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LA  BRETAGNE 

AU  XVr  SIÈCLE, 

APRÈS  LA  RÉUNION- 


CHAPITRE  TROISIÈME. 

On  a  dit  que  ia  Bretagne ,  depuis  la  réunion ,  était  en- 
dormie sur  ses  franchises  et  gardée  par  ses  États  ;  qu'elle 
s'habituait  au  repos  sous  le  sc^re  d«s  Valois  ,  quand  elle  fiit 
réveillée ,  comme  en  sursaut ,  par  la  réforme.  Ces  assertions 
sont  également  erronées ,  car  l'union  de  la  province  à  la  France 
n'avait  pas  été  populaire  en  Bretagne  ;  le  mécontentement  était 
général  au  XVI«  siècle  dans  toutes  les  cliiâses  de  la  population 
contre  le  gouvernement  faible  et  despotique  des  Valois.  Les 
franchises  du  pays  étaient  souvent  violées  ;  les  États  ne  cessaient 
de  faire  entendre  leurs  plaintes ,  mais  inutilement.  L'agitation 
était  grande  dans  les  conseils  bourgeois  des  vUles  ;  elle  se 
propageait  dans  les  châteaux  des  gentilshommes ,  fatigués  du 


repos ,  avides  d'émotions  et  de  combats  ;  elle  troublait  même 
Tenceinte  des  Cours  de  Justice ,  du  Parlement ,  de  la  Chambre 
des  Comptes ,  etc.  Le  sentiment  de  l'indépendance  bretonne 
vivait  toujours  au  fond  des  cœui*s ,  et  l'espoir  de  la  voir  re- 
naître n'avait  pas  encore  disparu  :  la  guerre  sans  doute  ne 
désolait  pas  la  province;  mais  les  esprits  n'étaient  pas  calmes  et 
ne  s'habituaient  pas  au  repos  (1). 

Les  passions  religieuses  de  la  dernière  moitié  du  siècle  con- 
tribuèrent à  développer  l'agitation  ,  mais  ne  la  créèrent  pas 
seules  ;  elles  donnèrent  une  force  nouvelle  au  mécontentement 
populaire  ,  aux  antipathies  contre  la  France  ;  mais  elles  ne  ré- 
veillèrent pas  la  province ,  comme  en  sursaut.  La  Bretagne  , 
en  effet ,  est  la  partie  du  royaume  qui  s'est  le  moins  ressentie 
des  guerres  civiles ,  causées  par  le  protestantisme.  S'il  y  a  eu 
des  calvinistes  dans  la  province ,  ils  ont  toujours  été  très-peu 
nombreux  ,  et  jamais  ils  n'ont  pu  former  un  parti ,  combattre 
les  catholiques  ,  leur  inspirer  même  quelques  sérieuses  inquié- 
tudes. Pendant  que  sept  guerres  civiles  affligent  le  reste  de  la 
France ,  la  Bretagne  n'est  le  théâtre  d'aucun  combat ,  d'aucun 
engagement  :  la  province  est  entièrement  restée  fidèle  au  ca- 
tholicisme ;  les  exceptions  n'ont  aucune  valeur.  Plus  tard  , 
lorsque  la  guerre  deviendra  surtout  une  guerre  politique  et  so- 
ciale ;  lorsque  la  royauté  ,  lorsque  Tunité  française  qu'elle  re- 
présente ,  sera  sérieusement  attaquée  ;  à  l'époque  de  la  Ligue  , 
le  bruit  des  armes  retentira  dans  toute  la  province;  toutes  les 
classes  de  la  population  prendront  part  à  la  lutte  ;  mais  ce  ne 
sera  pas  uniquement  pour  défendre  la  cause  de  la  religion  ca- 
tholique ,  qui  n'aura  jamais  été  mise  en  question  dans  la  Bre- 


(I)  Voir  la  preniëre  partie  de  cette  étude  dans  les  Ànnaies  cie  la 
Société  Académique  de  iS54 ,  p.   393 ,  445. 
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tagne  :  d'autres  croyances ,  d'autres  passions  pousseront  les 
Bretons  au  combat.  C'est  ce  qu'il  est  nécessaire  de  bien  distin- 
guer ,  pour  comprendre  le  caractère  des  guerres  de  la  Ligue 
dans  la  province. 

En  général  «  lorsqu'il  s'est  agi  de  porter  un  jugement  sur  le 
XVI*  siècle ,  les  appréciations  des  historiens  ont  été  tr)2ncbantes 
et  exclusives ,  parce  qu'ils  n'ont  souvent  envisagé  que  d'un  c6té 
celte  époque  si  remarquable.  Elle  est  loin  cependant  d'avoir  ce 
caractère  d'uniformité  et  de  simplicité  ,  qui  permettrait  de  la 
juger  ,  au  point  de  vue  d'une  seule  théorie  ,  d'un  système  pré* 
conçu  :  jamais  peut-être  les  esprits  ne  furent  plus  troublés, 
jamais  les  passions  de  toute  nature  ne  furent  plus  violemment 
excitées  en  sens  divers  ;  ce  fut  le  malheur  du  XVI'  siècle  : 
c'est  là  aussi  sa  gloire  et  sa  grandeur.  Alors,  les  intérêts  poli* 
tiques  viennent  se  mêler  sans  cesse  aux  intérêts  religieux,  et  les 
souvenirs ,  les  regrets  des  temps  du  moyen-àge  entrent  sans 
cesse  en  lutte  avec  les  aspirations  et  les  espérances  de  la  vie  des 
temps  modernes. 

La  réforme  avait  introduit  une  situation  toute  nouvelle  dans 
l'état  religieux  des  populations  :  deux  croyances  sont  en  pré* 
sence  ,  nécessairement  ennemies  l'une  de  l'autre  ;  car  s'il  est 
une  vérité  que  tous  semblent  admettre  et  proclamer  au  XVI' 
siècle ,  c'est  que  deux  religions  ne  peuvent  exister  simultané- 
ment dans  le  même  pays.  Aussi,  chacun  des  deux  grands  partis 
s'efforce  de  conquérir  le  pouvoir ,  pour  écraser  son  adver- 
saire. Tous  les  moyens  fournis  par  la  passion  sont  employés 
pour  arriver  à  cette  fin.  Protestants  et  catholiques  sarment 
tour  à  tour  des  mêmes  principes  ,  pour  em(>orter  la  victoire ,. 
invoquent  tour  à  tour  les  droits  des  peuples  et  les  droits  des 
rois ,  la  liberté  et  l'autorité.  L'accord  ne  pouvait  venir  de  la 
foule  passionnée  :  toutes  les  tentatives  de  réconciliation  paci- 
fique devaient  échouer.  Cependant ,  les  protestants  avaient  tou- 
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jours  été  en  minorité  ,  et  bientôt  ils  dorent  renoncer  à  Tespoir 
du  triomphe  ;  mais  ils  étaient  encore  assez  forts  pour  résister  , 
même  après  la  Saint-Barthélémy. 

Les  Valois  ne  furent  ni  assez  intelligents ,  ni  assez  éner-* 
giques  pour  s'élever  à  la  grande  pensée  de  la  tolérance  reli- 
gieuse dans  le  gouvernement,  et  pour  l'imposer  aux  deux  par- 
tis. De  là  ,  ces  guerres  civiles ,  sans  cesse  renaissantes ,  qui 
montrèrent  leur  faiblesse  et  leur  incapacité  réelle.  Il  fallut  qua- 
rante années  de  combats  et  de  misère ,  il  fallut  la  lassitude 
générale ,  pour  que  le  génie  d'un  prince ,  d'abord  chef  des 
calvinistes ,  puis  heureusement  converti  à  la  religion  de  la  ma- 
jorité ,  pât  promulguer  le  célèbre  édit  de  Nantes ,  malgré  les 
préjugés  ,  les  rancunes  et'  les  passions  :  c'est  la  gloire 
dUenri    IT. 

Au  milieu  des  désordres,  nécessairement  causés  par  les  haines 
religieuses,  qui,  partout  dans  les  villes,  dans  les  châteaux  et 
dans  les  campagnes,  remuaient  profondément  les  consciences, 
les  forces  d'un  gouvernement  régulier  devaient  bientôt  s'épui- 
ser; les  bienfÎEiits  de  la  paix  intérieure  sont  oubiiés;  les  vices, 
inhérents  à  toute  administration ,  sont  étalés  avec  complaisance, 
ou  même  exagérés  dans  l'ardeur  de  la  lutté  par  les  passions  dé- 
chaînées ;  la  désorganisation  de  l'État  semble  imminente. 

De  là ,  ces  tentatives  de  nature  diverse  pour  remplacer  la 
royauté ,  qui  parait  sur  le  point  de  s'écrouler ,  ou  pour  profiter 
de  sa  ruine  :  tentatives  d'établissement  féodal  par  les  grands 
seigneurs,  héritiers  naturels  des  vieilles  prétentions  de  l'aristo- 
cratie, vaincue  par  les  rois;  tentatives  démocratiques  de  gou- 
vernement républicain,  principalement  au  centre,  dans  la  grande 
ville,  où  vivent  toujours  les  souvenirs  révolutionnaires  d'Etienne 
Marcel  et  des  Cabochiens;  tentatives  des  nationalités  pî*ovinciales, 
qui  résistent  encore  à  la  puissance  de  l'unité  française  ;  tentatives 
ambitieuses  des  princes  Lorrains ,  pour  substituer  une  nouvelle 
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dynastie  à  la  dynastie  dépopularisée  des  Valois  ;  teni;atives  enfin 
des  étrangers,  pour  démembrer  la  France. 

Lliistoire  du  cajvini§me,  en  Bretagne,  jusqu'à  la  gyerre  de 
la  Ligue ,  no^s  montrera  comment  la  province  resXa  fidèlement 
attachée  à  la  religiçn  catlioliciue ,  et  comment  elle  se  trouva  pré- 
parée à  profiter  de  \i^  désorganisation  du  royauiue  i  pour  tenter 
de  Ibriser  l'union  que  le  patriotisme  breto^  avait  subie ,  mais 
n'avait  pas  sincèrement  acceptée. 

Les  doctrines  de  Luther  avaient  commencé  à  pénétrer  en 
France  dès  1519;  Calvin,  en  publiant  son  livre  de  Y  Institution 
chrétienne,  s'était,  en  153.5,  mis  à  la  tète  de  la  réforme  dans 
notre  pays  ;  vingt  ans  plus  tard ,  la  Bretagne  était  encore  étran- 
gère à  ce  grand  mouvement,  qui  bouleversait  déjà  presque  toute 
l'Europe  et  troublait  la  France  (1). 

Ce  fut  seulement  en  avril  1558  que  le  frère  de  lamiral  Coligni, 
Dandelot,  seigneur  de  Rieux,  Pontcbàteau  ,  la  Roche-Bernard  , 
Rocliefort ,  etc. ,  par  son  mariage  avec  Claude  de  fiieux ,  vint 
visiter  ses  domaines  (2):    il  étai(  accompagné  d'un  ministre. 


(f  )  L'histoire  du  protestantisme  en  Bretagne ,  pendant  cette  période, 
DO  pourrait  être  mtoe  esquissée ,  sans  l'ouvrage  do  Philippe  Lcnoir  , 
sieur  de  Creyain ,  pasteur  de  Blaio,  au  XVII*  siècle  :  il  est  resté  manuscrit 
k  la  bibliothèque  de  Rennes  jusqu'à  ces  derniers  temps,  et  a  été  seulement 
imprimé  ï  Nantes,  en  185J,  parles  soins  de  M.  Vaurigaud  ,  pasteur  de 
l'église  réformée.  (Histoire  ecciésùtstiqve  de  Bretagne^  deppis  la  ré- 
formation jusqu'à  l'édit  de  liantes.  Guéraud,  Nantes,  in-8«  de  XXXIV 

et  370  pages.) 

(2)  Déjà,  en  1365 ^  l'évèque  de  Nantes  fait  une  visite  sévère  des  pa- 
roisses de  la  ville  et  des  faubourgs;  on  commençait  i^fors  k  ce  tenir  en 
garde  contre  les  çjriviniatesy  qui  t&chaient  4e  9^J  iutroduire  çt  d'y  ré- 
pandre leurs  erreurs.  (Procès -verôai de  umù^tlié  par  Travers,  t.  n, 
p.  J36.)  *  .  • 
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envoyé  de  Suisse  à  Paris ,  Jean  Carmel  ou  Fleury ,  auquel  se 
joignit  bientôt  Loiseleur  ou  Villiers ,  qui  jadis  avait  étudié  le 
droit  à  Orléans.  Ils  prêchaient  sur  la  rdute  les  nouvelles  opi- 
nions ,  dans  les  villes  et  les  châteaux  où  s'arrêtait  leur  patron  ; 
et  comme  la  noblesse  accourait  pour  rendre  hommage  au  brave 
colonel-général  de  l'infanterie  française,  Dandelot  en  profitait 
pour  faire  chanter,  dans  sa  maison  de  Nantes,  les  psaumes  tra- 
duits par  Harot  (1). 

A  Blain ,  où  Dandelot  allait  rendre  visite  à  la  vicomtesse  de 
Rohan,  Isabeau  de  Navarre,  tante  de  Jeanne  d'Albret ,  les  deux 
ministres  prêchaient  dans  la  grande  salle  du  château.  C'était  un 
spectacle  tout  nouveau:  la  curiosité  était  vivement  piquée  ;  et,  à 
Blain,  au  château  de  la  Bretesche  (2),  à  la  Roche-Bernard, 
partout  où  se  rendit  Dandelot ,  des  nobles,  en  assez  grand  nom- 
bre, et  même  beaucoup  d'hommes  du  peuple,  venaient  entendre 
les  exhortations  de  Fleury  et  de  Loiseleur.  Hais ,  malgré  l'in- 
fluence et  le  zèle  de  ce  puissant  seigneur,  nous  pouvons  croire 
que  les  conversions  ne  furent  pas  très-nombreuses,  quoique 
l'historien  du  protestantisme  en  Bretagne  nous  représente  les 
peuples  affamés  de  la  pâture  céleste  (3). 

Bientôt  la  nouvelle  religion  est  portée  au  Croisic,  à  Guérande, 
à  Piriac  et  dans  quelques  châteaux  voisins,  à  Carheil,  par  exem- 
ple, chez  M*'  de  Beaulac.  Une  église  est  constituée  à  Vitré  :  la 
comtesse  de  Laval ,  belle-sœur  de  Dandelot ,  se  déclare  pour  le 
calvinisme;  cette  femme,  d'humeur  bizarre^  en  lutte  depuis 
longtemps  contre  un  mari  difforme  et  désagréable ,  venait  d*ètre 


(i)  Grevain,  p.  6,  7. 

(*2)  C'est  ïkj  dit- 00,  que  se  flt  la  conversion  du  célèbre  capitaine  La 
rioae,  le  Bayard  du  parti  réformé.  {Biog,  Bref.) 
(9)  D.  Taillandier,  p.  265,  267* 


/ 
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excommuoiée,  sur  la  requête  de  celui-ci,  par  le  pape  Paul  IV. 
Cette  excommunication  et  Pinfluence  de  Dandeiot  la  déterminè- 
rent à  se  jeter  dans  le  parti  de  la  réforme  (1).  Les  réformés  se 
rassemblent  à  Rennes  et  dans  les  environs,  au  Bordage,  à  'la 

m 

Màignanne,  à  la  Corbonnaye  ,  etc.  Mais,  dans  tous  ces  endroits, 
les  ministres  se  contentèrent  de  prêcher  et  de  convertir  à  leurs 
doctrines  quelques  rares  sectaires. 

Cependant ,  le  voyage  de  Dandelot  fit  assez  de  bruit  à  la 
cour,  et  Ton  sait  que  Henri  II ,  très-rrrité  de  sa  conduite  et 
surtout  de  ses  réponses  hardies,  lorsquMI  lui  adressa  des  repro- 
ches à  son  retour,  le  fit  arrêter  et  retenir  prisonnier  à  Helun. 
Dandelot,  peu  après,  cédant  aux  instances  de  sa  femme,  et  dé- 
sireux aussi  de  sortir  de  prison  ,  permit  qu*on  célébrât  la  messe 
en  sa  présence;  faiblesse  qui  lui  attira  de  Calvin  une  lettre  de 
reproches,  tandis  qu*à  Rome  on  blâmait  le  cardinal  de  Lorraine 
de  n*avoir  pas  fait  brtiler  Dandelot  (2). 

En  Bretagne,  les  premières  tentatives  des  calvinistes  n'avaient 
pas  été  bien  accueillies ,  et  les  réformés  avaient  à  craindre  à  la 
fois  les  sanglants  édits  de  Henri  II ,  le  zèle  du  clergé ,  difficile  à 
contenir,  et  les  passions  de  la  multitude. 

Ainsi ,  Loiseleur  et  Fleury  avaient  eu  l'audace  de  faire  leur 
prêche  dans  la  principale  église  du  Croisic  (3).  l/évêque  de 
Nantes,  Antoine  de  Créqui,  en  est  averti;  il  accourt  (7  juin) 
pour  s'oppos(:r  aux  progrès  de  l'hérésie ,  aussitôt  après  le 
dé|)art  de   Dandelot  ;  fait  porter  le   Saint-Sacrement  dans  une 


(<)  Jrt  de  vérifier  tes  dates ,  3»  édit. ,  t.  ii,  p.  873.  —  Le  càivi- 
nismeà  Vitré,  par  M.  de  la  Borderie.  Rennes,  1851. 

(2)  Grevain,  p.  18,  20.  De  Thon,  li?.  XX. 

(3)  Loiseleur,  on  se  rendant  du  Croisic  k  Garheil,  avait  manqué 
d*ètre  assassiné,  et  avait  été  blessé  au  bras.  Th.  de  Bèze  ,  liv.  1,  p.  97. 
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procession  expiatoire,  et  attaquer  ia  maisoB  dans  laquelle  on 
disait  que  le  ministre  s'était  retiré. 

Les  écrivains  calvinistes  ont  ajouté  que,  pour  mieux  encou- 
rager ses  soldats ,  Tévèque  fit  défoncer  par  tous  les  carrefours 
des  barriques  de  vin  de  Gascogne,  afin  que  Bacehus  achevai 
ce  que  le  zHe  amii  commencé  ;  puis ,  Ton  aurait  amené  une 
grosse  coulevriiie,  qui  tira  plus  de  cinq  cents  coups  contrôla 
iQaison,  et  les  sectaires  se  seraient*  sauvés  pendant  la  finit  à 
Carbeil. 

Le  fait  en  lui-même  pe  peut  être  contesté;  car  à  son 
retour  à  Nantes,  Antoine  de  Créqui,  ennemi  déclaré  des 
calvinistes,  vient  se  plaindre  au  bureau  de  ia  ville  (22  juin) , 
de  ce  que  des  personnes  armées  insultent  ses  gentilshommes, 
parce  qu'il  a  fait  son  devoir  de  pourchasser  les  hérétiques  ,•  i  I 
réclame  l'appui  de  la  justice  et  le  concours  des  habitants  :  Ton 
se  contenta  de  défendre  le  port  d'armes  sans  permission  (I). 
Mais  Ton  peut  affirmer  qu'il  y  a  une  singulière  exagération  dans 
le  récit  dramatique  de  Crevain  ;  n'ajoute-t-il  pas,  en  effet ,  que 
l'évéque  fut  blâmé  par  le  Gouvernement,  ce  qui  est  possible  ;  et 
qu'il  fut,  en  conseil  privé,  déclaré  inhabile  et  contraint  de  se  dé- 
mettre de  son  évêché  avec  confusion  ;  ce  qui  est  faux  :  car 
Antoine  de  Créqui  fut  nommé  évéque  d'Amiens,  seulement  en 
1562  ,  puis  devint  cardinal,  et  mourut  en  1574  (2). 

Les  quelques  ministres  calvinistes  qui  se  trouvaient  alors  à 


(1  )  Registres  cte  Nantes . 

il  y  a  aax  archives  de  la  Mairie  le  brouillon  d'une  requête  ,  faite 
par  les  habitants ,  en  faveur  de  leur  évèque  qu'on  croyait  menacé  de 
perdre  son  siège.  Cette  pièce ,  sans  nom,  sans  date ,  n'aurait- elle  pas 
rapport  k  Antoine  de  Créqui  ? 

(2)  Crevain  «  p.  H.  TUéod.  de  Qèze,  Hîst.  ecclés.^  t.  if  p.  197. 
Travers^  t.  ii,  p.  106.  M.  CaiUp ,  notes  sur  U  Qroisic  ^  p.  204. 
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Renœs,  à  Vitré,  etc. ,  étaient  poursuivis,  forcés  de  changer  de 
nom  ;  ils  arrivaient  de  nuit  dans  la  ville ,  où  leurs  disciples  les 
attendaient,  disaient  alors  leur  prêche  et  repartaient  de  grand 
matin;  à  Rennes,  par  exemple,  du  Griivier  portait  l'épée  avec 
un  fourreau  de  velours,  pour  tromper  les  soupçons  ;  lès  réformés 
ne  le  saluaient  pas  et  faisaient  semblant  de  ne  pas  le  recon- 
naître (1). 

Mais  la  persécution  stimule  les  courages  et  ennoblit  les  convic- 
tions; aussi,  le»  progrès  du. calvinisme  ne  furent  pas  arrêtés,  et 
bientôt  même  Us  réformés  purent  s*enhardir.  La  mort  de  Henri  II 
livra  la  France  à  la  faiblesse  de  rois  enfants,  à  la  politique 
perfide  de  Catherine  de  Hédicis,  et  à  l'ambition  des  Guises  et  des 
Bourbons;  les  réformés,  qui  se  cachaient ,  pour  célébrer  la  Cène, 
à  l'écart ,  pendant  la  nuit ,  osaient  alors,  pendant  la  tenue  des 
États  à  Rennes  (septembre  1559),  se  céunir^et  exposer  leurs 
doctrines  dans  un  jardin,  en  présence  d'un  gi:and  nombre  de 
gentilshommes,  parmi  lesquels  se  trouvait  La  Noue,  quj.  devait 
se  rendre  si  célèbre  dans  les  guerres  de  religion  (2). 

Depuis  l'avènement  de  François  II  jusqu'à  l'époque  du  massacre 
de  Vassy,  le  protestantisme  doit  continuer  à  faire  quelques 
progrès  dans  la  partie  de  la  Bretagne  où^'il  avait  pris  naissance. 
Le  duc  d'Etampes,  gouverneur  de  la  province ,  était  un  homme 
tolérant  :  «  Avant  que  Dieu  châtie  les  autres,  disaiit-il,  il  faut 
que  nous  nous  rendions  agréables  à  lui.  j»  (3).  41  recevait 
les  ministres,  les  traitait  fort  civilement ,  les  entendait  parler 
volontiers,  et    leur    promettait  de    les   m.iintenir;    sa   mode- 


(f  )  Grevain ,  p.  24,  34. 

(^)  Grevain ,  p.  30. 

(3)  jÉct.  de  Bret.^  ttiii^coL  1344. 
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ration  devait  même  le  faire  accuser  souvent  d*hérésie  par  ses 
contemporains  (1). 

Dans  son  remarquable  testament,  le  duc  d'Etampes  écrit  ces 
mots  :  cr  Jft  supplie  ceux  du  pays  d^avoir  pour  agréable  Tamour 
»  et  affection  de  quoi  je  les  ay  gouvernez,  et  me  pardonner  les 
»  foulles  et  travaux  que  je  leur  ay  donnez  ;  et  surtout  mes  irères 
A  et  amis  de  la  religion  catholique  et  romaine,  que  à  la  vérité 
»  j'ai  par  trop  laissé  offenser ,  mais  je  crois  bien  qu'ils  enten- 
i'  dront  que  c'csloit  pour  éviter  de  plus  grands  maux  »  (2). 

Il  est  plus  probable  que  le  duc  d'Etampes  ménageait  dans  les 
calvinistes  des  alliés  politiques  ;  jamais,  il  est  vrai,  iJ  ne  se  déclara 
ouvertement  pour  eux,  mais  il  était  dévoué  à  Catherine  de  Mé- 
dicis,  pour  contrebalancer  l'influence  trop  puissante  des  Guises  ; 
et,  si  l'on  en  croit  plusieurs  historiens  ,  Davila ,  d'Aubigné  par 
exemple,  il  aurait  même  songé  à  faire  révolter  la  Bretagne ,  de 
concert  avec  les  Bourbons  et  les  Chàtillons,  à  la  lin  du  règne 
de  François  il  (3).  Aussi  Dandelot,  le  vicomte  de  Roban,  Soubise, 
le  brave  La  NoU^e ,  pouvaient  sous  son  administration  user  de 
leur  autorité  pour  propager  les  doctrines  calvinistes. 

Ccsi  à  Nantes,  au  commencement  de  1560,  que  la  Renaudie 
vient  arrêter  le  plan  définitif  de  la  conjuration  d'Amboise  ;  la 
réunion  se  fit  chez  un  gentilhomme  breton,  nommé  Ta  Garayc  ; 
d  autres  désignent  Dandelot  lui-même.  Parmi  les  chefs  choisis 
pour  rassembler  les  forces  des  conjurés,  Montejean  devait  se  mettre 
à  la  tête  de  ceux  de  Bretagne  (4).  Remarquons  à  ce  sujet  que  , 


(1)  Grevain,  p.  83,  et  Taillandier,  p.  a77,  280,  291,  295,  298. 

(2)  Jcf.  He  Bret,^  t.  m,  col.  Iâ4i. 

(3)  Davila,  'iv.  ii.  Histoire  des  guerres  civiles  de  France. 
D'Aubigné  ,  hist,  universelle^  liv/II,  p.  96,  édit.  de  1616. 

(4)  Original  des  troubles  de  ce  temps ,  par  Raoul  le  Maistrc  ,  sur- 
tout d'après  les  mémoires  de  Gassion.  Nantes,  1592,  chez  ?iic.  des 
Marets  et  Fr.  Faverje,  p.  149. 
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pàr  une  coïncidence  assez  bizarre,  c'est  à  Nantes  que  s'organise  le 
premier  complot ,  signal  des  guerres  de  religion  ;  c'est  à  Nantes 
qu'est  signé  i'éditqui  doit  les  terminer  (1560-1598).  Quand  la 
conjuration  a  échoué ,  les  gentilshommes  calvinistes  ou  mécon-f 
tents  parcourent  déjà  la  campagne ,  au  nombre  de  trois  cents 
hommes  bien  armés  ;  ils  rassemblent  à  Châteaubriant  cent  cava- 
liers et  cinq  cents  hommes  de  pied ,  qui  doivent  se  diriger  vers 
Orléans;  mais  la  tentative  était  désormais  inutile  (!)• 

Cependant,  la  province  était  agitée  ;  les  officier^  royaux,  étaient 
très-inquiets  de  ces  mouvements.  M.  de  Bo^iUé,  lieutenant-gé- 
néral, déployait  surtout  le  plus,  grand  zèle,  donnait  au  duc 
d'Étampes  tous  les  renseignements  qu'il  pouvait  se  procurer, 
le  priait  de  pourvoir  à  la  sûreté  de  Saint-Malo ,  qui  lui  semblait 
menacée  par  les  Anglais ,  et  s'occupait  de  mettre  Rennes  en  état 
de  défense  (2).  Les  prédicateurs  excitaient  le  peuple  contre  les 
réformés,  et  l'on  gardait  toutes  les  portes  de  la  ville,  afin 
d'arrêter  ceux  que  l'on  tenait  pour  hérétiques  :  «  L'on  était 
»  extrêmement  embarrassé  pour  les  baptêmes  et  les  mariages, 
j»  ditCrevain;  carquandonvoyaitdespersonnes  de  nouveau  habiter 
j>  ensemble,  on  leur  demandait  :  où  avez-vous  épousé  ?  et  quand 
»  on  voyait  des  enfants  naissants,  on  demandait  où  ils  avaient  été 
n  baptisés.  j>  Le  duc  de  Guise  écrivait  au  gouverneur  de  la 
province ,  pour  rengager  à  faire  des  enquêtes  sur  les  gentils- 
hommes absents  pendant  les  événements  d'Amboise,  et  à 
prendre  ceux  qui  voudraient  passer  en  Angleterre  (3).  Leduc 
d'Etampes  venait  en  effet  à  Rennes,  mais  son  zèle  n'avait  pas 


(1)  D'Aubigné,  p.  92  ^  Davila  ;  de  Thou. 
jéci.  de  Bref.  ^  t.  m  ,  col,  1335-1247. 

(2)  MaUet,  hisi.  de  Rennes^  p.  234.  Grevaini  p.  33,  40. 

(3)  Ad.  de  Bret.^  t.  m, col.  1234. 
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l'emportement  de  ses  lieutenants  :  il  ne  faisait  pas  arrdter  les 
gentilshommes  suspects,  comme  on.  le  désirait;  il  empêchait  le 
capitaine  et  le  connétable  de  Rennes  d*attaquer  avec  dû  canon 
la  maison  de  Bouzille,  où  l'on  se  figurait  que  les  réformés 
étaient  retranchés  ;  il  faisait  relâcher  quelques  prisonniers  peu 
coupables  et  certainenient  peu  redoutables  (1). 

Mais  les  sectaires ,  très*peu  nombreux ,  n'en  étaient  pas  moins 
effrayés,  à  cause  des  mauvaises  dispositions  du  peuple.  LeUr 
profession  de  foi  venait  d'être  imprimée;  ils  ne  trouvaient  per- 
sonne qui  osât  la  présenter  aux  ipagistrats,  et  ils  prenaient  le 
parti  d'en  jeter  un  exemplaire  dans  la  haute-coura^Mune  adresse 
au  sénéchal,  et  deuj(  autres  exemplaires  pour  l'avocat  et  le  pro-» 
cureur  du  roi.  Le  paquet,  trouvé  le  matin,  était  ouvert  dans  la 
chambré;  la  lettre  et  la  profession  de  foi  étaient  li^es;  le  sénéchal 
les  fit  enregistrer  et  ordonna  de  poursuivre  les  auteurs  (2). 

Le  peuple  était  chaque  jour  plus  animé  contre  les.  calvinistes  ; 
on  affichait  des  libelles  à  leu^  porte ,  on  les  injuriaTt ,'  on  me- 
naçait de  les  brûler  ;  si  la  saison  était  mauvaise,  si  lés  rivières 
débordaient  à  cause  des  pluies  continuelles,  on  accusait  les  hé- 
rétiques (3)  ;  les  cordeliers  et  les  chanoines  de  Saint-Pierre  à 
Rennes  excitaient  les  passions  aveugles  de  la  foule  par  des  pro- 
cessipns  au  moins  imprudentes ,  qui  se  terminaient  par  des  ou- 
trages envers  les  calvinistes.  Ainsi,  le  12  juillet,  c'était  un  pauvre 
tailleur ,  Michel  Cerisier,  qui  était  accablé  d'injures  ;  le  16  et  le 
17,  on  s'attaquait  à  un  apothicaire,  Allain  L'Evesque;  la  popu- 


(t)Grevaia,  p-  35,  37,  etc. 

(2)  Grevain,  p.  39 ,  40. 

(3)  Ainsi,  l'on  faisait  courir  à  Renned  des  prophéties  dans  ce  sens  x 
Rennes  régnera,  pais  elle  fondra.  Le  mois  de  juillet  1560  ftit  très-pin- 
vieux  \  le  peuple ,  en  accusant  les  calvinistes,  ne  cessait  de  crier:  «  A  la 
mesae,  huguenots,  k  la  messe ,  etc.  »  —  Grevain,  p.  4'i,  44. 
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lace  lançait  des  pierres  contre  sa  boutique;  puis,  on  dressait  un 
bûcher  dans  un  carrefour,  et  un  garçon  pâtissier  y  précipitait  un 
mannequin,  qui  représentait  l'apothicaire:  l'arrestation  du  coupable 
excitait  le  mécontentement;  une  sédition  était  imminente  (1). 

Les  calvinistes,  alarmés,  s'adressèrent  alors  aux  magistrats,  et 
présentèrent  leur  requête  :  ils  demandaient  que ,  suivant  Tédit 
du  roi ,  qui  pardonnait  à  tous  les  huguenots,  excepté  aux  prè- 
cheurs  et  aux  conjurés  d'Amboise,  ils  empêchassent  les  excès 
auxquels  on  se  portait  contre  eux.  La  requête  fut  admise;  méis 
aucun  sergent  n'osait  publier  l'ordonnance  des  magistrats;  il 
fallut  des  ordflie^  précis  pour  les  déterminer  ;  et  le  peuple  pour- 
suivait les  sergents,  en  criant  :  Au  feu,  au  feu;  brUUe,  brûle, 
etc.  (2). 

Aussi  4  les  ordres  des  magistrats  sont-ils  peu  respectés ,  et  lé^ 
troubles  continuent.  Peu  de  jours  après,  le  25  juillet,  dans  une 
nouvelle  procession,  les  cordeliers,  ^ut  avater(t/dit-oo ,  leurs 
manches  pleines  de  pierres ,  I^  jettent  sur  la  maison  du  médecin 
Welot,  rdéjà  désigné  à  la  fureur  populaire:  la  porte  est  enfoncée; 
un  apothicaire,  un  curé  même,  qui  se  trouvaient  alors  avec  le 
médecin^  sont  indignement  maltraités.  Melot  est  conduit  en  pri- 
son ,  et  pendant  son  absence,  sa  maison  est  pillée.  Le  sieur  Mes^ 
ïneniers  Escoufflart ,  à  qui  appartenait  la  maison  de  Bonzille,  où 
se  réunissaient  les  protestants,  a  le  même  sort.  L'exaspération  est 
encore  augmentée  par  la  conduite  imprudente  du  sénéchal  de 
Rennes,  qui  fuit  arrêter  le  porte-croix  de  Saint-Pierre,  pendant 
qu'il  disait  la  messe  (3). 

Les  calvinistes  chargent  alors  leur  ministre  du  Gravier  d'aller 


(t)  Grevain ,  p.  4tt ,  4(i. 
(3)  Grevain ,  p.  46. 
(3)  Grevain ,  p.  47^  48. 
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réclamer  la  protection  du  duc  d*Étampes ,  qui  était  à  Lamballe. 
Il  s'acquitte  heureusement  de  cette  mission  difficile,, et  le  gouver- 
neur,  après  lui  avoir  recommandé  le  calme  et  la  modération  ,  se 
rend  lui-même  à  Rennes  (31  juillet).  Il  défend  de  s'injurier  en 
aucune  manière  au  sujet  de  la  religion  ;  mais  les  haines  subsistent, 
et  quand  Melot  et  Mesmeniers  sont  envoyés  par  ses  ordres  à 
Nantes,  pour  être  jugés  par  le  Parlement,  le  peuple  est  furieux 
de  voir  qu'on  lui  enlève  ses  victimes  (t).  Et  même,  peu  de  temps 
après ,  si  Ton  en  croit  le  récit  de  Crevaip  ,  le  corps  d'un  procu- 
reur au  Parlement,  du  Claray,  était  déterré  et  traîné  par  les  roe^ 
de  Rennes ,  parce  qu'il  avait  fait  profession  de  la  religion  réfor- 
mée (2). 

Les  chaires  commençaient  alors  à  retentir  d'imprécations 
contre  les  hérétiques  ;  les  officiers  chargés  de  faire  respecter  les 
lois  n'osaient  .agir.  Ainsi,  Bertrand  d'Argentré,  écrivant  au  duc 
d'Étampes,  lui  apprenait  que  le  peuple  Hait  aUumé  et  réveillé 
par  un  prescheur  cordelier  ,  qui  j^resche  à  Scùnt-Pierre,  grand 
et  tumulluetuc  crieur  et  bruyant  ;  et,  ajoutait-il,  rélal  des  choses 
est  tel,  que  nous  n'osons  parler  audit  cordelier^  sinon  à  la  charge 
d'fsire,  le  lendemain,  publiquement  et  scandalei^ment  preschés 
et  descriés  envers  le  peuple  (3).  Le  duc  d'Etampes  s'adressait 
alors  au  chapitre  pour  se  plaindre  de  ce  cordelier,  nommé 
Allain,  et  de  trois  autres  prédicateurs  qui  avaient  presché  la  sédi- 
tion et  ému  le  peuple  à  entreprendre  ce  qui  appartient  seiUement 
aux  magistrats.  Le  chapitre  s'excusa  dans  une  lettre  qui  nous 
a  été  conservée  (4). 


(1)  Grevain  donne  des  détails  carieax  sur  l'entrevue  du  minislre  avec 
le  doc  d'Étampes ,  p.  48, 60. 

(2)  Grevain ,  p.  56. 

(3)  Jet.  de  Bret.^  t.  m,  col.  1270. 

(4)  AcU  de  BreU^  t.  m,  col.  1274. 


L 
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A  Nantes,  depuis  la  ConjuralioD  d'Amboise,  les  calvinistes 
n'étaient  pas  plus  tranquilles.  Plusieurs  partis  de  soldats  couraient 
la  campagne  et  semblaient  menacerla  ville  :  à  l'intérieur ,  on 
avait  osé  afficher  des  placards  à  la  herse  du  château  et  à  la 
porte  des  principaux  officiers.  M.  de  Sanzay  les  envoyait  au  duc 
d'Étampes,  qui  les  transmettait  au  duc  de  Guise  (1).  Celui-ci^  re- 
connaissant  que  ces  placards  sortaient  d^une  même  boutique  dé 
paUlards  sidiHeux,  qax  ne  désiroient  aulre  chose  que  deveoir 
une  ruyne  et  subversion  en  ce  roynume,  recommandait  instam- 
fiMtil  de  chercher  à  prendre  Vun  de  ces  malheureux  rebelles  : 
«  céseroit  une  si  belle  prinse  et  si  utile,  qu'elle  ne  se  pourroit 
»  assez  estimer.  »  Dans  ces  placards,  lès  calvinistes  menaçaient 
de  couper  la  gorge  aux  juges  qui  ne  feraient  pas  ce  qu'ils  vou- 
draient. Le  duc  de  Guise  engage  le  duc  d*Étampes  à  pratiquer 
el  d  gagner  par  offres  ou  présents  qwiques^unà  des  gentHs- 
hommes  euspeets,  pour  connaitre  par  eux  ceux  dont  on  doit  se 
défier  en  Bretagne ,  et  les  conspirations  qu'ils  méditent  de  nou- 
veau eontre  le  roi  (2).  Le  comte  de  Bouille,  dé  son  côté,  s'ef- 
forçait de  réveiller  le  zèle  du  duc  d'Étampes ,  en  lui  exagérant 
les  dangers  qui  menaçaient  la  province;  et,  dans  ses  lettres 
alarmantes,' il  le  pressait  d'avoir  recours  aux  moyens  de  rigueur» 
Mais  le  due  se  contentait  d'exhorter  les  habitants  de  Nantes  à 
ne  fitire  aucun  rassemblement  contraire  aux  lois  ;  et  l'on  nom- 
mait  douze  citoyens,  appelés  les  seigneurs,  pour  maintenir  la 
paix  (3).  La  cour  employait  d'autres  moyens  plus  efficaces  ; .  le 
grand   prieur  de  Capoue,  commandant  général  des  galères. 


(1)  jéci.  de  Bret.^  t.  m,  col.  1247. 

(2)  Lettre  corieuse  du  duc  de  Gaise.  2  juin  1660.  Act.  de  Brei.^  t.  m, 
col.  1347-1249. 

(3)  Reg.  de  ta  ville ,  27  mai  1360. 

2 


—  18  — 

entrait  avec  ses  bâtiments  dans  la  Loire  (sept.  1560)  ;  puis  l'on 
procédait  au  désarmement  des  habitants  (i) ,  malgré  les  récla- 
mations des  catholiques,  qui  demandaient  l'expulsion  des  caivi- 
nistes.  Le  comte  de  Bouille  consentait,  plus  tard,  à  rendre  ces 
«rfties,  quand  le  corps  de  ville  se  fut  solennellement  engagé  à 
obéir  en  tout  au  roi ,  etr  quand  vingt  des  notables  eurent  donné 
pour  caution  leur  personne  et  leurs  biens.  Aussi,  à  cette  époque, 
l'église  de  Blain  devenait-elle  comme  le  centre  du  calvinisme  en 
Bretagne  ;  M""^  de  Roban  obtenait,  en  1560,  la  liberté  de  cons- 
cience pour  elle  et  pour  sa  maison ,  faveur  que  Renée  de  France, 
duchesse  de  Ferrare,  partageait  seule  avec  elle,  malgré  la  rigueur 
des  édits  (2). 

L^avénement  du  jeune  Charles  IX,  et  la  régence  de  sa  mère , 
dérireuse  surtout  de  diminuer  la  puissance  des  Guises,  furent 
des  événements  heureux  pour  les  calvinistes.  Catherine  même 
semblait  vouloir  les  favoriser  ;  elle  cherchait  au  mpins  à  s'ap- 
puyer  Hur  leur  parti  pour  s'opposer  à  ses  ennemis  redoutables. 
Aussi ,  les  calvinistes  reparaissent*ils  plus  confiants  et  plus  au- 
daqieux  ;  ils  répètent  dans  leurs  discours  et  dans  leurs  pam- 
phlets que  la  mort  prématurée  de  François  II  est  un  châti- 
ment du  ciel.  La  tolérance  politique  du  duc  d'Étampes,  qui  se 
sentait  appuyé ,  par  la  reine-mère ,  accorde  une  assez  grande 
liberté  aux  calvinistes  delà  province,  et  contribue  à  maintenir 
la  tranquillité  dont  elle  doit  jouir ,  même  pendant  la  première 
guerre  civile.     *- 

C'est  l'époque  des  plus  grandes  espérances  et  des  plus  grands 
progrès  du  parti.  «  Le  règne  du  Christ ,  dit  Crevain ,  était  alors 


(1)  Reg.dela  vilie^  2  décembre  1560. 

(2)  Crevain,  p.  61. 
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»  en  sa  force. à  l'égard  du  zèle  des  peuples  et  de  leurs  pasleurs, 
•  comme  aussi  à  l'aide  des  maximes  d'Etat  (i) .  o  Des  églises  étaient 
constituées  à  la  Roche-Bernard^  à  Châteaubriant  et  même  au-delà 
de  la  Vilaine,  à  Ploermel  et  à  Pontivy.  Le  ministre  Cabaues,  dit 
Bachelar,  venait  de  s'établir  à  poste  fixe  dans  la  ville  de  Nantes: 
il  faisait  de  nombreux  baptêmes  ;.  les  assemblées  étaient  fré- 
quentes, soit  à  la  Furetière ,  chez  René  Pastoureau ,  non  loin  de 
Saint-Donatien,  soit  au  Chapeau-Rouge,  fameuse  auberge  sur  la 
motte  Saint-Nicolas,  f^  plupart  allaient  armés  à  ces  réunions;  et 
une  troupe  de  plus  de  deux  cents  hommes  osait  même  entrer  avec 
menaces  jusque  dans  l'intérieur  de  Ja  ville  ;  c'était  une  cause 
d'agitaiion  et  de  mesures  répressives  (2).  Le  10  septembre 
1561,  le  premier  synode  calviniste  de  la  province  se  tenait  à 
Châteaubriant  ;  et,  trois  mois  après,  un  second  synode  se  réu- 
nissait à  Rennes  même.  Au  commencement  de  l'année  1563,  les 
dix  églises  dé  Rennes ,  Nantes ,  Vitré ,  Châteaubriant,  ki  Roche-^ 
Bernard ,  Ploermel ,  le  Croisic ,  Pontivy ,  Sion ,  Blain  sont  repré* 
sentées  au  synode  dé  la  Roche-Bernard ,  où  se  trouvent  égale- 
ment les  anciens  de  Vieillevigne ,  Aigrefeuille ,  Piriac,  Vannes 
et  Chàteaugiron ,  et  les  députés  de  Guérande,'Hennebont,  Mu- 
siHac ,  Combourg  et^Frossay.  Les  églises  de  Nort  et  d'Ercé  se 
constituaient  alors.  Dans  beaucoup  d'autres  lieux  cités  par  les 
historiens,  on  célébrait  des  baptêmes  et  des  mariages  à  la  mode 
de  Genève ,  et  les  ministres  allaient  prêcher  la  parole  de  Dieu. 
Néanmoins,  comme  l'avoue  Crevain  lui-même,  le  terroir  était 
stérile,  les  moissonneurs  étaient  peu  nombreux;  on  ne  pouvait 
les  avoir  qu'avec  peine,  tantôt  de  Paris,  tantôt  de  Genève,  tant 


(1)  Crevain,  p.  78. 

{fi)Act.  de  Bref, ^  t.  iii,  coL  1279. 
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réloignément  et  le  nom  breton  et  le  bruit  des  séditions  de 
Rennes  les  épouvantaient  (1);  "       ' 

En  effet,  sans  l'influence  du  duc  d'Étampes,  les  calvinistes 
n'auraient  pas  été  ménagés  en  Bretagne ,  et  souvent  même  iJs 
devaient  être ,  sérieusement  menacés.  Les  officiers  du  roi ,  M.  de 
Bouille  surtout ,  s'irritaient  d-uhe  modération  qui  leur  semblait 
fort  dangereuse,  et  ils  réprihiaient  faiblement  le  peuple.,  tou- 
jours fort  mal  disposé  à  Tégard  des  hérétiques. 
^  Vers  répoque  où  rédft  de  juillet  1561  fut  rendu  (2),  les  cal- 
vinistes s'assemblaient  dans  plusieurs  endroits ,  aux  environs  de 
Nantes;  ce  qui  excitait  le  mécontentement  et  la  colère  des  habi- 
tants, comme  on  peut  le  voir  par  une  information  trèà-détalllée , 
faite  à  la  requête  du  procureur  du  roi,  et  renfermant  les  déposi- 
tions de  nombreux  témoins  (3).  Quelques  mois  après,  les  calvi- 
nistes, soutenus  sans  doule  par  quelques  nobles  puissants,  osaient 
demander  aux  États  de  la  province  réunis  à  Nantes  (sept.  1561) 
la  permission  d'avoir  un  temple  public  dans  ia  ville;  lé  bruit 
courait  méçie.  qu'ils  voulaient  s'emparer  i>ar  force  de  quelque 
église ,  et  il  prit  assez  de  consistance  pour  exiger  un  désaveu  de 
Dandelot  lui-même,  alors  en  Bretagne;  toujours  est-il  que,  sur 


(1)  Gr^vain,  p.  79.  —  G^estainôi  qu'au  mois  dé  juillet  1561,  le  grand- 
vicaire  Gilles  de  Gandz  pouvait  faire  saisir  des  Hvres  amenés  par  deux 
libraires  de  Genève ,  et  emprisonner  «n  des  marchands  ^  l'affaire,  portée 
au  Parlement  de  Rennes ,  devait  durer  très-longtemps.  Travers  a  copié 
la  curieuse  requête  adressée  par  Gilles  de  Gandz  au  duc  d'Ëtampes , 
pour  récuser  le  conseiller  du  Hardaz,  chargé  par  le  Parlement  de  faire 
une  enquête 9  et  pour  demander  une  sentence  favorable.  (Travers,  t.  u, 
p.  358,  364.) 

(2)  Get  édit  rigoureux  ne  devait  pas  être  longtemps  observé. 

(3)  Alct  de  Bret.^  t.  m ,  col.  1276-n87.  Paiement  d'an  voyage  fmi  k 
la  cour  au  sujet  d'une  sédition  qui  a  éclaté  le  f  aoAt,  peur  l'assemblée 
faite  au  logis  de  Papolin  par  les  huguenots.  (Arcà^  de  Nantes.) 
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les remontrances  du  procureur  des  bourgeois,  l'assemblée  de  la 
ville  déclara^  formellement  §*opposer  à  pareille  demande  (1). 

Cependânl,  peu  après,  le  vicomie  de  Martigues,  neveu  ^ et 
lieutenant  du  gouverneur  de  Bretagne ,  riéçut  Tordire  de  donner 
aux  calvinistes  la  permission  dé  s'assembler  a  Barbin,  aux  portes 
de  la  ville  (novembre  1561);  et,  si  Ton  encrait  Crevain,  à  la 

seconde  (exhortation  qui  se  fit  dans  un  pressoir  appartenant  à  du 

> 

Hardaz ,  conseiller  au  Parlement,  il  se  trouva  jusqu  au  nombre 
de  Oiilie  personnes  ;  mais'  la  plupart  étaient  sans  doute  poussées 
par  la  curiosité  (2).  Dans  ta  nuit  du  27  au  28  décembre  1561 , 
le  feu  est  mis  au  pressoir  :  au  matin,  Témolion  est  générale  daAs 
la  ville;  les  uns  disent  qu^  les  calvinistes  ont  eux-mêmes  mis  le 
feu,  pour  se  rapprocher  de  Nantes,  et  pour  ne  plus  se  rassem- 
bler dans  un  lieu  aussi  incommode  et  aussi  froid  que  le  près*' 
soir;  les  autres  soutiennent  avec  colère  que  les  catholique,  dans 
leur  fanatisme,  ont  allumé  l'incendie,  a^  C'est  une  [olie  bim 
lourde,  9  écrit  René  de  Sanzay  au  duo  d'Etampes  ;1\  désire  que 
justice  soit  faite^  mais  il  n'a  pas  assez  de  forces  pour  maintenir 
Tordre  (3).  Plusieurs  sergneurs  calvinistes,  Dandelot,  Rahan, 
Soubise,  de  La  Noue,  se  rendent  imnoédialemelit  au  lieu  de 
riuceiidie;  à*  leur  retour,  comme  ils  passaient  devant  Ifi  cathé- 
drale ,  ils  sont  accueillis  par  les  cris  d'un  peuple  furieux  ;  les 
magistrats  sont  impuissants  ou  favorisent  eux-mêmes  les  catho- 
liques ;  la  lutte  commence  ,  les  pierres  volent ,  Dandelût  est  sur 
le  point  d'être  blessé.  Si  l'on  en  croît  le  récit  très-bizarre  et  très- 
partial  du  prévôt  de  Nantes,  les  calvinistes,  également  pleins 


(1)  Heg.  de  la  ville ^  11  nov.  1561.  Act.  de  Bret.^  t.  m ,  col.  1291. 

(2)  CrevaiD,  p.  75. 

U)  Lettre  de  Sanzay  au  doc  d'Ét^mpes.  AcU  d&BreU ,  t.  m ,  col. 


1293. 
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d'irritation  ,  se  seraient  précipités,  à  pied ,  à  cheval ,  jusque  dans 
Téglise,  poussant  et  blessant  la  foul&  éperdue,  jetant  les  chaises 
contre  les  autels ,  eiiimenanf  mèïùe  quelques  prisonniers  (1). 
Dandelot  écrivit  immédiatement  au  duc  d'Étampes ,  lui  raconta 
ce  qui  s*était  passé,  se  plaignant  des  magistrats |  et  menaçant 
même  de  s'adresser  à  la  cour  pour  obtenir  justice  (2).  L*en- 
quête  montra*  bientôt  que  les  calvinistes  n'avaient  pas  mis  le  feu 
à  leur  pressoir  :  M.  de  la  Musse  Pènthus  accusait  positivement 
lesuiFragant  de  Nantes,  Gilles  de  Gàndz  ,  et  sen  neveu  l'archi- 
diacre (3).  Puis  le  lieutenant  de  Nantes,  qui  avait  conduit 
'l'enquête,  dans  une  lettre  au  duc  d'Étampes,  prouvait  qu'à  leur 
instigation  le  sacriste,  le  sous-diacre  et  deux  choristes  de  l'église 
de  Nantes,  avaient  mis  le  feu  au  pressoir.  Le  sacriste  et  un  des 
choristes  étaient  arrêtés  ;  les  deux  autres  s'étaient  enfuis  ;  mais 
les  poursuites  avaient  été  suspendues  par  une  influence'  supé- 
rieure,^ et  peu  après  les  prisonniers  étaient  rendus  sans  juge- 
ment à  la  liberté  (4).  Bien  plus,  le  corps  de  ville,  sur  les  remon- 
trances du  procureur  deà  bourgeois,  démandait  qu'il  fut  défendu 
aux  calvinistes  de  faire  des  assemblées  «r  et  d'aultant  qu'ils  au- 
»  rtrient  contrevenu  aux  édicté  du  roy  ;  que  information  en 
»  soit  faite  j  et  déclarent  récuser  et  avoir  pour  suspects  M.  le 
»  juge et  lieutenant  dé  Nantes,  etc.  (5).  » 


(i)  Procè»-verbal  du  prévôt  de  Nant^.  jécL  de  Sret. ,  I.  m,  col« 
1299-1301. 

(2)  Lettre  de  Dandelot.  Art,  de  Bret^  t.  m,  col.  1294. 

(3)  Lettre, au  dac  d'Étampes.  Àct.  de  Sret,^  t.  m,  col.  1295. 

(4)  Letfre  da  lieutenaùt  de  Nantes  au  duc  d'Étampes.  {^Àct.  de  fireU , 
t.  m,  col.  1297.) 

(5)  Reg*  de  la  ville ^  31  déc.  1561.  —Travers,  t.  ii ,  p.  358,  862.  — 
Trois  pièces  sar  cette  affaire  sont  aox  Archives  de  Nantes. 


—  â5  — 

i 

L*édit  de  janvier ,  Irenda  quelques  jours  après ,  était  fevorable 
aux  calvinistes  ;  mais  il  notait  pas  bien  accueilli  dans  les  diffé- 
rentes villes  où  on  les  haïssait.  Ainsi,  à  Nantes,  Gilles  de'Gandz, 
se  présentant  devant  le  -bureau  de  ville ,  rappelait  l'opposition 
faite  à  la  publication  de  cet  édit  par  M;  TÉvèque  ,  MM.  du  cha* 
pitre  et  les  habitants  ,  et  demandait  que  Ton  poursuivit  :  Tasscipi- 
blée,  bisant  droit  à  sa  demande,  nommait  immédiatement 
douze  des  habitants  chargés  de  cette  aflaire  (t)^  Au  mois  de 
mai ,  lopposition  est  encore  renouvelée  ;  enfin ,  le  27  juin  ,  sur 
la  nouvelle  que  le  roi  avait  permis  aux  calvinistes  de.  faire  exer- 
cice de  leur  religion  dans  tout  le  royaume  ,  excepté  à  Paris  et 
dans  sa  banlieue ,  le  corpè  de  ville  envoyait  à  la  cour  le  sieur  de 
Saint-Marsault,  pour  demander  que  les  calvinistes  ne  fissent  à 
Nantes  ni  dans  la  banlieue  aucune  prédication  ni  assemblée  illi- 
cite (2). 

Les  calvinistes  n'étaient  pas  mieux  vus  dans  les  autres  villes  de 
Bfjelagne ,  où ,.  d'ailleurs ,  ils<  étaient  peu  nombreux.  M.  de 
Bouille  enlevait  toutes  leurs  armes  à  ceux  de  Saint-Halo ,  qui 
n'osaient  pas  même  faire  la  moindre  réclamation  et  deman- 
daient seulement  à  être  protégés  contre  les  outrages  par  les  of* 
liciers  du  roi  (3).  Â  Rennes  «  au  commencement  du  règne  de 
Charles  IX ,.  ils  s'étaient  réunis  plusieurs  fois  sans  se  cacher , 
«  mais  le  peuple,  dit  un  historien  de  la  ville  ,  fut  sur  le  point 
de  devancer  te  Saint-Barthélémy  :  il  attaqua  les  calvinistes  pendant 
la  nuit ,  et  ce  ne  fut  qu'à  grand'peine  que- la  force  armée  empê- 
cha le  massacre  général  (4).  n 


(1)  Jleg.  de  la  ville  ^  6  mare  1562,  3  mai. 

(2)  i?^^.  de  la  ville ^  27  juin  1562.     ^ 

(3)  jlci.  de  Bret,^  t.  m ,  col.  1315. 

(4)  Dncfest  de  Villeneiive  et  Maillot.  —  i/ist,  de  Bennes^  1845, 
p.  241. 


—  84  — 

Ibis  déjà. la  guerre  civile  désolait  la  France  ;  le  nsassécre  de 
Vaasyen  avait  donoé  l^^igoal  (mars  1662)  :  l'église  calviniste 
dé  Paris ,  en  communiquant  cette  tr4ste  nouvelle  aux  églises 
d'Angers  et  de  Nantes ,  regardait  cet  événement  comme  le  signe 
4'nne  conspiration  uniwrseUe  par  taules  les  tnUes  du  royaume  i 
c^x  de  Paris  eagageaîent  leurs  frères  à  se  tenir  sur  leurs  gar- 
des ,  prêts  à  se  secojorir  les  uns  les  autres  et  à  voir  quelles  forces 
chaque  église  pourcaijt  fournir  pour  la  xléfenae  commune  (1). 

Grâce  à  la  sage  fermeté  du  duc  d'Étampes ,  il  n'y  eut  dans  le 
pays  ,  comme  il  l'écrivait  lui-même  à  Charles  IX,  aucune  que- 
relle ni  sédition;  mais  ir^joutait  avec  raison,  que  les  e^^riù 
étaient  loin  d'éire  reposés  et  que  les  anciennes  haines  n'étaient 
pas  apaisées  (2)..  Une  preuve  curieuse  et  peu  connue  de  la  mo- 
dération  du  duc  d*Etampes,  c'est  la  conférence  qiii  eut  lieu  en  sa 
présence  et  sous  ses  auspices  entre  des  docteurs  catholiques  et 
les  pasteurs  calvinistes  de  Nantes.  La  tentative  devait  être  aussi 
inutile  que  le  colloque  de  Poiss^  de  l'année  précédente. .  La 
première  guerre  civile  était  déjà  commencée  ;  c'était  au  mois  de 
juillet  i  562  :  les  personnages  les  plus  illustres  de  la  ville ,  les 
oflSciers  du  roi ,  plusieurs  docteurs  eu  théologie  et  même  plu- 
sieurs dames  et  demoiselles  s'étaient  réunis  pour  assister  à  cette 
conférence  solennelle,  soutenue  contre  les  ministres  Bachelar  et 
de  Saint-Hilaire ,  sieur  de  Bougonnière,  principalement  par 
M*  Jacques  Dupré  ;  c'est  lui  qui  nous  a  conservé  le  récit  de  cette 
conférence  ,  où  les  discussions  furent  vives  ,  passionnées  ,  mais 
sans  autre  résultat  que  de  charmer  les  premiers  seignoirs  et  da- 
moiseUesde  cepays  {3). 


(1)  Lettres  da  10  et  da  13  mars.   ^fit.  de  BreU ,  t.  ni ,  col.  1302- 
1303. 

(2)  AcU  deBrei.^  t.  ni,  col.  l337. 

(3)  GoDférende  avec  les  miiiistres  de  If  autos  en  Bretaigne ,  Gabeanes  et 
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CaiTf  dans  le  même  moment,  on  se  mettait  en  défense  à  Nantes, 
à  Rennes  contre  les  entreprises  des  calvinistes;  on  se  fortiCait; 
(es  gardes  et  les  rondes  de  nuit  étaient  faites  par  tous  les  habîr 
tants,  sans  excepter  les  gens  de  justice  et  les  gens,  d'église.  Le 
duc  d'Étampes  donnait  des  ordres  pour  Jever  des  impôts  extra* 
ordinaires  et  pour  apporter  dans  les  grandes  viUes  les-  reliques  et 
l'argenterie  des  églises*  Ces  fatigues,  ces  sacrifices,  ces  alarmes 
irritaient  contre  les  calvinistes  ;  quoique  Tédit  de  jitnvier  fût  encore 
en  vigueur,  il  n'était  plus  obseifvé;  on  poursuivait  les  ministres , 
et  celui  de  la  Roche-Bernard  ,  Louveau  ,  adressait  dé  vaines  ré- 
clamations au  duc  d'Étampes  (1). 

Puis ,  Ton  exagérait  quelques  excès  commis  par  des  cal- 
vinistes isolés ,  ou   bien  l'on  imputait  au  parti  des  crimes .  qui 

■ 

étaient  l'œuvre  de  quelques  Ginatiques  exaltés  par  le*  désir  de  la 
vengeance.  Ainsi,  l'on  faisait  grand  bruit  à  Nantes  du  scandale 
causé  par  quelques  |kiuvres  gens  du  Croisic,  qui  s'étaient  intro- 
duits dans  l'église  des  Jacobins  de  Guérande,  avaient  brisé  les 
images  des  Saints,  et,  ayant  pris  le  blé  offert  $ur  l'autel,  l'avaient 
jeté  aux  pourceaux ,  chantant  : 

S*il  y  a  quelque  choie  de  bien  k  faire  ,     ^ 

Frèse  Lubia  ne  le  saura  faire  : 
Hais  s'il  y  a  qoelqne  chose  de  mal  k  faire ,     . 

Frère  Labin  le  saura  bien  faire  (2^ 


Boagonnière ,  faicte  par  maistre  J.  Dopré ,  docteur  en  théologie  k  Paris  , 
et  prédicateur  ordinaire  de  Téglise  cathédrale  de  Saint-Pierre  de  Nantes, 
155*2,  an  mois  de  juillet.  —  Paris,  chez  Nie.  Ghesneau ,  en  la  me  Saint- 
Jacques,  1554 ,  avec  privilège. 

Original  des  troubles  de  ce  temps,  par  Raoul  le  Maistre ,  docteur  en 
théologie.  —  Hantes ,  1592 ,  p.  214 ,  216. 

(1)  Act.  de  Brel.^  t.  m,  col.  131^,  1315. 

(2)  Enquête  faite  par  la  cour  de  Guérande.  AcU  de  BreL ,  t.  m , 
eeh  1305-7. 


^se- 
ns croyaient  imiter  ainsi  le  zèle  religieux  des  chrétiens  de  la 
primitive  église,  qui,  plus  d'une  fois,  avaient  brisé  les  idoles 
des  faux  dieux. 

A  Dinan  ^  un  scandale  pareil  donnait  également  lieu  à  une 
enquête  et  à  Tarrestation  des  coupables  ;  qui  devaient  être  jugés 
par  le  Parlement  de  Rennes. 

Parfois,  même,  les  excès  étaient  encore  plus  odieux;  ainsi, 
M.  de  Sanzay  écrivait  alors  au  duc  d*Étampes  :  «  Les  huguenots 
»  ont  recommencée  rompre  et  briser  dans  les  églises,  et  ces 
À  jours  passés  ont  prins  ung  prestré  disant  la  grant  messe  en 
»  une  paroisse  près  Pontenay ,'  auquel  preslre  ont  oslé  le  corps 
»  de  N.  S.  d'entre  les  mains,  et  mi^  soubz  les  pieds;  puis  ont 
»  couppé  les  oreilles  audit  prestre  et  aux  autres  prestres  qui 
))  estoient  en  féglise ,  et  baptu  le  peuple  qui  cstoit  à  ladite 
»  messe ,  leur  disant  que  c*estoit  à  ce  coup  que'  la  messe  estoit 
j»  périe  et  morte  ,  et  les  papaulx  soubz  les  pieds  ,  et  que  eux's*en 
»  alloient  maistres  partout  (1).  » 

Ajoutons  que,  sous  prétexte  de  religion,  des  misérables  corn- 
mettaient  des  crimes  réprouvés  par  les  deux  partis  ;  et  plus  d'une 
fois  les  ministres  montaient  en  chaire  pour  protester  contre  ces 
violences.  Ainsi,  Louveau  faisait  rechercher  avec  la. plus  louable 
activité  les  scélérats  qui  avaient  tué  le  curé  de  Saint-Molf ,  vers  le 
Croisic ,  pour  lé  dépouiller  de  ce  qii'îl  possédait  (2). 

Si  l'on  en  croit  la  correspondance  des  principaux  officiers 
royaux,  les  calvinistes  couraient  alors  la  <ïampagne  par  bandes 
plus  du  moins  nombreuses  :  tantôt  ils  se  réunissaient  au  nombre 
de  sept  à  huit  cents  à  Blain  ;  tantôt  on  les  voyait  en  armes  près 
de  Guérande  et  de  Châteaubriant,  dans  le  pays   Nantais,  aux 


(t)  jéct.  dé  Bret.^  t.  m,  coK  1338. 
(2)  Grevam,p.  119, 120. 
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marches  de  Bretagne  et  de  Poitou  ,  ou  du  côté  de  Guet ,  vers 
Ploermel ,  au-delà  de  la  Vilaine.  Il  est  probable*  que  la  crainle  ou 
ledésir  de  se  faire  valoir  a  grossi  aux  yeiix  de  plusieurs  le  nom- 
'bre  des  protestants  soulevés;  car  ils  n'étaient  pas/en  réalité,  bien 
redoutables;  ils  reconnaissaient  eux-mèfnes  qu'ils  n'avaient  au- 
cune chance  de  succès  en  Bretagne,  malgré  les  secours  qu'ils 
pouvaient  tirer  des  Anglais  ,  et  its-s'éloignaient  pour  aller  com- 
battre dans  le  Poitou,  vers  Orléans,  où  en  Normandie  (1).  -fje 
gouvernement  ne  craignait  pas  beaucoup  que  la  tranquillité  de 
la  Bn^tHgne  (ût  troublée,  puisque  Charles  IX  ordonnait  au  duc 
d'ÉUimpes  éC  au  vicomte  de  Haftigues  de  réunir  les  forces  dont 
ils  pouvaient  dfsposer  et  de  les  diriger  vers  la^Normandie,  pour 
attaquer  le  comte  de  Montgommery.  Quatre  mille  hommes, 
conduits  par  ces  deux  seigneurs ,  rendaient  d'assez  grands  ser- 
vices à  la  cause  royale  (2). 

Avant  de  quitter  la  Bretagne,  le  duc  d*Ëtampes. avait  dû  faire 
exécuter  les  ordres  du  gouvernement  contre  les  calvinistes.  Il 
était  défendu  aux  ministres  de  continuer  leurs  prédications,  et  le 
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duc  d'Etampes ,  comme  il  l'avouait ,  se  montrait  encore  beaucoup 
moins  rigoureux  que  né  l'exigeaient  les  coipmandements  du  roi  ; 
en  effet,  peu  de  temps  après,  on  leur  enjoignait  de  sortir  du 
royaume  dans  quinze  jours,  sous  peine  d'être  pendus  et  étranglés, 
avec  permission  au  peuple  de  les  massacrer ,  eux  et  ceux  qui  leur 
donneraient  asile  ;  les  uns  se  retirèrent  à  Blain^  d'autres  se  cachè- 
rent ,  quelques-uns  même  passèrent  en  Angleterre.  Les  calvinis- 
tes  de  Nantes  étaient  également  forcés  de  quitter  la  ville ,  par 
suite  des  menaces  dont  ils  étaient  l'objet  et'  d'une  décision  for- 


(1)  jict.  de  BreU^X,  m, col.  1315-1318. 

(2)  Act,  de  Bret.^  t«  nr,  coL  1318-1319. 
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meliedu  bureau  de  ville  (i);ii8  devaient  rester  à  BlaiiO  jusqu'au 
mois  de  novembre  l&63.«  sous  la  protection  de  H.  de  j^lian  ;  à 
la  fin  <le  Tannée,  comme  plusieurs  es^yaient  de  renl-rer  dans 
leurs  maisons  i  il  leur  était  ordonné  da  sortir  des  murs  dans  les 
vingt-quatre  heures,  sous  peine  d'être  pendus  et  étranglés  (2), 
Des  prûcessions^olennelies  étaient  célébrées  pour  implorer  le 
secours  du  cieli  et  le  31  décembre,  umt  procession  générale 
avait  lieu  en  Thonneur/de  la  victoire  que  le  duc  de  Cuise  venait 
de  remporter  à  Dreux  sur  le  prince  de  Condé. 

Aussi,  la  pttcification  d'Amboise  (mars  1563)  était-elle  fort  mal 
accueillie  en  Bretagne.  Si  l'on  en  croit. plusieurs  historiens^,  les 
catholiques  indignés  formaient  le  projet  de  ma3sacrer  les  hugue- 
nots le  jour  QÙ  Ton  devait  enregistrer  Tédit  au  Parlement;  mais 
le  complot  était  découvert  et  plusieurs  coupables  livrés  à  la  jus- 
tice  (3).  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  les  réfugiés  de  Blain 
n'osaient  quitter  leur  asile ,  et  le  culte  calviniste  était  proscrit  à 
Vitré,  à  Rennes,  lîtc.  Malgré  les  articles  formels  du  traité,  les 
réformés  de  ces  deux  villes^  après  de  longues  négociations ,  obte- 
naient avec  p^ine  la  permission  de  se  rassembler,  pour  célébrer 
leur  culte,  au  bourg, de  Lifrré,à  quatre  lieues  de  Kennes  (4). 
Les  calvinistes  osaient  tenir  le  prêche  à  Chàteaubriant  ;  mais  le 
connétable  de  Montmorency,  gouverneur  de  Nantes^  baron  de 
Chàteaubriant ,  faii^ait  mettre  dans  la  ville  une  grosse  garnison  , 


(f  )  Oppositiou  des  habitauts  k  rétablissemeot  d'un  prêche  ,  k  Tasage 
des  gens  de  la  religioa  réTbrmée,  au  lieu  de  la  Sanlzuic.  —  Arch*  de 
Nantes. 

(2)  Grevala ,  p.  84,  85.  —  Meg.  des  baptêmes  d&s  calvinistes  de 
Nantes.  —  Reg.  de  la  ville\  23,  29  août  et  7  septerabre  tft6'2.  —  Jet, 
de  Bret.,  t.  m,  col.  1325. 

(3)  D. Taillandier, p.  296. 

(4)  Grevain ,  p.  122, 123.  -^  Jet.  de  Bret.^  t.  ni,  col.  1349. 
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qui  était  pour  les  habitants  une  source  de  gène  et  de  vexations  ; 
sur  leurs  prières  et  leur  promesse  d'être  plus  sages  à  l'avenir,  il 
chargeait  H.  le  duc  d'Élampes 'de  la  retirer  (f).  Le  culte  catho- 
lique était  rétabli  à  Blain  par  les  ordres  de  Charles  IX  ,  qui  visi- 
tait alors  la  Bretagne  (2) .  Hais  Tune  des  pièces  les  plus  curieuses 
de  celte  époque  est  assurément  le  procès-verbal  détaillé  de  Pén- 
quête  faite  par  le.dac  d*Étampes ,  sur  la  réclamation  des  calvinis- 
tes tle  Nantes,  pour  obtenir,  conformément  à  Tédit,  un  lieu  de 
réunion  dans  Tun  des  feubourgs  de  la  ville.  Ils  avaient  pour  avo- 
cat M^  Jacques  Davy  ;  les  catholiques  romains  vivaient  choisi  pour 
conseilM*  Mathieu  André  ;  à  toutes  les  propositions  des  réfor- 
més,  l'on  opposait  les  raisons  les  plus  singulières  :  la  Fosse 
était  un  boulevard  ,  disait-on  ,  et  non  pas  un  faubourg  :  tel  fau- 
bourg ,  comme  Saint-Clément  ou  Richebourg ,  était  trop  voisin 
de  l'église  cathédrale,  ei  les  chanoines  et  choristes  ne  pourraient 
atter  ni  venir  librement,  s'il  y  acait  exercice  de  religion  con- 
traire. Joint  à  cela  qtie  les  écoles  publiques  de  V  Université  dudit 
Nantes  y  sont  assises  poiAr  nnstruetion  m  toutes  les  b<mnes  tet- 
Ires,  des  enfants  j  non-sefU^fnent  des  habitants  de  ladite  ville  j, 
mais  aussi  de  tout  le  pays  de  Bretagne.  Le  Marchix  est  un  fief 
de  rÉvèqueet  renferme  d'ailleurs  Féglise  de  Saint-Sambin,  qui 
est  Tune  des  principales  paroisses  de  la  ville.  On  ajoute ,  au 
sujet  de  la  Fosse,  que  la  religion  réformée  est  fort  odieuse  au 


(1)  Lettre  du  14  novembre  1563.*—  Jvt.  de  Bret.^  t.  ni,  col. 
1341. 

(2)  Lettres-patentes  de  Charles  IX9  onjdgnant  de  ceseer  les  poursuites 
contre  les  gens  de  la  religion  réformée ,  qni  n'ont  pas  tenda  de  tapis  lears 
maisons  le  joîir  de  la  F6te-Dieu  (25  mai  1564).  —  Arrêt  du  Parlement  de 
Rennes  qni  les  dispense  d'étendre  des  tapis  devant  leurs  maisons,  etc.  (30 
mars  1565).  —  Jrch.  de  Nantes. 
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roi  catholique  en  ses  pays  d'Espagne  où  vont  .commercer  les  ha- 
bitants de  la  Fosse  ;  s'il  apprenait  que  ladiu  religionleêt  prînct- 
pàlemeni  exercée  en  cet  endroit ,  les  marchands  perdraient  toutes 
les  facilités  qu'ils  trouvent  dans  les  pays  de  PAUippe  II  ;  il  ne 
manquerait  pas  de  confisquer'  leur  commerce,  dont  ne  dépend 
pas  seulement  leur  bien  et  fortune ,  mais  la  vie  d'une  infinUé  de 
pauvres  gens^  qui  sont  jentretenus  par  ce  trafic ,  et  ils  ne  pour- 
raient plus  secourir  le  roi  de  leurs  deniers,  comme  Us  ont  tou-- 
jours  le  désir,  de  le  faire.  Cependant.,  après  de  nombreuses  dis- 
cussions et  malgré  le  mécontentement  des  ecclésiastijfues,  le  duc 
d'Etampes  accorda  dans  le  faubourg  du  Harchix  la  maison  de 
Beauregard  (t). 

Les  calviniste&ne  restèrent  pas  longtemps  possesseurs  de  Beau- 
regard  ;  les  réclamations  forcèrept  le  duc  d'Etampes  à  retirer  sa 
concession.  Ils  obtinrent  la maison  Guisr.hart ,  à  la  sor^e  de  Ri* 
chebourg.  Hais  ils  furent  encore  poursuivis  dans  cette  dernière 
retraite;  les  notables,  disent  les  registres,  s'assemblèrent  (14 
août  1564)  àtéglise  de  Saint- Pierre  f  ils  délibérèrent.  Renvoyer 
en  cour  contre  les  ccàvinislef ,  /ifin  de  les  éloigner  des  faubourgs 
de  la  ville  :  il  est  probable,  que  cette  demande  eut  tout  le  succès 
désiré  (2).  Crevain  se  contente  de  dire  qu'on  les  avait  chassés  par 
violence  de  Beauregard,  qu'ils  possédaient  légitimejment ,  et  qu'a- 
,  lors  ils  se  réunireul  à  la  montagne  de  la  Musse  ;  les  assemblées 
se  faisaient  tantôt  au  haut  de  la  montagne ,  tantôt  en  bas ,  «ous 


(1)  4rch.  municipales  de  Nantes.  —  Lettres-patentes  de  Charles 
IX ,  autorisant  le  duc  d'Étampes  à  concéder  aux  ^ns  de  la  religion  ré- 
formée, pour  leur  pr6cheet  rexercice  de  leur  culte ,  quelque  ville  de  la 
sénéchaussée  de  Piantes ,  ou ,  k  défaut,  quelque  bourg  et  quelque  village, 
s'il  ne  se  trouve  pas  dans  les  faubourgs  de  liantes  des  maisons  commodes 
appartenant  au  domaine  rojal.  25  mai  1564.  —  Arch.  de  Nantes. 

(2)  Jrch.  de  Nantes.  —  Travers,  t.  ii,p.  383. 
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des  chêaes  et  des  cormiers.  Un  temple  en  bois  fut  élevé  dans 
cet  endroit  1  en  juin  1567,  avec  la  permission  des  commissaires 
nommés  par  le  roi,  pour  ordonner  les  affaires  religieuses  en 
Bretagne  (1)  ;  mais  la  guerre. civile  recommençait  alors  et  les 
calvinistes  ne  conservèrent  cet  asile  qiie  quelques  mois.  D'autre 
part ,  nous  voyons  que  depuis  la  pacification  d'Amboise,  les  cab- 
vinistes  de  Nantes  s'assemblaient  publiquement  à  Barbin  (est-ce 
Beauregard  ou  plutôt  Ja  maison  Guischart?)'et  à  la  Gàscherie  ;  le 
vicomte  de  Hartigueis  (2)^  qui  allait  bientôt  devenir  gouverneur  de 
Bretagne,  lapprit,  et  envoya  secrètement  des  soldats,  (|ui  dis- 
sipèrent ces  réunions,  en  chargeant  furieusement  tous  ces  suppôts 
de  Satan*  Pour  justifier  sa  conduite ,  il  engagea  les  habitants  à 
lui  présenter  une  requête ,  dans  laquelle  ils  protestaient  qu'ils  ai- 
maient mieux  nM>urir  que  de  voir  le  prêche  de  si  près  (3).  Il 


(I)  Grevam,p.  185. 

(1)  M.  de  Martigaes ,  dit  son  paoé^çyriste  ,  qui  écrivait  k  Nantes  <,  ne 
voulant  pas.permettre  qaé  le  prêche  se  (tt  dans  aucune  des  villes  de  son 
goavefnementy  sachant  bien  que' Fédit  de  pacification  était  iojQSte,  et 
étant  averti  que  les  hérétiques  étaient  assemblés  au  Harchix  et  k  Barhin, 
dans  an  poessoir,  pour  y  entendre  le  prêche  ,  y  courut  en  diligence  et  les 
chassa  et  repoussa  vivement* ••  H  les  chassa  aussi  du  lieu  appelé  la  Cas- 
chérie  et  de  plusieurs  autres  lieux....  comme  du  pont  Gigant ,  ou  les  mi- 
nistres faisaient  leur  prêche  et  où  fut  plantée  une  potence  pour  rendre  le 
lieu  abominable.  Original  des  troubles  de  ce  temps ^  p.  252. 

(3)  Le  27  mars  i5S5,  les  habitants ,  après  '  délibération  solennelle , 
chargeaient  M.  de  Barbère  (?),  secrétaire  du  roi ,  qui  se  rendait  k  la  cour, 
d'obtenv  un  ordre  pour  mettre  hors  de  la  ville  les  prêches  des  huguenots 
et  leurs  écoles  de  petits  enfants^  puis,  pour  prier  Sa  Majesté  de  n'admet- 
tre aneuujuge,  aucun  officier  royal  de  la  nouvelle  rehgion.  *—  Arch.  de 
Nantes» 


—  5§  — 

avertissait  en  même  temps  les  calvinistes  que  les  ordres  du  roi 
l'empâcbaient  de  leur  faire  du  mal ,  mafs  qu'il  leur  défendait  de 
se  rassembler  aux  portes  delà  ville.  H,  paratt  qu'ils  continuèrent 
leurs  réunions  à  la  Gasoherie,  sous  4a  protection  de  M.  de  Rohan, 
qui  en  était  le  seigneur  (i);  M.  de  Martigues  était  loin  de  se 
conduire  avec  la  tolérance  de  son  oncle,  le  duc  d*Étampos; 
aussi ,  dès  son  entrée  en  charge,  quand  il  fut  nommé  gouverneur 
de  kl  province ,  son  premier  soin  était  de  rendre  un  édit  sévère 
contre  les  calvinistes,  qui  relevaient  de  son  autorité  (2).  Cepen* 
dant,  nous  devons/reconnaître  que  cette  ordonnance,  ielie  qu'elle 
nous  a  été  conservée ,  oblige  seulement  Içs  protestants  à  se  con- 
former strictement  aux  édits  du  roi ,  et  qu'elle  a  pour  but  de 
maintenir  la  concorde  et  la  paix  publique  :  le  sens  de  cette  pièce 
a  été  singulièrement  dénaturé  plus  d'une  fois  (3). 

§n. 

La  mort  du' duc  d'Étampes  (1565)  fut  le  terme  des  progrès 
assez  peu  considérables  du  calvinisme  en  Bretagne  :  son  succes- 
seur ,  ^bastien  de  Luxembourg ,  vicomte  de  Martigues ,  plus 
tard  duc  de  Penthièvre,  is  tun  des  hasardeux  et  réêolus  ea^ 
piêainesdu  rioyaumej  qui  entamait  totàtef  leepartieê  diflicHe$  • 
était  ennemi  èéclaré  des  huguenots,  se  moquant  d'eux,  de 
leurs  hymnes,  de  leurs  psaumes,  dit  Lestoile,  et  poussant  mime 


(t)  P.  Btré.  —  uitliences  généatojgiques  de  la  maison  dé  lor- 
raine ^ïcf.X^^^^YïX^.  17,  p.  181.  Ifantas,  tSî92.  —  Dn  Pax,  p.  106. 
—  Travers ,  t.  ii,  p.  179,  380. 

(2)  Beg.  de  la  ville  de  Nantes ,  1563  (96  jnia)..  —  OrdoàaaiMe  de 
Martigaes  aux  Arch.  de  Nanteft. 

(3)  Motamment  k  l'art.  Martigues,  du  supplément  de  la  Biographie 
universelle ,  et  dans  le  cnrienx  article  de  M.  Levot ,  de  la  Biographie 
bretonne. 
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le  zHe  catholique  jv:$qu*à  la  crucùué  (1).  Il  avait  un  terrible 
renom,  suribut  depuis  son  expédition  en  Normandie ,  pendant 
ia  première  guerre  civile  ;  et  les  calvinistes  répétaient  avee 
horreur,  qu'ai  là  pYisèdeTire,  par  exemple,  il  avait  hii-mémè 
étranglé,  avec  une  jarretière^  ijn  des  prisonniers  qui  s'était  rendu, 
la  vie  sauvé,  parce  qu  il  ne  voulait  pas  se  confesser  (2).  Dès  1565, 
il'èlait  entté  dans  une  aorte  de  ligue  catholique,  indépendante  du 
gouvememeîYt,  contre  le  connétable  et  les  Cbfttillons  ;  Catherine  de 
Médicis  s'était  plainte  ati  Conseil  de  cette  témérité,  et  le  rot 
avait  fait  jurer  à  tous  les  grands  de  ne  pas  prendre  les  armes 
sans  sa  ]pernitssion  (3).  Catherine  lui  écrivait  en  particulier  , 
pour  lui  recommander dlmitér* la  cotiduite  de  son  oncle,  afin, 
lui  disait'  eHe  ,  que  vous  soyez  autant  estimé  et^:  aimé  de  .  tout  U 
monde ,  comme  U  était  ;  et  elle  l'engageait  à  faire  observer 
les  édits  du  foi,  et  à  faire  vivre  chacun  souà  leur  autorité  (4). 

Le  vicomte  de  Martigues*.  saisit  avec  empcessement  Toccasion 
de  reprendre  les  armes  contre  les' calvinistes ,  lorsque' la  guerre 
recommença:  Ils  étaient  tellement  faibles  en  Bretagne  ,  qu'ils  ne 
songeaient  qu'à  se  faire  oublier  :  les  plus  braves ,  guidés  par 
Dandelot,  par  La  Noue  Bras-de^-Fer ,  et  par  René  ,  vicomte  dto 
Rohan  ,  allaient  combattre  loin  <ie  la  ptovince ,  principalement 
dans  le  Poitou  ;  les  autres  se  cachaient;  où  se  réfugiaient  à  Blain, 
la  seule  église  qui,  après  la  guerre,  n'eut  pas  besoin  d'être  re* 


(1)  D'AubigDé,  p.  265,  310.  L'Estoile,  t.  i,  p.  22.  CoUéction 
Michaud  et  Poujoulat. 

(2)  De  Thon,  liv.  30.  Grevaia ,  p.  84.  Voir  l'article  Martigues  de  la 
Biographie  âtèionne^ 

(3)  Lettre  du  dac  d'Âumale  au  marquis  d'Elbeuf,  dans  le  discours 
dfl«  eonjanitioDa  He  ceux  de  la  maison  de  Guise  contre  le  Roy ,  son 
roytamftf  etc..  J'o/.  Ménippée^i.  m  ,  p.  21,28.  De  Tbott,liv.J7. 

(4)  Àct.  de  Bretj  t.  m,  coL  1345. 
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levée  ;  les  ministres ,  ^exposés  aux  plus  grands  dangers^  ne 
donnaient  plus  que  de  rares  exhortations  à  leurs  coreligionnaires 
ou  fuyaient  en  Angleterre.  La  Rocbe-fiernard  n)éme  et  Vitré, 
jusqu'alors  protégées  par  l'autorité  de  Datidelot,  étaient  désolées; 
des  bandes  de  soldats  ou  plutôt  d'aventuriers,  commandées  par 
le  capitaine  Quengo,  puis  par  le  comte  de  la' Maignanne,  allaient 
piller  les  maisons  des  calvinistes,  des  notables  habitants  catho- 
liques eux-mêmes ,  et  se  distinguaient  par  toutes  sortes  d'excès , 
préludes  des  temps  de  la  Ligue. 

Dandelot ,  en  eilet ,  n'était  plus  là  pour  défendre  les  calvinistes 
de  ses  domaines  :  H  était  mort  à  Saintes  (27  mai  1570),  et  ses 
dernières  paroles,  si  l'on  en  croit  Crevain,  étaient  prophétiques; 
sur  le  point  de  mourir,  se  levant  sur  son  lit,  il  dfsait  :  «  La 
»  France  aura  beaucoup  de  maux  avec  vous,  el  puis  sans  vous , 
»  moxs  enfin  tout  tombera  sur  V Espagnol.  »  Comme  l'amiral 
traitait  ces  paroles  de  rêveries  :  «  Je  ne  rive  point,  mon  frère  ^ 
»  répliiqfua  Dandelot ,  l'homme  de  Dieu  me  Va  dtl.  i^  Et  aussitôt 
il  expira  (1).  Quelques  mois  auparavant,  le  comte  de  Hartigues 
était  mort  également ,  après  avoir  courageusement  combattu  pen- 
dant la  seconde  et  la  troisième  guerre  civile  ;  il  avait  été  tué  au 
siège  de  Saint-Jean-d'Angèly  (19  novembre  1569),  laissant  une 
fille  unique  destinée  à  jouer  un  grand  rôle  en  Bretagne  ,  pendant 
les  troubfes  de  la  Ligue  (2). 

Le^uccesseur  de  M.  de  Martigues,  Louis  de  Bourbon,  duc  de 
Montpensier ,  était  encore  plus  dévoué  à  la  cause  catholique  :  il 


(1)  Crevain,  passim.  ^ 

(2)  P.  Birë,  ^//.  généa/.j  p.  f  83.— Original  défi  troubles  de  ce  lemps^ 
par  Raéai  le  Maistre,  p.  319. 

La  Roue,  dans  ses  mémoires,  a  renda  hommage  à  la  valeur  déployée 
par  Martigues,  dans  la  dernière  guerre.  Voir  discours politigues  et 
militaires^  p.  638,  643.  Edition  de Basle,  1697. 
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ftuffit  de  dire  qu'il  fui  un  des  exécuteurs  de  la  Saint^Bàtthélemy  à 
Paris  (1).  11  avait  refusé  de  signer  la  paix  de  Saint-Germain,  qui 
terminait  ia'troisième  guerre  civile;  il  disait  qixe^puisqu^an  donnait 
aux  hugwnoU  tiberlé  de  conscience ,  il  ne  dewii  eslre  forcé  en  la 
sienne,  veuquHl  n*atoil  fait  que  le  service  de  Dieu  et  du  Roy , 
voulant  entendre  qu^il  ne  la  pouvoil  signer  que  contre  son 
gri  (2).  Cependant,  peu  de  temps  après  avoir  été  nommé  gouver- 
neur de  Bretagne,  il  écrivait  aux  États  rassemblés,  pour  leur 
recommander  d'observer  complètement  le  dernier  traité  de 
pail  (3),  - 

Au  reste,  les  dispositions  de  M.  de  Montpensier  étaient  assez 
semblables  à  celles  des  populations  de  la  Bretagne.  En  1 568  , 
la  mairie  de  Nantes  s'élait  opposée  au  second  édit  de  pacifica- 


(1)  On  troa? e  dans  les  mémoires  de  Yieilleville,  de  curieux  détails 
mur  les  moyens  employés  par  le  duc  de  Moatpensier ,  pour  obtenir  le 
gomreroemeDt  de  la  Bretagne.  Charles  IX  venait  de.récompeuser  les, longs 
services di}  maréchal,  en  loi  donnant  cette  charge  importante  :  le  duc 
de  Montpensier  se  présente  quelque  temps  après',  et  réclame  pour  lui 
la  province ,  se  Tondant  sur  la  promesse  faite  par  François.  I*'  aux  États 
du  duché ,  lors  de  la  réunioD ,  qu'ils  auraient  toujours  pour  gouverneur 
un  prince  du  sang.  Charles  IX  refuse ^  le  duc  s'emporte  en  reproches, 
et  même  en  menaces  effrontées,  puis  il  se  met  à  fondre  en  larmes,  k  la 
grande  stupéfaction  des  témoins  nombreux  de  cette  scène  honteuse.  Enfin, 
sur  l'insistance  dès  cardinaux  de  Bourbon  et  de  Lorraine,  1^  roi  ,4i  son 
grand  regret,  envoie  redemander  k  M.  de.Vieilleville  ses  lettres  d'État 
du  gouvernement  de  la  Bretagne ,  en  lui  offrant  dix  mille  écus  de  dé- 
dommagement. (Voir  les  mémoiresde  Yieillovillei  ch.  46,  47*et48.) 

(fi)  HisU  de  la  vie  et  faits  de  Louis  de  Bourbon ,  1"  duc  de  Mont- 
pensier, par  H*  I^icolas  Coustureau,  seigneur  delà  Jaille,  conseiller 
d'État  des  roys  Charles  Yk  et  Henry  III ,  mise^au  jour  et  augmentée  de 
quelques  additions,  par  le  sieur  du  Bouchot, ^chevalier  de  l'ordre  du  roi. 
—  Rouen,  1645  ,  petit  in-4o,  p.  72. 

(3>  A  et.  de  Bret,^  t.  lu,  col.  1372. 
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tion  (i)  ;  piqstard  ,  la  paix  de  Saint-Germain  n'était  piaentore 
signée,  mais  l'onsavait  que  le  roi  allait  traiter  avec  les  calvinistes: 
une  assemblée  générale  est  alors  convoquée  le  4  août.  1570, 
à  révéché  de  Nantes ,  et  deux  personnes  sont  désignées  ,par  elle 
pour  obtenir  de  Charles  IX  que  «  ni  dans,  les  forsbourgs  de 
»  ladite  ville  ou  en  aucun  aultreJieu  et  endroit  de  la  jurisdictilon  « 
»  évescbé   et  comté  dùdit  Nantes,  aucun   presche  et  exercice 

n  public  ou.  aultre  fut  accordé et  d*anltaiU  que  déjà  ung  lieu 

I»  et  ei^ercice  l^ur  aurait  été  accordé  qu'il  plait  à  sadite  Majesté  le 
9  révoquer  »  (2).  Le  31  du  même  mois,  le  duc  de  Montpen* 
sier  écrivait  aux  maire. et  écfaevins  de  la  ville  une  lettre  curieuse, 
où  on  lit  les  passages  suivants:  a  J'ai  vu  l^  lettres  et  articles  que 
»  vous  m'ayez  envoyez  par  .les  porteurs  à  quoi  vous  congnaitrez 
j»  par  redit  de  pacification  qui  vous  a  été  envoyé  que  j'avais 
il  desja  en  partie,  satisfeit.  Car  j'ay  eu  le  soin  arrivant  à  la 
»  cour.....  de  me  dire  réserver  la  nomipation  des  villes,  aux 
B  finilsbourgs  desquelles^il  se  doibvait  faire  exercisse  de  l'oppinibn 
»  nouvelle  en  mon  gouvernement,  que  j'ay  choisie  en  lei  lieu  et 
D  assiette  qu'elles  ne  sont  maritimes  ni  frontières ,  ni  en  tef 
»  assiette  qu'ils  eussent  bien  désiré...  Quand  ils  se  sont  plaint^... 
0  et  qu'on  me  les  a  repvoyez  pour  me  pourchasser  d'en  nommer 
»  d'aultres ,.  ils  ont  mieulx  aimé  s'en  contenter  que  d'avoir  re- 
»  cours  k  moy.  v  II  termine  en  les  priant  d'empêcher  que  les 
gentilshommes ,  qui  n'ont  point  de- haute  justice,  fassent  exercice 
public  de  leur  religion  (3).  Les  calvinistes  de  Nantes  ne  purent 
célébrer  leur  culte  qu'au  château  de  laGascherie,  soit  par  tolé- 
rance, soit  par  octroi  de$  magistrats.  Mais,  dès  l'année  suivante, 


(1)  Arehn>B9  de  Nantes. 

(2)  Archives  de  Nantes. 

(3)  Archives  de  Nantes.  —  Preuves  mamiacrilfls  d«  Travers,  fol.  23. 
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on  cherdîaii  k  les  éloigner  encore  de  cet  asile  :  le  sénéchal  de 
Nantes  6isaii,  le  3  juin  157i  ,  une  descente  sur  les  lieux  ,  dans 
rîmention  de  les  déposséder  ;  sans  réussir  ,  il  esi  vrai.  Au  mots 
de  noVembre ,  le  clergé  députait  vers  la  cour  Févèque  de 
Nantes,  Pbîlippe  du  Bec,  pour  demander  que  l'eirercice  du  culte 
eahiniste  fût  défendu  dans  tout  le  diocèse  ;  la  ville^  fetsaii  les  frais 
de /ce  voyage ,  qui  était  encore  inutile  (i).  L'année  suivante,  un 
motsavaAt  la  Saint-Barthélémy,  les  députés  de  Tévéché  et  du 
chapitre  venaient  prier  le  bureau  de  ki  ville  de  s'associer  à  eux 
auprès  des  commissaires  royaux ,  qui  avaient  été  envoyés  dans  la 
province,  pour  connaître  des  différends  avec  les  réformés;  ils 
disaient  que  les  calvinistes  ne  pouvaient,  à*après  les  édits  ,  aller 
à  la  Gtôcberie,  quî  n'était  pas  un  fief  de  Hautbert  (2). 

Cependant ,  les  deux  commissaires  du  roi ,  René  Crespin  , 
sieur  de  Gast,  président  au  Parlement  de  Bretagne,  et  Claude 
Tntot,  sieur  de  la  BourvaHièrè,  conseiller  du  roi ,  recevaient, 
dans  une  séance  solennelle,  de  tous' les  magistrats  montais,  le  ser- 
ment de  garder  et  filtre  garder  Tédit  de  pacification  (30  juillet)  ; 
et  la  ville  se  préparait  «  recevoir  dignement  le  gouverneur  de  la 
province  ,  lorsque  ,  le  8  septembre,  parvint  à  Nantejs  une  lettre 
de  Paris,  datée  du  îfi' août.  Elle  était  de  ftf.  de  Montpehsièr ,  qui 
s'adressait  à  Messieurs  les  officiers  de  la  justice,  maire  et  échévins 
de  la  Ville  de  Nantes  : 

a  Messieurs ,  après  tant  de  grâces  dont  chacun  sçait  que  le 
0  Roy  monseigneur  a  usé  envers  l'amiral ,  lui  aïant ,  par  'trois 
»  diverses  fois,  pardonné  les  conjurations  et  port  d'armes  qu'il 
»  aurait  (iéiicts  contre  Sa  Majesté ,  il  a  été  si  mieschant  que  de 
0  fiiire  une  nouvelle  entreprinsé  de  tuer,  hier  ou  aujpurd'hui, 


(1)  Travers,  t.  II,  p.  431. 

(-2)  RegUirBsde  la  ville.  Jœllet  1672 ,  fol.  396. 
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»  tant  sadicte  Majesté  que  la  Royiie  sa  mërei  messieurs  ses  firè- 

»  res^  et  tous  les  seigneurs  catholiques  estant  à  leur  suite,  où 

»  vous   pouvez  bien  penser  que  je  n*estois  pas  oubJyé;  niais 

»  Dieu,  qui  a  tousjours,  à  Theure  du  bésoing ,  feict  paroistre 

»  qu'il  aime  les  siens  ,  et  combien  la  <^use  que  nous  sôuile* 

o  nous  pour  son  honneur,  est  saincte  et  juste ,  a  voOilu  et  permis 

»  que  ceste  conspiration  a  esté  découverte  ,  et  a  si  bien  in^iré 

D  le  cœur  de  nostre  Roy ,  que,  sur^e^cbamp,  il  auroit  àesterminé 

0  de  fiiife  exécuter  contre  ce  malheureux  et  ceulx  de  sadicte 

»  conspiration,  ce  même  exploict,  en  quoi  il  à  esté  si  fidelle- 

»  ment  et  promptement  servi  et  obéy,  que  ledict  jour  d'hier ,  au 

I»  matin,  ledict  amiral  fuct,  avec  dix  ou  douze  des  plus  signalés 

»  des  siens,  tué  en  son  logis  et  jette '^sur  le  pavé,  et  fust,  ceste 

i>  exécution,  suivie  contre  tous  les  principaux  de  ce  parti,  qui 

D  se  purent  trouver  en  ceste  ville,  dont  il  a  si  grand  nombre  de 

i>  morts,  que  je  ne  vous  sçaurais  mander  ;  bien  vous  assure- 

»  rai-je  que  les  principaux  chefs  ont  esté  les  premiers  despeschez 

»  et  ne  s'en  est  que  peu  ou  point  eschappé,  si  ce  n'est  le  comte 

»  de   Hontgommery ,    qui  y  éstoit  logé  aux  forsbourgs  Saint- 

»  Cermain-desr-Prez.  Par  là,  Tintention  de  S.  M.  ^est  assez  cognue 

»  pour  le  traitement  qui  se  doit  faire  aux  huguenots  des  aultres 

B  villes,  et  aussi  le  moïen  par  lequel  nous  pouvons  espérer  de 

D  voir  par  cy-après  quelque  assuré  repos  eu  notre  pauvre  église 

ù  catholique,  ce  que  nous  ne  pouvons  négliger  de  moyenner 

D  autant  que  nous  pourrons ,  après  une  telle  déclaration  que  le 

»  Roy  a  faicte  de  la  dévotion  qu'il  a  envers  icelle ,  en  quôy  je 

»  supplie  nostre  Seigneur  le  vouloir   si  bien  assister  et  bire 

j»  continuer,  qu'il  en  puisse estre  perpétuellement  loué ,  et  qu'il 

»  vou|doinct.  Messieurs,  ses  sainctes  et  dignes  grâces. 
i>  A  Paris,  ce  26*  jour  d'aoust  1572  (1).  d 


(i)  Registres  de  la  Diile^  sept.  1572f  fol.  5« 
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A  cette  lettre  malbearease  était  joiot  an  autre  écrit,  copie  sans 
doute  d'un  ordre  exécuté  à  Paris. 

«  Le  Roy ,  bien  et  dûment  adverti  de  la  sanglante  conjuration 
»  fiiicte  contre  sa  persornie ,  contre  la  Royne  sa  mère ,  et  Mes- 
»  seigneurs  ses  frères ,  ayant  résolu  d^empescher  cette  conspira- 
it tion  par  une|>rompteet  souveraine  exécution ,  et  dé  la  punir 
»  par  une  pjignilion  exemplaire,  ordre  est  donn^  par  Sa  Majesté 
B  de  tuer  toute  la  ligue  et  fection,  avecbcilité,  diligence  et  ce* 
»  lérité,  comme  juste  jugement  et  pugnition  des  conjurateurs  et 
»  rebelles  de  ceste  exécrable  conspiration ,  seul  moyen  d'apaiser 
I»  les  séditions,  troubles  et  guerres  civiles  qui  désolent  le  royau- 
»  me ,  par  l'effect  d'une  indulgence  coupable.  » 

D'où  venait  cet  ordre  formel  du  massacre  ?  Qui  l'avait  écrit  ? 
Il  ne  portait  aucune  signature  :  il  ne  devait  pas,  heureusement, 
être  exécuté  en  Bretagne.  Le  nombre  des  protestants  était  très- 
peu  considérable  ;  la  plupart  se  cachaient  ou  avaient  fui  ;  ceux 
qui  testaient,  n'étaient  plus,  depuis  longtemps*  menaçants.  Cepen- 
dant, il  est  nécessaire  d'adresser  un  juste  tribut  d'éloges  aux  sages 
«et  courageux  magistrats,  qui  surent  rester  calmes  dans  une  si 
terrible  conjoncture ,  et  contenir  les  haines,  populaires,  qui  déjà 
se  manifestaient  par  des  cris  de  mort  aux  ccUvinistes.  Dirigés 
par  le  maire,  Banrouys  de  la  Semeraye,  ils  juraient  de  mainte- 
nir le  dernier  édit  de  pacification,  et  frisaient  jdéfense  aux  habi- 
tants de  se  pointer  à  aucun  excès  contre  les  réformés. 
.  Quelques  jours  après,  arrivait  un  message  royal,  accompagné 
d'une  déclaration  datée  du  28  août;  Charles IX  annonçait  qu'il 
avait  puni  l'amiral  et  ses  complices  d'une  conspiration  contre  lui, 
sa  mère ,  ses  frères,  les  princes  et  même  le  roi  de  Navarre ,  et 
non  pour  cause  aulcune  de  religion  »  ni  pour  contrevenir  à  ses 
'édits  de  pacification.  Les  calvinistes  sont,  sôus  sa  protection  : 
seulement^ pour  prêventr  les  troubles,  scandales,  soupçons,  etc., 
il  leur  défend  de  faire  assemblée,  pour  qudque  cause  que  ce  soit. 
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juiqu'à  ce  qu'il  ait  pourvu  à  la  IranqimUiU  du  royaiuime  »  etc. 

Cette  déclaration  aurait  été  bien  iniMile  «  ou  bien  perfide ,  si  les 
premiers  ordres  avaient  été  exécutés  , .  puisqu'elle  n'arrivait  à 
Nantes  que.  le  8*  septembre,  avec  le  message  qui  était  daté  du  3 
de  ce  '  mois. 

La  S^int-Barthéiemy  tout  à  la  fois  déconsidéra  la  royauté  qui 
avait  ordonné  ou  souffert  le  massacre  «  et  affaiblit  conaidérable- 
ment  le  parti  protestant  dans  tout  le  royaume^  elle  ajouta  encore 
à  la  désorganisation  des  églises  de  Bretagne.  L'esprit  de  la  nation 
s*élait  manifesté  dans  ces  tristes  journées  ;  la  grande  majorité 
s'était  hautement  déclarée  catholique  ,  et  les  protestants  avaient 
pu,  voir  qu'ils  n'avaient  pour  eui  ni  le  nombre,  ni  la  faveur  po- 
pulaire ,  ni  la  force  du  fanatisme.  En  Bretagne ,  les  ooiinistres 
reprennent  le  chemin  de  l'exil  ;  presque  tous  sortent  du  royaume, 
et  fuient ,  au  milieu  des  plus  grands  périls  «  jusqu'en  Hollande  , 
jpsqu'en  Ecosse  (1).  Les  calvinistes  se.  retirent  vers  la  Rochelle, 
à  Jersey,  ou  dans  les  pays  étrangers  ;  beaucoup  même,  pour  vivre 
tranquilles,  semblent  abandonner  leurs  croyances  et  revenir  au 
catholicisme;  les  plus  zélés  se  réunissaient  secrètement  loin  dea 
villes ,  dans,  lenceiniè  de  quelque  château ,  appartenant  à  un 
seigneur  calviniste,  ou  dans  Tépaisseur  des  forêts,  comme  agprès 
de  Cbàteaubriairt  (2)  ;  et,  parfois,  M.  de  Montpensier  envoyait 
des  soldats  tenir  garnison  dans  tel  château  dont  le  propriétaire 
était  suspect,  pour  le  décider  à  aller  à  la  messe.  Aussi ,  quand  la 
paix  vint  terminer  la  quatrième  guerre  civile  ,  le  protestantisme 
avait  pour  ainsi  dire  disparu  de  la  Bretagne  ,  et,  malgré  tous  les 
efforts.de  Crevain  pour  retrouver  les  débris  des  églises,  jadis  éta- 


(1)  Crevain  raconte,  d'ane  manière  intéressante ,  les  aventures  dn  mi- 
nistre Louveau,  fàyant  avec  sa  femme  et  qtiiiao  amis,  p.  177, 178. 

(2)  Orevain,  p.  181, 184. 
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biies  dans  U  provtnee,  il  est^  à  plusieurs  reprises ,  forcé  d'avouer 
que  l'église  de  Bialn  avait  seule  continué  d'exislter  (i).  Vitré, 
après  la  mort  de  Dandelot ,  avait  reçu  une  garuison  de  t)roupes 
royales;  en  février  1574  ^  les  calvintstes  de  Vitré  surprennent  le 
château  et  chassent  ceux  qui  le  tenaient  pout  lejroi  ;  mais,  quel* 
ques  jours  après,  les  paysans  des  paroisses  voisines ,  commandés 
par  leurs  seigneurs,  et'principalement  par  François  du  Bouchot 
et  Gilles  du  Pfe^is,  grand  prévôt  de  Bretagne,  se  rendent  mattres 
de  la  ville  et  chassent,  à  leur  tour, /les  calvinistes.  Leur  église 
est  abandonnée  jusqu'en  1S76  (2). 

A  la  faveur  des  édits  dé  pacification  qui  ^  dans  les  pre- 
mières  anné^  du  rè^ne  de  Henri  111,  accordèrent  quelque  re- 
lâché aux  réformés  ,  ceux-ci  essayèrent  de  se  relever  de  f  état 
d'anéantissement  ou  ils  :se  trouvaient  depuis  la  Saint-Barthé- 
lémy. Les  minisireâ  revinrent  ;  quelques-uns  arrivèrent  d'Alle- 
magne, comme  Merlin  ,  qui  assist^iitColigni  au  tïloment  où 
il  fut  irappé.  En  1 577  ,  au  synode  de  Vitré ,  Ton  comptait 
treize  ministres  ;  les  actifs  prouvent  l'existence  de  seizeégbses  : 
Rennes,  Nantes,  Vitré,  £rcé ,  Vieillevigne ,  ChâteaUbriant  , 
Guérahde,  le  Croisic ,  Piriac  ,  Sioo,  Saint-Malo ,  Pontivy , 
Ploermel  «Biain  ,  Morlaix  ,  la  Roche-Bernard  ;  mais  la  plupart 
étaient  extrêmement  fiitbles ,  et  ne  méritent  pas  véritablement 
le  nom  d'églises ,  comme  le  fait  voir  Crevain  lui-mèmè  (3)  ; 
et  ce  ïionobre  devait  encore  diminuer  bientôt  après;  en  1584, 
il  n'y  avait  plus  que  douze  églises  sans  inaportance.  Aussi  , 
mqand  le  jeune  comte  de  Laval ,  fils  de  *0audelot ,  venait  assister 
au  prfCh^^  la  Rôche-Bernard ,  il  était  fort  surpris  du  petit 


(1)  Crevain,  passim. 

(2)  M  «De  la  Borderie,  p.  6,  8. 
C3)  Grevaiiif  p.  219|  230. 
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nombre  de  réformés  qa*ii  rencontrait ,  et  ne  pouvait  s  empê- 
cher dd*en  témoigner  son  chagrin  ,  accusant  de  làchelé  ceux  qui 
n'osaient  plus  confesser  hardiment  teor  religion. 
-  C'était  à  leurs  risques  et  périls  quHIs  célébraient  la  cène  , 
même  dans  les  lieux  où  jadis  ils  avaient  le  plus- de  liberté;  ainsi, 
à  la  Roche-Bernard  ,  le  tocsin  sonnait  dans  les  campagnes ,  et 
les  paysans  accouraient  des  paroisses  voisines  et  du  ressort  de 
la  baronnie ,  pour  empêcher  la  cérémonie.  Les  mipiàtres  de  Bre- 
tagne ,  convoqués' à  Ploermel ,  ne  pouvaient  se  réunir,  parce 
que  le  peuple ,  soutenu  par  les  nuigistrats  ,  se  soulevait  contre 
eux  (I). 

Si  Ton  en  croit  plusieurs  écrivains ,  *  les  calvinistes  étaient 
même  poursuivis  jusqu'après  leur  mort;  ainsi ,  le  corps  de  M^  de 
Martifnônt  avait  été  porté  à  Ferrel ,  dans  la  terre  de  Trégus  ; 
tous  les  réformés  du  pays  l'avaient  accompagné  ;  et  cependant 
il  était  déterré  pendant  ia  nuit  par  les  habitants  d'Herbignac , 
et  jeté  dans  la  Vilaine;  l'évêque  de  Saint-Malo  faisait  égale- 
ment  déterrer  le  cadavre  d'un  juge  protestant  de  Ploermel ,  mis 
en  terre  sainte  (2). 

Les  '  édits  du  roi  protégeaient  fort  peu  les  calvinistes  :  mi 
s'habituait  à  ne  plus  obéir  aux  ordres  du  gouvernement  ;  on  pro- 
testait contre  toutes  les  tentatives  de  pacification. 

Dès  Cannée  1575  ,  les  députés  du  clergé  du  diocèse  de  Nantes 
formaient  une  sorte  d'union  catholique ,  désapprouvaient  la  tolé- 
rance en  faveur  de  la  nouvelle  secte ,  et  la  proclamaient  con- 
traire H  pernicieuse  à  F  État  et  à  F  Église  (3).  Deux  ans  plus 
tard  ,  les  princes ,  seigneurs  ^  gentilshom/hes  et  aulres ,  tant  de 


(t)  Grevain,  p.  .230,  231. 

(2)  Gressin  ^  p.  209.  Dom  Taillandier ,  p.  342. 

^3)  Registres  du  Chapitre ,  cités  par  Travers  1 1.  ii  «  p.  464. 
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fe^UU  teelitidUiqu»  que  du  Hen-estni  »  êubjêcU  et  habùantê  du 
duché  j  êignaiehi  l'acte  d'auodaiion  contre  les  Kérétiqwee  (i)  ; 
le  chapitre  et  l'université- de  Nantes  arpétaienisoleonellenAent  que 
tous  les  chanoines  et.  les  membres  île  l'université  entreraient 
dans  la  «ainte-unlon.,  pour  la  défense  de  la  foi  catholique  et 
l'extirpation  du  calvinisme  (2). 

Lorsque  les  articles  du  traité  de  Bergerac  ou  de  Poitiers  étaient 
envoyés  à  Nantes  ,  «avec  des  lettre  du  roi  (2  octobre  1 577) , 
l'université  s'opposait  à  la  publication  de  l'édit ,  et  h  munici*^ 
palité  ,  par  l'organe  dû  procureur-syndic  ,  suivait  cet  exemple 
(13  octobre).  En  1581  «  l'on  repoussait  également  le- dernier 
édit  de  pacification  ,  conune  préjudiciable  à  .la  seule  et  vraie 
religion  catholique  (i). 

A  répoque  où  Is  Ligue  s'organisait  sous  la^direction  desGuises« 
les  calvinistes  étaient  assurément  irès-fiiihles  en  Bretagne  ;  ils  ne 
formaient  pas  un  parti;  ils  n'étaieht  pas  capables  de  menacer.; 
leurs  églises ,  au  rapport  de  Crevain  ,  se  partageaieiH  en  quatre 
elassrs  ;  celle  de  Nantes ,  qui  condprenait  Nantes  ,  Blain  ,  Chà* 
teaubriant ,  Nort ,  Vieillevigne  et  Frossay  ;  celle  de  Rennes  , 
qui  comprenait  Rennes,  Vitré,  Sion-,  Ercé ,  Dinan  ,  la  6ra- 
velle  (dans  lé  Maine ,  près  de  Laval)  ;  celle  de  la  Roche-Ber- 
nard ,  qui  renfermait  les  églises  de  la  Roche  ^  de  €uérande,  le 


(I)  La  copie  de  l'acte  d'association  est  aux  archives  mimicipalcs  de 
Nantes.  Cette  ^  pièce  est  presque  semblable  k-  celle  qui  a  été  pabUée 
déjli  ploBîears  fois,  et  qaifot  envoyée  dans  les  ^érentes  provinces  ^  elle 
se  termine  par  ces  mots  «  «  Fait  k  Nantes  «  le  douzième  jour  de  jan- 
vier 1577  :  ainsi  signé  Philippes  dn  Bec ,  évèqae  de  Nantes ,  la  llanan- 
daye  ;  H.  Loriot ,  maire. 

{1)  Registres  du  Chapitre ,  33  janvier  1577. 

(.^)  Registres  de  la  vilie ,  aux  Archives  municipaies  \  Registres 
du  Chapitre  (Travers  ,  t.  u  ,  p.  471 ,   521.) 
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Groifiic ,  Piriac  ,  Miisiilac ,  Henoebont  ;  enfin ,  ceiie  de  Horl'aix , 
qui  renferroail  Iforiaix  ,  Pont ,  Ponlivy  «  Josselin  ,  et  peut-être* 
Vanner  (i).  Hais  la  plupart  de  cea  lBgli$es  étaient  complètement 
abandonnées;  la  province  était  restée  catholique  ,  et  à  la  nou- 
velle de  redit  de  juillet  1585,  aucun  ministre  n'espérait  trouver 
un  asile  assez  sûr  en  Bretagne.  «  Tous,  dit  Crevain,  s'enfuirent, 
»  -les  uns  ,  sortant  de  la  province ,  se  jetèrent  dans  les  voisines  , 
»  comme  ils  purent  y  trouver  sûreté  pour  eux  ;  et  à  peine  les 
i>  pouvait-on  rencontrer  qu'à  la. Rochelle  ou  aux  environs;  les 
a  autres ,  pour  la  plupart ,  allèrent  chercher  asile  aux  Iles  de 
I»  Jersey  et  de  Guerneséy ,  ou.  en  Angleterre  ,  sous  la  protcc- 
»  tion-de  la  reine  Elisabeth  ,  dont  ils  éprouvaient  l'humanité  et 
»  la  charité.  »  Désormais  ,  <x>mme  dit  l^historien ,  on  devait 
avoir  plus  de  peine  à  rencontrer  les  -calvinistes  qu'ù  les  com- 
battre  ;  aussi  &ut-il  attribuer  surtout  à  l'ambition  du  nouveau 
gouverneur  de  Bretagne ,  le  duc  de  Merc^Bur ,  la  subite  re- 
crudescence de  passions  qui  se  manifesta  dans  là  province  à  cette 
époque  malheureuse  de  notre  histoire  (2). 

Plus  que  toute  autre  province,  de  France  ,  la  Bretagne  devait 

m 

rester  attachée  au  fuUholictsme  :  située  à  l'extrémité  occidentale 
de  notre  pays ,  elle  demeurait  comme  étrangère  au  reste  du 
continent  ;  condamnée  pour  ainsi  dire  à  Fisolement  par  sa  posi- 
tion ,  elle  n'est  ni  la  route  des  peuples  «  ni  la  route  des  idées. 
Sur  cette  vieille  terre  de  granit ,  l'antique  race  des  Celtes ,  la 
plus  ancienne  de  no^re  France,  s'est  endurcie  en  quelque  sorte , 
est  restée  opiniâtre  et  persévérante  dans  ses  hnbitudes ,  dans 
ses  croyances ,  et  rebelle  à  toute  innovation  ,  et  même  à  toute 
amélioration.  Aussi ,  comment  des  idées  aussi  nouvelles  ,  aussi 


(I)  Grevain ,  p.  QM. 
(3)  Grevain ,  p.  268. 
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réyoliitioftiMiUres  que  celles  de  buther  et  de  Calvin  auraient-ellee 
pu.  être  fadlemeut  acceptées  exi  Bretagne?  €ùfnment  renoncer 
aux  habitudes  de  trei&e  siècles  >  aux  pieux  pèlerinages ,  aux 
merveilleuses  légendes ,  comme  aux  sainte  croyances  des  an- 
cêtres? N'étaitHse  pas  dansja  niéute  province  que  les  mystères  des 
Druides  s'étaient  jsî  longtemps  conservés  (1),  malgré  la  supériorité 
dacbristianiame,  malgré  les  efforts  de  sçs  ministres  (2)?  Les  pro- 
testants eux-mé|nes  ont  réconnu  la  stérilité  de  leur^effocts^  Gre- 
vain  en  &it  l'aveu  «  lorsqu'il  dit.dans  son  langage  bugoenot  :  e  11 
•  se  peut  foire  que  la  stupidité  de  ses  peupJes  a  été  cause  que  la 
o  vérité  divine  y  a  été  embrassée  si  tard .;  car  la  -superstition  y 
9  avait  pris,  dé  si  fortes  racines^  qu'on  ne  l'en  a  arracher  qu'avec 
»  beaucoup  de  peine,  et  en  peu.  de  lieux  ;  même  .encore  au- 
».  jourd'hui  elle  y  est  défendue  plus  opiniâtrement  qu'en  aucun 
o  lieM  de  la  France  (3).  » 

La  Bretagne  était  aussi  lun- des  pays  les  plus  iguioirants  de 
l'Europe»  et  les  réformateurs»  quelle  que  soit  Topiu ion  que  l'on 
ait  de  leurs  tentatives  audacieuses ,  s'adressaient  prinoipaleiDeBt 
à  l'inlelUgence. des  savants.  Comment  les  Bretons  auraient-ils  pu 
comprendre  la  moindre  chose  aux  subtilifeés  tliéologiqueâ  des  dis-* 
ciples  de  Calvin?  Rien  de  plus  rude  qi^e  le  génie  de  ees  paysans 


(i)  Michel  le  Noblctz ,  le  dernier  apôtre  de  la  Basse- Bretagne»  trouva 
aa  X^VII*  siècb  et  fit  disparattre  par  ses  prédications  les  restes  du  paga- 
nisme encore  sobsistants  di^ns  les  ttes  d^OaéasaBt  »  de  Batx  ,*  au  cap 
Saitti-Hathtea t  sor  les  cètes de  Léaa.»  etc.  (Biographn  Bretonne^ 
art.  Le  I<iobletz.)  • 

(2)  «  Le  dmidisme  est  encore  vivant  ztt  Bretagne  ^  il  vit  dans  lès  su- 
»  perslitions  »  dans  les  mœurs,  et  surtout  dans  les  contes  et  dans  les 
»  légendes,  o  L,  Hamon.  {De  COrigine  des  superstitions  de  la  Basse- 
Bretagne^) 

(3)  Grevain  »  p*  5. 
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deia  péiiîDftule,  ne  sachant  «  pour  la  ploparl,  nîjtre  ni  écrire  ; 
n*ayant,  poarioote  littératifre ,  pour  toute  nourriture,  inleilec- 
tuelle»  que  ces  chants,  transmis  fidèlement  de  généraiion  en 
génération,  -même  jusqu'à  nos  jours.  Les  gentilshonimes  nom- 
breux et  pauvres,  se  distinguaient 'assez  peu  de  leurs  tenanciers, 
au  nîitieu  desquels,  ils  vivaient,  vêtus  comme  eux,  parlant  et  pen- 
sant comme  eux.  Les  villes  étaient  peu  considérables,  si  l'on 
excepte  Nantes ,  Rennes ,  Saint-Malo ,  plutôt  villes  françaises  que 
bretonnes  :  la  première-,  catholique  surtout  par  opposition  à  la 
noblesse  calviniste  du  Poitou.,  qui  depuis  si  longtemps  attaquait 
les  marches  de  Bretagne  et  ja  grande  ville  de  la  Loire;  Saint- 
Halo,  tout  entière  à  son  commerce  comme  Nant^  ,  alliée  inté- 
ressée des  Espagnols  catholiqu^^ ,  ennemie  naturelle  des  Anglais. 
Puis,  Tusagede  la  vieille  langue  celtique,  entièrement  incon- 
nue du  reste  du  continent,  contribuait  surtout  à  préserver  les  po- 
pulations bretonnes  des  idées  nouvelles ,  prèchées  en  langue  fran- 
çaise. Aussi,  comme  le  dit  dans  son  naïf  langage  le  père  Maunoir, 
U  sùleil  n'a  jamm  éclairé  canton  ^où  ait  paru  une  plus  constante 
et  invariable  fidélité  dans  la  vraie  foi.  il  y  a  treize  siècles  ^'au- 
cune infidélité  n*a  souillé  la  langue  qui  a  servi  d'organe  pour 
presck^  Jésus- Christ ,  et  il  est  à  nays$re  qui  ayt  vu  un  Breton 
bretonnant  prescher  autre  reUgion  que  la  cathoUque  (i).  Ces 
paroles  ne  sont  pas  sans  doute  absolument  vraies,  puisque  Ton 
pourrait  citer  les  noms  de  plusieurs  ministres  calvinistes,  origi- 
naires de  Bretagne,  et  prôchaqt  en  langage  breton , principale- 
ment à  Vannes,  Hennebpnt,  Pontivy,  Horlaix  ;  mais  ces  prédi- 
cations furent  rares;  eMés  eurent  peu  de  succès,  et  tians  aucun 
endroit  de  la  véritable  Bretagne*n'obtinrent  un  seul  instant  de 
popularité. 


(1)  Cité  par  M.  de  Gonrson, 
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La  Bretagne  était  encore  fermée  à  la  réforme  «  par  suite  de 
celte  oppositioD^ générale  à  la  France,  que  Ton  a  sisoaveni 
constatée..  R^ter  fidèlement  attachés  aux  vieilles  traditions  de 
leurs  pères ,  c^était  pour  les  Bretons ,  comme  pour  les  Irlandais, 
faire  acte  d'indépendance ,  c*était  résister  encore  à  cette  puissance 
victorieuse  de  la  France  ;  et  quelle  race  eut  à  uo  plus  haut  degré 
le  génie  de  la  résistance  ?  Le  cathoUcisme- devait  rester  cher  aux 
hommes  de  l' Armorique ,  comme  le  sytinbole  le  plus  précieux  de 

m 

leur  nationalité. 

Aussi,  conime  on  a  pu  le  remarquer^  la  réforme 'ne  fit  des 
prosélytes  en  Bretagne  que  dans  la  partie  d^  pays,  voisine  de  la 
France,  à  moitié  française ,  depuis  longtemps  ,déjà  par  sa  popula- 
tion,  son  langage,  ses  rapports  continuels- avec  T Anjou,  le  Maine, 
la  Normandie  et  le  Poitou  ^1).  Et  quels  sont  ceux  qui  adoptent 
lés  nouvelles  croyances?  Ce  sont  dçs  seigneurs ^  appartenant  aux 
premières  familles,  qui  ont  pkis  d'une  fois  quitté  fai  province , 
pour  aller  combattre  au  deho^*s,  ou  vivre  à  la  cour  de  France;  ce 
sont  des  membres  du  Parlement,  de  la  Chambre  des  Cpmples,  des 
sièges  présidiaux ,  qui  se  sont  plus  facilement  laissésentratner  à 
lorgueil  séducteur  de Tindépendance  religieiise ;  ce  sont  quelques 
fidèles  serviteurs  de  ces  premiers  convertis.,  ou  quelques  riches 
bourgeois  (2).  . 


(1)  Dans  le  livre  de  M.  de  la  Bordehe,  nous  trouvoDS quelques  reaseî- 
gnements  cniieux  sur  la  poimlation  calviniste  de  Vitré  ;  or ,  à  l'époque 
florissaote  de  la  réforme ,  malgré  la  protection  in  seigneur,  les  palvinistes 
forment  4e  dixième  des  habitants  \  sauf  quelques  rares  eiceptions,  on  ne 
trouve  parmi  eux  que  des  gentilshommes  et  des  bourgeois.  (LeXaioi- 
nism^  à  Fiiré^p.Hï^  61.) 

(2)  *  A  Vitré,  comme  dans  toute  la  Bretagne,  dit  It.  de  la  Borderie,  la 
n  révolution  religieuse  eut  pour  promoteurs  les  gentilshommes  ^  échoua 
»  contre  la  répulsion  constante  des  classes  populaires^  et  parvint  li  enta  - 
»  mer  la  bourgeoisie.  »  (le  Calvinisme  à  Vitré^  p.  60.) 
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Enfin,  là  Bretagne  était  an  XV1«  sîèclB  Tan  des  payâtes  plus 
soumis  à  la  papaaté,  que  la  réforme  attaquait  principalement. 
L'église  bretonne,  animée  elle  aussi  de  Tesprit  de  résistance,  après 
avoir  soatetiu  uiie  lutte  de  plusieurs  sièeles  contre  là  cour  de 
Rome,  après  avoir  longtemps  maintenu  son  indépendance  près* 
que  absolue,  s  é^it  placée  sous  la  protection  des  papes ,  nu  mo- 
ment même  où  rinfluence  francise  commençait  à  devenir  mena- 
çante pour  Tes  libertés  du  pays.  Les' papes  avaienipresque  toujours 
soutenu  les  ducs  contre  les  prétentions  de  nos  roîs^  et  déclaraient 
avec  eux  que  lea  principes  de  la  pnigmatique«-sanetion  n'avaient 
aucune  ibrce  en  Bretagne.  En  1478,  le  pape  Sii^te  IV  promettait 
de  ne  conférer  les'évèehés  de  Rennes,  Nantes,  Dol,  Vannes,  Saint* 
Halô^  q^Lk  dessbjeis  présentés  par  :1e  souverain  ;  pour  les  sièges 
de  QuimpcT,  Tréguier,  Léon ,  Saint-Brieuc ,  Innocent  VIHs'en* 
gageait,  en  I4£7,  à  n'y  placer  -que  des  personnes  suflB^ntes  et 
agréables  au  duc  (I).  Cette  puissance  de  la  cour  de  Rome  avait 
été  maintenue  tors  de  la  réunion,  comme  l'un  des  privilèges  de 
la  prt>vince,,qui,  parla,  trouvait  encore  moyen  de  se  séparer  de 
la  France.  En  i4dO,  un  député  avait  proposé  auxÉtats  d'admettre 
la  pragmatique  ;  ie  pape  Innocent  Vlll -fulminatt,  le  7  juin  149  i, 
une  bulle  ^  par  laquelle  il  menaçait  des  pHis'  sévèreS'  (bâtiments 


(t)  Jet,  de Brët,^  t.  m ,  col.  330-543. 

Les  considéraDÛ  soat  toat  ^  fait  si^ificatifs  t 

Ces  évêchés  ëont  sor  les  frétttiëres  du  duebë ,  expeséé  aux  iavaiions 
des  étrangers  ^  il  y  aurait  grand  danger  pour  le  duc ,  si  les  évêqaes  ne  loi 
étaient  pas  dévoués.  Jï  aliqui  ettieri  de  ducatu  originem  non  hahen^ 
tes^  auf  eidem  Francisco  duct  non  fidissitnf  prœficerentur,,,  maxi^ 
ma  ipsi  duci  ac  ejus  stalvi  pericuia  ^  et  Ducatui  ingentià  damna 
imminere  et  inférre  possent^  prœsertiih  oâ  finitimos  hottes  in  par^ 
tiâvs  mis  quolidie  discurrentes^  Mêmes  considérants  dans  l'acte  de 
t487. 
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ceux  qai  tenteraiônl  d'introduire  dans  la  province  une  si  dange- 
rciuse  innovation  (1). 

En  1510,  les  déptités  de  l'église  bretonne  viennent  protester 
hautement  contré  les  décisions  de  rassemblée  de  Tours  ;  malgré 
les  ordres  de  Louis  XII,  ils  déclarent  que  Téglise  de  Bretagne 
n'est  pas  comprise  sous  le  nomd*église  gallicane,  et  ne  veulent 
s'unir  à  aucune  des  mesures  prises  par  l'assemblée  du  clergé 
français,  pour  permettre  à  Louis  XII  de  &ire  la  guerre  à' Jules 
11(2). 

En  1511 ,  les  évéques  de  Bretagne  refusent  d'obéir  aux  lettres 
du  roi,  qui  leur  ordonne  de  se  rendre  au  concile  de  Pise;  Louis 
XII  &it  saisir  le  temporel  des  opposants  (3).  . 
'  Le  concordat  réglait  pour  la  France  les  rapports  du  pape,  du 
roi  et  du  clergé  ;  François  I*'  voulut  [e  faire  observer  en  Bre- 
tagne,, malgré  les  plaintes  et  les  réclamations  du  nonce  (4);  et 
probablement,  d'après  ses  instructions,  les  États  le  suppliaient 
très-humblement  d'ordonner  qu'aucun  ecclésiastique  ne  fût  admià 
à  occuper  les  évèchés  et  les  abbayes  de  la  province,  sans  y  avoir 
été  nommé  préalablement  par  lui.  Ils  se  plaignaient  que  le  pape 
et  les  cardinaux  donnassent  les  bénéfices  à'des  étrangers  ou  à 
des  gens  incapables  de  remplir  leurs  fonctions.  Pareilles  remon- 
trances étaient  adressées  au  cardinal  duQ^Uay,  pour  être  pré- 
sentées au  pape  et  aux  cardinaux.  Mai^,  sous  Henri  II ,  la  cour 


(i)  Dam,  t.  in,  p.  170.  Pendciosa  ordio^tio  qaft  Parisieiisea  et  non- 
rniDi  alii  Gatlican»  nationisnti  ex  facto  proBSumont...  (^c/,  de  Bref, ,  t. 
m,  col.  73^.) 

(1)  Jet  de  Brèt.^  t.  m,  ooL  896. 

(3)  Beg*  de  ta  Chambre  des  Comptes. 

(4).Toir  les  inddeats  ctirieQx  qoi  suivent  la  mort  de  François»  HamoD, 
évèqne  de  KaMea ,  la  lettre  de  François  !•'  au  chapitre ,  et  la  nomina- 
tioB  par  le  roi  de  Lotna  d'Adgné.  (Travers,  t  u,  p.  29S,  295.) 
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de  Rome  renouvelait  ses  prétentions  avec  plus  de  suecès  ;  ce 
prince ,  voulant  obtenir  le  consentement  du  pape  pour  uenomer 
aux  bénéâces.de  Savoie  et  de  Piénnont,  ou,  suivant  d'autres 
écrivains,  recherchant  son  alliance  contre  les  Es(^gnols ,  et  la 
mariage  de  Diane ,  sa  fille  naturelle ,  avec  Horace  Farnëse ,  petit- 
fils  de  Paul  III,  accordait  au  pape  toutes^ses  deaiandes  amiget 
de  la  Bretagne.  Ce  ne  fut  pas  cependant  sans  opposition  ;  le 
Parlement  résista  ;  le  procureur  général  h4-m6me  conclut  à  faire 
des  remontrances  au  roi ,  avant  de  passer  outre.  Henri  U  or* 
donna  que  l'on  enregistrât  ses  lettres- patentes,  pour  ^isfaire  le 
pape,  sans  s'y  arrêter  dans  le  jugement  des  procte.  L'euregî»- 
trement  se  fit  donc  avec  des  restrictions  secrètes.  Mais  le  pape 
réclama;  et,  le  29  juillet  1550,  le  roi  déclara  formellement  que 
le  concordat  n'aurait  pas  force  de  loi  pour  b  Bretagne.  Comme 
le  Parlement  résistait  toujours,  sur  les  plaintes  du  nonce  apos- 
toligue,  Henri  II  donna  de  nouveaux  ordres  (18  avril  1553)^  et 
il  menaça  le  Parlement  de  sa  colère ,  s'il  refusait  d'obéir  pure- 
ment et  simplement  (29  oct.  1553.)  (1). 

Les  lettres-patentes ,  accordées  par  Henri  U  à  Paul  III,  don- 
naient au  pape  une  grande  autorité  sur  l'église  de  Bretagne  : 

1^  Les  constitutions  a^postoliques  seront  reçues  en  Bretagne. 

2®  Il  y  aura  huit  mois  réservés  au  pape  pour  la  nomination 
des  bénéfices ,  et  les  provisions  de  fiome  données  pour  les  bé- 
néfices vacants  pendant  ces  huit  mois  seront  reçues  en  Bretagne. 


.  (1)  Notes  sur  la  Satyre  Ménippée^  t.  ii ,  p.  141.  Dom  TatUaDdi^r^ 
p.  260,  361.  —  Ad.  de  BreU^  t.  lu,  coL  1065-1080-1089.  La  copie  du 
registre  secret  qui  contient  toiUes  les  remontrances  da  Parieneat  est 
insérëa^aox  Actes  de  Bretagne^  c'est  une  pièce  fort  cariepse,  qù  lait 
connaître  les  énergiques  efforts  des  légi^s  pour  aonleair  ies  droits  4e 
la  couronna  ^nlre  les  prétentiiuis  iltramoataines* 
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a^BêOS  to  4piitoe  tutres  mou,  le  p»p^  oeneouit»  aw»  les 
or41oaires. 

4"»  Im  féfiWVMi  «oftdiutor tries  et  grjicea  expeoiaiives  accorr 
dém  par  la  iMpe  auro»!  lieu  a»  Bretagne'. 

5^  Lea  |>eaaiaos  $ur  laa  béiiéficea  ecctésiastiques  et  les  expé-* 
ditiona  jde  ta  eaur  de  Rpoie  d6pqée8  à  eatte  ocoa^on .  aeroat 
reçuee  daiifl  la  proWoee. 

6*  Xaa  ceQ9iire«  portées  m  v^tu  des  lettrée  el  des  a^Qt^ees 
de  la  eour  de  Rome  lieront  remues  en  ftretagna* 

7"»  Toute»  1^  oauaes  spiritueUea  et  bénêfieialea  serait  dévolues 
à  la  cour  de  Roi»e. 

8«  iie  cooseil  et  le  Rarleniept  do  Rretàgne  ne  se  mAlerooft  en 
aucune  bçoo  des  causes  qui  3ppertienpant  à  la  juridîotipn  ectiér 
eiaati^De»  et  n'appelleront  |ai»aiacovme  d'abus  des4ettras  aposr 
toliquea  0t  des  sentences  pprléips  en  cour  de  Rome. 

9^  Personne  ne  sera  puis  eo  possessiop  de  quelque  ^nâftse 
que  ee  mit  •  sans  être  muni  de  lettres  ^K^toliques. 

lO^'  La  Bretagne  n'est  pas  comprise  dans' le  concordat  (t). 

La  Bretagne  était  donc,  au -XVI*  siècle,  pays  d'obédience, 
soumise  ài'autorité  pontificale  plus  qu'aycune  autre  provink^e  de 
France  :  c'est  ce  qui  explique  ces  paroIes.de  la  satire  Ménjppée, 
lorsque  le  légat  s'écrie  :  DdUe  quanta  vokté  le  anime  vastre  al 
demonio  inferno  :  poco  gli  i  :  proveduto  che  gli  sia  ché  te  pro- 
vende  di  Brelagna,  et  la  riterentia  àntica,  débita  a  sua  santità, 

non  glimancano Donnez,  autant  que  tous  voudrez,  vos  àfnes 

au  diable  d'enfer  ;  il  n'en  a  eure,  pourvu  que  Us  prébendes  de 
Bretagne  et  l'antique  révérence  due  à  Sa  Sainteté  ne  lui  mon- 
quentpas{i). 


(l)DoQi  Taillandier,  p.  262,  264.  —  Ogée,  introdactiôn  k.son  Dtc^ 
tionnaire  de  Bretagne^  p.  176, 181. 
(2)  Sat.  Ménippéey  p.  62 ,  éd.  Labitte. 
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Tontes  ces  càoses ,  que  nous  venons  dHndiqaer ,  s'opposaient 
aux  progrès  des  calvinistes  en  Bretagne,  et  devaient,  an  XVI* 
siècle  y  comme  à  toutes  les  époques ,  attacher  Timmense  majorité 
des  populations  à  la  cause  catholique.  Aussi ,  comme  le  dit  Ber- 
trand d*Argentré  en  terminant  son  œuvre ,  au  moment  où  les 
troubles  allaient  commencer ,  ta  Bretagne  est  restée  iranquUk 
pendant  que  Je  "reste  du  royaume  est  déchiri  par  ta  gnerre 
eMle,  grâce  au  peuple  frès^fldèle,  lequel  de  son  naturel  est  fort 
peu  désireux  des  choses  nouvelles,  et  observe  entièrement  la 
vraye  religion  de  ses  aneestres ,  n'estant  sujet  à  embrasser  les 
mauvaises  opinions  et  s*amorcer  de  la  poison  de  l'hirésk. 

Mais  déjà  le  duc  de  Mercteur,  l'ambitieux  gouverneur  de  Bre- 
tagne, profitant  des  dispositions  de  la  province  ennemie  des 
calvinistes  et  mécontente  du  gouvernement  royal ,  se  préparait 
à  la  soulever ,  pour  défendre ,  disait-il ,  la  cause  de  la  religion 
catholique,  mais,  en  réalité,  dans  l'espoir  de  briier,  au  profit 
de  sa  grandeur,  l'union  de  l'ancien  duché  à  la  couronne  de 
France. 


ÉTUDE 


SUB  LES 


GRANDS -JOURS, 


PAR  M.  VAHDIER. 


Pendant  longtemps,  le  pouvoir  royal  a  manqué  d'unité,  d'ini-^ 
tîative  et.de  vigueur.  Le  roi  ne  pouvait  agir  que  dans  la  me- 
sure d'une  puissance  bornée  par  l'application  exagérée  des  idée$ 
féodales. 

On  a  beaucoup  discuté  sur  la  féodalité  :  elle  a  eu  ses  partisans 
et  ses  détracteurs.  La  matière  est  épuisée  ;  je  nç  rentrerai  pas 
dans  un  champ  désormais  clos ,  et  je  ne  ferai  i  ce  sujet  que 
quelques  courtes  réflexions. 

L'autorité  seigneuriale  était;  dit-on  ,  une  protection  pour  les 
vassaux  «  en  ce  sens  que  les  vassaui^,  attaqués  par  leurs  voi- 
sins, trouvaient  un  abri  sous  les  murailles  crénelées  de  leur 
seigneur. 

Cela  est  incontestable. 

4 
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Mais,  pourquoi  les  voisins  attaquaient-ils  leurs  voisins? 

lis  les  attaquaient  dans  le  seul  buC  de  satis&ire  aux  caprices, 
à  Tambition  ou  à  la  vengeance  de  celui  dont  ils  recevaient  les 
ordres  souverains ,  et  qui  avait  droit  >  leur  obéissance  absolue. 
Le  seigneur  pouviint  tout  oser,  osait  souvent  tout,  sans  consi- 
dération pour  la  justice  et  la  vie  des  hommes.  Mais  qu'on  admette 
l'existence  d'une  loi  défendant  les  hostilités  entre  seigneurs,  et, 
dès-lors,  la  protection  de  la.muraiHe  crénelée  devenait  sans  ob- 
jet,  sans  utilité.  Celte  protection  était  moins  un  bien  que  .la 
conséquence  obligée  d'un  mal  ;  c'était  uae  défense  que  l'attaque 
i-endàit  indispefîsablé. 

Dans  l'origine  de  la  féodalité  ,  la  puissance  féodale  a  pu  bâter 
le  progrès  social,  en  substituant  Une  autorité  privée,  forte  et 
connue,  à  une  autorité  publique  faible  et  ignorée.  Sous  ce  rap* 
port ,  le  système  féodal  a  pu  dire  du  bien  ;  il  est  probable  qu'il 
en  a  &it ,  mais  il  a  cessé  d'en  fiiire  du  moment  où  il  a  aspiré  à 
une  indépendance  individuelle ,  isolée  et  armée  ;  où  il  a  affaibli 
la  force  collective  de  l'État  en  la  fractionnant  ;  où  U  a  dépouillé 
le  souverain  de  la  réalité  et  du  prestige  de  la  puissance;  où  il  a 
mis  la  couronne  dans  l'impossibilité  de  réglementer  uniformé- 
ment l'administration  générale,  et  où  il  s'est  posé  comme  un 
obstacle  à  la  publication  de  mesures  sages  et  conservatrices»  De 
ce  moment,  le  système  féodal  ne  s'est  plus  développé  que  dans 
le  sens  vicieux  de  son  institution,  c'est-à-dire  en  permettant  aux 
seigneurs  de  se  faire  la  guerre  entre  eux ,  et  en  permettant  aux 
grands  de  troubler  l'Etat. 

Du  IX'  ftu  XVI P  siècle,  les  rois  s^efforcèrent  d'établir  Yunité 
politique.  Seuls  ,  ils  n'eussent  pu  réaliser  cette  pensée  ,  principe 
de  force ,  de  prospérité  et  d'éclat.  Us  surent  associer  Tintérèt  de 
la  splendeur  du  trône  à  l'intérêt  matériel  et  d'amour-propre  du 
peuple  ;  mais  le  peuple  apprit ,  et  il  s'en  est  souvenu  «  quç  s'il 
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pouvait  fortifier  l'autorité  royale  »  il  pouvait  aussi  lui  dicter  des 
lois. 

Cbariemagne  fit  eniécuter  ses  ordonnances,  mais  ses  successeurs 
n'eurent  pas.te  même  pouvoir  :  -r-  c'est  un  fiait  connu.  —  Dans 
rintervalle  de  l'aflbibiissement  graduel  de  l'autorité ,  à  l'instant 
oà  les  rois,  se  saisirent  de  cette  autorité  dans  sa  plénitude  ,  6n  re^ 
courut  a  des  moyens  divers  dont  je  n'ai  pas  à  parler.  Le  seul  de 
ces  moyens  qui  fasse  l'objet  de  cette  étude,  est  l'institution  des 
Grands-Jours. 

Qu'étaient  les  Grands- Jours? 

Quelle  était  leur  origine  ?  > 

Quelle  fut  leur  action  ,  leur  influence,  et  leur  durée?     ^ 
^Nous  examinerons  ces  x]uestions  sous  trois  paragraphes  diffé- 
rents. 

§1. 

^'Matent  Im  <&raBds«JlMN*0  î 

•  '  -       *     • 

Les  Grands-Jours  étaient  des  assises  ou  séances  extraordînai- 

res  qiie  les  Parlements  et  autres  cours  supérieures  tenaient  hors 
leur  siège  habituel  (1). 

Quoique  cette  institution  ait  fixé  jadis  l'attentioa,  qu'elle  ait 
ému  l'opinion,  qu'elle  ait  obtenu  de  grands  résultats,  et  quoi* 
qu'elle  n'ait  été  abandonnée  que  depuis  200  ans  à  peine ,  elle  est 
presque  oubliée,  et  cet  oubli  confirme  la  loi  d'instabilité  que  su- 
bissent les  œuvres  humaines.  . 


(1)  J'avais  qualifié  les  GraadsoJoars  ^^institution  judiciaire*  Cette 
qualification  parat  peu  exacte  kMM.  Dugast-Mattifeax  et  Grégoire.  JH. 
£▼.  Golombel ,  consalté  comme  juge  très-compétent ,  af  bien  voulu  me 
donner  la  définition  que  l'on  vient  de  lire. 
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Par  le  caractère  d'équité  qui  lur  était  imprimé ,  par  Tappareii 
menaçant  qui  l'environnait  ^  la  cour  des  Grands-Jours  inspirait 
la  confiance  aux  opprimés  et  la  crainte  aux  oppresseurs.  On 
avait  la  conviction  que  les  arrêts  de  cette  cour  suprême  portaient 
le -sceau  d*une  justice  indépendante  et  impartiale,  d'une  justice 
dont  la  voix  calme  et  austère  dominait  les  clameurs  passionnées 
et  réduisait  à  ^impuissance  les  projets  dangereux  des  mé- 
chants. 

Avant  d  aller  plus  avant  y  je  ferai  deux  remarques  : 

La  première ,  que  le  nom  de  Grands-Jours  a  été  donné  aux 
séances  du  Parlement  jusqu'en  1291 ,  sous  Philippe*  le-Bel ,  épo- 
que où.,  d'ambulatoire  qu'il  était ,  le  Parlement  devint  séden- 
taire. , 

La  seconde,  que  les  Grands-Jours  se  divisaient  en  trois  caté- 
gories :  , 

1®  hes  Grands- Jours  royaux,  composés  de  membres  choisis 
par  le  roi ,  et  jugjeant  en  dernier  ressort  ; 

2°  Les  Grands-Jours  accordés  par  le  roi  aux  princes  du  sang 
royal ,  mais  dont  les  arrêts  étaient  soumis  à  l'appel ,  à  moins 
que  le  roi  n'en  eût  autrement  ordonné  ; 
'  3®  Les  Grands-Jours  seigneuriaux  ,  où  se  jugeaient  les  appel- 
lations interjetées  des  juges  ordinaires  de  la  seigneurie  ;  mais  ces 
Grands-Jours  furent  abolis  par  l'ordonnance  de  Roussillon  ,  qui 
défend  à  tout  seigneur  d'avoir  deux  degrés  de  juridiction  en  un 
même  lieu. 

ie  reviens  aux  Grands-Jours  royaux ,  les  seuls  dont  j'aie  à 
m'occuper. 

Les  Grands-Jpurs  furent  réglementés  par  des  actes  royaux , 
émanant  de  : 

Louis  XII,  en  1498, 

François  !«',  en  1519  et  1531  , 

Henri  H,  en  1548, 
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Henri  III ,  en  1579  « 

Louis  XIII.  en  1629, 

Louis  XIV,  len  1666. 

Je  ne  cite  qu'une  partie  des  ordonnances  réglementaires ,  et 
j'observe  qu'en  1 629 ,  par  exemple,  l'opinion  publique  réclamait 
la  tenue  des  Grands-Jours. 

On  procéda  par  voie  d'essai ,  et  les  modifications  résultèrent 
de  rexpérience  acquise.  C'est  ce  qui  arrive  à  la  création  de  toute 
grande  institution.  Il  y  eut  des  variations  dans  le  nombre  des 
juges ,  dans  l'intervalle  des  sessions,  dans  la  durée  de  celles-ci  ; 
mais  ce  qui  né  varia  pas ,  ce  fut  le  *  choix  des  juges  toujours 
tirés  des  Parlements  et  des  autres  cours  supérieures.  La  compé- 
tence ,  la  juridiction ,  le  ressort  furent  également  réglés  par  l'au- 
torité royale. 

Je  réduirai  à  leur  plus  simple  expression  tes  documents  que 
j'ai  puisés  dans  les  auteurs  ci -après  : 

Etienne  Pasquier ,  ses  œuvres  ; 

Jean  Béchefer ,  Bibliothèque  ou  Trésor  du  Droit  français  ; . 

Jean  Boucbet ,  Annales  d'Aquitaine  ; 

Laroche-Flavin ,  les  treize  livres  des  Parlements  de  France  ; 

Dueange,  Glossarium; 
'  Le  Bas  ,  Dictionnaire  encyclopédique  de  la  France  ;' 

Paul  Marttiory.,  Notice  historique  sur  les  Grands-Jours  du 
Puy. 

Si  je  donne  cette  nomenclature  d'autt^urs ,  c'est  pour  faciliter 
les  recherches  de  ceux  qui  voudraient  approfondir  la  matière  de 
cette  étude. 

Dans  les  commencements ,  les  Grands-Jours  devaient  se  tenir 
d'année  en  année  ,  puis  de  deux  ans  en  deux  ans  ;  dans  la  suite, 
on  ne  parut  consulter  que  les  besoins  du  moment  ;  c'était  plus 
rationnel. 

L'ordonnance  qui  instituait  la  cour  des  Grands-Jours  dans  un 
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lieu  déterminé  ,,  fixait  la  durée  de  la  session  ,  soi!  à  deux  mois  , 
soit  à  trois  mois. 

Louis  XIV  f  en  1^66 ,  accorda  le  droit  k  la  cour  de  transférer 
soa  sjége  dans  d'autres  villes  du  ressolrt ,  si  le  bien  du  service 
l'exigeait.        *:    ,  ' 

Henri  II,  en  1579 ,  avait  permis  de  dépasser  la  durée  de  la 
session ,  si  cette  prolongation  devenait  nécessaire. 

La  cour  des  Grands-Jours  comprenait  ordinairement  plusieurs 
provinces  dans  son  ressort.  Je  n'en  citerai  qu'uti  exemple,  pour 
donner  une  idée  générale  de  l'étendue  de  la  juridiction  de  ces 
grandes  assises  extraordinaires. 

Ressort  des  Grànds-Jours  de  Poitiers,  en  1634. 

Le  Poitou, 
La  Tpuraine, 
L'Anjou , 
Le  Maine , 
L'Angoumois, 
L'Aunis. 

Il  serait  aussi  long^  qu'inutile  de  dressét  le  tableau  variable 
des  membres  composant  les  cours  souveraines  des  Grands- 
Jours  pendant  les  trois  siècles  et  demi  que  l'institution  a  sub* 
sisté.  -r-  Je  me  bornerai  à  indiquer  le  personnel  de  deux  de  ces 
cours.^ 

Personnel  de  la  cour  de  Poitiers,  en  1531. 

Un  président. 

Douze  conseillers,,  tant  de  la~  Grand'Chambre  que  des  En* 
quêtes, 
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Un  greffier,  civil ,  ^ 
Ud  notaire-, 
Ud  premier  huissier , 
'  Dd  satre  barssier  / 
Un  raattf e  des  requêtes  , 
Un  audiencier , 
Un  secrétaire  du  roi ,      , 
Un  avocat  du  roi , 
Un  substitut  du  procureur  du  roi. 

Le  grand-prévôt  des  maréchaux  ,  ayant  trois  à  quatre  cents 
liommes  sous  ses  ordres ,  était  chargé  de  mettre  à  exécution  les 
arrêts  contre  les  criminels. 

Perêonnel  de  la  eaur  du  Pu^,  m  1666*. 

Un  premier  président , 

Un  second  présideht ,  ' 

Douze  conseillers  , 

Un  procureur -général ,  ^ 

Un  substitut  du  procureur-général. 

Là,  comme  à  Poitiers,  on  retrouve  le  grand-prévôt;  mais 
quand  le  grand-prévôt  n'assistait  pas ,  ses  fonctions  étaient  dévo- 
lues aux  baillis  et  aux  sénéchaux  du  ressort. 

Henri  IV ,  étant  allé  tenir  les  Grands-Jours  dans  le  Quercy  et 
le  Limousin  ,  au  mois  de  septembre  1605,  se  (it  suivre  d'environ 
6,000  hommes  d'infanterie  ,.de  900  chevaux  et  de  6  pièces  de 
canon. 

Les  Grands-Jours  connaissaient  des  affaires  : 
CrimintUes , 
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De  police, 

Ecclésiastiques  et  religieuses. 

Ils  jugeaient  sans  appel. 

Ducange,  en  parlant  des  Grands-Jours  (^nagnas  dtei)^  ditj 
a  Supremo  judido  lites  dirirnebant  »  Tome  H ,  p.  1486.  Le 
Bas  dit  formellement  la  même  chose ,  tome  IX ,  page  72. 

Et,  en  effet,  Fapp^l  se  concevrait  difficilement,  puisque  les 
rois  tenaient  quelquefois  eux-mêmes  les  Grands-Jours ,  et  qu'au- 
cune autorité  n*était  supérieure  à  l'autorité  royale.  D'ailleurs,  si 
la  voie  de  l'appel  eût  été  ouverte  ,  à  quoi  eût  servi  le  grand -pré- 
vôt  et  ses  soldats? 

Seulement  on  peut  croire  que  le  droit  Révocation  était  réservé 
à  la  couronne  ;  mais  dans  ce  cas  les  accusés  n'étaient  pas  jugés 
par  les  Grands-Jours  :  lé  roi  leur  donnait  d  autres  juges. 

Je  rapporterai ,  au  sujet  des  évocations ,  quelques  fragments 
d'une  lettre  écrite  par  Pasquier  à  Holé,  qui' était  alors  aux 
Grands-Jours  de  Clermont. . 

Voici  comment  Pasquier  s'exprime  : 

cr  Le  roi^  aux  Grands-Jours  de  Poitiers  (en  1579),  sevra  sa 
•  puissance  de  toutes  abolitions  et  évocations, ']e  ne  sais  si  en 
»  ceux-ci  (les  G.-J.  de  Clermont)  il  a  fait  le  semblable  :  bien 
0  sais-je  que  l'onverture. d'une  seule  évocation  ou  interdiction 
a  de  connaissance,  à  vous  autres  Messieurs,  est  une  grande 
»  planche  et  port  d'assurance  pour  les  autre? .  Le  plus  fort  et 
»  assuré  rempart  pour  la  conservation  de  l'autorité  desGrands- 
j»  Jours,  est  quand ,  en  commun  cours  de  justice ,  la  miséricorde 
»  du  prince,  ou  sa  puissance  absolue,  n'entre  en  jeu.  o 

Une  vive  agitation  se  manifestait  dans  les  provinces  à  la  nou- 
velle de  la  tenue  des  Grands-Jours.  Les  uns  espéraient  obtenir 
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une  justice  déniée,  les  autres  redoutaient  un  chAtiment' mérité. 
Panpi  ces  derniers,  beaucoup  se  dérobaient  par  la  fuite  aux 
rigueurs  d'un  tribunal  dont'  les  sentences  ne  pouvaient  être  adou- 
cies, et  dûot  l'eiécution  était,  immédiate.  Le  peuplé  seul  faisait 
éclater  sa  joie. 

Le  grand  événement  des  assises  était  célébré  en  vers  latins 
par  les  poètes  dû  pays.  On  composait  en  patofs  des  noëls  em- 
preints d*une  UHîveté  malicieuse.  Dès  médailles  étaient  frappées. 
Louis  XiV,  lui-même,  en  fit  frapper  trois  en  1665  et  1666. 
Elles  portaient  les  légendes  suivantes  : 

Lai"  «  Provinda  ab  injvriis  poleniiorum'vindkàta.  » 

La  2*  ff  Salùs  provînciarum.  » 

La  3'  «  Repre99a  potentiorumaudacia.  » 

Ces  légendes,  publiées  sous  le  nom  du  roi,  avaient  une  signi-. 
iication  qui  se. comprend  sans  commentaires,  et  qui  met  en 
relief  le  but  de  l'institution  des  Grands-Jours. 

De  grands  honneurs  se  rendaient  à  la  cour  dans  la  personne 
du  président  que  la  population  tout  entière  allait  recevoir  en 
bon  ordre  aux  portes  des  villes  et  au  bruit  du  canon.  Le  jour 
de  leur  entrée,  le  président  et  les  conseillers,  après  avoir  été 
conduits  à  leurs  logements  fixés  d'avance ,  recevaient  en  |)résent 
de  YhypocraSj  des  dragées,  des  torches,  et,  en  outré,  du  foin, 
de  la  paille  et  de  Tavoine  pour  leurs  chevaux.  Ce  présent  ne  se 
renouvelait  pas  ;  mais,  pendant  la  durée  de  la  session,  on:  leur 
envoyait  quotidiennement  pour  leur  dîner  «  deux  pots  de  bon 
vin  clairet  et  blanc,  o  Voilà  du  moins  ce  qui  se^  passa  au  Puy- 
en-Velay,  en  lennée  1548. 

Tels  étaient  le»  Grands-Jours. 


r 
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§  n. 

f^HeHe  était  rorlglaa  deé  ClrMiaës^Jlowr»? 

Un  voile  cou^r^;  i-origine  des  Grands-Jours. 

D'où  viennent-ils  ?         .  • 

Quel  siècle  les  a  vu  nattre  ? 
.   Â  cette  occasion  3  Tun  des  abteurs  que  j'ai  cités  parle  des 
Armoi^  de  Sparte,  —  des  yetu;  et  des  oteilUs  du  roi  de  Perse. 

—  Un  autre  parle  des  assemblées  que  les  Druides  tenaient  annuel- 
lement au  pays  Ghartr^in  :pour  juger  les  Gaulois. 

C'est  prendre  les  choses  d'un  peu  haut.  Â  la  vérité ,  Ton  de 
ces -auteurs  rapproche  le  terme  de  comparaison ,  en  parlant  aussi 
des  Missi  Dùtninici  de  Chairlemagne. 

Suivant  l'opinion  la  plus  accréditée,  les  Grands-Jours  ont  pris 
naissance  en  Champagne  ,  sous  le  gouvernement  des  comtes  de 
ce  nom ,  du  X*  au  XI 11^  siècle.  Mais,  $ous  lequel  de  ces  comtes? 

—  On  ne  le  sait  pas. 

On  peut  admettre  de  raaafôgie  entre  nos  anciens  Grands- 
Jours  et  les  institutions  beaucoup  plus  anciennes  ayant  pour  but 
de  favoriser  l'action  de  la  justice,  ou  d'éclairer  le  souverain  sur 
les  actes  des  dépositaires  de  lautorité  ;  mais  on  ne  saurait  aller 
au-delà,  et  dire,  par  exemple,  que  les  Grands-Jours,  étaient  cal- 
qués sur  les  Missi  l)ominici.  II  y  avait  une  différence  entre  ces 
deux  institutions,  différence  qui  exclut  l'identité  i  les  Missi  sur- 
veillaient les  magistrats  et  les  ibnctionnaires,  puis  rendaient 
compte  au  prince  ;  tandis  que  les  Grands-Jours,  constitués  en 
tribunal,  jugeaient  .^ns  exception,  condamnaient  sans  appel, 
tous  les  coupables  de  .crimes ,  de  délits  ou  de  prévarications. 

Les  JUissi  semblent  n'avoir  eu  qu'une  existence  abrégée.  En 
effet,  en  846,  Charles-le-Chauve  rendit  une  ordonnance  qui 
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confiait  aine  évéqnes  le  droit  de  surveillance  accordé  aux  Mmi 
de  Charlemagne.  Qu*inférer  de  là?  —  ou  que  les  Missi  n'exis- 
taient déjà  plud,  ou  que ,  s*ils  existaient  encore,  ils  n'avaient 
qu'une  autorité  insuffisante  pour  reniplir  leur  missfion.  Quoi  qu'il 
en  soit,  les  mgneurs  s'opposèrent  à  l'exécution  de  l'ordonnance 
de  Charlès-le-Ghauve ,  et  s'appliquèrent  à  rendre  leur  justice 
indépendante  et  souveraine.  —  On  sait  ce  que  devint  cette  pré- 
tention  de  se  soustraire  à  la  justice  royale. 

En  1286,  sous  Philippele-Bel,  le  comté  de  Champagne  et 
de  Brie  fut  réuni  à  la  couronne;  et,  peu  après,  en  1323,  sous 
Charles-leBel ,  les  premiers  Grands-Jours  se  tinrent  à  Paris.  Avec 
le  tenops,  ils  s'étendirent  daôs  te.  royaume,  à  Poitiers  d'abord, 
en  1515^  puis  dans  les  provinces  du  ressort  des  Parleménfs  de 
Toulouse  et  de  Bordeaux. 

Il  pourrait  donc  ^e  faire  que  de  846  à  1323,  la  justice  et 
l'administration  n'eussent  eu  pour  auxiliaires  ni  les  MiêsiDom- 
fito'^  ni  les  Grand»- Jùur$.  On  peut  «accepter  l'hypothèse  en 
considérant  les  progrès  du  pouvoir  féodal ,  pouvoir  qui  a  eu  son 
apogée  et  son  déclin  ;  mais,  pourtant,  on  ne  peut  rien  affirmer 
sur  ce  point  incomplèteroent  élucidé  jusqu'à  présent. 

f|«elle  fat  l*acilM,  riMiieMce  cl  la  dsrée 

ëes  CSraMd«-J«nr«  t 

A  mesure  que  la  puissance  féodale  se  fortifiait,  la  puissance 
royale  perdait  en  autorité  et  en  considération.  Les  abus  se  mul- 
tipliaient, particulièrement  dans  les  provfnces  éloignées,  où. les 
grandi . étaient  puissants  et  les  magistrats  Ëtibles.  D'un  côté,  la 
hardiesse  ;  de  l'autre ,  la  timidité.  Les  uns  prompts  à  faire  le 
maU  les  autres  lents  i(  le  réprimer.  Témoins  et  victimes  de  la 
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faiblesse  des  rois,  les  peuples  ne  voyaient  dans  l'autoriié  souve- 
raine qu'une  vaine  ostentation  et  non  un  pouvoir  protecteur.  De 
là ,  perte  de  confiance ,  perte  de  respect  et  tendance  à  la  désaf- 
fection. Cette  situation^,  si  grave  par  elle-même,  se  compliqua 
encore  par  les  dissensions  religieuses ,  qui,  jseules,  eussent  suffi 
à  troubler  TÉtat. 

Dans  ces  conjonctures  difficiles,  la  royauté  recourut  aux 
Grands-jQui*s,  comme  à  un  moyen  énergique  pouvant  servir  effi- 
cacement ta  causecompromise.de  la  politique  intérieure,  de  la 
justice  distributive  et  de  Tadministration  générale,  bases  de 
Tédifice  social  chez  les  nations  civilisées ,  de  même  que  chez  les 
nations  qui  marchent  vers  la  civilisation.  Il  fallait  infuser  dans 
les  esprits  que  les  distinctions  individuelles  de  fortune,  de  nais- 
sance ,  de  rang ,  s'effacent  devant  la  loi ,  ci  qu'à  l'ombre  de  l'au- 
torité souveraine,*  le  faible  n'a  rien  à  craindre  du  fort.  La 
conservation  de  la  monarchie  était  à  ce  ]mx>  Ne  pas  réfréner  la 
violence,  l'injustice,  la  cupidité ,  c'était  abandonner  l'État  sur  le 
penchant  de  sa  ruine. 

Les  Grands-Jours  justifièrent  l'espérance  fondée  sur  leur  insti- 
tution. Bussi-Rabutin  dit  qu'ils  réformèrent  des  abus  qu'on 
n'avait  pu  réformer  jusque-là.  Dans  ce  peu  de  mots  se  trouvent 
un  éloge  et  un  jugement. 

Il  me  reste  à  conférer,  sous  quelques  rapports,  la  situation 
dé  la  France  du  XIV^  au  XVll«  sièale,  avec  faction  prompte, 
directe  et  intime  des  Grands-Jours.  Mais,  quant  à  reproduire 
tous  les  faits  accomplis  dans  quelques-uns  des  lieux  où  ce  redou- 
table tribunal  a  tenu  ses  assises  ,  ce  serait  une  entreprise  ardue, 
les  archives  des  Parlements,  des  villes  et  des  provinces  ayant 
subi  l'effet  destructeur  du  temps  et  des  révolutions.  Dans  un 
précédent  écrit  lu  hors  de  cette  enceinte ,  j'ai  essayé  l'historique 
des  Grands-Jours  du  Puy-en-Velay,  d'après  M.  Martory.  Plus 
tard,  j'ai  tenté  la  même  chose  pour  les  Grands-Jours  de  Poitiers  : 
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les  documepts  nécessaires  m'ont  manqué.  Cette^  observation 
explique  mon  titre  —  d* Étude  sur  les  Grands-Jours.  —  Je  n'avais 
que  ce  moyen ,  je  ne  dis  pas  d'utiliser ,  mais  d'employer  des 
matériaux  réunis  non  sans  quelques  labeurs. 

Après  les  coups  portés  à  la  féodalité. par  Louis  XI  et  Richelieu, 
il  né  semblait  pas  que,  sous  un  prince  aussi  absolu  que  Louis  XIV, 
le  pouvoir  féodal  eût  pu  conserver,  an  XVII'  siècle,  la  puissance 
dont  la  déclaration  du  24  août  1666  nous  le  montre  entouré. 
Voici  un  passage  de  cette  déclaration ,  qui  iîlstituait  les  Grands- 
Jours  du  Puy-en^Velay  : 

0  Comme  nous  sommes  informé,  dit  le  roi,  que  le  désordre 

A  est  plus  grand  dans  les  provinces  éloignées  du  lieu  de  notre 

o  résidence  ordinaire  ;  que  les  lois  y  sont  méprisées,  les  peuples 

n  exposés  à  toutes  sortes  de  violences  et  oppressions;  que  les 

ù  personnes  faibles  et,  misérables  ne  trouvent  aucun  secours  dans 

n  rautorfté  et  la  justice  ;  que  les  gentilshommes  abusent  souvent 

jo  de  leur  crédit  pour  commettre  des  actions  indignes  de  leuf 

»  naissance  ;  etc. ,  etc.  » 

Par  ce  qui  existait  encore  au  milieu  du  XVII*  siècle,  on  peut 
se  faire  une  idée  de  ce  qui  avait  pu  exister  sous  les  prédécesseurs 
de  Louis  XIV.  La  licence  des  guerres  intestines  avait  porté  la 
désolation  dans  le  royaume,  et  relâché  les  liens  qui  devaient  unir 
les  sujets  au  souverain.  Celui-ci  dut  naturellement  chercher  à 
imprimer  la  crainte  là  où  manquait  la  soumission. 

A  la  faveur  du  désordre  général ,  les  crimes,,  en  se  multipliant, 
semblaient  naître  les  uns  des  autres.  Les  Grands-Jours  avaient,  à 
sévir  contre  toutes  sortes  d'excès,  entre  autres,. contre  les  etilè- 
vements  de  filles,  de  femmes  mariées,  de  religieuses;  contre  les 
extorsions  en  matière  d'impôts  ;  contre  les  vexations  envers  les 
cultivateurs  ;  contre  les  séquestrations  de  personnes;  enfin,  contre 
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les  violences  dont  les  officiers  de  justice  étaient  Tobjet,  violences 
qui  paralysaient  l'action  des  tribunaux. 

Les  troubles  religieux  compliquèrent  la  situation,  et  la  politique 
de  Catherine  de  Hédicis  ajouta  à  la  gravilé  des  circonstances. 
Cette  princesse  opposa  les  Réformés  aux  Guises,  dont  la  puissance 
lui  faisait  ombrage.  Une  tolérance  apparente  servit  la  cause  de  la 
réforme.  En  1562,  par  exemple,  la  ville  de  Troyes  vit  dix  mille 
de  ses  habitants  participer  publiquement  à  la  Cène  de  la  Pentecôte. 
Cette  tolérance  calculée,  prise  pour  une  protection ,  n'excluait  pas 
cependant  les  actes  d'une  sévérité  poussée  jusqu'à  la  cruauté.  C'est 
ainsi  que  trois  ans  auparavant,  en  1559,  on  avait  vu  dans  cette 
même  ville  de  Troyes,  le  ministre  Corlieu  brûlé  vif,  après  avoir 
subi  la  question  extraordinaire ,  pour  avoir  fortifié  Nicolas  Pitbou 
dans  les  sentiments  deja  nouvelle  croyance,      v 

Les  Grands-Jours  n'étaient  pas  seulement  chargés  de  punir  les 
crimes  isolés,  de  faire  respecter  la  loi ,  de  fortifier  l'autorité  sou- 
veraine; ils  devaient,  autant  qu'il  était  en  eux,  extirper  la  secte 
naissante  du  protestantisme.  Dans  ce  but,  ils  s'jmmPscèrent  dans 
les  matières  religieuses  et  ecclésiastiques,  d'accord  avec  les 
évéques ,  et  selon  la  volonté  royale. 

Dès  l'année  1545,  François  P' avait  ordonné  des  poursuites 
contre  lesseUgionnaires.  En  rapportant  ce  &it  historique,  Théo- 
dore de  Beze,  le  célèbre  controversiste  protestant,  dit  que  la 
Chambre  ardente  du  Parlement'  de  Paris  envoya  au  bûcher  tous 
les  réformés  qui  tombèrent  entre  ses  mains.  Une  grande  irritation 
régnait  dans  les  esprits  ;  et  les  deux  partis ,  entraînés  par  la  haine, 
s'abandonnaient  comme  on  le  sait,  à  de  déplorables  excès  et  à  des 
actes  de  barbarie  qui  font  rougir  Thumanité. 

En  Allemagne,  la  réforme  s'appuyait  sur  la  protection  inté- 
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ressée  des  princes  ;  en  France ,  on  raccueillail  coiniue  un  adou- 
cissement a  la  misère  du  peuple,  on  la  représentait  conmie  le 
triomphe  de  la  raison,  et  comme  Tère  nouvelle-de  la  liberté  d'exa- 
men.  Je  ne  rappelle  ces  tristes  souvenirs  que  parce  quils  &e  ratta- 
chent à-  la  mission  confiée  aux  Grands-Joors. 

A  cette  époque  lointaine,  si  différente  dé  la  nôtre,  certains 
abus,  signalés  par  l'histoire,  s'étaient  glissés'  dans  le  clergé.  Il 
devenait  indisjpensable  de  corriger  ces  abus  dont  la  réforme  se 
foisait  une  arme  dangereuse  contre  la  religion  catholique.  En  cet 
état  de  choses ,  le  clergé  accepta  l'interventign  des  Grands-Jours, 
pour  publier,  de  concert  avec  eux,  d'utiles  règlements  touchant  la 
conduite  privée  des  clercs,  et  même  l'administration  des  saclre- 
ments.  C'était  aller  bien  loin;  et,  de  là,  celte  induction,  que,  si 
d'un  côté  il  y  avait  urgence  dans  la  répre3sion,  de  l'autre  il  y  avait 
pouvoir  immense  dans  le  corps  qui  réprimait.  Les  Grands-Jours 
réglementaient  aussi  l'administration  municipale,  les  hospices,  les 
fabriques,  l'éducation  publique,  la  sûreté  générale,  et  beaucoup 
d'autres  matières. 

Je  ne  puis  reproduire ,  faute  de  documents ,  quelques-unes  des 
scènes  dramatiques  et  saisissantes  qui  ont  occupé  une  place  dans 
l'histoire  des  Grands-Jours  ;  mais  je  né  dois  pas  négliger  de  rap- 
peler l'usage  que  l'on  fit  du  /ffonitoire  en  1666* 

Sur  le  réquisitoire  du  procureur-général,  rô/JIcto/,  délégué 
par  l'Évéque,  publia  un  MoniUrire  qui  enjoignait  à  tous  les  fidè- 
les  ,  sous  peine  d'excommunication  ,  de  révéler  à  leurs. curés  ou 
aux  vicaires  de  ceux-ci  tout  ce  qu'ils  savaient  relativement  aux 
teiits  énumérés  dans  cet  acte  de  juridiction  ecclésiastique.  Ceci 
prouve  surabondamment  l'accord  intime  qui  existait  entre  le 
clergé  et  la  cour  des  Gcands-Jours. 
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Sans  entrer  dans  le  détail  des  peines  prononcées  par  les 
Grands-Jours,  Je  rapporterai  brièvement  les  arrêts  principaux 
rendus  dans  cinq  de  leurs  sessions ,  les  seules  sur  lesquelles  j*ai 
pu  me  procurer  quelques  notions. 

1531.  —  Poitiers. 

500  appellations  vidées  ; 

12  condamnations  à  la  peine  capitale  ; 
1  hérétique  de  Lôudun  brûlé  ; 

Grand  nombre  d'autres  graves  punitions. 

1548.  —  Le  Puy. 

M  condamnations  à  la  peine  capitale  ; 
10  condamnations  au  fouet  ; 

13  personnes  pendues  en  efiigie; 

Condamnations  à  Tamende  honorable  ou  à  Tamende  pécu- 
niaire. 

1579.  —  Poitiers. 

Condamnations  à  mort  en  nombre  indéterminé  ; 
Saisie  des  biens  des  condamnés  ;       . 
Établissement  de  garnisons  dans  leurs  demeures  ; 
Démolition  des  maisons ,   châteaux  et  forteresses  des  con- 
damnés. 

1665.  —  Clermont. 

ff 

Douze  mille  affaires  de  toutes  natures  furent  soumises  aux  dé- 
cisions de  la  cour. 
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1666.  —  Le  Puy. 

On  suppose  qull  y  eut  beaucoup  de  jcondamnations  ;  mais  on 
n'en  connaît  pas  précisément  le  nombre.  . 

Répondant  aux  questions  posées  au  commencement  de  cette 
étude  ,  je  résume  ainsi  ce  que  j'ai  dit  : 

1®  Les  Grands-Jours  étaient  des  assises  ou  séances  «traordi- 
naires  que  les  Parlements  et  autres  cours  supérieures  tenaient 
hors  leur  siège  habituel ,  séant  en  vertu  d'ordonnances  royales  , 
dans  des  lieux  et  pendant  des  temps  déterniipés,  ayant  le  droit 
déjuger  sans  appel  ; 

2^  Les  Grands-Jours  ont  pris  naissance  en  Champagne ,  du 
X*  au  XIII*  siècle ,  sous  les  comtes  qui  ont  gouverné  cette 
province  ; 

3<^  Ils  ont  corrigé  des  abus ,  &it  respecter  la  justice  ^  affermi 
la  puissance  des  rois  ; 

Enfin,  ils  ont  subsisté  de  1323  à  1666  ,  c'est-à-dire  pendant 
343  ans. 

Je  n'oserais  affirmer  que  ces  conclusions  soient  inattaquables 
de  tout  point  ;  mais  je  pense  que  l'on  peut  les  admettre  comme 
l'opinion  la  plus  accréditée  et  la  plus  conforme  au  Sjentiment 
des  écrivams  dont  j'ai  cité  les  noms. 

Malgré  leur  utilité  incontestable ,  les  Grands-Jours  ont  cessé 
d'exister  depuis  200  ans.  — ^  Pourquoi  les  a-t-on  abandonnés  7  — 
On  les  a  abandonnés  par  suite  des  progrès  de  la  civilisation  qui 
a  répandu  de  nouvelles  idées  parmi  les  générations  qui  se>  sont 
succédé.  On  les  a  abandonnés ,  parce  que  l'impunité  des  crimes 
a  cessé  d'être  un  privilège  pour  aucune  des  classes  de  la  société  ; 

5 
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parce  que  chaque  membre  de  cette  société  a  admis,  comqie 
principe  conservateur ,  la  responsabilité  de  ses  actes  et  la  sou- 
mission aux  lois.  Et  de  même  que  le  guerrier  dépose  son  arme 
après  la  victoire ,  de  même  l'État  a  dû  reiloncer  à  une  institu- 
tion qui  n'ajoutait  plus  rien  à  sa  puissance ,  à  sa  force  et  à  sa 
stabilité  ;  à  une  institution  en  dehors  des  tègies  communes , 
dont  le  temps  était  fait ,  la  mission  accomplie ,  et  qui ,  cessant 
d'être  un  appui ,.  aurait  pu  devenir  un  danger. 


NOTICE 


STATISTIQUE 


SIIB  LES  HOSPICES  DE  HAÏTES 


Et  le  loiireBeBl  de  leir  PopiUtioi, 


PAR  Ï.-C.  RENOUL. 


Déjà,  biein  des  fois,  l'on  a  donné  sur  nos  Hospices  des  détails 
pleins  d'intérêt.  Dans  ces  renseignements,  toutefois,  nous 
n*avons  généralement  trouvé  que  bien  peu  de  chose  ^  qui  fît 
connaître  'le  service  intérieur  de  ce^  établissements ,  et  surtout 
le  mouvement  de  cette  population  que  la  misère  et  la  souf- 
france forcent  à  y  venir  chercher  des  soins  et  le  rétablissement 
de  sa  santé* 

Nous  avons  donc  pensé  qu'il  y  avait  là  une  lacune ,  et  pous 
avons  eu  le  désir  de  la  combler.  Nous  avons  voulu  pénétrer  dans 
les  salles  de  nos  Hospices,  y  compter  pour  ainsi  dire  ceux  qui  y 
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entrent,,  ceux  qui  en  sortent ,  et  arcjver  par  là  à  faire  ressortir, 
de  la  manitee  la  plus  précise ,  le  résultat  que  la  bienfaisante 
organisation  de  nos  établissements  hospitaliers  parvenait  à  réa- 
liser. ^ 

Nous  pensons  .que  cette  notice  aura  bien  aussi  son  intérêt  ; 
car  les  détails  dans  lesquels  nous  entrerons  prouTcront^croyons- 
nous,  que,  dans  leur  condition  actuelle,  nos  Hospices,  sous 
bien  des  rapports ,  n'ont  rien  à  envier  aux  établissements  de  ce 
genre  les  mieux  organisés,  et,  «{u'en  définitive,  la  mortalité  j  est 
souvent  moins  élevée  que  dans  la  .plupart  îles  autres  hôpitaux 
de  France. 

Bien  des  préventions ,  eo  outre ,  exultent  encore  dans  roc 
partie  de  notre  populaOon  contre  le  séjour  dans  nos  Hospices. 
En  mettant  sous  les  yeux  ce  qui  résulte  réellement  de  ce  séjour, 
pour  ceux  qui  sont  admise  y  Recevoir  un  traitement,  on  par- 
viendra, nous  en  avons  du  moins  l'espoir,  à  détruire  ces  pré- 
ventions. Éclairer  Topinion  sur  èe  point,  nous  semble  donc  une 
chose  bonne  et  utile. 

Les  chiffres  que  nous  donnerons  ont,  du  reste,  tout  le  carac- 
tère désirable  dé  certitude;  car,  en  rédigeant  cette  notice ,  notre 
principal  mérite  a  été  de  mettre  en  ordre  les  renseignements 
déjà  recueillis  avec  un  soin  tout  particulier  par  la  Commission 
administrative.  Ces  documents  nous  ont  passé  sous  les  yeux ,  et 
nous  avons  été  frappé  de  leur  précision,  de  leur  lucidité.  La 
pensée  nous  est  venue  alorâ  de  les  mettre  au  jour ,  et  c'est  cette 
pensée  que  nous  venons  réaliser. 

Tel  a  été  |^  motif  qui  nous  a  guidé,  tel  a  été  aussi  le  but 
que  nous  nous  sommes  proposé  et  que  uqus  espérons  atteindre. 

Nos  deux  Hospices,  on  le  sait,  sont,  à  Nantes,  TBôtel-Dieu 
et  l'Hospice  général  ou  S^int-Jacques. 

Ce  premier,  construit  vers  la  Qn  du  XVII'  siècle,  est  des- 
tiné à  disparaître  prochainement.  L'état  de  vétusté  d'une  partie 
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des  bAtiinents,  son  insuffisance,  ^  rendaient  là  reconstruction 
compiëte,  indispensable.  Xette  reconstruction  va  bientôt  avoir 
lieu  sur  les  plans  de  M.  Chen'antais. 

L'Hospice  général  est  de  construction  técente,  et  ses  heu<- 
reuscs  dispositions  eh  font ,  sans  contredit ,  l'un  des  hôpitaux  les 
plus  remarquables  de  France. 

L'administration  de  ces  deux  Hospices  est  confiée  à  une  Com- 
mission ,  dont  fait  partie,  le  Maire ,  qui  en  est  le  président-në. 
Cette  Commission,  de  sept  membres  (1),~  tient  ses  pouvoirs  du 
Gouvernement,  et  est  ainsi  un  corps  indépendant,  ayant  liberté 
d'agir  par  lui-même.  Seulement,  le  budget  qu'elle  dresse  chaque 
année  et  ses  délibérations  ayant  pour  objet  des  emplois  dé  fonds 
extraordinaires,  sont  soumis  au  Conseil  municipal,  qui  est  appelé 
à  donner  préalablement  soi>  avis. 

Bans  une  ville  de  l'importance  de  Nantes,  on  doit  penser 
que  le  mouvement  hospitalier  ne  peut  manquer  d'être  considé- 
rable ,  et  qu'il  demande  et  exige  naturellement  aussi  de  grandes 
ressources. 

Malheureusement,  sous  ce  dernier  rapport,  nos  Hospices  sont 
loin  d'être  bien  partagés,  et  ce  qu'ils  possèdent  en  propre  est 
également  loin  de  suffire  aux  nécessités  de  leurs  services.  C'est 
donc  principalement  le  budget  municipal  qui  doit  combler  une 
bonne  partie  de  celte  différence.  Comme  nous  le  verrons  ^ussi, 
celui  du  départehiènt  y  apporte  également  sa  part  de  contingent, 
mais  uniquement  pour  prix  de  diverses  pensions. 

C'est  là,  sans  contredit,  une  chose  fâcheuse  pour  la  com- 
mune qui ,  de  son  côté,  n'a  qu'un  budget  de  Recettes  fort  limité , 


(1)  Cette  Commission  se  compose  aujourd'hoi  de  MM.  Manon  aine , 
Hnette ,  Fabbé  Dubois ,  Amoureux ,  Aubinais  et  A.  CaiUlS. 
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et  dont  le  produit  suffit  à  peine  à  ses  besoins.  Et  cependant, 
chaque  année,  elle  se  trouve  dans  l'obligation  de  consacrer  envi- 
ron le  cinquième  de  son  revenu.à  doter  nos  Hospices  de  là  sub- 
vention qui  leur,  est  indispensable.  Que  de  bons  et  utiles  travaux 
elle  eût  pu  faire  en  employant  cette  somme  dans  un  intérêt  pu  - 
rement  municipal!!  Mais,  ici,  la  nécessité  commande  :  il  y  a 
une  obligation  et  un  devoir  à  remplir,  et,  à  toutes  les  époques, 
les  administrations  et  le  Conseil  de  la  commune  se -sont  tou- 
jours montrés  empressés  à  satis&ire  avant  tout  aux  besoins  de 
nos  Hospices.. 

Le  budgetétabli  par  la  Commission  administrative,  pour  1855, 
porte  en  prévision  :  .  ^ 


Recettes 792,391  fr.  58  c. 

Dépenses T 792,343       78 

Et  solde  ainsi  eh  boni  par 47  fr.  80  c. 

• 
Comme  ^on  peut  le  remarquer ,  la  marge  laissée  aux  éven- 
tualités est  bien  étroite.  Et  encore ,  il  faut  le  dire ,  dans  ce  budget 
des  Hospices,  la  subvention  communale  figure  aux  recettes, pour 

une  somme  de 291,000  fr. 

et  elle  n'a  pu  être  votée  que  pour. 270,500 

Si  donc,  dans  le  cpurs  de  l'exercice,  quelques  recettes  ou  quel- 
ques économies  non  pirévues  ne  venaient  modifier  ce  budget 
prévisionnel ,  il  résulterait  évidemment  une  insuffisance  de  res- 
sources qu'une  nouvelle  allocation  municipale  devrait  combler. 
"  Il 

Pendant  assez  longtemps ,  cette  subvention  communale  an- 
nuelle fut  de  230,000  fr.  à  240,000  fr.  Elle  étoit  suffisante 
pour  doter  convenablement  tous  les  services.  Mais  l'accroisse- 
ment progressif  du  service  hospitalier,  et,  par  suite,  des  dépenses, 
rend  évidemment  désormais  ce  chiffi'e  insuffisant. 
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Déjà,  en  1854,  la  cherté  des  sobsisiances,  la  présence  de  Tépi- 
demie  cholérique ,  ont  forcé  de  l'accroître  dans  de  larges  pro* 
portions. 

Cette  subvention ,  votée  d'abord  pour. .  .^ 262,500  fr. 

9  été  accrue  d'un  crédit  supplémentaire  de r      73,500 

Et  sest  ainsi  élevée  à 336,000  fr. 


"V 


Ce  qui ,  avec  les  autres  charges  et  divjsrses  augmentations  de 
crédits  acquittées  par  la  ville  en  faveur  des  Hospices ,  a  fait 
bien  réellement  sertir  de  la  caisse  communale  une  somme  d'en- 
viron 390,000  fr. 

Cette  année ,  comme  nous  venons  de  le  dire ,  la  subvention 
municipale  est  de  270,500  fr. 

Mais,  en  réalité,  cette  somme  n'est  qu'une  partie  de  celles  que 
la  ville  verse  annuellement  aux  Hospices.  On  peut  récapituler 
ainsi  ces- diverses  sommes  pour  1855: 

Fonds  accordés  aux  Hospices,  y  compris  ceux  alloués  pour 
trousseaux  des  enbnts  abandonnés 260,000  fr. 

Dépenses  concernant  les  orphelins  indigents. .  10,500 

Contingent  communal  pour  l'entretien  des  en-  ^ 

iants  abandonnés.  ••.*..... • 12,00Q 

Pension  des  aliénés  indigents  de  la  commune.  ^  27,000 

Pension  des  filles  syphilitiques.  • 8,000 

Entretien  de  six  sœurs  classières.. . .    2,400 

319,900  fr. 


A  quoi  l'on  pourrait  bien  ajouter  encore  16,000  fr.,  également 
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acquittés  par  h  eomiBone,  pour  dépenses  da  pérsénnel  et  du 
matériel  de  TËcole  prépamtoire  de  médecine  et  de  phammcie^ 

On  peut  donc  le  constater ,  le  budget  *  des  Hospices  fiiit  une 
assez  large  brèche  au  budget  municipal;  mais,  nous  l'avons 
dit,  nos  établissements  hospitaliers  n'ont  par  eux-mêmes  que 
des  ressources  bien  insuflSsanles.  Pour  que  rien  ne  périclite,'  il 
&ut  donc  bien  que  ces  ressources  arrivent  d'ailleurs,  et  la  loi , 
comme  les  plus  simples  convenances ,  font  à  la  ville  une  obli- 
gation de  pourvoir  à  cette  insùfiisance. 
.  Si ,  en  effet ,  nous  compulsons  le  budget  de  nos  Hospices , 
celui  de  1853,  par  exemple,  nous  ne  trouvons  guère  en  recettes, 
établissant  un  revenu  d'une  certaine  fixité,  que 

Loyers  de  maisons  et  terrains.  • 17,382  fr.  SO  c. 

Fermes  de  biens  ruraux • 5,562  49 

Rentes  sur  l'État 20,173  » 

Rentes  sur  particuliers 4,081  99 

"  Intérêts  des  fonds  au  Trésor 1,791  78 

Intérêts  de  fonds  placés  au  Mont-de-Piété.       4,101  17 

Produit  du  Hont-de-Piété 2,23 1  94 


55,à24  fr.  87  c. 


Et  encore ,.  on  peut  le  remarquer ,  .plusieurs  articles  de  ces 
recettes  présentent  une  certaine  éventualité  et  ne  peuvent  être 
regardés  comme  des  ressources  fixes  et  réellement  acquises. 

De  ce  nombre  surtout  sont  ceux  relatif  au  Mont-de-Piété.  Cet 
établissement,  on  le  sait,  est  géré  au  compte  des  Hospices,  qui 
y  ont  un' Capital  engagé  de  101,514  fr.  20  c.  L'intérêt  de  ce 
capital  leur  est  servi  à  raison  de  4  p.  Yo* 

Quant  au  produit  du  Mont-de-Piété ,  il  est  naturellement  fort 
variable»  Voici  ce  qull  a  été  ces  10  dernières  années  :  ' 


~  77  - 

1844.. r,770  fr.  38  c. 

1845..... 5,183  21 

1846.;... 7,763^  05 

1847.... 7,375  50 

1848 7,032  74 

1849 10,198  32 

1850 6,325        » 

1«51 4,206  82 

1852 2,231.  94 

1853. 596  82 


58,«83  fr.  78  e.  ' 


Le  produit  moyen  annuel  a  ainsi  été ,  dans,  cette  période  de 
dix  ans,  de  5,868  fir.  38  c. 

Mais  ii  est  facile  d'observer,  par  les  recettes,  des  dernières 
années,  que  ce  prodait  tend  manifestement  à  décrottre. 

Ajoutons  d'ailleurs  que  la  Commission  administrative  elle- 
même,  dans  des  vues  de  bienfaisance  que  l'on  appréciera ,  et  afin 
de  traiter  plus  favorablement  les  emprunteurs ,  a  proposé ,  dès 
le  6  août  1852,  au  Ministre  de  l'intérieur,  de  renoncer  à  te 
perception  de  ce  produit.  Le  Ministre  n*a  point  encore  donné  de 
fiolution  à  cette  proposition  ;  mais  il  est  évident  que  cette  solu- 
tion  peut  être  telle  que  les  Hospices  n'aient  plus  à  profiter,  de 
cette  ressource. 

Les  autres  articles  de  recettes  du  budget  des  Hospices  ,  en 
dehors  de  la  subvention  communale ,  sont  particulièrement  :. 

Prix  ^^  pensions  diverses  payé  par  la  ville. 

et  le  département.. 280,000  fr. 

Fonds  alloués  poui*  les  enCeints  abandonnés.,      56,000 

m.  0 

Pensions  des  soldats  marins  payés  par  l'Etat,  r    44,000^ 
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Produit  des  cercueils  et  convois  funèbres. . .       1 0,700  fr. 

Produit  des  chapelles •...•••....         6,000 

Dons  et  legs  divers 30,000 

Etc. ,  etc. 
Lorsque  nous  examinerons  chacun  des  services  en  partîcuher, 

■ 

nous  donnerons  quelques  détails  sur  certaines  de  ces  recettes. 

Si,  maintenant,  nous  descendons  ài'examen  des  dépenses,  nous 
trouvons  en  charges  communes  aux  deux  établissements  : 

Boulangerie  générale 120,000  fr.    b  c. 

Pharmacie  générale 35,000        j» 

Contributions  et  entretien  des  propriétés. .  6,500         • 

Pensions  à  la  charge  des  Hospices  .'...•  8,51^       78 
Etc. 

Les  dépenses  particulières  à  THÔtel-Dieu  sont  notamment  : 

Médçcins  et  employés 8,550  fr. 

«  Gageç  des  préposés • .  9,800 

Viande  : 35,000 

Comestibles  divers , < 24,000 

Vins,  cidre  et  bière 18,000 

Chauffage .^ 15,000 

Linge  et  habillements 12,000 

Couchers  et  literie 11,000 

Blanchissage • 6,500. 

Éclairage 4,000 

Réparations  et  entretien  des  bâtiments 7,500 

,  Réparations  et  entretien  du  mobilier  et  usten- 
siles   7,000 

Etc.,  etc. 

Parmi  les  objets  qui  entrent  dans  celle  dépense ,  nous  pou> 
vons  citer  : 

Viande , .     39,000  kil. 


i- 
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Vins 4 580  hect. 

-  Beurre 3,900  kil. 

dont  500  kil.  redIeiUis  dans  l'établissement. 

Pommes  de  terre 600  hect. 

Houiire 200,000  kil. 

Tourbe 140,000 

Sangsues,  ; 25,000 

Riz... 1,500  kil. 

Charbon  de  bois «       2,500   d*» 

Haricots -  . ,. .       2,000    d»  , 

Lait 33,000  litres, 

dont  15,000  litres  recueillis  dans  THospice,  etc.,  etc. 

•s 

L'Hôtei-Dieu  possède  à  rétablissement  : 

9  vaches. 
4  chevaux. 
2  chèvres., 

Parmi  les  dépenses  particulières  \  l'Hospice  général ,  iious 
signalerons  : 

Médecins  et  employés «^ 9,210  fr. 

Gages  des  préposés 14,300 

Viande 60,000 

Comestibles  divers 48,000 

Vins. : • -35,000 

Chauffage-.» ...  ^ 20,000 

Linge  et  habillements • 23,000 

Réparations  et  entretien  des  bâtiments 10,000    - 

»  du  mobilier  et  des  ustensiles.  14,000 

Dépenses  du  coucher. . ./. 18,000 

Bla^chissage w^. 12,000 

Éclairage. 4,800 
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Mois  de  nourrice  et  pensions  des  enfants  aban- 
donnés   • 56,000   fr. 

Frais  de  layettes  et  vètures '  f  &,000 

Indemnités  aux  indigents  travailleurs, .  • . .-.  •  6,000 

Achats  de  bois  d'ouVrage ...«.....•  3,000 

Etc. ,  etc. 

Et,  dans  ces^  dépenses»  entrent  : 

Farine  pour  la  boulangerie ....,•  330,000  kîL 

Viande. 72,000    d« 

Vins J  ! i . . 1,038  hect. 

Beurre..  ; :...... 10,500  kil. 

Haricots. 1,200  hect. 

Riz. 2,000.  kil. 

Pommes  de  terre 4,000    d"* 

ÔEufs 6,000 

Lait 50,000  litres, 

dont  25,000  liires  recueillis  dans  l'établissement,  etc.,  etc. 

Il  y  a  ii  l'Hospice  général  : 

'  18  vaches. 
5  chevaux. 

En  examinant  de  près  ces  dépenses,  on  reconnaît  qu'une 

»  «• 

économie  bien  entendue  y  est  apportée. 

Pendant^son  séjour  aux  Hospices ,  la  population  entière,  civile 
et  militaire,  est  fournie  de"  linge  et  de  vêtements  appartenant  à 
rétablissement.  Tout  y  est  confectionné  par  des  ouvrières  de  la 
maison ,  constamment  occupées ,  et  qui  sont  nourries ,  logées  et 
reçoivent  dé  plus  de  faibles  gages.  . 

Nous  pouvons  en  dire  autant  du  blanchissage ,  qui  se  fait 
également  par  les  Hospices  et  aux  moindres  frais. 

La  boulangerie  générale  est  établie  à  t'hoiïpice  Saint-lacques. 
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C^t^  boulangerie  donne  d'exceUenis  produits  et  fournii  les  deux 
établissements. 

Jusqu'icii  la  fourniture  de  la  vipde  avait  été  l'objet  d'une 
adjudication;  m^iis  l'élévation  progressive  du  prix  de  cette 
adjudication  » 

En  1852 •..;     71-c.  le  kil. 

1853........; 15  05     D 

1854 84  80     » 

a  engagé  la  Comipisaion  administrative  à  entrer  dans  une  nou- 
velle voie.  Par  une  délibération  récente,  elle  a  décidé  que, 
comme  cela  a  lieu  po^r  la  boulangerie,  elhç  exploiterait  aussi  la 
viande  nécessaire  aux  Hospices ,  en  achetant  des  animaux  sur 
pieds.  Nous  savons  que,  déjà,  elle  s'applaudit  beaucoup  d'avoir 
pris^ette  mesure,  dont  elle  attend  les  meilleurs  résultats,  au 
point  de  vue  de  l'économie.  ^    ' 

Disons  aussi  que,  dans  un  même  but  d'économie,  l'adminis- 
tration a  fait  établir,. en  1851,  à  l'hospice  Saint-Jacques,  des 
résen'oirs  pour  la  propagation  des  sangsues.  Ces  essais  ont  par- 
faitement  réussi ,  et  c'est  une  grande  ressource  pour  le  service 
de  santé.  Aussi,  la  dépense  qui,  précédemment^  s'élevait  de  5 
à  6,000  fr.,  est  descendue  aujourd'hui  à  environ  2,000  fr. 

Après  avoir  ainsi  en  quelque  sorte  établi  le  bilan  financier  de 
nos  établissements  hospitaliers,  il  nous  reste  .à  parler  de  leurs 
divers  services.  C'est  ce  que  nous  allons  faire,  en  donnant  sur 
chacun  de  ces  services  tous  les  détails  que  nous  croirons  suscep- 
tibles  d'intérêt.  '        . 

Pour  beaucoup ,  du  reste ,  ce  que  nous  dirons  sera  chose 
nouvelle  et  tout  à  fait  inconnue  :  car,  chez  bien  des  gens,  le 
mot  hôpital  soulève  une  idée  pénible,  et  l'on  répugne'même 
à  entr'ouvrir  le  voile  qui  cache  tant  de  misères  et  de  souffrances. 
Pour  nous ,  nous  ne  pouvons  que  plaindre  et  blâmer  ceux  qui 
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n'osent  pas  ainsi  approcher  le  malheur  et  'le  regarder  en  &ce , 
et  qui  se  privent  par  là  des  leçons  salutaires,  des  bonnes  ins- 
pirations que  cette  vue  doi|  nécessairement  donner.  Qu'on  le 
sache  bien ,  en  effet ,  dans  ces  asiles  où  toutes  les  douleurs  sem- 
blent s'être  donné  .rendez- vous,  brillent  aussi  du  plus  pur 
éclat  la  bienfaisance,  l'abnégation,  le  dévouement.  Entre  ces 
douleurs  et  ce  dévouement  il  y  a  un  lien  ,  un  motif,  un  but.... 
Dieu ,  la  religion ,  ses  devoirs ,  ses  espérances.  Quel  est  donc 
rhomme  sérieux ,  quel  est  surtout  Thomme  chrétien  qui ,  sur 
un  pareil  champ  d'qbservation  ;  n'ait.à  &ire  de  graves  ré- 
flexions ,  qui  n'ait  principalement  à  apprendre  et  à  sentir  que 
lui,  dont  la  vie  a  peut-être  été  faite  heureuse,  il  doit/en  toute 
occasion  tendre  la  main  à  ceux  qui  souffrent,  à  ceux  que  la 
misère  accable  et  poursuit  ?  <]'est  vraiment  là,  c'est  au  chevet 
du  moribond  malheureux  que  l'homme  apprend  à  être  recon- 
naissant et  à  devenir  meilleur.    ^ 


HOTEL-DIEU 


L'Hôtel-Dieù.  reçoit  : 

Les  malades  civils  \  hommes  ,   femmes  et  enfants ,  atteints 
de  maladies  aiguës  ou  bfessés  ; 

Les  malades,  militaires  ,  les  marins  et  employés  de  la  marine 
impériale ,  les  douaniers ,  les  ouvriers  des  ateliers  de  l'État , 

Les  malades  des  deux  sexes ,  atteints  d'affections  cutanées 
ou  de  syphilis  ; 

Les  femmes  ou  filles  enceintes  ;    '     ■ 

Les  enfants  trouvés  au  moment  de  leur  exposition* 

Le  maximum  de  la  population  hospitalière  est  fixée  à  759  , 
d'après  la  division  suivante  :  ~ 

Lits  de  fiévreux  et  blessés 183 

H  \.  j     — pour  maladies  cutanées  et  syphilis.      26 

—  militaires  et  marins:.  • 277 

—  ofiiciers. 12 

fiévreuses  et  blessées 115 

— '        Maladie^  cutanées  et  syphilis..  .  101 
Femmes; {     —        femmes  enceintes 20 

—  pensionnaires ^    5 

—  et  berceaux  d'en&nts  ipalades.      20 

759 
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Ces  lits  sont  répartis  jen  21  salles  et  26  cabinets«r 

Indépendamment  de  ce  service  intérieur,  chaque  matin  ,des 
consultations  gratuites  sont  données  aux  indigents  qui  se  pré- 
sentent,  sans  demander  à  séjourner  dans  Tbôpital.  On  y  dit 
encore  les  opérations  et  les  pansements  aux  indigents  qui  se 
trouvent  dans  le  même  cas. 

En  jetant  un  coup-d*œi)  en  arrière ,  on  est  frappé  du  mou- 
vement  toujours  progressif  de  la  population  hospitalière  à  Nantes. 
Nous  aurons  bientôt  Toccasion  de  '  signaler  cet  accroissement 
et  d*indiquer  les  causes  qui  nous  semblent  le  provoquer.  Dès  ce 
moment,  nous  allons  dife  ce  qu*a  été.  ce  mouvement,  dans 
les  années  1852,  1853  ,1854.  Nous  avons  choisi  ces  années 
comme  les  plus  récentes  et  comme  exprimant  de  ta  manière 
qui  nous  a  paru  la  plus  exacte  le  mouvement  normal  actuel 
de  cette  population.  Nous  observerons  seulement  ^que  l'iofluence 
cholérique  qui  a  régné  dans  le  cours  de  i^tte  dernière  année , 
a  dû  naturellement  apporter  quelques  modifications  dans  le 
chiffre  des  malades ,  et  surtout  dans  celui  de  la  mortalité. 

Enfin ,  comme  objet  de  comparaison ,  et  pour  qu'on  se 
fiisse  une  fdée  bien  précise  de  ce  mouvement  hospitalier ,  nous 
donnerons  le  relevé  de  plusieurs  amiées  antérieures  à  diverses 
époques.  On  aura  ainsi  une  connaissance  parfoite  du  résultat 
qui  se  produit  dans  nos  Hospices  et  dans  chacun  des  services. 
Nous  Siuivrons ,  du  reste  «  dans  cet  examen  ,  Tordre  établi  par 
la  Commission  admhiistrative  elle-même. 

■alàde»  cItII». 

Le  premier  service ,  et  celui  qui ,  sans  contredit ,  est  le 
plus  important  à  rUôtel-Dleu ,  est  celui  des  malades  civils.  Ce 
service  est  alimenté  par  notre  population  pauvre  ,  et  par  ces 
malheureux  que  la  misère  et  la  souffrance  forcent  à  venir  cher- 
cher à  THospice  un  asile  et  des  secours  qui  leur  manquent. 
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L'admisBion  de  ces  malades  est  pronoDcée  par  rAdministrateur 
'dé  sumiliance.      .,'*'■ 

1852      Au  1»  janvier  1852  ,  lès  malades  civils  ,  à  THôtel-Dieu, 

étaient:                                  {    Hommes. •...;  247 

Femmes.  •^.••.'  163      410 

Hommes .  2887 

Femmes^....  1310    4197 


Entrés  dans  l'année. 


4607 


Sortis  dans  le  cours  de  Fannée. 


^'  :  ' 


Décédés. 


Hommes 272S 

Femmes 1183 

Hômn^es. .  » . . .  1 80 

Femmes 134 


Restant  au  31  décembre  1852. 


Moyenne  des  administrée. 


iloHalité, 


Séjour  moyen. 


j 


Hommes. 
Femmes. 


2Ï9 
156 


3908 


314 


385 
4607 


Hommes......  222  67 

Femmes.'. ....  ISl  07 

Hommes 5  74  <*/, 

Femmes 9  10 

Hommes ,  26  jours. 

Femmes.. . . .-.       37  — 


1853  Ei^istant  aul"  janvier. 


Sntrés  dans  l'année 


Hommes 229 

FemmesJ 156 

Hommes...**.  3348 

Femmes 1304 


385 


4652 
5037 


6 


86 


Sortis  dans  Tannée. 


Décédés. 


Restant  au  31  décembre. 


Moyenne  des  malades. 


Mortalité. 


Séjour  moyea.* 


lo54  Existant  au  1^'  janvier. 


Entrés  dans  l^nnée 


I 


Çorti^dans  Tannée... ..^.... 


Décédés. 


Restant  au  31  décembre 


Hommes 

("emmes 

Hommes 

Femmes 

Hommes. .  • . . . 
Femmes. ..... 


3138 

1158     4296 


164 
150 

275 
152 


314 


427 
5037 


Hommes. 
Femmes. 

Hommes. 
Femmes. 


Hommes 

Femmes. ...... 

Hommes 

■  Femmes 

Hommes. 

Femmes. , . . . . 


233 
151 

4  58  .•/. 
10  27 

23  jours. 
37  — 

275 

152      427 

2869 

1351     4220 


4647 


Hommes 2704 

Femmes 1157 

Hommes 241 

Femmes 196 


3861 


437 


Hommes. 
Femmes. 


199 

150   349 


4647 
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•        ,  ,  (    Hommes./. •     217  02 

Moyenne  des  malades <„  .^.  ^, 

/  (    Femmes....     151  51 

,    Hommes. ...         7  66  **/o 

Mortalité.... \..\    „ 

Femmes....       13  04 

,   Hommes....       25. jours. 
Séjour  moyen {       _  37    _ 

Si,  maintenant,  nous  remontons  un  peu  en  arrière,  nous'trou- 
vons  des  chiffres  et  dés  résultats  qui  peuvent  offrir  matière  à 
des  eomparaisons  ne  manquant  pas  d'un  certain  intérêt. 

En  1830,  la  moyenne  des  malades  civils  séjournant  à  THôtel- 
Dien  était:  r        |    Hommes....  .145 

Femmes*,..     135 

Dans  cette  année ,  les  admisisfons  à  l'Hosf^ice  furent  : 

Hommes ....  2003 
Femmes....     958 

,,  -    ,  1    Hommes. .. .     184 

Les  décès  de (    „  .  ^^ 

(    Femmes....     162 

.,      ,.  ,  l    Hommes.  \..      •  9  10  Vo 

Mortelité {    ^  ..  ^ 

.     .  c  .-  (    Femmes....       16  90 

!   Hommes ....     .27  jours. 
Femmes*, ....      39  -  — 

En  1835,  la  moyenne  des  malades  civils' s'est  mipeu  élevée;, 
elle  est  de:  j   Hommes....     160 

F.emmes.^^..     136 

Les  admissions  prennent  aussi  un  peu  .^'accroissement  ;  elles 

sont  de  :  ^1    H<>^^^b-  •  *  -  2153 

Femmes....  1028' 


I 
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La  proportion  de  la. mortalité  décroU  au  contraire  un  peu; 

elle  est:  j    Hommes. •..        7  70  «/o 

)    Femmes....       .10  80 

^  „  .    *    -.  (    Hon)mes...\      29  jours. 

LeséjourmoyeQàlHotel*Dieue8t:{    „  . 

I    Femmes.....      46    — 

De  1835  à  1840,  le  chiffire  d'admission  s'élève  d'une  manière 
rapide.  L'année  1840  présente  un  mouvement  de  4,174  malades 
cjvils  ;  la  Moyenne  séjournant  est  de  380* 

Là  mortiiUté  décroll  au  contn^ire  encore;  elle  n*est  plus  qae  de  : 

Hofnmes... .        6  30  7» 
Femmes....       10     » 

„    ,      ,.  /  ■  l    Hommes....      27 jours. 

Et  le  séjour  RKiyen  dç {    _ 

(    Femmes....       39    — 

•*  •  ^ 

Dans  la  période  de  10  ans,  de  1840  à  1850,  le  mouvement 
de  la  population  civile  hospitalière  reste  à  peu  près  station- 
naire*- 

En  1845,  ce  mouvement  çst  de 3968  malitdes. 

;  La  'moyenne ,  de. 378 

La  mortalité  offre  à  peu  près  la  même  proportion  qu'en  Î840. 

L'année  1850  présente  un  mouvement  de  3,691   malades, 

dont  :  '  j-  JBoipmes ....  2427 

^  )    Femmes....   1264 

Le  chUire  de  h  mortalité  eontioue  ise  réduire  ;  il  descend  : 

Hommes.. ...         6  01  */o 
Femmes 9  96 

La  dorée  du  séfouc  à  TUospice  est  la  mène  <pi'0D  tM5. 

Ces  divers  tableaux  peuvent  donner  lieu  à  plusieurs  ob^ir- 
vations. 
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|>rogressioii  croissftnte  de  là  popoiatiot  oivito  à  l'Hôiel- 
Dieu  est  sensible,  et  le  premier  motif  qae  l'on  en  peut  donner 
est  sans  doùie  f élévation  successive  du  diiflVe  de  notre  jpopula- 
tion  urbaine.  Hais  il  fiiut  voir  surtout  laoïusê  de  cet  accroisse- 
ment dans  Fexisteoce,  à  Nantes,  de  nombreux  thivaux ,  et  dans 
l'essor  donné  à  notre  industrie.  Ces  travaux;  on  le  sait,  attirent 
dans  notre  ville  de  nombreux  ^ouvriers,  et  notamment  dés  dépar- 
tements de  notre  Bretagne ,  une.  foule  de  ftimilles  pauvres ,  qui 
vivent  tour  à  tour  de  privation  et  ilS^tcès,  et  qui;  en  cas  de 
maladie,  n'ont  d'autre  asile  que  ,nos  Hospices. 

On  peut  remarquer,  au  contraire ,  que  la  proportioû  de  la  mpr- 
talité  tend  à  décroître.  G'êsl  un  succès  heureux  qu'on  aime  à 
constater.  On  ne  peut  douter  qu'il  pe  soit  dû  aux  soins  n^ieux 
entendus  donnés  aux  malades,  et  aussi  aux ^frogrës  non  contes- 
tables de  la  science  médicale. 

Hfais,  dans  cette  mortalité,  un  &it  qui  frappe,  c'est  que  celle  des 
femmes  est  constamment  plus  élevée  que  celle  de&  hit>mmes.  On 
peut  voir  aussi  que  leur  trâitemeht  à  PHôtel-Dieu  nécessite 
toujours  un  séjour  plus  long.«Dans  les  rélevés  que  nous  avons 
présentés  et  dans  ceux  que  nous  aurons  rbccasioh'  de  fournir , 
cette  différence  ne  cesse  de  se  produire^ 

Quelle  pn  peut  être  la  cause  ? 

Serait-ce  que  les  femmes,  plus  patientes  que  les  hommes  à 
souffrir,  et  dont  la  présence  au  sein  de  la  famille  esl  aussi  plus 
nécessaire ,  U'ârrivent  à  rHospice  que  lorsque  déjà  leur  état  de 
mstadié  présente  un  certain  caractère  de  gravité.  * 
.  Serait-ce  qu'ainsi  éloignées  de  leurs  occupations  habituelles, 
des  objets  de  leur  affectiou,  elles  prennent,  de  leur  séjour  à 
l'hôpital ,  des  préoccupations  qui  rendent  nioins  efficaces  et  plus 
lent  Je  traitement  médical. 

Bien  que  ces  causes  nous  seniif^Iehl  naturelles ,  nous  n'oseribnç 
les  donner  comme  celles  qui  produisent  le  fait  que  nous  signa- 
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Ions.  Mais  ce  qu!i(  y  a  de  positif,  c'est  que  ce  &it  existe  et  mérite 
d'être  remarqué. 

Enfin,  il  demeure  établi  qu'aujourd'hui  4  à  5,000  malheureux 
appartenant  à  notre  population  civile ,  reçoivent  chaque  année , 
dans  notre  HAtél-Dieu ,  les  secoulrs  et  le  traitement  qui  leur  sont 
si  nécessaires,  et  que,  certainement,  ils  ne  pourraient  se  procurer 
ailleurs. 'N'est-ce  pas  là  pour  eux  un  bienfait  inappréciable  ,v  et 
auquel  chacun  doit  applaudir.  ^ 

Et,  de  plus,  tous  cessfti^s  sont  gratuits,  et  les  frais  de  ce  service 
sont  entièrement  à  la  charge  des  Hospices. 

HatorMlté* 


t 


La  Maternité  de  l'Hôtel-Dieu  s'ouvre  pour  les  femmes  et 
filles  enceintes  indigentes,  en  cas  d*urgence,  ou  lorsqu'elles  sont 
prêtes  d'atteindre  le  terme  de  leur  grossesse.  Elles  sont  tenues  de 
quitter  Thôpital  avec  leur  enfent ,  dans  la  quinzaine  qui  suit  leur 
délivrance^  à  moips  que  le  médecin  ne  déclare  qu*il  y  aurait 
danger  pour  elles.  *       . 

Le  mouvement  de  la  Maternité  de  THâtel-Diéu  a  été,  ces  3 
dernières  années  :  - 

1852  Existant  au  1"  janvier».     22  Sorties  dans  l'année. .  155 

Entrées  dans  l'année ....  1 57  Décédées 6 

*     .  Restant  aa  31  décemb.    18 

179  179 


\ 


t 

Moyenne  des  femmes 15  38  ' 

Mortalité 3  35  «/ 

Séjour  moyen 31  jours. 
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1853  Existant  au  i«*  janvier.     18  ^orties  daas  TanDée..  »  151 

Entrées  dans  l'année. .  •  174  ,       Décëdées é . . .  ; . .     13 

-  Restant  au  31  décemb.    28 


^  f 


192  19^ 


Moyenne 15  08 

Mortalité.  ....  * 6  77  •/• 

Séjour. ^^ . ,     28  jours. 


( 


1 854  Existant  au  1<' janvier.     28  Sorties  dans  l'année...  1^8 

Entrées  dans  l'année.  .«196  Décédées 9 

Restant  au  31  décemb.     27 

224  224 

Moyenne. 24  04  ^ 

Mortalité.  . . . .- 4  01  Vo 

Séjour 39  jours. 

Ce  service,  comme  on  en  peut  juger,  tend  à  acquérir,  chaque 
année,  plus  d'importance.. 

En  1830,  99  femmes  seulement  entraient   à  fa  Maternité; 

% 

la  moyenne  était  de  12.  —  La  mortalité,  de  2  7o-  — ^^ 
séjour,  de  32  jours. 

En  1835,  déjà,  le  chiffre  des  entrées  s'élève  à  131. 

La  moyenne  atteint  14.  —  Bfortalité,  8  7o*^ —  Séjour,  35 
jours.  '     .'     , 

En  1840,  nouvel  accroissement  ;.  la  Maternité  reçoit  177 
femmes.  La.  moyenne  est  de  20.  —  Les  décès  de  6  Vo*  —  Le 
séjour,  de  38  jours. 

En  1845,  169  femmes..  Mortalité,  7  70  Vp-  —  Le  séjour  à 
l'Hôtel-Dieu  se  réduit  à  30  jours. 
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•  Nous  .retrouvons,  en  i850,  à  peu  près  le  mèna'é  chiffre  cfn'en 
1845.  Les  admissions  sbpt  de  162 ,  le  séjoar  de  S6  jours;  seule- 
ment ,  par  des  causes  sans  doute  exceptionnelles  ,^  la  mortalité 
s'élève  à  11  11  Vo. 

Ainsi,  en  1830, 99  feonn^s  seulement  profitaient  du  bienfiatit 
de  la  Maternité  de  THôtel-Dieu ,  et ,  24  ans  plus  tard ,  en 
1854,  ce  service  recevait  224  femmes.  Ce  simple  rapproche- 
ment suffit  pour  fiiire  juger  de  l'importance  qu'il  a  prise. 

Enflunlii  de  la  Haleralté* 

Les  enfants  qui  naissent  des  femmes  admises  à  la  Maternité , 
demeurent  également,  pour  la  plupart  du  moins,  à  la  charge 
des  Hospices.  Dès  que  leurs  mères  témoignent  l'intention  de  ne 
pas  les  conserver,  ces  enfants  sont  rangés  parmi  les  enfants 
abandonnés,  et,  comme  tels,  recueillis  par  l'administration 
hospitalière.  C'est  là ,  malheureusement ,  le  sort  du  plus  grand 
nombre  ;  et,  dans  les  tableaux  que  nous  allons  présenter ,  ceux 
désignés  comme  sortis,  opt  eu,. pour  la  plupart,  cette  direc- 
tion^ 

1852  Existant  au  1"  janvier.      '5          Sortis  dans  l'année...   116 
Nés  dans  Tannée 148  Décédés.  ...» 33 

Restant  au  31  décemb.      4 

153     ,  153 

Moyenne. • 2  60 

Mortalité 21  57  •/• 

Durée  du  séjour 6  jours. 

1853  Existant  au  1«' janvier.    ,4          Sortis  dans  l'année ..  •  108 
Nés  dans  l'année 154      '    Décédés. 47 

Restant  au  31  décemb.      3 

158  .  158 


Moyenne ." • 2  43 

Mortalité* 29  75  Vo 

Séjour. ...» •       5  jours. 

1854  Existant  au  t"  janvier.       3  Sortis  dans  Tannée. . .  127 

Nés  dans  l'année. . .  ^ . .   183  Décédés. .  * 54 

>  Restant  au  3  i  décemb.      5 

186  .     186 

Moyenne 2  92 

Mortalité 29  03  Vo 

Séjour ' 5  jours. 

• 
Le  mouvement  de  ce  service  suit  naturellenient  celui  du  pré^ 

cèdent  et  s'élève  dans  la  même  proportion.  Le  court  séjour  de 
ces  enfants  à  l'Hôtel-Dieu  s'explique  par  ce  motif  que,  comme 
tous  les  enfants  des  Hospices ,  ils  sont  placés  immédiatement  en 
nourrice  à  la  campagne.  Nous  aurons  j  plus  tard /quelques  dé- 
tails à  fournir  à  cet  égard. 

En  1830,  nous  ne  voyons  que  52  enfants  séjourner  à  l'Hôtel- 
Dieu.  La  mortalité  est  de  11  à  12  Vo*  Le  séjour,  de  16  jours.; 
ce  qui  prouve  que  le  mode  actuel  .d*un  placement  immédiat  à 
la  campagne  n'était  pas  encore  suivi. 

L'année  1835  fournit  94  enfanta  La  proportion  des  décès 
est  de  16  V»*  L>e  séjour,  de  1^  jours.  La  moyenne  de  3  en- 
fiinls. 

En  1840,  135  enfants.  Mortalité,  11  11  Vo«  Séjour,  10 
jours. 

Le  nombre  des  enfants,  en  1845,  atteint  198.  La  mortalité 
restée  12  7o*  Le  séjour  à  l'HAtel-Dieu  se  prolonge  et  est  de 
24  jours.  La  moyenne  s'élève  à  5. 

Enfin,  en  1850,  142  enfonts  naissent  à  la  Maternité.  La 
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mortalité  atteint  32  39  7o*  ^^  séjour  se  rédait«  et  n'est  plus 
que  de  7  jours. 

Nous  ne  ferons  qu'une  seule  observation  sur  ce  service ,  c'est 
au  sujet  de  la  mortalité  ,  dont  la  proportion ,  loin  de  se. réduire, 
comme  cela  a  lieu  dans  presque  tous  les  autres  services,  s*accrott, 
au  contrarre,  d'une  manière  déplorable*  Ainsi,  en  1830  jusqu'en 
1845,  nous  voyons  cette  mortalité  restreinte  dans  lés  limites  de 
lia  16  <^/o ,  pour  un  séjour  de  10  à  24  jours  ;  et ,  à  partir 
de  cette 'époque ,  elle  s'élève  rapidement  pour  atteindre  : 

En  1350 32  39,7. 

1852....     2t  27        ,  „  ,.        j    ,  ,  «. 

1853  29  75        [.P<>"'  ""  séjour  de  5  a  7  jours. 

1854....     29  02     , 

Sans  avoir  la  pensée  d'un  blâme  quelconque,  aous  croyons 
devoir  appeler  -^  sur  ce  fait ,  la  bienveillante  attention  des  ad- 
ministrateurs des  Hospices.  Peut-être  quelques  modifications  à 
ce  qui  se  pratique  aujourd'hui ,  dans  ce  service ,  parviendraient 
à  attéoûer  le  mal. 

Four  des  raisons  que  Ton  appréciera ,  nous  nou$  bornerons 
à  indiquer  les  résultats  que  présenté  ce  service,  dont  on  ne 
peut  contester  l'utilité  et  les  avantages  au  point  de  vue  de  la 
santé  publique. 

A  une  certaine  époque,  en  1831 ,  on  crut  devoir  le  suppri- 
mer ;  mais ,  bientôt ,  on  reconnut  que  cette  suppression  amenait 
de  tels  accidents,  que  Ton  fut  forcé  de  le  rétablir  en  1839. 

1 852  Existant  an  1 V  janvier . .     19  Sorties  dans  l'année . . .  236 

Entrées  dans  l'année ...  246  -         Décédées 2 

Restant  au  3 1  décemb.     27 

265  265 
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i  853  Existant  mi"  janvier . .     27  Sorties  dans  I!année . .  270 

EQtrées  dans  l'année. .  •  267  Décédée. ...........       1 

Restant  au  31  déeemb;    23 

■ 

294'  294 

'       *  K  .  ■      •  

1854  Existant  au  1"  janvier. .     23  Sorties  dans  Tannée. .  259 

Entrées  dans  l'année. . .  265  Décédées 5 

^Restant  au  31  déeemb.    24 

288     •  .  288 

.    Moyenne.  •  Mortalité.  Séjour. 

1852 29     18  b    75  Vo  40  jours» 

185k 29     11  ;  a    34  36     » 

1854 28    04  1     74  35     » 

En  1830,  nous  trouvons  une  moyeilnë  de  30  femmes  ^n 
traitement;  les  admissions  ^  THôteUDieu  sont  de  153  ;  il  n'y 
a  qu'un  seul  décès;  le  séjour  moyen  est  de  49  jours. 

Comme  nous  venons  de  le  dire,  de  1831  à  1839,  ce  service 
fut  supprimé^    ^ 

En  1840,  par  suite  de  cette  suppression  que.  nous  qualifie- 
rons  d'imprudehte ,  la  lîioyenne  des%nalàdes  s'éleva  à  42.  271 
femmes  furent  traitées.  4  décès;  Séjour ,  48  jour^. 

L'année  1845  présente  252  femmes  en  traitement  et  seule- 
ment 2  décès.  Le  séjour  moyen,  descend  à  43  jours.  La  moyenne 
est  de  30  malades. 

En  1850,  le  chiffre  s'abaisse.  Les  admissions  sont  de  216  et 
la  moyenne  n'est  plus  que  de  21.  Deux  décès.  Séjour ,  36 
jours.  '      '       . 

Comme  on  peut  le  remarquer ,  la  durée  du  traitement  s'est 
sensiblement  réduite.  En  1830  et  jusqu'à  1840,  nous  la  trou- 
vons de  49  et  48  jours;  elle  n'est  plus  aujourd'hui  que  d'environ 
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35  jours.  C'est  une  preuve  évidente  que  Id  durveillsTnce  est  de 
plus  en  plusactive,  et,  qu'en  outre,  les  moyens  curalife  se  sont 
améliorés.  ^ 

Les  frais  de  ce  serviœ  sont  entièrement  à  la  charge  de  la 
commune,  qui  paie  la  pension  et  le  traitement  de  ces  femmes ,  à 
raison  de  1  fr.  pai^ jour. 

Voici  le  tableau  de  ce  que  la  ville  a' ainsi  payé  aux  Hospices 
depuis  184D.  Ces  chiffres-  donnent  la  mesure  exacte  du  mouve- 
ment de  ce  service  :  ' 


1846... 

.     13,234  fr.' 

1848.'. 

. .       9,207  fr 

«841..., 

.     15,181 

1849... 

..       7,156 

1842.... 

.     11,036 

1850... 

. .       7,865 

1843.... 

.     11,634 

1851... 

..       6,525 

1844.... 

.     12,110 

1852... 

..     10,679 

1845.... 

,     10,969 

•1853... 

.     10,950 

1846.... 

6,913 

.  1854... 

. .     10,233 

1847.... 

9,743 

, 

Comme  on  peut  le  voir,  à  partir  de  1846,  les  frais  de  ce 
service  se  réduisent',  ce  qui  indique  clairement  que  la  plaie 
syphilitique  subissait  alors  à  Nantes  un  temps  d^arrèt  et  même 
de  réduction.  Une  recrud^cencé  s'est  produite  ces  trois  dernières 
années;  mais  déjà  le  chiffre  de  1854  eàt  moins  élevé  que  celui 
de  1853,  et  l'on  peut  espérer  que  cette  recrudescence ,  vivement 
combattue,  n'aqrapas  de  durée. 

■Illtalpe»  et  HarlB»* 

Par  suite  d'une  Convention  faite  avec  i'ÉUt ,  les  militaires  et 
marins  de  la  flotte,  malades,  sont  reçus  et  traités  à  THôtel- 
Dieu. 

Le  prix  de  pension  est,  par  jour,  de 
1  fr.  95  c.  par  oCder. 
1      20      par  soas-officier  et  soldat. 
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I 

Le$  pensiops  ainsi  payées  «  ces  djix  dernières  annéesi  oat  été  : 

1844.... 61,635  fr.  95c. 

1845!... 58,190  25 

1846.... .|4,159  45 

1847 58,028  85 

1848 ............  78,691  90 

1849 '. ;..   64,831  89 

-1860 60,086  05 

1851 53,089  25 

1852 31,564  55 

1853 ,   38,176  5Q 

•  

556,404  fr.  55  c. 

C'est  ainsi  une  moyenne  annuelle  de  55,640  fr.  45.  c.  que  le 
Gouvernement  a  ?érsée  à  nos  Hof^pices  dans  cette  période  de  10 
ans.  Huis,  au  reste,  le  chiffre  de  cette  allocation  est  naturelle- 
ment variable,  puisqu'il  dépend  de  l'importance  de  la  garnison. 

Ce  service,  a  donné,  ces  trois  dernières  années,  le  mouvement 
suivant  :  ^ 

1852  Existant  au  i"  janvier.       66        Soirtis  dans  Tannée.. .     593 

Entrés  dans  l'année. . .     608        Décédés. ....... 17 

•  Restant  au  31  décemb.      64 

674  ''■  674 


1853  E^îs^^^^  ^u  1  *'  janvier .       64 
Entrés  d^s  l'année . . .     9Q6 


Sortis  dans  l'anhéjê ...     873 

Décidés.;... 11 

Res(fuit  au  91  décemb..      86 


970 


970 


98 


1854  Existant  au  !«'  janvier.       86 
Entrés  dans  rannée4  •  •  1669 


Sortis  -dans  Tannée. . .  1517 
Décédés............       80 

Restant  au  31  décemb.     158 


1755 


Mortalité; 

Séjoar. 

2     52  V. 

37  jour& 

1     13 

33     — 

4     55 

25  à  26 

.  i755 

Moyenne..  : . 

1852....  >•     68     70 

1853 87    61 

1854 123     23 

L'épidémie  cholérique  qui  a  assez  vivement  sévi  contre  notre 
garnison  explique  le  mouvement  extraordinaire  de  1854. 

Nous  pouvons  dire  aussi  que  les  douaniers  et  les  ouvriers  des 
ateliers  de  l'État  sont  également  admis  à  rHôtel-Dieu,  moyennant 
le  prix  fixé  de  1  fr..20  c.  par  jour.  Le  produit  annuel  de  ces 
pensions  est  d'environ  1,000  fr.  . 

Aînsi  j]ue  nous*  venons  de  le  faire  observer  v  le  mouvement 
de  la  population  des  militaires  et  marins  à  l'Hôtel -Dieu  est 
subordonné  à  l'importance  de  la  garnison.  On  ne  peut  donc 
tirer  aucune  déduction  de  ce  mouvement,  qui  tient  ainsi  à  des 
circonstances  essentiellement  accidentelles.  Aussi ,  croyons-nous 
inutile  d'indiquet  quelles  onf  été  ces  variations  dans  les  années 
antérieures.  Nous  donnerons  seulement  un  document  que  l'on 
pourra  peut-être  consulter  avec  fruit  ;  c'est  le  tableau  de  la  pro- 
portion de  la  mortalité  des  militaires  et  marins,  à  notre  Hos- 
pice, depuis  40  années. 

y. 


1815 1 

57 

V. 

1821 

3 

63 

1816....     1 

99 

1822.... 

1 

67 

1817....     1 

49 

/ 

1«23 .... 

1 

55 

1818....*   1 

34 

1824 

1 

62 

1819....     1 

84 

« 

1825.... 

1 

57 

1820....     2 

75 

1826.... 

2 

73 

99 


1827 

2 

09  V. 

1841.... 

4 

52  V 

1828 

2 

09 

1842.... 

4 

71 

1829 

3 

11 

184Î. . . . 

.  2 

97 

i830.«.. 

1 

89  . 

1844.... 

,  3' 

12 

i8ai .... 

2 

58 

1845.... 

.  1 

68 

1832.... 

2 

94 

1846.... 

,  1 

41 

1833 

2 

08 

1847..., 

• 

.  2 

.87 

1*834. . . . 

3 

28 

184.8. . . 

.  2 

24  . 

1835.... 

2 

10 

1849... 

.  4 

58 

1836.... 

1 

74 

1850... 

.  1 

77 

1837.... 

3 

41 

1851 . . . 

.  3 

22 

1 838 . • . > 

3 

J5 

1852... 

.  2 

52 

1839 

3 

35 

1853...: 

.  1 

13 

1840.... 

3 

09' 

1854... 

.  4 

55 

Ainsi ,  dans  celle  période  de  40  années,  la  morlalilé  moyenne 
de  la  populalion  mililaire  à  THôlel-Dieu  a  élé  de  2  56  Vq«  Celle 
proporlion  esl  cerlainemenl  peu  élevée.  ^ 

KDfanttf  twQuwém^  abandonné»  et  opplielina* 

Aux  termes  du  décret  du  il  janvier  1811,  on  désigne  sous 
le  nom  d'eniants  trouvés  ceux  exposés  au  tour  ou  sur  la  voie 
publique ,  et  dont  la  laraille  demeure  inconnue. 

Les  enfants  abandonnés  sont: 

l**  Ceux  de  familles  commues ,  d'abord  élevés  par  elles  et 
ensuite  délaissés; 

2^  Les  enfants  de  la  Halernité,  nés  de  filles*mères,  quand 
ces  dernières  manifestent  l'intention  de  ne  pas  les  conserver;' 

3^  Les  enfants,  également  de  filles-mères,  nés  chez  les  sages- 
femmes  de  la  ville; 

A*  Les  orphelins  de  père  et  de  inère  de  1^  ville  et  du  dépar- 
tement. 


j       * 
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Les  enfiints  trouvés  sont  admis  à  l'Hospice  de  pleipi  droit  el  . 
par  le  fait  seul  de  leur  exposition  ou  de  leur  dépôt  m  tour. 

Les  enfiints  abandonnés  et  orphelins  le  sont  en  vertu  d'arrêtés 
spéciaux  du  Préfet. 

Aussitût  leur  admission  à  THôtel-Dieu ,  ces  enfants ,  lorsqu'ils 
sont  dans  le  premier  ftge ,  sont  placés  en  nourrice  à  la  campagne. 

Le  but  bien  arrêté  des  Administrateurs  étant  de  répapdre  ces 
enfants  daps  ia  population  rurale  et  de  les  y  faire  "prendre 
pied,  on  les  laisse  ain$i  h  la  campagne  jusqu'à  leur  12^  année, 
en  payant  up  certain  prix  de  pension. 

Après  cet  flge ,  on  les'y  maintient  généralement  encore,  mais 
alors  ils  ^nt  jugés  susceptibles  de  rendre  quelques  services;  et, 
par  suite  de  traités,  les  maîtres  sont  tenus  de  leur  donner  une 
certaine  indemnité,  qui  est  versée,  au  nom  de  ces  enfants,  à 
la  Ckisse  d'épargnes. 

Ces  enfÎEints,  ainsi  admis  chez  les  fermiers,  s'attachent,  pour 
la  plupart ,  à  leur  nouvelle  fiimille ,  et  deviennent  laboureurs.  En 
tous  cas,  à  21  ans,  ils  cessent  complètement  d*être  sous  la  dé- 
pendance  des  Hospices. 

Cette  direction  donnée  à  ces  enfants  est  commune  aux  deux 
sexes.  Seulement ,  par  exception ,  quelques-uns  d'entre  eux  sont 
placés  dans  les  ateliers  de  la  ville  et  deviennent  ouvriers. 

■ 

On  ne  peut  sans  doute  qu'applaudir  aux  soins  tout  particu- 
liers dont  ces  enfants  sont  l'objet  de  la  part  de  T^dmini^tralion 
de  nos  Hospices.  On  doit  dire  aussi  que ,  pour  ces  en&nts ,  il  y  a 
là  un.  grand  bienfait,  car  la  législation,  les  règlements  qui  ré~ 
gissent  la  matière ,  ne  permettent  pas  de  &ire  mieux. 

liais  c'est  justement  cette  législation  qui  nous  semUe ,  sinon 
isauvatse,  du  moins  susceptible  d'être  modifiée ,  d'être  amélio- 
rée.,  Nous  avons  déjà  eu  l'opcasion  de  dire  notre  opinion  à  cet 
égard ,  dans  un  j^cédeat  tr<|vail  ;  nou9  BiainienoQs  encore  cette 
opinion.  En  un  mot,  noitt  serions  d'avis  d'enlever  aux  adminîs- 
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trations  des  Hospices  la  charge  -ei  la  direction  de  ceç  enfants, 
et  de  fonder  dès  établissements  spéciaux ,  à  la  campagne»  de 
préférence,  pour  y  recueillir  et  y  élever  cette  population  déshé* 
ritée.  Déjà,  en  1S48,  l'Administration  ho^italière  avait  proposé 
un  projet  dan^  ce  sens;  mais,  malheureusement,  certaines  cir- 
constances n'ont  pas^  permis  que  ce  projet  reçût  son  exécution; 
Noos  nQ  prétendons  pas  dire,  nous  le  répétons,  ((ûe,  dans 
l'état  actuel,  les  soins  matériels  fessent  dé&ut  à  ces  enfants , 
çt,  cependant,  la  mortalité,  surtout  au  premier  âge,  est 
telle  que,  sur  ce  point  peut-être,  reste-t^il  quelque  chose  à 
désirer  et  à  faire.  Haïs  c'est  surtout  .la  direction  morale  qui  nous 
semble  beaucoup  trop  mise  à  Técart ,  et  l'on  comprend  qu'il 
n'en  peut  guère  être  autrement  avec  les  seules  ressourcée,. avec 
les  sei^  moyens  mis  à  la  disposition  deê  administrations  l^ospi- 
talières. 

Toutefois,  peut-on-  faire  mieux  ?  C'est  notre  conviction.  Et, 
dans  un  moment  où  tant  et  de  si  bonnes  pensées' se  réalisent, 
nous  croyons  que  cette  œuvre  charitable  des  enfants  trouvés  doit 
plus  que  jamais  être  l'objet  des  préoccupations  ^t  des'études  des 
hommes  du  pouvoir.         '  *        . 

Déjà,  sous  nos  yeux,  des  esprits  bienveillants  semblent  avoir 
senti  la  nécessité  d'opposer  un  remède  à  cet  abandon  moral  qui 
pèse  sur  ces  enfents.  Et,  à  cette  occasion ,  nous  aimons  à  citer 
l'exemple  donné  ces  temps  derniers  par  i'un  de  nos  honorables 
concitoyens,  M.  Gantier.  En  mourant,  cet  homme  de  bien  àfeit 
aux  Hospices  un  legs  de  36,060  fr.,  dont  l'intérêt  annuel  doit 
être  employé  à  doter  deux  couples  des.enfentsde  nos^Hospices^ 
qui  se  seront  faits  remarquer  par  leur  bonne  conduite  et  leur 
moralité.  Cette  somme  de  30,000  fr.  a  été  placée  en  rentes'  sur 
l'État,  et  déjà  la.  Commission  administrative  a'  été  heureuse  de 
trouver  à  &ire  un  excellent  emploi  de  cette  libéralité. 

Nous  le  disons  avec  conviction,  M.  Gantier  a  réalisé  une  pensée 
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fi&conde  en  résultats ^  et  nous aiinërions à luivois des  imitateurs. 
Bien&îteur  de  ces  peuvrçseniants,  il  a  droit  de  leur  paKà  une 
vive  reconnaissance  ;  mais  lous  les  hommes  cpii  comprennent  et 
exercent  la  charité ,  applaudiront  également  à  sa  bonne  acûon. 
Au  31  décembre  dernier,  les  enfants  des  Itospiaes  étaient  au 
nombre  de  1,04S.  Ce  nombre ,  il  n'y  a  pas  longtemps  encore, 
était  sensiblement  plus  élevé.  Les  secours  donnés  apx  filles* 
mères  qui  conservant  leurs  enfiints ,  ont  sans  doute  coatribué  à 
ce  résultat. 

Ces  1 ,048  enfents  étaient  ainsi  répartid  : 

Eo&nts        l   à  l'HôteUDieu  .\ I» 

trouvés         I    à  l'Hospice  général «       207 

et  abandonnés  (  là  la  campagne 74) 

Enbots  de       (    à  TBospice  général 4t 

familles  indigentes  |    à  la  campagne 39 

,  1048 

De  ces  19  enfiints,  qui,  au  31  décembre  dernier,  séjournaient 
à  llI6tel*IMeu,  huit  aoni  attachés  au  service  de  k  chapelle 
comme  choristes,  les  autres  attendaient  leur  phioemeot» 

Le  nombre  de  ceui^  qui  se  tpouvent  aujourd'hui  à  l'hospice 
Saint-Jacques  est  beaucoup  plus  élevé  qu'il  ne  l'est  d'habitude» 
Bon  nombre  de  ces  enCants,  déjà  placés  à  la  campagne,  ont  été 
rendus  à  l'Administration  par  les  personnes  qui  en  étaient  char- 
gées ,  ^  qui  trouvaient  le  prix  de  pension  insuffisant,  par  suite 
de  la  surélévation  du  prix  des  articles  d'alimentation.  Pour  com- 
battre ce  iilcheux  résultat,  le  prix  de  cette  pension  avait  été 
temporairement  augmenté  ;  mais,  depuis,  il  a  été  rétabli  au 
taux  précédent. 

Du  reste,  un  certain  nombre  de  cee  eafiiots  séjourne  ton* 
jours  à  Saint-Jacques ,  car  il  s'en  trouve  de  scrofiileux  ,  d'infii^ 
mes,  d(»t  le  pteoement  à  la  campagne  n'est  pas  possible.  Puis, 
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il  fiiui.le  dire  aussi .  certains  de  ces  ebfiemU  ont  de  ftcbeuses  dis- 
positions,  qui  provoquent,  parfois,  leur  renvoi'de  la  part  de  leurs 
maîtres.  Ils  rentrent  alors  à  THospice ,  où  tous  les  moyens  possi- 
bles, sont  employés,  pour  changer  et  améliorer  leur  mauvais  naturel. 

Jusqu'en  1813,  ces  en&nts  avaient  une  maison  particulière , 
dans  la  paroisse  Saint  •Clément.  Mais  cette  maison  reçut  9  alors , 
une  autre  destination,  et  c'est  de  cette  époque  que  date  leur 
placement  à  la  campagne. 

Ces  enfants,  venons-nous  de  dire,  sont  moins  nombreux  qu'ils 
ne  l'étaient  dans  le  passé. 

Si,  en  effet,  nous  remontons  seulement  à  1825,  nous  trouvons  : 

Enfants  trouvés  et  abandonnés  au  compte 

du  département. 1416 

Id.  et  orphelins  au  comptedes  Hospices.  .    28^6 

1702 
La  mortalité,  sur  ces  enfants,  était  : 

Trouvés  et  abandonnés. ...  •     12     50  Vo       ' 

Orphelins  ••;..... 7    74 

Nous  verrons  que  cette  proportion  s'est  eonsidérablement 
élevée  depuis. 

A  cette  époque,  il  n'y  avait  pour  ces  enfants  que 
18  berceaux  et  lits  à  THôtel-Dieu. 
108  lits  au  Sanitat. 
En  1830,  déjà,  le  nombre  des  enfants  des  Hospices  s'est  sen- 
siblement réduit  ;  il  n'e$t  plus  que  de  li23<),  dont  : 

1029    Trouvés  et  abandonnés  à  la  campagne..  |  au  compte  du 
62  Id.  à  l'Hôtel-Dieu.  ]    département. 

110    Orphelins  secourus  à  domicile. .....  \ 

«-  .j  X  1  (au  compte  des 

27  7d.  à  la  campagne . . .  >  ' 

2  7*  à  l'HôteUDieu;. .  )       "*****'""• 

1230 
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La  proportion  de  la  mortaKté  conunence  déjà  à  8*accrotlre. 
£lle  estf  pour  les  enfants  trouvés  et  abandonnés,  de. .  19  .60  ^o 
Pour  les  enfants  orphelins,  de.  .••«.••..•..... ...     11  76 

Au  1*'  janvier  1835,  nous  retrouvons  à  peu  près  le  même 
nombre,  soit  1,219  en&nts,  dont  : 

« 

988    Trouvés  et  abandonnés  à  la  campagne.  ) .  au  compte  du> 
91  ^  Id.  à  THôtel-Dieu.  (     département.' 

107    Orphelins  secourus  à  domicile: 1   au  compte  des 

33  '        fd.  à  la  campagne. . .  ]       Hospices. 

1219 

La  proportion  de  la  mortalité,  pour  lès  enfants  trouvés  et  aban- 
donnés, s'élève  encore  ;  elle  est  de. . . . . ....     25     64  Va 

Orphelins...:.. 8     61 

L'année  1840  présente  : 

1103     Enfants  à  la  campagne. 
136  ïd.    aux  Hospices, 

1239  . 

*  t' 

Dans  la  période  de  184.0  à  1850,  nous  ne  voy<His  rien  de 
saillant  à  sigqaler  dans  le  mouvement  des  enfants  des  Hospices. 
Seulement,  le  nombre  de  ces  enfants  tend  encore  à  se  réduire. 

Au  31  décembre  1850,  ce  r^ombrq  était  descendu  à  1,058, 
dont  :      . 

886     A  la  campagne. 
'     1 5    A  l'Hôlel-Dieu. 
157    A  l'Hospice  général. 

1058 

Enfin,  nous  avons  dit  qu'au  31  décembre  dernier ,  nos  Hos- 
pices avaient  à  leur  charge  1^048  enfants. 
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^  Nous  allons  maintenant  feire  connaître  quel  a  été  le  mouve- 
menl  de  ces  enfants  à  l'Hôtel-Dieu,  pendant  les  trois  dernières 
années.  Plus  lard,  nous  dirons  aussi  ce  qu'il  a  été  à  Thosprce 
Saint-Jacqùes  et  pour  ceux  placés  à  la  campagne. 

1 852  Existant  au  1  "  janvier.    22      Sortis  ou  placés  dans  Tannée.  262 
Reçus  dans  Tannée. . .   355      Décédés ....•..•     93 

Restant  au  31  décembre..     22 

377  377 

1 853  Existant  au  i"  janvier.     22      S^ortis  ,  placés '. .  • .  238 

Reçus  dans  l'année. .  •   333       Décédés  •- lt)l 

Restant  au  31  décembre..     16 

355  355 

*854  Existant  au  1"  janvier.     16      Sortis»  placés. 278 

Reçus  dans  Tannée. . .  391       Décédés • 110 

Restant  au  31  décembre. .  .  19 

407  407 

Moyenne.  Mortalité.  Séjour. 

1852  14     71  24     67  Vo         14  jours. 

1853  16     70  28     45  17    — 

1854  14     49         .  '27    03  13  ^~ 

La  dépense  intérieure  de   ces  enfaniis  est   au  compte  des 
Hospices. 

Le  département  alloue,  pour  pension  et  entretien,  une  somme 

de.. 44,000  fr. 

Et  la  ville ,  ainsi  que  nous  Tavons  dit  : 

Pour  dépenses  concernant  ces  enfants. . .     10,500 
Entretien  concernant  ces  enfants 12,000 
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Nous  ferons  cependant  observer  que  cette  dernière  somme  de 
12,000  fr.,  bien  que  sortant  de  la  caisse  communale,  n'a  plus,  à 
proprement  parler,  la  destination  indiquée  au  Budget  de  la  ville. 
Pendant  longues  années,  elle  reçut  en  effet  cet  emploi,  et  était  ainsi 
mise  à  la'^dîspositiori  de  Tadministration  des  Hospices.  Mais  depuis 
1848 ,  une  modification  réelle  a  été  introduite  dans  l'emploi  de 
cette  subvention.  Aujoui*d*hui,  M.  le  Préfet  centralise  cette  somme 
à  la  caisse  du  Receveur  générai ,  et  en  dispose  en  faveur  des 
filles-mères  qui  conservent  leurs  enbnts.  Une  fiiible  portion  de 
cette  somme  est  aussi  appliquée  en  primes  aux  nourrices  qui  se 
distinguent  par  les  soins  donnés  aux  en&nts .  placés  par  les 
Hospices.  Loin  de  nous  la  pensée  de  jeter  le  moindre  blâme  sur 
une  mesure  que  nous  .croyons  au  contraire  louable  et  utile ,  et 
qui  paraît  avoir  donné  de  bons  résultats.  Nous  voulons  seulement 
consteter  ce  fait,  que  l'administration  des  Hospices  n'a  plus  la 
disposition  de  cette  ressourjpe. 

PensiesBalres  oifilade»* 

L'Hôt^l-Dieu  possède  aussi  des  chambres  et  des  cabinets  par- 
ticuliers, où  sont  reçus,  comme  pensionnaires,  les  malades  qui 
désirent  s'y  foire  traiter.  C'est  un  avantage  ofrert,  soit  aux  étran- 
gers, soit  à  ceux  de  nos  concitoyens  qui  manquent  des  soins  de 
la  fomille.  Le  prix  de  pension  varie  suivant  la  nourriture  et  le 
logement,  de  2  fr.  à  3  fr.  par  jour  ;  mais,  dans  ce  prix,  se  trouve 
toujours  compris  le  traitement  médical. 

L'administration  des  Hospices  toucbe  annuellement,  pour  prix 
de  ces  pensions,  une  somme  de  7  à  8,000  fr. 

1852  Existant  au  1"  janvier..       4  Sortistians  l'année. . .  •  181 

Entrés  dans  l'année. . . .  200  Décédés 12 

Restant  au  3  Idécembre.    11 

204  204 
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1853  Existant  au  1"  jaimero.    14 
Entrés  dans  l*anné6 162 


173 


Sortis  éims  Tannée.  •• .  148 

Décédés 10 

Restant  do  31  décemb.     15 


173 


1 854  Existant  au  1  *'  janvier. .     1 5 
Entrés  dans  l'année.. . .  185 


200 


Sortis  dans  Tannée..  •  •  168 

Décédés.. :     15 

Restant  au  31  décemb.     17 


200 


Moyenne. 

Mortalité. 

Séjour. 

1852 

12    92 

5    88  •/« 

22  h  23  jours. 

1853 

10    95 

5    78 

23            » 

1854 

12    26 

^    55 

22  à  23     » 

Le  mouvement  dé  ce  service  présente  peu  de  variation,  et  ne 
peut ,  en  effet ,  s'élever  que  dans  une  certaine .  mesure  et  en 
raison  du  nombre  de  logements  disponibles. 

En  1830  :  Nous  ti'otivons  dans  Tannée  i89  pensioMaires. 
Mortëlilé,  7  90  Vo.  — Séjour,  29J()Ut^. 
1835  :  170  malades. 

Mortalité,  1 0  ^/o.  —  Moyenne,  12.  — Séjour,  26  jours. 
1840  :  142  malades. 

Mortalité,  7  70  •/«. — Moyenne,  9. — Séjour,  â9  jours. 
1845  :  141  malades. 

Mortalité,  1 1  34  Vo*— Moyenne,  1 5.— iSéjoqr,  39  à  40  j. 
1850,:  150  malades. 

Mortalité,  10  67  Vo-— Moyenne,  9  87.— Séjour,  24  j. 
Enfin,  nous  venons  de  voir  que  le  mouvement  de  ce  service 
atteignait  aujourd'hui  le  chiffre  de  200  environ. 


Jusqu'ici ,  nous  avons  parcouru  le  cercle  des  administrés  ma- 
lades de  THôtel-Dieu.  Il  nous  reste  encore  à  parler  de  'quel- 
ques services  annexés  à  notre  Hospice ,  mais  se  rattachant 
d'un^  manière  moins  directe  au  traitement  sanitaire. 

De  ce  nombre  e$t  celui  des  élèves  sages-femmes,  dont  nous 
devons  dire  un  mot. 

Un  cours  d'accouchement .  est  tàii  à  la  Bfaternité  ,  et  ce 
cours  est  suivi  par  des  élèves  sages-femmes  externes ,  dont  le 
nombre  est  indéterminé.  Il  est  aujourd'hui  de  18  ;  mais  ,  indé- 
pendanimeqt  de  ces  élèves  externes ,  six  élèves  sages-femmes 
sont  placées  à  l'Hôtel-Dieu  par  le  département ,  qui  paie  leur 
pension  à  raison  de  6.0  cr  par  jour.  C'est  environ  1,300  fr.  que 
l'Administration  hospitalière  reçoit  pour  prix  de  ces  pensions. 

Outre  les  sœurs,  hospitalières ,  chargées  du  service  intérieur , 

il  y  a   à  l'Hôtel-Dieu  sept  sœurs  pensionnaires ,    qui   ont  le 

titre  de  sœurs  classières ,   et  dont  l'emploi  particulier  e3t   de 

faire  la  classe  aux  enfants  de  THôspice  el  à  ceux  de  l'école 

Sainte-Anne.    La   commune  alloue  à   six  de  ces  sœurs  -  une 

pension  annuelle  de  400  fr.,    soit  une  somme  de  2,400  fr. 

pour  les  six  sœurs. 

Bniployé(0« 

Les  employés  proprement  dits  du  service  de  l'Uôtel-Dieu  sont 
au  nombre  de  164.  Ils  se  décomposent  comme  suit  : 

Sœurs  hospitalières 33 

Aumôniers. •  *  • 2 

Élèves   internes \ 5 

Maîtresse  sage-femme ; • .  •  •  •  1 

Préposés ,  infirmiers ,   service  de  ^nté 56 

Préposés  aux  divers  services  généraux 67 

164 
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Tous  ces  employés  sont  logés  et  nourris  dans  rétablisse- 
ment. Un  règlement  particulier  fixe  d'une*  manière  précise  les 
fonctions  et  les  attributions  de  ces  divers  employés.  . 

Outre  ces  employés  du  service  intérieur ,  il  -y  a  encore  à 
l'Hôtel-Dieu  :  ^ 

i  Secrétaire  ;   .  , 

1'  Receveur  ? 

3  Commis  au  secrétariat  ;  ' 
1  Architecte  ;  , 

I  Économe. 
Ces  derniers  employés  reçoivent  tous  un  traitement ,  mais  ne 
sont  ni  nourris,  ni  logés  à  THôtel-Dieu. 

•errice  de  «aalé. 

Le  service  de  santé  à  THÔteUDieu  est  organisé  de  manière 
à  satisfaire  à  tous  les  besoins. 
11  est  lait  aujourd'hui  par  :  ~ 

5  Médecins  ordinaires: 

8       —         suppléants  ;  ' 

6  Chirurgiens  ordinaires  ;. 

4  —         suppléants  ;  ' 

5  Elèves  internes  : 
13    —      externes; 

1  Pharmacien  en  chef; 
i         —  adjoint 

La  pharmacie  générale  est  établie  à  THÔtel  Dieu  ;  elle  pré- 
pare et  fournit  les  médicaments  nécessaires  \  tant  à  cet  Hospice 
qu'à  la  pharmacie  ^ccursale  de  Saint-Jacques. 

Nous  croyons  inutile  d'entrer  dans  plus  de  détails  ,sur  •  le 
service  de  santé.  Quand  on  connaît  les  habiles  praticiens  qui 
en  sont  chargés ,,  on  ne  peut  douter  un  instant  que  ce  service 
ne  se  fasse  avec  toute  la  régularité  et  Je  talent  que  l'on  peut 
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aiteodre  d'hommes  aussi  dévoués  ^  aussi  éclairés.  Ces  places 
de  médecins  et  de  chirurgiens  de  noire  Hôtel*Dieu  sont ,  du 
reste ,  toutes  honoriCques  «  car  on  ne  peut  regarder  comme 
un  traitement  une  allocation  annuelle  de  300  fr.  fiiite  à  cha- 
cun d'eux. 

Longtemps  l'honorable  H.  Fouré  fut  investi  des  fonctions 
de  médecin  en  chef  directeur.  L'âge  a  amené  Theure  de  la 
retraite  ;  'mais  le  souvenir  de  M.  Fouré  vit  et  vivra  tou- 
jours chez  ses  collègues  ,  •  dont  plusieurs  furent  ses  élèves  «  et 
dans  ces  Salles  qui ,  pendant  tant  d'années ,  furent  les  témoins 
de  son  talent  et  de  son  dévouement  à  toute  épreuve* 

H.  Fouré  conserve  néanmoins  encore  le^  titre  de  médecin  en 
chef  de  l'Hôtel  Dieu.  Seulement ,  un  adjoint  lui  a  été  donné 
dans  la  personne  de  H^  le  docteor  Hignard.  M.  Lafout  est  au- 
jourd'hui chirurgien  en  chef  directeur  de  l'établissement.  On 
voit  que  ,  dans  notre  ville ,  on  sait  honorer  les  hommes  qui , 
eux-mêmes  ,  font  honneur  à  la  science  et  à  leur  pays. 

Béeapll«lati»ii« 

Si  donc ,  maintenant ,  nous  récapitulons  le  mouvement  de  la 
population  de  l'Hôtel-Dieu,  pour  tous  les  services,  nous  trouvons 
qu'il  a  été ,  ces  trois  dernières  années  :       •    ^ 

1852  Existant  au  !«'. janvier.     722        Sortis  dans  Tannée. . .  5470 

Entrés  dans  l'année. . .  5933        Décédés 477 

Restant  au  3  i  décemb  •     708 


6655  6655 

1853  Existant  au  i«'  janvier.     708        Sortis  dans  Tannée.. . .  6107 

Entrés  dans   Tannée. . .  6&74        Décédés ^  500 

Restant  au  31  décemb.  775 

7382  7382 
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1854  Exislant  au  1"  janvier..    775        Sortis  dans  l'année.  .\  6433 

Entrés  dans  l'aimée. . .  71 59        Décédés 718 

Restant  au  31  décemb.     783 

7934  7934 

Moyenne.        Horlnlîté.      Séjour' 

1852 693  77  7  16  •/«    38  jours. 

1853 .     724  08  6.77  35    — 

1854 752  71  9  05  34     — 

Ce  mouvement  général  de  la  population  de  THôtel-Dieu  avait 
été,  dans  les  années  :      . 

18iO....   de  8402  administrés. 

1841....  8512  — 

1842;...  8749  — 

1843....  7705  —            ' 

1844....  7521  — 

1845....  6662  — 

1846....  6773  — 

1847 7698  -  — 

1848....  7498  — 

1849....  6999  — 

1850....  6400  — 

1851 6466  — 

Ainsiidepuis  1 840,  le  mouvement  général  dé  la  population  hospi- 
talière de  l'Hdtel-Dieu  n'a  pas  sensiblement  varié.  Mais  quelle  en 
est  la  cause?  Elle  est  triste  et  pénible  à  avouer.  C'est  à  Timpossibi- 
lité  ou  s'est  trouvée,  et  où  se  trouve  chaque,  jour  l'Administration, 
d'admettre  un  plus  grand  nombre  de  malades  ;  c'est  aux  refus 
d'admissions  qu'elle  est  ainsi  forcée  de  iaire ,  par  suite  de  l'exi-  * 
guité  du  local  et  de  ses  ressources. ... 

L'humanité  réclame  contre  un  fait  aussi  ftcheux;  espérons 
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que  la  reconstruction  de  notre  Hôtel-Dieu  y  portera  remède. 
Dans  cette  même  période,  la  moyenne  des  administrés,  sé> 
journant  à  l'Uôtel-Dieu ,  a  été  : 

'  1840. . ....   de  823  administrés. 

1841 834  — 

1842 835  — 

1843 781  '  — 

1844.....  747  — 

1845 745  — 

1846 731  — 

1847 784  — 

1848 759  — 

1849 658  — 

1850 695  — 

1851 694  — 

Nous  avons  dit,  en  comnîençant,  que  THÔlel-Dien  était  dis- 
posé pour  759  lits.  On  peut  voir,  qu'à  plusieurs  époques,  ce 
nombre  a  été  dépassé,  lla&ilu  que  TAdministration  s*ingémàt 
à  trouver  des  ntoyens  de  parer  à  cette  insuffisance.  La  né- 
cessité faisant  loi,  des  parties  de  bâtiments,  assez  mal  dispo- 
sées, avaient  été  converties  en  salles.  Mais,  aujourd'hui,  ces 
dispositions  ont  été  sensiblement  améliorées,  et,  si  toutes  les 
salles  qui  reçoivent  les  malades  ne  répondent  pas  à  toutes  les 
exigences,  la  plupart,  du  moins,  sont  dans  des  conditions 
convenables.  Nous  devons  cependant  en  excepter  le  local  affecté 
è  la  Maternité  ,  celui  où  se  donnent  les  bains,  etc. ,  qui,  s'ils 
devaient  exister  plus  longtemps,  appelleraient  de  grandes  modi- 
fications. 

La  moyenne  des  administrés,  séjournant  à  l'HAtel-Dieu , 
répond  naturellenrient ,  du  reste,  au  mouvement  général  delà 
population. 
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.  La  mortalité ,  prise  sur  la  généralité  des  services  de  l'Hôtel- 
Dieu  ,  a  été  : 

1840 5  84  Vi 

i84i S  61 

1842.........  6  07 

1843 .....  6  n 

1844. 5  95 

1845.... 6  65 

1846... 6  62 

1847 7  35 

1848 6  60 

1849 . 10  37 

1850.........  6  65 

1851 7  67 

Les  années  i 84 9  et  1854,  frappées  de  Tépidémie  choléri- 
que ,  se  font  évidemment  remarquer  par  le  chiffre  de  mortalité 
le  plus  élevé. 

Cette  proportion  de  la  mortalité  s'applique,  comme  nous  ve- 
nons de  le  dire,,  à  tous  les  services  réunis.  Noua  avons  déjà  donné 
cette  proportion  spéciale  à  la  population  militaire';  nous  allons 
en  faire  autant  pour  la  population  civile.  Ces  documents ,  qui 
ont  un  caractère  officiel,  peuvent  être  bons  à  conserver,  et 
utiles  parfois  à  consulter. 

Hommes»     Femmes. 

i8l5 10  02  Vq  10  33 Vo 

1816 10  18  12  58 

i817 6  80  11  69 

1818 7  74    .  12  46 

1819 9  59  13  19 

1820 11  18  14  18 
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Hommes.  Femmes. 

1821 9  34  Vo    12  43  «A 

1822.... 9  35  il  25 

1823 9  70  13  97 

1824 9  65  10  93 

1825 , 10  19  11  31 

1826 10  14  12  76 

1827 .♦••  8.73  13  53 

1828 9  33  13  14 

1829... 8  36  12  71 

1830..........  8  40  11  80. 

1831 7  02  12  06 

1832 8  42  13  70 

1833 8  89  12  66 

1834 8  80  15  67 

1835.; 7  25  9  84 

1836 :..  6  24  10  20 

1837. 6  37  10  18 

1838. 5  08  9  15 

1839 7  55  8  43 

1840..... 6  31  8  62 

1841 6  93  9  27 

1842 6  47  7  36 

1843 5  98  8  67 

1844 6  28  7  35 

1845 6  02  8  55 

1846 5  35  9  72 

1847 5  80  9  50 

1848 6  30  8  51 

1849 9  94  15  19 

1850 6  01  9  96 

1851 6  35  8  96 


—  as  — 

Honunes.  Fouudm. 

1852 5  74  7o  9  10  Vo 

1853 ....         4  58  10  Î7 

1854... 7  67  13  04 

Moyenne  de  ces  40  années  : 

Homme» 7  75  Vo    Feronaes 11  10  "/o 

Nous  terminerons  la  série  de  ces  tableaux  récapitulatib ,  en 
donnant  celui  des  éléments  dont  s'est  formée  la  moyenne  des 
administrés  séjournant  à  l'Hôtel-Dieu. 

1852.  1853.          1854. 

Malades  civils 373  74  385  1 9        368  53 

Femmes  de  la  Maternité.. .  •       15  38  15  08          24  09 

Enfants              id.                       2  60  2  43            2  92 

Filles  syphilitiques 29  18  29  11          28  04 

Militaires  et  marins 68  70  87  61        123  23 

En&nts  trouvés,  abandonnés, 

etc 14  71  16  70          14  49 

Pensionnaires  malades 12  72  10  96           12  26 

Elèves  sages-femmes 6  6                  6 

Sœurs  pensionnaires 6  88  7                  7 

Employés  et  préposés  divers.    163  86  164              166  15 


693  77        724  08      752  71 


Le  prix  de  la  journée  de  chaque  administré  à-  rBMel-Dieu ,  a 
été,  en  1854,  de  1  fr.  26  c.  606. 

Ce  prix  se  forme  des  divers  éléments  de  dépense,  de  h  manière 
suivante  : 
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Boulangerie. »  f.  24  c.  19 

Pharmacie.  •...«••...••..•  »  10  07 

Mobilier ,  et  ustensiles .  •■ »  03  72 

Coucher ^ »  04  47 

Linge  et  habillement • .  »  06  29 

Viande »  18  12 

Vin ,  bière  et  cidre »  09  01 

Comestibles  divers »  12  05 

Objets  de  consommation  • .  •  •  »  »  40 

Blanchissage. »  03  26 

Chauffage »  06  91 

Éclairage »  01  99 

Frais  de  sépulture »  ^  35 

Travaux  utilisés  dans  rétablis^  »  05  93 

Dépenses  fixes,  indépendantes 

du  mouvement  delà  population, 

déduction  faite,  cependant,  de 

certaines  dépenses  étrangères 

au  service  hospitalier »  19  846 

If.  26  606 


Le  taux  de  cette  dépense  8*est  graduellement  élevé  et  tend 
chaque  année  à  s'élever  encore,  par  suite  de  Taugmentation  du 
prix  de  tous  les  objets  d*alimentation.  Nous  pensons  même  qu'il 
a  bllu ,  de  la  part  des  administrations  hospitalières ,  une  vigi- 
lante attention  et  une  économie  réelle  pour  que  cette  dépense 
restât  dans  les  limites  actuelles. 

Dans  la  période  de  10  ans,  de  1824  à  1833,  la  moyenne  du 
prix  de  la  journée  de  chaque  administré  fut  de  1  fr.  07  c.  36. 

Dans  les  10  années-  qui  suivent,  de  1834  à  1843,  cette 
moyenne  atteint  1  fr.  15  c.  87. 
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EnGo,  dans  les  10  dernières  années,  cette  dépense  indivi- 
duelle a  été: 


1844 

1845 

1846 

1847 

1848 

1849 

1850 

1851 

1852 

1853 . 


If.  20c 

.15 

1  13 

58 

1  17 

59 

1  17 

81 

1  18 

75 

1  28 

43 

1  18 

95 

1  15 

77 

1  14 

53 

1  17 

91 

La  moyenne  de  ces  10  années  est  ainsi  de  1  fr.  18  o.  347,  et 
ne  présente  qu'une  assez  feible  augmentation  sur  celle  des  10 
années  précédentes. 

Mais,  en  1854,  cette  moyenne  a  été  largement  dépassée.  Le 
prix  de  la  journée  a  été  de  1  fr.  26  c.  606 ,  et  Ton  comprend 
cette  surélévation ,  lorsque  Ton  tient  compte  du  prix  extraordi- 
naire des  grains ,  des  vins  et  des  autres  denrées.  * 

A  Faide  de  ce  tableau,  firésentant  le  prix  de  la  journée  de 
chaque  administré ,  on  peut  aisément  arriver  k  reconstituer  le 
chiffre  total  de  la  dépense  annuelle  de  l'établissement. 

Ainsi,  en  1852  : 


6472  administrés  malades  ont  donné  1 93,951 
journées,  qui,  multifdiées par  1  fr, 
14  c.  53,  prix  de  la  journée,  donnent 

une  déperise  totale  de 

aoit,  par  individu  mfllade,34  fr.  32  c 


222,132  C  08  c. 


8 
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6472  Rkfobt 222,132  f.  08c. 

A  quoi  il  fiiut  ajouter  : 
183  employés  divers  nourrisydonnaiit  59,874 

journées,  à  1  ff.  14  c.  53 68,573     69 

soit,  par  employé,  374  fr.  71. 


6655  administrés.  Dépense  totale.     290,705  f.  77c. 

1853. 

7192  administrés  malades. 

204,466  journées  à  1  fr.  17  c.  91 .     241,085  f.  86  c 
soit,  par  individu  malade,  33  fr. 
52  c. 
190  employés,  59,825  journées  à    1   fr. 

17  c.  91 70,539     65 

soit,  par  employé,  371  fr.  25  c. 


7382  administrés.  Dépense  totale.     31 1,625 f.  51  c. 

1854. 
7721  administrés  malades. 

214,096  journées  à  1  fr.  26  c.  606.     271,058  f.  38  c. 
soit,  par  individu  malade,  35  fr. 
10  c. 
213  employés,  60,647  journées  à  1    fr. 

26  c.  606 76,782    74 

soit,  par  employé,  360  fr.  03  c. 


7934  administrés.  Dépense  totale.     347,841  f.  12  c. 


La  dépense  individuelle  a  donc  été,  à  i'HAlel-Diea ,  dans  le 
cours  de  ces  trois  exercices ,  pour  les  administrés  malades  : 
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1^52 • 34fr.  32c. 

1853 33       52 

1854 35       10 

Le  chiflfre  de  la  dépense  individuelle  des  employés  semblerait, 
aa  premier  eoup-d'œil,  faire  croire  qu'il  y  a  eu  réduction  dans 
cette  dépense.  Il  n'en  est  évidemment  rien ,  puisque  la  dépense 
totale  des  employés  a  été,  comme  on  peut  le  voir  par  le  tableau 
qui  précède , 

En  1852  ,  de 68,573  fr.  69  c. 

1853,  de 70,53»   65 

1854,  de.. 76,782   74 

Pour  être  vrai ,  nous  avons  dû  diviser  ce  chiffre  de  dépense  par 
celui  des  employés  qui  ont  séjourné  à  l'Hospice,  et  qui,  par  suite 
de  mutations,  s'est  évidemment  élevé  au-dessus  du  chiffre  moyen. 
L'eicactitude  exige  que  ce  calcul  de  la  dépense  des  employés  soit 
établi  ainsi  : 

1852. . .  163  employés  (chiffre  moyen) .     420  fr.  69  c. 
1853...   164       —  —  430        » 

1854...   166       —  —  462       56 

Nous,  ne  savc^ns  si  nous  nous  abusons ,  mais  nous  sommes 
porté  à  regarder  coomie  modéré  ce  chiffire  de  dépenses.  De 
plus,  lorsque  nous  mettons  en  regard  les  services  que  pareille 
dépense  permet  de  rendre  à  notre  population  pauvre  et  souf- 
frante ,  nous  nous  sentonis  disposé  à  en  bénir  l'emploi ,  et  nous 
regrettons  sincèrement  que  des  ressources  plus  abondantes  ne 
permettent  pas,  parfois,  de  plus  nombreuses  admissions. 

Que,  suivant  certaines  idées  que  nous  avons  vu  émettre  bien 
des  fois,  l'on  crée  à  Nantes. des  dispensaires  par  quartier  ;  que, 
mieux  encore ,  nombre  de  malades  pauvres  soient  traités  à  do- 
miaile,  nous  y  applaudirons  de  grand  cœur,  si  un  bien  réel 
peut  en  résulter.  Mais  toujours  faudra*t-il  à  Nantes,  de  toute 
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nécessité,  un  hôpital  où  certains  malades,  où  certaines  maladies 
sont  traités  mieux  et  plus  convenablement  que  partout  ailleurs. 
Et  lorsque  iious  voyons*  que  notre  Hôtel-Dieu ,  avec  une  somme 
d'environ  300,000  fr. ,  réussit  à  pourvoir  aux  besoins  de  la  po- 
pulation malade  indigente  d'une  ville  comme  Nantes  et  à  tous 
les  autres  services,  que  nous  venons  de  passer  en  revue  ;  lorsque 
nous  arrivons  à  constater  que  la  mortalité  pour  tous  les  services 
réunis  n'y  dépasse  pas  une  moyenne  de  6  à  7  '^/o  «  nous  sommes 
forcé  de  reconnaître  que  tous  ceux  qui  concourent  à  réaliser 
un  tel  résultat,  acquittent  noblement  leur  dette  et  méritent  bien 
du  pays. 

Pour  nous ,  nous  nous  plaisons  à  rendre  hommage  aux  soins 
si  intelligents  de  nos  médecins  du  service  de  santé ,  au  dévoue- 
ment des  sœurs  hospitalières,  à  l'action  si  bien&isante  et  si 
désintéressée  de  la  Commission  administrative. 

Nous  serions  heureux  que  ce  travail  eût  pour  effet  d'élever 
dans  ropinion'publique,à  la  hauteur  qu'ils  nous  semblent  mériter, 
le  zèle  et  les  efforts  de  tous  ceux  qui  prennent  part  à  l'adminis- 
tration et  à  la  gestion  de  notre  Hôtel-Dieu. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit  en  commençant^  l'établissement 
actuel  va  disparaître,  pour  fiiire  place  à  des  constructioas  nou- 
velles pltt^  en  harmonie  avec  les  besoins  et  les  idées  du  jour. 
Qu'il  nous  soit  dope  permis  de  dire  un  dernier  adieu  à  ce  vieil 
Hôtel-Dieu,  qui,  tout  défectueux,  tout  insufiisaot  quil  était 
devenu,  ne  méritait  pas  cependant,  croyons-noos ,  toutes  les 
critiques ,  toutes  les  marques  de  mépris  qu'on  lui  a  prodiguées. 
Il  aura  ainsi  vécu  seulement  deux  siècles,  car  sa  fondation  date 
de  1646.  Suivant  la  chronique  du  temps,  il  lut  construit  dans 
rtle  Gloriette,  en  remplacement  de  l'hôpital  d*Erdre,  tant  par 
la  munificence  de  Charles  de  la  Porte,  seigneur  de  la  Meille- 
raye,  gouverneur  de  la  ville  et  château  de  Nantes,  qu'avec  le 
secours  des  deniers  publics. 
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Dans  cet  espace  de  deux  siècles ,  que  de  toisëi'es ,  que  de  dou- 
leurs sont  venues  s'y  abriter  f  Et  quelle  sonibre  histoire  on  pour* 
rait  taire ,  s'il  était  possible  do  retracer  tout  ce  qui  s'est  passé 
dans  ces  salles  toujours  pleines  de  notre  H6tel-Dieu  !!  Mais,  sans 
s'arrêter  sur  ce  côté  si  triste  du  tableau ,  que  notre  pensée  se 
fixe  plutôt  sur  tout  le  bien  qui  s\  est  fait.  Notre  travail,  si 
modeste ,  si  incomplet  qu'il  soit ,  le  rappellera.  Et ,  lorsque  ces 
vieilles  voûtes  seront  tombées  sous  le  marteau  ^  les  pages  que 
nous  écrivons  rediront  en  quelque  sorte  le  testament  de  notre 
Hospice  actuel.  On  y  verra  tout  ce  qu'il  a  réalisé ,  et  ces  ensei^ 
gnements  du  passé  pourront  encore  avoir  un  résultat  utile  «  car 
ils  stimuleront  l'émulation  et  donnerotit  le  désir  de  mieux  faire 
encore. 

Éc^lc  de  HédeclBe* 

Avant  de  clore  cette  première  partie  de  notre  travail  «  relative 
à  l'Hôtel-Diéu,  nous  pensons  devoir  dire  un  mot  dé  l'École  pré- 
paratoire de  médecinQet  de  pharmacie  qui  y  est  annexée. 

Cette  École  fut  créée  en  vertu  d'un  décret  impérial  du  4  mars 
i  808  «  et  a  toujours  subsisté  depuis.  Nous  n'avons  pas  la  pré- 
tention d'en  donner  le  précis  historique.  Cette  tâche  ne  nous 
appartient  point  et  serait  d'ailleurs  mal  remplie  par  nous.  Novls 
dirons  seulement  que,  de  notre  École,  sont  sortis  des  hommes 
qui  se  sont  fait  un  nom  dans  la  science  médicale  ;  et  le  mérite 
si  incontesté  de  nos  praticrens  qui,  pour  la  plupart,  y  ont  puisé 
leur  première  instruction ,  prouve  la  solidité  de  cette  iilstruction 
et  la  valeur  qu'elle  a  eue  à  toutes  les  époques. 

Aujourd'hui ,  le  corps  enseignant  se  compose  de 

11  professeurs, 
3  suppléants. 

Le  nombre  des  élèves  est  de  50  environ.  La  rétribution  an- 
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Quelle  qu'ils  paient  forme  une  somme  d'à  peu  près  6,000  fr. , 
perçue  au  profit  de  la  commune.  La  ville,  de  son  côté,  comme 
nous  l'avons  dit,  inscrit  à  son  budget  une  somme  de  16,000  fr.^ 
applicable  à  TÉcole  de  Médecine ,  soit . 

14,500  fr.-pour  dépenses  du  personnel, 
1,500  »  du  matériel. 


1«,000  fr. 


Quelques  modifications  vont  être  introduites  dans  l'organisa- 
tion de  notre  École.  Sur  la  proposition  du  Recteur  de  l'Acadé- 
mie ,  le  personnel  du  corps  enseignant  sera  porté  à 

8  pjofesseurs^, 

3  adjoints, 

4  suppléants. 

Il  y  aura,  de  plus,  un  appariteur  aux  appointements  de 
700  fr. 

Cette  nouvelle  organisation  nécessitera  une  augmentation  an- 
nuelle de  dépense  de  2,200  fr., déjà  votée  par  le  Conseil  municipal. 

Ces  changements  sont  foits  dans  le  but  de  grandir  ^t  d'élever 
notre  École  et  de  l'établir  sur  les  bases  de  celle  de  Lyon.  Depuis 
longtemps,  la  question  est  agitée  de  la  création  d'une  Faculté 
de  Médecine  dans  les  départements  de  l'Ouest.  Si  cette  fondation 
avait  lieu,  la  ville  de  Nantes,  qui  y  aurait  déjà  tant  de  droits 
par  son  importance  et  sa  nombreuse  population ,  en  acquerrait 
de  nouveaux  par  l'extension  donnée  à  son  École. 


HOSPICE  GÉNÉRAL. 


L'Hospice  général  Ait  fondé  en  1832,  par  les  soins  de  l'Admi- 
nistration des  Hospices,  et  achevé  en  1834,  Cet  établissement  a 
remplacé  l'Hospice  du  Sanitat ,  situé  sur  la  Fosse  ,  et  dont  la 
fondation  remontait  à  1 532. 

Le  quartier  des  aliénés,  qui  en  dépend  ,  a  été  agrandi  par  de 
nouvelles  constructions  terminées  en  1845.  Cette  dépense  fut 
couverte ,  pour  la  plus  grande  partie ,  par  une  subvention  extra- 
ordinaire de  200,000  fr.  accordée  par  la  commune. 

Cet  Hospice ,  bâti  en  amphithéâtre  sur  la  rive  gauche  de  la 
Loire,  est  dans  la  position  la  plus  pittoresque  et  la  plus  salubre. 
Il  a  été  construit  sur  l'emplacement  de  l'ancien  Dépôt  de  Men- 
dicité ,  dont  plusieurs  corps  de  bâtiments  ont  été  conservés  et 
restaurés. 

Comme  THMei-Dieu,  l'Hospice  général  comprend  un  assez 
grand  nombre  de  services.  En  voici,  rîndication  sommaire: 

On  y  reçoit  : 

i*  Les  vieillards  indigents,  infirmes,  incurables,  des  deux 
sexes. 

2*  Les  orphelins  pauvres,  les  en&nts  trouvés  et  aban-; 
donnés. 


—  124  — 

3®  Les  enfants  de  Ceunilles  indigentes  ,  orphelins  de  père  ou  de 
mère. 

4°  Des  vieillards ,  des  infirmes  «  à  titre  de  pensionnaires. 

Une  école  spéciale  déjeunes  sourds-muets  est  établie  dans  l'en- 
ceinte de  l'Hospice,  mais  dans  un  local  séparé. 

On  a  formé  aussi ,  depuis  quelques  années ,  dans  des  bâti- 
ments de  l'Hospice ,  une  succursale  de  THôtel-Dieu  ,  où  sont  trai- 
tés des  hommes  fiévreux  et  des  jeunes  filles  malades  de  la  ville , 
ainsi  que  les  jeunes  enfents  des  Hospices. 

Le  quartier  spécial  des  aliénés  fait  partie  de  l'établissement , 
mais  est  séparé  de  l'Hospice. 

On  y  reçoit  : 

1*^  Les  aliénés  indigents,  des  deux  sexes,  de  la  Loire-Infé- 
rièure. 

2®  Quelques  aliénés  indigents  dVuiires  départements. 

3®  Les  aliénés  pensionnaires ,  des  deux  sexes,  placés  volontai- 
rement par  leurs  familles  ou  par  TauloritA  publique ,  à  leurs  frais 
ou  à  la  4:harge  des  &milles. 

Le  serviee  médical  de  l'Hospice  Saint-Jacques  est  fait  par  : 

Un  médecin  en  chef  du  quartier  des  aliénés. 

Deux  médecins  ordintires. 

Trots  élèves  internes. 

Un  élève  externe. 

Un  pharmacien. 

Comme  on  n'en  peut  douter  ,  ce  service  est  fait  avec  tout  le 
soin ,  avec  toute  rintelligence  qu'exige  le  personnel  spécial  de 
cet  Hospice.  Nous  ne  entons  pas  devoir  rien  dire  de  plus  à  oei 
égard  :  car,  pour  donner  et  discuter  certains  détails  «  il  nous  fau- 
drait des  connaisaraces  pratiques  que  nous  n'avolis  évidemment 
point. 

.    Trente-quatre  aoeurs  hospitalières  sont  chargées  do  service  in- 
térieur, et  à  Saint-Jacques,  autant  et  plus  peut-être  qu'à  redlel- 
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Dieu  9  l6  dévouement  de  0C8  excellentes  sœurs  trouve  à  tout  mo- 
ment l'occasion  de  se  manifester  ;  mais  qui  ne  sait  aussi  que  ce 
dévouemont  accepte  tous  les  sacrifices  et  qu'il  n'a  jamais  &it  dé- 
faut à  aucune  misère  ,  à  aucune  douleur? 

Jusqu'en  1840,  l'Hôpital  général  ne  disposait  que  d'environ 
800  lits.  Comme  nous  venons  de  le  dire,  des  constructions  nou- 
velles ont  été  faites  depuis  ,  et  la  population  est  aujourd'hui  pres- 
que doublée.  De  tristes  nécessités  forceront  probablement  encore 
bientôt  à  de  nouveaux  agrandissements. 

Ainsi  que  nous  l'avons  fait  pour  tes  divei*s  services  de  l'Hôtel- 
Dieu  ,  nous  allons  maintenant  donner ,  sur  ceux  de  l'Hospice 
Saint-Jacques,  les  renseignements  et  les  détails  qui  pourront  les 
faire  connaître  et  les  faire  apprécier. 


¥lelllai>€*  UÊéîgemîBf  îmÊiinmem. 

Ce  service  comprend  les  vieillards  pauvres  des  deux  sexes  qui, 
par  suite  de  leur  grand  âge  (au  moins  65  ans) ,  de  leur  isole- 
ment ou  de  leurs  infirmités,  ne  peuvent  plus  pourvoir  à  leurs  bor 
soins.  C'est  le  plus  nombreux  des  services  de  Saint-Jacques. 

La  demande  d'admission  doit  dtre  faite  à  la  Commission  admi- 
nistrative^ qui  statue  sur  cetfie  admission  et  la  prononce  suivant 
l'urgence ,  les  titres  du  postulant  et  aussi  en  raison  des  places 
qui  peuvent  être  libres  à  l'Hospice. 

Voici  quel  a  été  le  mouvement  dé  ce  service  dans  les  trois  der- 
nières années  : 

i    Hommes 194 
Femmes 261       455 

Hommes 89 

Femmes 94       183 


Entrés  dans  l'année 


638 
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Sortis  dans  Tannée. 


Déeédés. 


Restant  au  31  décembre  1852 


Moyenne  des  administrés 


Mortalité. 


Séjour  à  rhospice. . 


1853  Existant  au  1*'  janvier. 


Entrés  dans  Tannée 


Sortis  dans  Tannée. 


Décédés. 


Restant  au  31  décembre  1853. 


Hommes. 
Femmes. 

Hommes. 
Femmes. 

Hommes. 
Femmes. 


58 
38 

33 
55 

192 
262 


96 


88 


454 


638 


Hommes.  •  • .  • 
Femmes 


Hommes. 
Femmes. 


Hommes. 
Femmes. 


196  70 
257  65 

11  66  Vo 
15  47 

254  jours. 
265  — 


Hommes. 
Femmes.. 

Hommes. 
Femmes. 


192 
262 

73 
63 


454 


136 


590 


Hommes. 
Femmes. 


Hommes. 
Femmes. 

Honmies. 
Femmes. 


36 
17 

43 
37 

186 

271 


53 


80 


457 


590 
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Moyenne  des  administrés. 


Mortalité 


Séjour  à  rbospice. 


Hommes 
Femmes. 

Hommes 
Femmes. 


185  72 
265  47 

16  23  Vo 
11  38 


Hommes 255  joars. 

Femmes 298    — 


1854  Existant  au  1*'  janvier 


Entrés  dans  Tannée. 


Sortis  dans  Tannée. 


Décédés. 


Restant  au  31  décembre  1852. 


Hommes. 
Femmes. 


Hommes. 
Femmes. 


Hommes. 
Femmes. 


Hommes. 
Femmes. 


Hommes. 


Femmes. 


186 

271 

457 

76 

69 

145 

■ 

602 

35 

" 

20 

55 

48 

52 

100 

179 

268 

447 

602. 


Moyenne  des  administrés. 


Mortalité. 


Séjour  moyen. 


Hommes 175  92 

Femmes 272  05 

Hommes là  32  V< 

Femmes 15  29 

Hommes. 245  jours. 

Femmes 292  — 
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Tous  ces  vieilbrds  sont  logés,  nourris,  traités  et  entretenus 
dans  et  aux  frais  de  rétablissement.  Bien  que  soumis  à  une  règle 
que  nécessite  Tordre  de  la  maison ,  ils  jouissent  de  leur  libellé 
et  peuvent,  à  certains  jours  et  à  certaines  heures,  recevoir  les 
personnes  qui  désirent  Jes  voir;  quelques  sorties  leur  sont  aussi 
permises. 

Dans  rétablissement,  on  les  occupe  à  des  travaux  proportion- 
nés à  leur  force,  et  une  partie  du  produit  de  ces  travaux,  le 
tiers,  leiîr  est  alloué.  Ces  travaux,  du  reste, sont  appliqués  aux 
besoins  de  l'Hospice ,  et  ce  n'est  que  l'excédant  de  ces  besoins 
qui  peut  recevoir  une  ^utre  destination.  Dans  ce  cas ,  la  vente 
s'en  fait  naturellement  au  profit  des  Hospices. 

On  le  voit,  après  une  vie  dure  et  pénible,  après  une  vie  qui 
souvent  a  été  toute  de  privations ,  le  séjour  à  SaintWacques  est , 
pour  ces  pauvres  vieillards,  l'existence  paisible  et  assurée,  c'est 
le  calme  et  le  repos,  c'est  encore  au  moins  une  apparence  de 
bonheur. 

Ainsi  qu'on  l'a  vu  précédamment,  l'Hospice  général  ne  fut 
achevé  qu'en  1834.  Ce  n'est  donc  qu'à  partir  de  1835  que  les 
divers  services  qu'il  était  destiné  à  recevoir  purent  y  être  ins- 
tallés. Avant  cette  époque ,  ces  services  étaient  réunis  à  l'Hoeptce 
du  Sanitat. 

*    D'après  les  renseignements  que  nous  avons  pu  recueillir ,  en 
1825«  ce  dernier  hôpital  était  disposé  pour  recevoir  : 

Environ  660  vieillards ,  aliénés ,  pensionnaires ,  etc. , 

100  h  120  enbnts. 

Le  nombre  des  lits  était  de  810,  ainsi  distribués  : 

Indigents 140 

Hommes^   Aliénés 79 

PensklMaires  é 17        236  liU. 
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Rbpoiv 2361its. 

iladigentes . .  •  • * .  •  •     271 

Aliénéeé • 79 

Pensionfiaires 82  432 

Enfiinls  des  deux  sexes 108 

Préposés  et  servants 34 

SlOlits. 


Dans  cette  même  année  1825,  la  population  hospitalière  du 
Sanitat  était,  au  31  décembre,  de 

1212  hommes. 
419  femmes. 
108  enjfants. 

HortaHlé.  Séjour. 

Hommes 16  43  V«    267  jour». 

Femmes.. 8  46       312  — 

Eafiittte... 2  20       201  *- 

Les  employés  étaient  seulement  au  nombre  de  37,  dont 
5  sceitfs, 
12  Itommes, 
20  feraoMS. 

m 

On  peut  se  demander  comment,  avee  un  personnel  d'em- 
ployés aussi  réduit,  il  était  possible  de  donner,  d'une  manière 
fructueuse ,  de^  soins  à  une  population  de  739  administrés  ;  com- 
ment également  la  surveillance  pouvait  s'exercer.  Mais,  évidem- 
ment aussi,  ces  soins,  €etle  surveiUanee  n'étaient  point  alors  ce 
qu'ils  sont  aujourd'hui.  Si,  en  effet,  on  veut  se  fiiire  une  idée 
île  ne  qu'était  à  cette  époque  Texistenee  et  le  tait«nent  d,es  aliénés 
entre  autres,  que  l'on  se  rende  à  8aint4acques.  Là,  dans  un  jardin 
grand  et  aéré,  où  aujourd'hui  bon  nombre  d'aliénés  circulent 
librement,  on  trouvera  un  cabanon  du  Sanitat,  que  l'on  con- 
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serve,  en  quelque  sorte,  comme  spécimen  et  comme  un  souvenir 
du  passé.  C'était  dans  ces  lourdes  cages  de  quelques  pieds  carrés 
que  ces  malheureux  dépensaient  ce  qui  leur  restait  de  vie.  Entrés 
aliénés,  ils  devaient  demeurer  et  mourir  aliénés.  Les  moyens 
curatifs  étaient,  en  effet,  peu  connus,  mal  appliqués,  et  rien 
ou  presque  rien  n*était  employé  pour  rappeler  une  raison  qui 
avait  fui.  Grâce  à  Dieu,  sur  ce  point,  la  science  a  fait  d'incon- 
testables  progrès;  en  outre ,  les  principes  et  les  règles  d'humanité 
sont  aujourd'hui  mieux  compris,  plus  respectés.  L'aliénation 
mentale  reste,  sans  doute  ,  toujours  une  maladie  des  plus  graves 
et  d*une  guérison  difficile  et  incertaine  ;  mais  elle  n*est  pas  tou- 
jours incurable,  et  tout  au  moins  les  infortunés  qui  en  sont 
atteints ,  ne  sont  plus  traités ,  en  quelque  sorte ,  comme  des 
bêtes  fauves.  Dans  les  soins  qu'on  leur  donne ,  lors  même  que 
toute  chance  de  guérison  semble  avoir  dispru,  on  n'oublie  plus, 
comme  on  semblait  le  faire  il  n'y  a  pas  longtemps  encore ,  que 
ces  soins  s'adressent  toujours  à  des  êtres  humains. 

Aujourd'hui,  comme  nous  le  verrons  plus  tard,  186  employés 
concourent  au  service  de  l'Hospice  général ,  et  ce  nombre ,  loin 
d'être  surabondant,  devra  probablement  encore  être  accru  avant 
peu. 
En  1830,  nous  trouvons  au  Sanitat  795  administrés ,  dont 
740  malades, 
55  employés. 
Les  administrés  malades  se  classaient  coDune  suit  : 

Vieillards  infirmes. 367 

Aliénés  de  la  ville 59 

Traités  comme  pensionnaires 32 

Jeunes  gens 165 

Aliénés  du  département 65 

A  BBPoaraB 688 
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Rbpobt 688 

Indigents •  .  .  • 11 

•    '            Aliénés  pensionnaires t  •  •  •  20 

Pensionnaires  non  aliénés 21 

740 

La  mortalité  moyenne  était  de.  •      12  ^/o 
Le  séjour  moyen  de 262  jours. 

En  1835,  pour  la  première  fois,  nous  avons  les  relevés  de 
l'Hospice  Saint -Jacques.  Nous  donnerons  successivement  ces 
relevés  pour  chacun  des  services,  Pour  rinstant,  nous  dirons 
seulement  que  les  vieillards  infirmes  étaient  au  nombre  de  395. 

Déjà,  en  1840,  les  heureuses  dispositions  du  nouvel  Hospice 
étaient  reconnues.  Aussi ,  le  cercle  des  admissions  s'était-il  no- 
tablement  élargi.  Cette  année  présente,  pour  les  vieillards,  le 
mouvement  suivant  : 

Existant  au  1**  janvier.  •  415  Sortis  dans  l'année. ..     99 

Entrés  dans  l'année .  •  * .  176  Décédés. .  • 83 

Restant  au  31  décemb.  409 

*  591  591 

Mortalité 14  04  7» 

Séjour  moyen » 259  jours. 

De  1840  à  1845  ,  on  remarque  peu  de  variations.  Cette  der- 
nière année  présente  : 

Existant  au  1'' janvier.  •  410  Sortis  dans  Tannée..     53 

Entrés  dans  l'année. .  • .  133  Décédés. 68 

Restant  an  31  décemb.  422 

543  543 
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MorUltié. 12  75  Vo 

Séjour  moyen 285  jours. 

A  partir  de  1845  ,  le  nombre  des  vieillards  présents  à  Saiiit- 
Jacques  s'élève  de  nouveau.  L'état  de  1850  donne  : 

_  .  .        (  Hommes*  151  ^     .    ,  ,    (  Hommes.    5S 

Existant  au  i"  lanv. <  „  ^^.  Sortis  dans  raimée.{  _ 

(Femmes.  244  (Femmes.    17 

..,    .      „      ^      (Hommes.  131  ,...,.  (Hommes.    29 

Admis  dans  raimëe.«{^  .,.  Décédés ..) 

(  Femmes  •  136  (  Femmes .    €4 


Restant  aa  11  déc.  \ 


(Hommes.  200 
Femmes .  269 


Mortalité 


662  662 


Hommes....      10  28  <"/« 
Femmes....       16  84 


Séjour  moyen 


Hommes. ...     233  jours. 
Femmes...»     241    — 


Comme  on  peut  s'en  convaincre  «  la  mortalité  chez  ces  vieil- 
lards suit  une  marche  peu  régulière.  L'âge  et  les  infirmités,  cer- 
taines maladies  qui  se  déclarent  inopioément^sont  sans  doute  les 
causes  principales  qui  font  varier  cette  proportion. 

Un  petit  nombre  de  vieillards  «  par  une  faveur  que  justifient 
soit  leur  titre  d'admission ,  soit  le  genre  et  la  nature  de  leurs 
iofirn^ités^  obtiennent  d'être  traités  comme  pensionnaires,  bien 
que  ne  payant  néanmoins  aucun  prix  de  pension^ 

Le  nombre  cle  ces  vieillards ,  ainsi  traités ,  tend  ,  du  reste ,  à 
se  réduire  de  plus  en  plus ,  car  ,  on  le  comprend  ,  c'est  là  une 
charge  pour  les  Hospices. 
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Noos  avOÉs  m,  qu'en  1830,  le  ehiffire  de  ces  vieillards  était 

de. ....,"  32 

En  1835,  il  n'était  plus  que  de.    30 

En  1840 18 

En  1845 13 

En  1850. 8 

Enfin,  dans  les  trois  dernières  années,  il  est  descendu  en- 
core. 

1852 7 

1853. 6 

1854: 4 

Pour  la  mortalité 'et  le  séjour ,  ces  administrés  sont  évidem- 
ment dans  les  noémes  conditions  que  les  autres  vieillards. 

Tietllard»  'peii#l«iinalre». 

II  s'agit  ici  de  vieillards  non  indigents ,  qui  viennent  volontai- 
rement chercher  un  asile  dans  notre  Hos|)ice  général.  Ils  y  trou- 
vent une  pension  convenable  et  tous  les  soins  aussi  bien*  que  le 
traitement  qui  peuvent  améliorer  ou  conserver  leur  santé.  Ils  t^nt 
de  plus  un  logement  distinct.  C'est  ainsi  un  refuge  ouvert  à  ces 
vieillards  et  qui  leur  offre  le  moyen  de  passer  leurs  derniers 
jours  dans  une  douce  tranquillité ,  sans  rompre  leurs  liaisons  de 
famille ,  leurs  rapports  d'amitié  et  d'affaires ,  toute  liberté  leur 
étant  laissée  à  cet  égard. 

Le  prix  ordinaire  de  pension  est  de  400  &«,  mais  ce  prix  peut 
varier  suivant  la  nourriture  et  le  logement. 

Voici  le  mouvement  de  ce  service ,  ces  trois  dernières  an- 
nées  : 

1852  Existant  au  1*' janvier c  •     15  Sortis  dans  Tannée.  • .       2 

Entrés  dans  Tannée. ...       7  Décédés. > .       4 

Restant  au  31  décemb.     16 

22  ^  22 

9 
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Mortalité 18  i8  •/. 

Séjour  moyen 286  jours. 

1 853  ^^'^^^^^  ^"  ^"  janvier.       16        Sortis  dans  Tannée..  • .         3 

Entrés  dans  Tannée. . .       13         Décédés 4 

Restant  au  3 1  décemb .       22 


V. 


29  29 

MortaTité. 43  79  Vo 

Séjour  moyen 263  jours. 

|gg^  Existant  au  1"  janvier.       22        Sortis  dans  Tannée.  •  •         2 

Entrés  dans  Tannée  ^ .       10        Décédés.  ..J 6 

Restant  au  31  décemb.      24 

32  32 

Mortalité 18  75  •/• 

Séjour  moyen 254  jours. 

*  Le  chiffre  de  ces  pensionnaires  ne  peut  s*élever  sensiblement^ 

le  nombre  des  logements  qui  leur  sont  attribués  étant  nécessaire- 
ment limité. 

En  1830f  il  se  trouvait  au  Sanitat 21  pensionnaires. 

En  1835,        dito         à  THospice  général.  .18  — 

En  1840 22    — 

En  1845 w  .  18    — 

En  1850 14    — 

On  vient  de  voir  que  ce  nombre  est  aujourd'hui  de  24.  C'est  le 
plus  élevé  depuis  25  ans» 

EateBt»  de  DMiille»  iadiffeateri  ûé  la  TlUe* 

Ainsi  que  Tindique  ce  titre ,  des  en&nts  de  fiimilles  indigentes 
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sont  adtni&à  notre  Hospice  général  et  sont,  dès-lors,  nourris  et 
entretenus  à  ia  charge  exclusive  de  l'établissejaieot.  Pour  être 
reçus,  il  fiiut  que  ces  enfonts  soient  orphelins  de  père  ou  de 
mère.  Leur  admission  est  laissée  à  l'appréciation  de  la  Commis- 
sion administrative  et  prononcée  par  elle.  C'est  encore  là  un 
bienfiiit  pour  nos  pauvres  familles ,  qui  peuvent  ai^si  trouver  le 
moyen  d'alléger  des  charges  momentanément  trop  lourdes ,  car 
il  leur  est  naturellement  loisible  de  reprendre  ces  enfants  dès 
que  leur  position  le  leur  permet. 
Ces  dernières  années ,  le  mouvement  de  ce  servjce  a  été  :  • 

1 852  Existant  au  i  "  janvier  « .     65  Sortis  ou  placés 62 

Entrés  dans  l'année.  • .     68      ^    Décèdes. 3 

Restant  au  31  décemb.    68 

133  133 

Moyenne 63  61 

Mortolité 2  25  7» 

Séjour  moyen .•.•..   175^  jours. 

1853  Existant  au  1^  janvier.     68  Sortis  on  placés. .....     28 

Entrés  dans  l'année. ...     22  Décédés 2 

Restant  au  31  décemb:    60 

>  •  

90  90 

Moyenne. 62  07 

Mortalité 2  22  Vo 

Séjour  moyen.  • .  .  • 251  jours. 

1854  Existant  au  1*'  janvier.     60  Sortis  ou  placés 38 

Entrés  dans  l'année. ...     26  Décédés ,       9 

Restant  au  31  décemb.    41 

86  86 


4 


—  îÈé  -^ 

Moyenne.  ••.•..•.....•.....     S9  f 3 

MorteWlé. 8  14  •/« 

Sëjour  moyen ^  « . .  •  225  Jours. 

On  peat  observer  que  te  nombre  des  admissioiiB  s'est  réduit  ces 
deux  dernières  années.  Il  est  présamable  que  le»  lourdies  char- 
ges ,  qui  de  plus  en  plus  pèsent  sur  les  Hospices  ^  ont  forcé  la 
Commission  administrative  i  cette  tiéceisité. 

Une  remarque  que  TotI  peut  &ire  aussi ,  c'est  que,  chet  ces 
eniants,  la  mortalité  est  sensiblement  moins  élevée  que  chez  les 
^n&nts  trouvés,  et  abandonnés.  Leur  origine  est  plus  pare  ;  ils 
sont  le  fruit  de  liens  légitimes ,  et  il  semble  que  cette  origine 
exercé  une  fnfluence  heureuse  sur  la  vie  de  ces  enfants.  Pour  être 
vrai,  il  faut  dire  aussi  que,  pour  la  plupart^  ces  enfants  ne  Sont 
^  pas ,  comme  les  enfants  trouvés  et  abandonnés ,  admis  à  THos- 
picedès  le  premier  âge.  Cette  circonstance  doit  nécessairement 
produire  son  effetsur  la  différence  qui  existé  dans  la  proportion 
de  la  mortalité. 

En  remoulant  à  1825,  nous  trouvoi^  qu'au  1^'  janvier  de 
celte  année  ,  les  enfants  de  cette  catégorie ,  à  la  charge  des  Hos- 
pices, étaient  au  nombre  de  350;  dont  environ  360  placés  à  h 
campagne.  ' 

La  morUlité  était  de  7  74  V». 

Le  séjour  moyen ,  de  312  jours. 

Ce  chiffre  de  350  enfants  est  le  phis  élevé  que  présentent  les 
divers  relevés  que  nous  avons  pu  consulter. 

Déjà,  en  1830,  nous  né  trouvons  plus  que  130  enfants  de 
celle  classe,  dont  103  secourus  à  domicile  et  27  placés  à  la 
campagne.  * 

Dans  la  période  de  1830  à  1835,  on  supprima  les  secours 
donnés  ainsi  à  domicile.  ^ 

Au  31  décembre  1835,  25  jeunes  gens  seulement  sont  au 
coiopte  des  Hospices.  Cette  dénomination  de  jeunes  gens  s^ez- 
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plîque  par  ee  fi}il  que  ees^  enfantfS  éUieni  Umm  o«  à  peu  près 
d'un  âge  au-dessus  de  12  aoe. 

En  1840 1  3)Q  enfaïUs  figurent  aux  éUts  des  Hospices  sous  le 
titre  d'enfants  indigents. 

Éa  1845 ,  nous  retrouvons  encore  ce  même  nombre  de  30 
enfiEUdts.  ^ 

L'année  1850  donne  une  moyenne  de  36  à  37. 

Enfin,  on  vient  devoir  que  pour  les  troii^  dernières  années, 
cette  moyenne  avait  été  de  63 ,  62  et  $3  ;  elle  est  ainsi  encore 
bien  supérieure  à  celle  des  vingt  dernièrts  aoné/es. 


> 


Déjà  ,  en  parlant  de  la  distribution  des  enfants  des  Hospices , 
nous  avons  fait  cônnattre  qu'une  partie  de  ces  enfants,  de  la  ca- 
tégorie des  énbnts  trouvés ^t  abandonna,  séjournait  constam- 
ment à  notre  Hôpital  général  ;  les  uns  en  attendant  leur  placement 
à  la  campagne ,  les  autres  conffme  malades  ou  infirmes,  d'autres, 
enfin ,  en  état  de  correction  coi^tre  de  fâcheuses  dispositions  ou 
un  mauvais  naturel. 

Voici  quel  a  été,  à  Saint- Jacques ,  le  mouvement  de  ces  en- 
fants en  1852,  1853  et  1854  : 

1859  Existant  au  1"  janvier.   123  Sortis  ou  placés. .....  217 

Entrés  dans  Tannée.. . .  229  Décéilé^ '. .     10 

Bastaot  au  31  déoemb.  125 


rta 


352  352 

Moyenne  de  ces  enfants 120  67 

Mortalité •.  •  • 2  84  Vo 

Séjour  moyen I2S  jours. 
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1853  Existant  au  !«'  janvier;  125          Sort»  ou  plaeéa..  •  •  •  •  186 

Entrés  dans  Tannée, •  •  255          Décédés. ...^./* 11 

Restant  au  31  décemb.  183 


380  380 

Moyenne • 144  65 

Mortalité ,..*.. 2  89  •/• 

Séjour  moyen,  •../...;. T39  jours. 

1854  Existant  au  1*'  janvier.  183  Sortis  ou  placés 212 

Entrés  dans  Tannée.  • .  •  250       .   Décédés • .  •  •     14 

Restant  BU  31  décèmb.  207 


433  433 

Moyenne 197  70 

Mortalité 3  23  7o 

Séjour  moyen .  • .  • 166  jours. 

Le  nombre  de  ces  enfiints,  séjournant  à  Saint-Jacques,  est 
plus  élevé  aujourd'hui  qu'il  ne  Ta  jamais  été,  puisqu'auSl  dé- 
cembre dernier  il  était  de  207.  Nous  en  avons  précédemment 
fait  connaître  les  niotife. 

En  1825  «  sur  les  1702  enfants  entretenus  par  les  Hospices, 
1692  étaient  placés  à  la  campagne  ;  10  seulement  restaient  au 
dépôt  du  Sanitat. 

En  1830,  1231  enfanta.  -7-  Aucun  ne  séjourne  an  Sanitat: 
la  plupart  sont  placés  à  la. campagne ,  un  certain  nombre  à  i'Hô- 
tel-Diieu  ;  110  reçoivent  des  secours  en  ville. 

En  1835,  point  non  plus  de  ces  enfonta  à  THospice  général  ; 
107  sont  secourus  à  domicile. 

En  1840,  95  enfonta  wnt  à  Saint-Jacques. 
En  1845,  82      -^  ~ 
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Enfin  ,  en  1850,  la.iDayenne.de8  enfiints  trouvés  et  abandon- 
nés, séjournant  à  THospice  général ,  esit  de  115. 

Mortalité,  2  65  Vo* 
Séjour  moyen,  138  jours. 

Il  nous  reste ,  pour  compléter  les  renseignements  que  nous 
avons  à  donner  sur  les  enfants  des  Hospices ,  à  parler  de  ceux 
entretenus  à  la  camptigne  ;  c'est  ce  que  nous  ferons  bientôt,-  sous 
le  titre  de  population  extérieure. 

C'est  là ,  sans  contredit ,  l'une  des  institutions  les  plus  chari- 
tables et  les  plus  utiles  de  notre  époque.  Les  résultats  obtenus  sont 
aussi  tellement  positifs  que  l'on  ne  peut  plus  mettre  en  doute 
qu'il  ne  soit  aujourd'hui  possible  de  donner  à  ces  enfants  une 
éducation  réeHe  et  les  moyens  de  prendre  place  dans  la  So- 
ciété. 

Fondée  à  Nantes  en  1834  «  sous  les  auspices  de  l'Autorité  su- 
périeure, cette  école  a  été  organisée  en  1843  par  les  soins  de 
la  Commission  administrative  des  Hospices. 

Les  garçons  seuls  y  sont. admis.  Au  31  décembre  dernier, 
ils  étaient  au  nombre  de  33.  -, 

L'éducation  comprend  la  lecture ,  l'écriture,  la  langue  fran- 
çaise,  l'arithmétique,  la  géographie  ,  Thistoire  et  le  dessin  li- 
néaire. 

Divers  ateliers  y  sont  ouverts  et  les  élèves  peuvent ,  à  leur 
choix ,'  y  apprendre  dMFérentes  professions.  Des  exercices  gym- 
nastiques  ont  lieu  pendantles  récréations.- En  santé  comme  en 
maladie,  tous  les  soins  que  suggère* une  tendre  sollicitude  sont 
donnés  aux. élèves. 

Le  Conseil  général  y  a  fondé  des  bourses  ;  plusieurs  demi- 
bourses  sont  également  à  la  disposition  de  la  Commune. 
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Le  prix  de  pensioD  pour  les  eofiints  placées  pur  leor  fiimUle  esl 
de  400  fr.  ;  il  e^t  seulement  de  375  fr.  pour  le$  boursiers. 

La  durée  des  études  est  ordinairemeot  de  six  années.  Pour 
être  admis  à  l'institution  «  il  f^iit  que  les  enbnts  soient  âgés  d'au 
moins  dix  ans» 

L'éducation  des  jeunes  élèves  est  confiée  à  des  Frères  de 
l'instruction  chrétienne  de  Saint-Laurent-sur-$èvres.  Ces  bons 
Frères  accompagnent  partout  ces  en&nts ,  et  par  leur  enseigne- 
ment ,  par  leurs  conseils  et  leur  exemple ,.  leur  inspirent  ces 
principes  religieux  qui  sont-  la  base  de  toute  ^ucation  chré- 
tienne. 

Cinq  Frères  concourent  à  l'enseignement  et  reçoivent  »  outre 
le  logement,  une  somme  individuelle  de  600  fr. 

L'Administration  des  Hospices ,  chargée  de  tous  les  frais , 
touche  aussi  la  rétribution  des  élèves.  En  4853,  le  produil  de 
ces  piensiohs  a  étéde  ISflSS  fr. 

1852  Existant  au  1  *'  janvier .       32        Sortis  dans  l'année ...       24 
Entrés  dans  l'année ...       28        Décédé I 

Restant  au  31  décemb.       35 

.60  .  60 

1 853  Existant  au  i«'  janvier  •       35        Sortia  dans  l'année ...       28 
Entrés  dans  l'année...      29        Décédé 1 

Restant  au  31  décemb.      35 

64  64 

1854  Existant  au  1**  janvier.  ^    35          Sortis  dans  Tannée. . .       35 
Entrés  dans  Tannée. . . .  ^    34  Décédé'. ;         1 

Restant  au  3f  décemb.     ^  33 

69  69 
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Depuis  quelque  tfunpst  des.iûeoayéQieiits  flenbleal avoir  été 
signalés  AU.  sujet  de  l'eiiistence  de  cette,  institution,  comme  an- 
nexe à  i*uD-de  nosHospiees,  et.  M.  le  Préfet  au  département  a 
récemment  saisi  une  Commission  de  la  question  du  choix  d'un 
autre  local.  On  ne  voit  pas ,  en  effet ,  comment  et  par  quel  Ken 
semblable  institution  peut  se  rattacher  à  Tun  de'  nos  Hospices. 
Elle  est  assez  utile ,  assex.  intéressante  par  elle*niéme  pour  qu'elle 
puisse  vivre  partout  aitteurs  et  de  sa  propre  vie.  Bien  que  l'é- 
cole soit,  établie  dans  un  bAtiment  distinct,  que  peut-elle  avoir 
à  gagner  à  être  ainsi  -réunie  à  un  Hôpital  ?  Pareil  contact  a'est-il 
pas  au  contraire  toujours  pénible,  et  ne  peut*il  pas  avoir  pour 
effet  d'éloigner  certains  parents,  d'y  placer  leurs  enfiints? 
.  Quoi  qu'il  en  soit ,  rendons  grAce  à  L'Âxfo&iaistration  des  Hos- 
pices d'avoir ,  en  quelque  sorte ,  dotonè  naissance  à  cette  impor- 
tante  fondation*  Le  succès  a  couronné  l'eauvre ,  et  c'est  un  motif 
de  plus  pour  que  la  ville  de  Nantes  n'oublie  point  à  qui  elle  en 
est  redevable. 

Avant  1843  et  depuis  1834 «eu  eJBbt,  si  Hnstitution  des  sourds- 
muets  existait  à  Nantes,  ce  n'était,  en' réalité,  qu'à  l'état  de 
leltre*morte.  Quelques  enfiints  étAiaDi<biea  admis  à  Saint^Jacques, 
mais  uniquement  par  un  motif  de  bienveillante  charité ,  et  non 
pour  leur  donner  une  instruction  qu'on  n'avait  pas  tes  moyens  de 
leur  fournir, 

Èo^  1835,.    2  sourds-muets  séjournent  i  THospice  ; 

En  1840,  12        —  —  ;  . 

En  1845,  l'institution  était  organisée  et  l'école  comptait  déjà 
22  élèves.  On  put ,  dès-Tors ,  prévoir  qiie  celte  heureuse  création 
devait  se  consolider  et  grandir. 

Le  nombre  des  admissions  s'élève ,  en  effet ,  chaque  année. 

En  1850,  28  jeunes  gens  étaient  à  l'école  r'^  nous  venons 
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de  voir  que,  dans  les  trois  dernières  ^années ,.  ces  admissions 
ontété  :         ■ 

i8S2 28 

1853....;..     29 

1854.' 34 

I 

Désirons  que  cette  œavre  grandisse  encore  el  que  TAdoiinis- 
Iratipn  supérieure  se  décide  à  l'établir  sur  une  plus  large 
échelle. 

Les  résultats  obtenus  garantissent  ceux  que  Ton  peut  obtenir 
désormais ,  et ,  en  présence  d'^un  tel  bienfoit ,  rémission  d'un 
pareil  vœu  ne  peut  manquer  de  trouver  de  Técho.  Que  dans  notre 
département ,  cette  œuvre  s'élève  à  la  hauteur  d'une  institution 
nationale  ;  que  les  familles  qui  le  peuvent  soient  sans  doute  te- 
nues d'acquitter  un  prix  de  pension ,  mais  que  ce  prix  soit 
mis  è  la  portée  des  moindres  fortunes  ;  que  surtout  le  Gouver* 
nement  «  le  Département ,-  la  Ville  ne  reculent  point  devant  une 
certaine  dotation ,  afin  de  rendre  possible  l'admission  de  nom- 
breux boursiers.  Nous  voudrions  enfin  que  tous  les  sourds-rouets 
eussent  la  possibilité  de  profiter  des  avantages  de  l'institution  « 
et,  qu'à  l'avenir,  ces  pauvres  enfants ,  si  dignes  d'intérêt,  fussent 
à  même  d'acquérir  une  instruction  qui  leur  pefmtt  de  gagner 
leur  vie  et  de  se  rendre  utiles  à  la  société. 

Et  ce  désir  de  notre  part  s'étendrait  non  seulement  aux  gar- 
çons, mais  encore  aux  jeunes  filles.  Déjà,  croyons  nous,  Auray 
possède  un  établissement  où  les  jeunes  sourdes  muettes  sont  re- 
çues  et  convenablement  instruites.  Pourquoi  ne  verrions-nous  pas 
s'établir  à  Nantes  pareille  institution  ? 

Nous  ne  dilrbns  rien  de  plus;  mais,  au  moment  où  la  sollici- 
tude de  l'habile  administrateur  de  notre  département  se  porte 
sur  notre  école  de  Saint-Jacques  ,  nous  souhaitons  vivement  que 
le  vœu  que  nous  exprimons  soit  compris  et  entendu. 
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En  IK48,  un  certain  encombrement  se  manifesta  dans  les 
salles  de  rBAtfeUDieu ,  et ,  pour  y  porter  remède ,  T Administra- 
lion -des  Hospices,  de  l'aveu  du  Conseil  municipal*  résolut  d*é- 
tablir  à  Saint  Jacques,  dans  des  salles  disponibles  ,  un  Hôpital 
saccnrsal  qui  reçut  des  malades  civils  des  deux  sexes. 

Ce  service  a  déjà  été  fort  utile,  et  nous  ne  doutons  pas  qu'il  ne 
soit  conservé ,  même  après  la  reconstruction  projetée  de  THôtel- 
Dieu. 

Dans  cette  année  1848,  268'*mal«des  entrèrent  à  cet  Hô- 
pital. 


En  1849,  906  malades. 

» 

HortaTité. 

Séjour* 

Hommes.    .     9  22  •/„ 

19  }oàn. 

Femmes.  '.  13  68 

50 

En  1850,  846  malades. 

« 

Mortalité. 

Séjour. 

Hommes.    .    4  55  V» 

26  jours. 

Femmes.    .  12 

•     52 

En  1851,  738  malades. 

•             •                                                        • 

k 

Mortalité. 

Séjour. 

Hommes.    .     3  50  ''/o 

,34  jours. 

Femmes.    .     9  35 

57 

Eo6o,  voici  quel  a  été  le  mouvement  de  la  population  ,  à  cet 
Hôpital  r  dans  les  trois  dernières  années.  Pour  ^pliquer  la  très- 
grande  différence  qui  existe  dans  le  nombre  des  admissions  des 
hooomes  et  des  femmes,  nous  devons  dire  que,  sous  ce  dernier 
titre,  on  ne  reçoit  que  des  jeunes  fiUes  et  des  enfants. 
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l«52EiUUut.nl«j.ny4»'^^-    *»  Sortis  dm  IWée.l  »•""-•  "* 

(Femmes.    XI  ■'   (Femmes.    83 


»     V.   j      it      X     JHommeg.  568   ^,  ;^,  «(Hommes.    W 

Entrés  dans  ramiée..  i  _  Décédés < 

iF^mes.  195  .        ( 

Hommes.    M 


Fomm^.    18 

•  (' 

BesUDt  sa  31  déc.\ 


Femmes.    31 


744  744 


'  '  Moyenne.         Mortalité.  Séjour. 

Bomnies.  .  .  .  i     SS  27  4  70  «/o  31  joars. 

Femmes 27  97        10  23  80 


1 853  Existant  au  I  •'  janv.  1  '    .     Sortis  dans  l'année. 

.(Femmes.    Il 


(  Hommes.    54   ^    .;  ;,.;,{ Hommes.  688 

Femmes.  136 


17  *-jt-j       If     '±     (Hommes.  698  ^,  ,,,   -  (Hommes.    18 

Entrés  dans  l'année..  \  „  Décédés ) 

(Fenmies.  163  (Femmes.    28 


Restant  an  81  déc.J 


(  Hommes.    46 


Femmes  •    37 


946  948 

Moyenne.  Mortalité.  Séjour. 

Hommes.  ....    52  30  2  39  Vo  25  jours. 

Femmes.  ....    33  51  10  36  63 


1 854  Existant  an  i«  jimv.  1 J^^^^^'         sortis  dans  f année.  | 

(Femmes.    37  ( 


(Hommes.    46  o_.._  :,___„_     ,,    (Hommes.  891 

Femmes.  164 


w,  .  1    :,      »      j     (Hommes.  870   ........       .     ^Hommes.    48 

Entrés  dans  l'année.  .1  „  .  ^^   Décédés  ..••,,....{_ 

(  Femmes.  308  (  Femmes.    38 


31  déc.| 


*.  :.^    I  Hommes.    85 

Restant  au  31  déc.{ 

Femmes.    43 


858  ^  .  858 
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Moyenne.  ^    Mortalité.  •       Séjour. 

;     Qommes.  .  .  •  •    53  06  6  49  Vo  31  jours. 

Femmes 39  75         14  63  60 

Gomme  pour  tous  les  malades  civils  qui  séjoiirnent  à  l'HâlelT 
Diea,  tous  les.  frais  jrésultant  du  servlcf  de  l'HApilal  Buenumil 
de  Sdint-Jacques  sont  à  la  charge  exclusive  des  Hospices. 

^uÉkwiter  de»  aliéné»* 

Noos  voici  au  idliieu  des  kifinnitésiiiiffiaiDes  les  plus  affligean- 
tes, parmi  ces  malheureux  que  la  raison  a  abandonnés.  Le  coetir 
se  serre  à  la  vue  de  pareilles  misères ,  et  une  tristesse  profonde 
vous  gagne  conimQ  maigre  vous.  Là  \  la  folié  avec  ses  bailucina* 
tiotis  ,  sesi  égarements  ;  là  ,  l'idiotisme  avec  son  hébétement  ; 
là,  des  maladies  qui  kissent  à  peine  à  de  pauvres  créatures  la 
ferme  que.  Dieu  leur  avait  donnée.  Plus  d'intelligence  ponr  gui- 
der ,  pour  éelairer  l'action  humaine  «  et  si  une  Ame  anime  en- 
core ces  corps  flétris,  si  là'  vie  matérielle  n'y  est  pas  éteinte, 
cette  Ame  est  condme  voilée ,  ses  inspirations  isonl  sans  régie  et 
tana  frein ,  et  cette  vie  elfe-méme  semble  désormais  sans  motif 
comme  sans  but. .  • 

Pauvre  Inimanité  !  si  fière  parfois  de  cette  raison  qn'un  rien 
obecurcit ,  qu'un  rien  détruit  et  renverse  III 

Un  jour,  des  devoirs  administràtifc  nous  conduisirent  au  sein 
de  cette  popolatton  aliénée  de  Saint-Jacques ,  et ,  après  phisienr^ 
années ,  ce  souvenir  est  toujours  vivant  è  notre  esprit  et  nous  op- 
presse encore.  Nous  nous  rappelons  les  sentiments  qu*an  pareil 
spectacljB  réveillait  en  nous.  New  n'étions  oerles  point  disposé  à 
noiis  ^montrer  fier  de  cette  raison  que  nous  tentons  de  Dieii  et 
que  Dieu  nous  avait  conservée.  Sans  rdonte,  un  cri  de  reconnais- 
smce  s'élevait  de  noUe  cœur,  mais  nous  étions  bien  phitét  porté 
à  nous  humilier  en  voyant  la  fitigilité  de  celte  intdligtooe  que 
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nous  possédions  aujourd'hui  et  qui  demain ,  peut-être ,  ne  noas 
appartiendrait  plus. 

Et  cette  pensée  nous  conduisait  naturellement  à  nous  deinaii- 
der  comment  il  se  faisait  que  des  bommes  fussent  assez  osés  pour 
prendre  cette  faible  raison  comme  l'unique  critérium  de  leurs 
principes  «  de  leurs  croyances ,  de  toute  vérité  ;  pour  demander 
compte  à  cette  raison  /seule  «des  secrets  de  la  nature,  de  Tori- 
gine  des  choses ,  de  leur  propre  existence  et  de  leurs  destinées  , 
de  Texistence  même  dé  Dieu?  Dans  ce  moment  surtout,  et  en 
présence  de  ce  .que  nous  avions  .sous  les  yeux  ,  cette  témérité 
nous  semblait  tenir  de  la  folie. 

Oh I  sans  doute,  pensi.ons^nous  encore,  cette  raison ,  départie 
à  rhomme,  est  le  don  le  plus  précieux  ^u'îl  pàl  recevoir.  Elle 
constitue  sa  dignité  et  fiiit  sa  puissance;  par  elle,  il  conçoit 
et  agit;  par  elle,  il  s'élève  à  la  contemplation  des  merveilles  de 
,  la  création ,  nous  oserons  même  dire  jusqu'à  la  contemplation 
de  Dieu Dans  un  autre  ordre,  elle  éclaire  et  dirige  ses  re- 
cherches., ses  explorations  dans  le  monde  intellectuel,  dans  les 
sciences,  <lans  les  arts,  et  chaque  jour  vient  prouver  que  cette 
intelligence  de  l'homme  est  véritablement  un  second  pouvoir 
créateur. 

Mais  de  pareils  résultats  ne  prouvent-ils  pas  aussi  jusqu'à  l'évi- 
dence son  origine?  Et,  à  moins  de  nier  toute  puissance  au- 
dessus  de  l'homme,  n'est-il  pas  manifeste  que,  pour  produire 
de  tels  effets,  il  faut,  de  toute  nécessité,  que  cette  intelligence 
soit  une  émanation  divine? 

Coupable,  bien  coupable  est  donc  celui  qui  se  sert  de  cette 
lumière  pour  la  diriger  contre  c4ui  de  qui  il  la  tient,  pour  nier 
ou  troubler  Tordre  qu'il  a  établi ,  pour  scruter ,  pour  discuter 
sa  pensée  et  sa  puissance,  pour  mettre,  enfin,  le  jugement  de 
sa  faible  raison  en  baUnce  et  souvent  en  opposition  avec  la  pa* 
rôle  même  de  Dieu. 
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Et  rexpérience  ne  nous  l.e  prouve*t-elle  pas  d'ailleurs  chaque 
jour ?« Celte  raison  de  l'homme  n'a-t-elle  pas  ses  écarts,  ses 
incertitudes,  ses  dé&illances  ?  Ne  subit-elle  pas  l'influence  de  la 
plus  fiiible  comme  de  la  plus  forte  passion  qui  naît  et  se  déver 
loppe  au  fond  du  cœur?  Et  s'il  est  incontestable  que  toutes  ces 
passions  ont.  leurs  caprices,  leurs  haines,  leurs  affections, 
n*est-il  pas  évident  aussi  que  l'esprit  humain,  presque  toujours, 
n'est  que  leur  écho  et  leur  interprète  ?  . 

Si  haut  qu'on  la  prise ,  si  haut  qu'elle  doive  être  prisée ,  la 
raison  humaine,  laissée*  seule  à  ses  appréciations ,  ne  peut  donc, 
en  certaines  matières  du  moins,  nous  *  imposer  ses  décisions. 
»  Livrée  au  doute,  souvent  à  l'erreur,  elle  ne  peut  donner  à  ses 
jugements  l'injiillibilité  qui  lui  manque  qu'en  s'éclairant  de-  la 
foi ,  qu'en  la  prenant  pour  guide,  qu'en  y  puisant  ses  inspira- 
tions«.*  •  «  ••  ^       .   . 

Hais  le  souvenir  de  notre  visite  au  quartier  des  aliénés  de 
Saint-Jacques  nous  entraîne  trop  loin.  Nous  nous  hâtons  de  ren- 
trer dans  notre  ^ujet.  Seulement,  avant  de  le  faire,  qu't)n  nous 
permette  de<lire  à  ceux  qui  seraient  tentés  de  prendre  leur 
raison  pour  seul  guide  ^  jpour  seule  règle  ;  Allez  à  notre  Hospice 
général,  mêlez-vous  à  cette  population  déchue^  voyez  l'instabilité, 
la  fragilité  de  cette  raison  dont  vous  faites  votre  idole,  et  réflé- 
chissez. 

Un  fait  &cheux,  mais  réel,  c'est  que  le  nombre  des  aliénés 
s'accroît  d'une  manière  sensible.  Il  serait  bon  d  en  rechercher 
la  cause;  mais  nous  ne  sommes  pas  placé  pour  nous  livrer 
utilement  à  ce  travail.  Nous  dirons  seulement  que,  dans  notre 
pensée.,  cette  recrudescence  pourrait  bien  être,  due  à  la  surexci- 
.tatioa  politique  qu'ont  soulevée  lestliverses  révolutions  dont  nous 
avons  été  les  témoins,  à  la  fièvre  industrielle  qui  s'était  emparée 
de  tous  les  esprits  et  qui  a  préparé  tant  de  mécomptes.  Disons 
ausai  que ,  depuis  que  l'éducation  s'est  propagée  et  a  été  rendue 


fiictie  pour  tous  (ce  dont  nous  «ommM  Ichd  de  nous  plaindre , 
mais  le  mal  est  toujours  à  c6té  du  bien),  des  rêves  d*ambiUoB 
et  ie^  fortune  ont  surgi  dans  toutes  les  classes  ;  les  passions  déve- 
loppées encore  par  une  éducation  incomplète  et  mal  dirigée, 
ont  pri»  plus  d'activité  ;  des  espérances'  déçues  ont  été  généra- 
lement le  résultat  de  toutes  ces  ambitions,  et  bien  des  imagi- 
nations faibles  et  trompées  ainsi  dans  leur  attente  sont  devenues 
malades. 

A  ces  causes  générales  s'en  joignent  sans  doute  d'autres  plus 
spéciales  et  plus  difectes  ;  mais  cette  rei^hérche  nous  entraînerait 

« 

trop  loin.  '  - 

^ocn^.  .     .        (Hommes.  1^1   «     .   .       ,/     ,    (Hommes.    3i 

1 502  Eustavt  aa  i«^  lanv.)  „     ^        ^  ^^  Sortis  dans  Pannée.!  „ 

(Pemmef.  178  (Femmes.    13 

«  ^^    j      »      ^     (Hommes.    84   _^  ..^  (Hommes.    21 

Entrés  dans raiuiée..<  _  Décédés As, 

(Femmes.    49  (Femmes.    23 

»  •  -   " 

^  i,    {  Hommes.  171 

Bestaat  aa  31  ééc.l  „ 
•  (Femmes.  191 

•  4»2  *  452 


1853E]iBtaiitaa  l«Maav.l„  \^,  Sortis  dans  l'année,  i 

(  Femmes.  191  ( 


(Hommes.  171  ^    ..   ,  .    (Honmes*.   28 

Femmes.    34 


«^  _^   j      11      ^     (  Hommes.    68  ^ .  ...  (  Hommes.    26 

Entrés danal année.. <„  ^^  Décidés.; '..{^ 

(Femmes.    68  (Femmes.    29 

«  .*  .^    Iflqnmies.  186 

Bestant  aa3I  déc.)^ 

(Femmes.  196 


498  498 

1854  Existant  au  1«'  lanv. I  „            ^^  Somsdans  Tannée.  { „ 

'        t Femmes;  196  (FemiNS.    37 

«     .   j      If     A     (Hommes.    62  ^^  ^  «                  (Hovnea»   26 

Entrés  dans  Tannée..  <„  ^^  Décédés \„ 

(Fe»nes.    68  (Femnea*   24 


,  BonflMS.  178 
Restant  an  31  déc' 

-  I.  198 


502  562 


i852 


1853 


1854 
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Moyenne.  Mortalité.  Séjour. 

Hommes...  153  38  9  33  7»  256 purs. 

Femmes...  180  3»  10  13  290  — 

Hommeç. . .,  181  50  (0  46-  277  — 

Femmes...  195  84  11  19  276  — 

Honmieft...  1K5  »  10  48  272  — 

Femmes.  .  •  195  13  9  45  280  — 


Le  prix  de  pension  des  aliénés  admis  h  THospice  Saint-Jac* 
qoes  eet  payé  soit  par  le  département ,  soit  par  la  commune ,  à 
raison  de  1  fr;  10  c  par  jour.  L!admiDistraiion  des  Hospices  a 
reçu  pour  prix  de  ces  pensions, 

En  1852.  ......     135,982  f.   »  c. 

1853.  ......  140,525   » 

1854,  ......  152,620  60 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit  précédemment,  eil  1825,  THo»- 
pice  du  Sanitat  n'était  disposé  que  pour  recevoir  environ  160 
aliénés. 

En  1830,  le  nombre  d'aliénés  séjournant  à  cet  Hospice  était 
de  144,  dont  59  de  la  ville, 

65  du  département, 
20  pensionnaires. 

En  1835 1  ce  nombre,  à  THospice  Saint-Jacques,  s'était  un  peu 
élevé;  iléteitde  193,. 

Soit:  50  de  la  ville,  *. 

87  do  département ,     _ 
56  peosionnairas.. 

En  1840,  *n<>b8  trouTons  pour  la  première  fois  à  l'Hospice 
ginéral  de*  aliénés  étrangers  au  département  :  au  31  décembre 
àê  cette  année ,  il  y  avait  à  Saint-Jacques  r 

10 


Aliénés  de  la  ville  et  du  dépattoneol 291 

.  —      d^utres  départements. 61 

—  pensionnaires.  ...•.;....•..  ^      79i 

431 

»  s_ 

^         m 

ll'y  â  Une  petite  réduction  sur  ce  chiffre  en  1845;  à  la 
fin  dé  cette  année,  on  comptait  à  Sàint-iaêquas  : 

iliénés  de  la  viUe  et  du  défartemani.  «...     243 

—  d'aptres  dépàrtementir. .^     33 

—  '    pensionnaires.  ....  ^  ... 113 

3i»- 

*  • 

A  partir  de  18S0^  1^  .nombre  des  admiaaîoQs  reprend  une 
marche  ascendante  tràs^marqpée.  Voici  ce  qu'il  é^tt  au  31  décem- 
bre de  cette  année  1850: 

Aliénés  du  département •  .     276 

—  d'autres  départements. ....».;..         8 

—  pensionnaires 121 

40S 

"     r 

Nous  allons  donner  bientôt  le  chiffre  total  des  aliénés  à  Saint- 
Jacques  ,  pour  chaque  année ,  depuis  une  cert^ae  période.  On 
y  trouvera  la  justification  deçà  que  nous  avons  dit  au  sujet  de 
l'accroissement  progressif  du  nombre  des  malheureux  frappés 

d'aliénation  mentale. 

.     •  •  • 

Ainsi  que  nous  menons  de  le  dite,  Tén»  1|4#,  l'administra- 
tion, des  Hospices  avait  décidé  qu^rbôpiial.SaiQl-JacqiMa  a'ov- 
vrirait  pour  les  aliénés  des  autrea..d^iparte<wiiC9  au  mteH^  prii. 
de  pension  de  t  fr.  10  Ct  pir  jou9,.et,  à  c#t|^  époque,  nouai 
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trouvons  en  effet,  è  nGtre'Hbspteev 6 1  iriiéaés  de  celte  catégorie. 
Maiô,  bimiôl,  les  aclntisrioils  de  plus  en'  pipa  nombreuses  des 
âlîéàé^  de  I»  LK>iroInfétMiurr  forcer^  IVidmiiiistMlion  de  res- 
treiadM  oeUes des «liéné»  étrangers,  «t  Je  nombra  de  ces  der- 
Btenr  s'eial  «on-  stteMsavMnent  réduit. 
Noos  veMDs  de  voir  qa#  ce  nombre  était       ' 

%n  1840,  de. 61 

1845,  de..  .......  33 

1850,  de  .  .  .  .....   8 

Ces  trois  dernières  années ,  le  mouvement  a  été  : 


1852  Gxtstaot  au  !«' janvier. 

Entrés  dans  Tannée. ... 


1853  Existant  a^  i*' janvier. 
Entrés  dai»^  Tannée.. 


11 


17 

3 

6 


Sortis  dans  l'année. .....  13 

Décédé.... ....;......  I 

Restant  au  3 1  décembre .  3 

11 

Sortis  dans  Tannée 5 

Bécédé.....: i 

Restam  au  31  décembre.  3 


1854  Existant  au  !•'  janvier. 
Entrés  dans  Tannée . . 


5  Sortis  dans  Tannée. .......  6 

5  Décédé j 

RastaïUau  31  décembre  •  1 

8  8 


Commit  w  le  voit,  ce  service  a  perdiir toute  importance. 
Le  prodttîl  de  ces  pensions  a  fourni  «ot  Hospices  une  re- 
cette de: 

185Î.  ...  .  .  .     2,125  f.  20  o. 

1853.  ..  .>.  .  .     1,204     50 

1854 744     70       ^ 


N 
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Aliéné»  peasI^MMAfanef. 

JNous  avons  déjà  eu  roccasiôn  de  parler  de  ce  service.  Aiaaî, 
l'Hospice  Saiot-Jacques  ne  se  borne  pas  à  recevoir  des  aiiéDéé 
indigents,  il  reçoit  encore ^  à  titra  de  pensionnaires,  les  aliénés 
des  deux  sexes  que  les  fiiimilles  désirent  y  filtre  tmiler.  Des  loge- 
ments distincts* sont  affectés  à- ces  pensionnaires  qui,  sous  le 
rapport  de  la  nourriture  et  du  traitement,  sont  Tobjet  dé  soins 
tout  spéciaux. 

•  AfA,^  .  (Hommes.    72  ^     .    ,      ,-      ,    (Hommes.    7S 

1 858  Existant  au  !•'  janv.  \„  ^,   SortiB  dans  raanée.  {„ 

(Femmes.    64  (Femines.    20 

(Hommes.    43  ^.     .,  (Hommes.    14 

Enlrésdan8raaiié6..J^  Wcédés ip^««^.       o 

,  (Femmes.    3i  iremmes.     9 


Restant  au  31  déc.J 


(  Hommes.    73 
Femmes .    66 


210  216 


1853  Existant  au  f  jani^.!  *  Sortis  dans  rannée.j 

(  Femmes.    66  I 

f  Hommes.    26  ( 

Décédés { 
Femmes.    31  ( 


Hommes.    73  .     .   .             .    (Hommes.  32 

Femmes.  24 

Hommes.    26  _  .  . . .                  (  Hommes.  6 

Femmes.  • 

«               ..  «i    (Hommes.  61 
Restant  au  31  àécA  ^ 

(FemoM.  73 


196  196 


.«-.^  .  (Hommes.    61   „     .   ^      „      ,    (Hommes.    28 

1854  Existant  au  1"  janv.  { _  ^     Sortiadans  l'année.  <  _ 

{ Femmes  •    73  i  Fenunes .    31 


Hommes.    36  r  Hommes.     7 

Entrés  dans  Tannée..?    -  Décédés K 

Femmes.    36  /Feauues.     3 


'     (  Hommes.    62 
Restant  an  31  déc.! 

(Femmes.    76 

206  206 


iS5 


1852 


t853 


1854 


Moyenne. 

Mortalité. 

Séjour. 

• 

Hommes.  .  «  .    75  41 

12  17  V. 

240  jours. 

Femmes. ...    66  49  ' 

9  47. 

256     — 

Hommes. ...    63  98 

€06.    , 

235     — 

Femmes.  .  .  .    69  09 

*     ». 

259    — 

Hommes,  ...     64  76 

7.2i 

243     — 

Femmes.  ...    71  21 

2  75 

241     — 

A  la  fin  de  1853 ,  les  134  pensionnaires  étaient  rangés  dans 
les  catégories  suivantes  : 

2  à  la  classe  supérieure,  à  lO  fr.  »  c.  par  jour. 


8        —              — 

à 

5 

» 

— 

20  à  la  1"  classe. 

à 

3 

0 

— 

40  à  la  2*     — 

'    à 

2 

— 

64  à  la  3*    .— 

à 

* 
* 

1 

20 

-^ 

134  pensionnaires. 

Le  produit  de  ces  pensions  «  touché  par  les  Hospices  ,  a.  été, 
pour  cette  même  année  de  1853,  dé  99,280  fr. 

Voici  maintenaiit,  ainsi  que  nous  Favons  promis,  le  tableau 
de  la  population  d'aPiénés  au  31  décembre  de  chaque  année, 
séjournant  à  nos  Hospices  depuis  1828  : 

c 

iSanitat.  Hospice  général. 

1828.  ....  139  1835.  .  ...  .  221 

1829.  ....  142  1836.  ....  .276 

1830 148  1837 318   ' 

1831 149  1838.  ....  359 

1832.  .  .  ,  ;  133     1839.  ....  413 

1833.  ....  146  *   1840 431 

1834.  ....  171     1841.  .  .  .  .  336 


^  164  — 

Hospice  géoéral.  1848,  .  .  .  .    421 

1842.  ....  345       .   1849.  .  .''".  .373 

1843.  :  .  .  ;  345  1850 405 

1844.  ....  343  1851.  .  .  .  .461 
11845.  ,  .  .  .  389  1852.  .  ...  504 

1846.  /.  .  .;  376  1853 519 

1847,,.  ...  407  1854.  ....  509 

AÎDsi ,  le  chiffre  des  aliénés  séjournant  dans  notre  Hospice , 
(fui ,  il  y  a  seulement  25  zt\^ ,  n'était  que  de,  140  environ,  dé- 
passe aujourd'hui  500.  Nous  le  répétons,  pareil  accroissement 
mérite  bien  qn'oD  l'étudié  et  qu'on  en  recherche  ia  cause,  pour 
en  atténuer  les  effets,  s*il  est  possible. 

Les  employés  à  rHospioe  Saint-Jacques,  chargés  du  service  in- 
térieur, sont  aujourd'hui  au  nombre  de  199  et  se  décomposent 
comme  suit  :  ^ 

34  sœurs  hospitalières  ; 
3  élèves  internes^ 

1  élève  externe  ;  . 

2  aumôniers; 

7  employés  divers  ; 
1 52  préposés ,  infirmiers  et  gardiens  des  deux  sexes. 

199  . 

.1-1 
Tous  ces  employés  sont  nourris  et  logés  dans  rétablissement , 

et  reçoivent ,  en  outre ,  un  traitement  qui  est  généralement  peu 

élevé. 

Si ,  maintenant ,  nous  réunissons  tous  les  divers  services  de 


rHo6pice  Saint-Jàc^es ,  dotis  trouvons  le  moovemeiii  général 
suivant  :  •       ' 


1 852  ExisUnt  au  1  «'  janvier .   1 393 
Entrés  dans  Tannée ...  J  52  i 


2»14 


Sortis  dans  Tannée. .  •  1231 

Décédés./.... 219 

Restant  au  31  décemb.  1464 


2914 


1853  Existant  au  1"  janvier...  1464 
EntrésHlans  l'année 1630 


3094 


Sortis  dâQs  Tannée.»  •  1342 

Décèdes: .....;     201 

Restant  au  31  décemb.  1551 


3094 


1 854  Existant  au  1  "  janvier.  ;   1551 
Entrés  dans  Taanée. ...  i  6  50 


MOI 


Sortis  dans  Tannée.^.  1264 

Décèdes.. 176 

Restant  au  31  décemb.  1561 


3101 


- 

Ifoyenne. 

Mortalité. 

Séjour. 

1852 

1428     88 

7     51  V. 

179  jours. 

1853 

1495     49 

6     86 

176    — 

18S4 

1558    67 

8  :  90 

183    — 

Ce  mouvement  général  de  la  ^pulation , .  à  notre  Hospice  gé< 
néral,  s*élève  progressiveroeint ,  mai»  d'une  rtranière  non  in  ter  • 
rompue.  On  en  peut  juger  pat*  le  tableau  suivant': 


1 


1840... 
t841... 
1842... 
1843... 
1844... 
184S... 
1846... 
1847... 
1848... 
1849. . . 
18S0. . . 
1851... 
1852... 
1853... 
1854;.. 


486  -^ 

-1870  administrés. 

1767  — 

1830  — 

1688  — 

1614  .  — 

1659  ~    - 

1784  — 

1778  — 

2100  — 

2805  —  , 

2771  — 

2710  — 

2914  -^ 

3094  — 


3101    — 

Ainsi ,  Je  iiombre  annuel  d'administrés ,  à  l'Hospice  général , 
qui  n'était ,  il  y  a  12  à  15  ans  ,  qike  de  17  à  1,800 ,  dépasse  au- 
jourd'hui 3,000. 

La  moyenne  des  administrés ,  séjournant  à.  l'Hospice,  a  natu- 
rellement suivi  la  même  marche  et  s'est  élevée  dans  la  même 
proportion.  Cette  moyenne  a  été  : 

1840.....  de  1127  administrés. 


.1841 . . . 
1842... 
1843... 
1844... 
1845... 
1846... 
1847... 
1848... 
1849... 
1850. . . 


1132  — 

1040  — 

1054  — 

1057  — 

1079  — 

1112.  — 

1165  — 

1187 ,  — 

1234  — 

1241  — 


—  i5f  — 

i851 1343  admioUtrés. 

1852..- •  <429         — 

i853....    '  1495        — 

1854 1559        — 

„       '  f 

Cette  moyenne  s'est  donc  élevée  de  plus  d'un  tiers ,  dans  cette 
période  de  15  années. 

Les  éléments  qui  ont  formé  cette  moyenne  «  dans  ces  dernières 
années ,  se  subdivisent  de  la  manière  suivante  : 

.  1852  1353        1854 


r 


„.  ,....„         ,  hommes.       196  70      185  72    175  92 
Vieillards  infirmes.  < 

femmes..       257  65      265  47    472  05 


•*  » 


—  traites  comme  pen- 

.  sionnaires.   •   •  ^ ,        5  33  4  81  3  01 

—  •  pensionnaires.  ...  17  23  20  %%  22  29 
Enfiints  de  familles  indigentes.  63  6!  62  07  $3  13 
Enfants  trouvés^  abandonnés  et 

orphelins 120  67  144  65  197  70 

Jeîmes  sourds-muets 3i  42  3 1  42  27  74 

Malades  civils  et  enfiints.  .  .  .  53  27  52  30  53  06 
—          femmes  et  eii- 

fMits.  ....  27  97  33  51  39  75 

Aliénés  lionmies. 157  38  181  50  185     » 

—  femmes.  .......  180  38  195  84  195  13 

—  d'autres  départements.  9^313  185 

—  pensionnaires  ,  hom- 

mes: ...  ;  .  .  .  .  75  41  .    63  98  64  76 

—  pensionnaires  ,   fem* 

mes.  ....  .  .  .  66  49  69  09  72  21 

Employés  nourris.  ./....,  169  10  181  12  195  07 

1428  88  1495  49  1558  67 


—  «8  — 

La  mortalité ,  prise  jégaletnent  sur  la  géDAndité  de  tous  les  ad- 
ministrés, a  été  : 

*   '     '   •  • 

1840.  ........  9  67  •/, 

1841..........  7  86 

1842.........  11  85 

1843... 8  35 

1844.. 8  45 

1845.........  7  89 

1846... 8  97 

-   1847.1 8  21 

1848..... 9  14 

1849.........  15  51 

1850..... 7  47 

1851. 5  75 

1852 7  51 

1853.........  6  86 

1854. '..  8  90 

L'année  I8i9  se  iàit  reiQarquer  par  une-  |»roportion  de  mor* 
talité  exceptionnelle.  On  se  rappelle  q^e ,  dans  le  cours  de  celte 
année  ,  le  choléra  exerça  de  lifombreui  ravages  h  notre  Hospice 
génémL  En  1854  ,  aacoàtraire,  Tinfluenoe  cholérique  n'a  pas 
bit  éèenrer  h  proportion  dé  la  morUlUé  d'une  annière  sen- 
sible. 

Le  coût  de  la  dépense  individuelle  est  moins  élevé  à  l'Hospice 
généMl  qu'à  rHôteUDieq.  Cela  s'explique  focilemeal.  A  THôtel- 
Dieu ,  tous^  ou  à  peu«près  tous  les  admiotslrés  sont  des  sujets 
iAalades,  qoî  exigent  aAC'Murriture ,  des  soins  et  on  traitement 
parUeuliers.  A  Saint-Jncqties ,  la  population  est  beaocoap  phia 
sédentaire  et  n'est  pas  à  beaucoup  près  dans  des  conditions  de 
mAé  aussi  fâcheuses. 


—  1»9.  — 

En  1 853 ,  ¥oici  dans  quelles  ptopértions  les  divers  éléments 
4e  dépenses  sont  oolrés  dans ,  le  prix  de  la  journée  de  chaque 
administré  : 

3oulanj;erle. jof.,22c.08 

Pharmacie /•     »    €2    96 

Mobilier  et  ustensiles  .•••...     •  '  4)3    02 

.  Coucher.» j>    04     27 

Linge  et  habillement.  ••....-  j»    04     62 

Viande • «*     d  11  01 

Vin  ,  bière  et  cidre. .......'    d  06  14 

Comestibles  diver» »  11  15 

Objets  de  consommation. .  •  •     »  «17 

BlaiK:|)is8age« ..:.....»  02  50 

Cha|]Age....^...\... ...•..»' 04  03 

Éclairage .  ^ ......  * »  »  '99 

"  .         ^  .  ^  ,  . 

Frais  de  sépulture .' . .  ^  »      »  08 

Travaux  utilisés  dans  rétablis^  »  05  45. 

Pépesses  &Les,  indépendantes'           .  •  / 

du  mouvement  delà  population.  »  16  55 

t  . 

ii'f.9ic.06 


X 


L'élévation  toujours  progreasiv»  du  prix  des  avtiel«  d'aBanen-r 
tation  produit  naturellement  un  effet  sensible  sur  le  ohifiTre  de 
dépense  de  notre  Hospice"  générai.  Se,  en  efet,  nous'  remontons 
un  peu  le  temps  paaaé,  nous  trouvons  qo^^  de  1824  à  1833, 
par  exemple,  te  prix  de  la  journée  dejehaque  àdrainialré  était, 
au  Sanitat  : 


^ 
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48M..' ;.  »  fr.  58C.93 

1825r é..  »  57  » 

1826 D  61  23 

1827*.  »  57  51 

1828.... »  63  ^4 

1829...... »  ^2  44 

1830... »  72  92 

1831 :  j»  69  34 

1832 »  67  68 

1833.... ,.  »  62  45 

Moyenne..  ....    »  fr.  64  c.  30 

Les  dix  dernières  années  ,  ce  prix  de  Devient  de  chaque  admi- 
nistré a  été  : 

1844/ ....;.         »  fr.  89  c.  71 

1845. ......        »  89  74 

,      1846. .-.,...        »  93.  61 

1847..  .....  .   »  97  03 

1848..  .  .  .  .  .         »  94  :i6 

'1849 »  94  69 

1850. »  90  82 

*€091.*  ••■•...•  H  OO  O^ 

1852 »       87       26 

1853.  .......         »       95       06 

Moyenne...  »      92  c.  10 

.  Cette  moyenne  est  désormais  dépassée ,  et  le  prix  de  revient 
de  1854  a  oième  encore  été  supérieur  à  celui  de  1853  ,  puis- 
qu'il a  été  de  98  c.  167. 

Comme  nous  j  avons  dit  en  parlant  de  THAtel-Dieu ,  en  con- 
naissant ainsi  le  prix' de  la  dépense  journalière  de  chaque  admi- 
nistré  ,  o&  peut  aisément  arriver  4  établir  le  montant  total  de  la 
dépense  annuelle  du  service  hospitalier. 


Aiûai-,  en  lftS2  :         .  ■  . 

1 229  adjninistré^nialades  ont  donné  4 6 1 ,083 
journées.  Ce  nombre  de  journées  mul- 
tiplié par  0  fr.  87  e.  26,  prix  de  la 
journée ,  donne^  une  dépense  totale 

de. ..........: .' . .     402,341  f.02  c. 

soit,  par  administré ,  327  fr.  32  c. 
A  quoi  il  faut  ajouter  :    ' 
164    employés    divers  .  nourris  ,     61,894 

journées ,  à  0  fr.  87  c.  26 54,008     70 

soit,  par  employé,  329ir.  32. 


1393  administrés.  Dépense  totale.     456,344  f.  72c. 


1853. 

1292  administrés  donnant  479,746  jour- 
nées à  0  fr.  95 c.  06«.  •  f 456,046  f.  55  c. 

soit,  par  administfé,  352  fr.  97  c. 
172  employés     divers,    donnant  -Ç6,110 

journées  à   0  fr.  95  c  0&». ....       62,844  ,  16 
soit,  par  employé,  365  fr.  37  c. 


1464  administrés.  Dépense  totale.     518,890  f.  71c. 

1864. 

i363  administrés  donnant  497,715  jour- 

née8àOfr.98c.  167 ...<     4^8,591  f.  88c 

soit,  par  administré,  358  fr.  47, c. 
188  employésdivers,  donnant  71, 208  jour- 
nées à  0  fr.  98  c.  167 69,902    76 

soit,  par  employé,  371  fr.  82  c. 


1S5I' administrés.  .  Dépense  totale.     558,494  f.  64  c. 


Ainsi,  la.  dépense  iodividoelle  «onaelle  «  M,  i  l'Hospice 
Saint-Jacques: 

Adooinislipés.  Employés. 

1852 .  a27fr.  32  c.  âlf  <<••  32  c. 

1853..... 352      97  365      37 

1814...... 358      47  371       82 

C'est  dans  ce  résumé  que  Von  peut ,  en  définitive ,  apprécier  le 
surcroît  de  dépenses  qui  se  produit  graduellement  ;  et  cependant 
nous  persistons  à  penser  que  ces  dépenses  sont  restreintes  dans 
les  limites  les  plus  modérées  possibles. 

Si  enfin ,  pour  dore  nos  divers  tableaux ,  nous  réuaissons 
tous  id»  serviees  de  nos  deux  Hospices ,  pour  ces  trois  dernières 
années ,  nous  avons  le  résultat  suivant  : 

1 852 ^xisunt  au  1«' janvier.  2it5        SobIîs  dans  l'année. . .  670i 
Entrés  dans  l'jBManée. . .  7454    . .  Décédés 696 

Restant  au  31  déeemb.  2172 

-'■■  ■  ■  » 

*569  9569 

■ 

1853  Existant  au  1«' janvier.  2172        Sortis  dans  l'année..  7449 
Entrés  dc^ns  TanDée .  • ,  8304        Décédés. . .  ^ 7M 

Restimtan  Sldéeemb.  2326 

10476  1047B 

1854  Existant  au  !«' janvier.  2326        Sortis  dans  Tannée .. •  7697 
Entrés  dans  l'année.  •  •  8709        Décédés., 994 

Restant  au  31  décemb.  2344 

11035  119SS 


—  «65  — 

'  Voywne.       NortalitÂi      Sëfour. 

1852....     2122  65        7    27  •/.    «i  jours. 
1853....     22M  57        6    69  11    — 

1854....     2M*  B8         »  807  76.  — 

Ainsi ,  le  chiffre  des  individus  qui  ont.  annuellement  passé  et 
séjourné  dans  nos  Hospices ,  ces  trois  dernières  années,  a  dé- 
passé 10^000.  Et  encore  les  portes  de  nos  Hôpitaux  sont  bia 
de  s'ouvrir  chaque  fois  qu'on  y  frappe  !  M'y  a-t.-il  pas  là  sujel  à 
des  réflexions  pénibles  ?. . .  mais  en  même  temps  à  une  pensée 
consolante ,  car ,  enfin ,  ces  malheureux  qui  eussent  sans  doute 
manqué  de  secours  et  de  soins ,  en  ont  trouvé  de  réels  et  d^effi- 
caces  dans  nos  établissements  hospitaliers. 

Avec  les  données  que  nous  avons  fournies»  nous^  arrivons  à 
établir  que  les  dépenses,  du  service  de  nos  deqx  Hospices  ont 
été  :  . 

hmtttm- 
I85S  Hôtel-Dieu.  .  ..  253,825      à  If.  lio.  0%    M0,7<IS  fi  7?  c. 
BospiM  général.  522,977      «  •     87      M    466,949    72 


rmm^^'-'m^-mm 


.747,055     49 

Joarnées. 

1853HAtel'Dieu.  .  .   .  264,291       à  lf.l7c.  .91     311,è25f.50c. 
Hospice  général.   ^45,856      à  »     95       06     518,890     71 


aMvfi«6     li 


Joaraéefl. 

-  • 

[854  Hôtel-Dieu.  .  .  .  274,743.     ix  1  f.  26  «.  606 .  347i84.1f4t2o. 

gMnI.  568,923      à  •     9«    167    S.W.494    6i^ 


906,335    76 

mmÊmÊÊÊmmamÊma^ÊÊÊm 
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Ce  jrésultal  présente  quelque  différence  avec  le  budget  réel  des 
dépenses  des  Hospices ,  qui  est  : 

1852 748,935  33  . 

.  .     1853 855^749  78 

1854.  ......  «17,713  39 

Hais ,  ainsi  que  nous  l'avons  fait  observer,  ce  budget  prend  en 
charge  quelques  dépenses  étrangères  au  service  hospitalier,  et 
dont  nous  n'avons  pas  à  tenir  compte. 

Un  feit  qui  demeure  donc  bien  établi ,  c'est  que  les  dépenses 
de  nos  Hospices  vont  toujours  s'élevant. 

Deux  causes  produisent  ce  résultat. 

1®  L'accroissement  successif  et  régulier  du  personnel  hospi- 
talier ; 

2^  L'augmentation  également  progressive  du  prix  des  objets 
d'alimentation.  ^ 

Combattre  ces  causes,  en  détruire  Teffet,  n'iest  point  an 
pouvoir  de  la  Commission  administrative ,  obligée  ainsi  d'en 
supporter  le$  conséquences. 

Cependant 9  à  ce  anrcrott  de  dépenses,  il  finit  de  toute  nécea* 
site  une  compensation,  car  il  nous  paratt  évident  que  les  res- 
sources actuelles ,  en  raison  du  fait  qui  se  produit ,  ne  seront 
bientôt,  ne  sont  déjà  même  plus  suflBsàntes. 

Ces  ressources ,  on  l'a  vu ,  sont  particulièrement  : 

La  subvention  municipale  ; 

Le  prix  des  pensions. 

L'Administration  augmentera-t-^le  le  prix  de  ces  pensions  ? 
—  Nous  n'en  savons  rien,  et  il  ne ,nous  appartient  pas  de  lui 
donner  même  un  conseil  sur  ce  point ,  mais  il  nous  paraît  pos- 
sible 4  probable  même  qu'elle  y  soit  amenée  avant  peu. 

Quant  à  la  subvention  communale ,  nous  savons  combien  cette 
charge  est  lourde  pour  le  budget  de  la  ville.  ïlt  ce|)endant ,  il  ne 
fiuit  point  se  dire  illusion,  le  moment  approche,  s'il  n'est  déjà 
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arrivé  ;  et,  en  tout  cas,  la  reconstruction  de  l'Hôtel-Dieu  le  hâte- 
rail  encore ,  ou  la  Commune  devra  se  soumettre  à  de  plus  grands 

sacrifices  pour  foire  face  aux  besoins  de  nos  Aospices. 

.  '    '  '♦"..•. 

Nous  avons  f  du  reste ,  vouhi  étudier ,  à  cet.  égard ,  le  passé , 
et  voici  lels  documents  que  nous  avons  recueillis  et  que  nous 
pouvons  reproduire. 

En  1820 ,  le  budget  prévisionnel  i  présenté  par  les  Hospices , 
portait  en  dépenses;'.  ..........  ^      439,759  ^.  57c. 

Celui  de  1821. .  .  .  .       459,881       54 

Ces  somines  étaient  indiquées  comme  suffisantes  pour  faire  face 
aux  besoins  de  toys  les  services. 

Or ,  alors ,  la  subvention  municipale  était  de  220,000  fr.,  c'est- 
à-dire  couvrait,  à  elle  seule,  la  moHié  de  la  dépense. 

"  De  1824  à  i833 ,  le  budget  des  dépenses  dèsr  Hosi^ic^  fut  ; 

> 

>  ■ 

.    1824 477,545 1 04,c. 

18.25-  .....  473,258  94 

1826.  .....  467.093  52 

18.27 422,877  74 

«828.  .  .  .  ...  454,522  56 

1829 A97»373  43     •. 

1,^30. 512,033  98 

1831.  .  .  .  .  .  551,275    39 

1832...  .  ...  ,  541,439     65 

1833.  .  .  :  .  .  520,510  ,    » 


> 


4^91 7»930f.  22  c. 

Soit,  moyenne  annuelle.    491,793  fr.  02*  f. 

11 
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Et,  dans  res  mêmes  années ,  la  subvention  municipale  fut  :    . 

1824 220,000  fc  »  c. 

t825 220,000  » 

1826. 220,000  ». 

1827 260,000  ». 

1828.  .  .  .  .  .     220,000  » 

1829.  :  .  .  .  .     220,000  • 

1830, 220,000  » 

1831.  .  .  .  .  .    220,000  » 

•  1832 180,000      » 

1833 190,000      » 

2,170,000 fr.  ne. 
Soit,  moyenne  annuelle.    21 7^000  fr.    *  c. 

On  peut  voir  que  raUocation  municijmle  se  rapproche  encore 
beaucoup  de  la. moitié  de  là  dépense. 

Mais,  -plus  nous  avançons  vers  Tépoque  actuelle  et  plus  aussi 
s'élargit  la  différence  entre  le  chiffre  des  dépenses  des  Hospices 
et  celui  de  la  subvention  communale. 

Dans  les  huit  années  de  1837  à  18)4,  la  moyenne  des  bud- 
gets de  dépenses  des  Hospices  est  de.  ....  .  763,114  f.  45  c. 

et  la  moyenne  de  la  subvention  de.  ....  .  225,200       • 

Cette  allocation  ne  couvre  plus  déjà  qtie  du  tiers  au  quart 
de  la  dépense. 

Enfin,  dans  les  dix  dernières  années,  nous  trouvons: 

BadfM-dM  HMpicM.  SabTcMiMi  d.  la  ViNc 

1845......      762,937  f.  32  C.  246,741  f.  25  c 

1846 .749,180    64  230,500      . 

A  BSFOBTBi .  •    1 ,502,1 1 7  f.  96  c,  477,24 1  f.  25  c. 


^  467  — 

fUvMLT,..  it50a.i47f»96a.  ,477,241  f.  25  c. 

1847.  .....  934,171  19     -  940,500  » 

1848 763,852  86  230,500  » 

1849 730,881  30  .   .   230,500  » 

1^50. 706,279  44  230,500  » 

1851.  .....  742,907  60  230,500  » 

1852.  .....  748,935  33  230,500  « 
.  1853.  . \  ^  .  .  855,749  78   .  244,500  » 

1854.  .  .  ,  .  .   »17,713  39    -  ,    836.000   ». 

7,902,608  f.  85  c.    2,450,74 1  f.  25  c. 

Moyenne  annuelle  du  budget  des  dépenses  des  _ 

^      Hospices 790,260  f.  88  c. 

—  de  la  subvention  municipale.    245,074     12 

La  subvention  s'éloigne  encore  du  chiffre  des  dépenses  et 
n'en  couvre  plus  que  du  quart  au  cinquième. 

Il  ressort  de  ces  aperçus  : 

i^*  Que  les  dépenses  du  service  hospitalier  qui ,  en  1820,  ne 
s'élevaient  qu'à  environ  440,000  fr. ,  ont  pljas  que  doublé  depuis 
cette  époque;  . 

2°  Que  la  subvention  communale  qui  était ,  en  1 820 ,  de 
220,000  fr.,  n'a  été,  dans  la  période  de  ces  10  dernières  apnées , 
que  de  245,Q74  fr«  12  c,  et  ne.s*est  point  ainsi  élevée,  à  beaucoup 
près ,  dans  la  même  proportion  que  les  dépenses.  • 

Et  la  conclusion  logique,  foccée  de  cet  état  de  choses ,  c'est 
que  la  ville  sera  nécessairement  amenée  à  rétablir,  un  équilibra 
indispensable  pour  que  rien'  ne  re§te  en  souffrance  (t). 


(1)  Au  moment  de  mettre  soas  presse,  noas  apprenons  un  Util  qui  vient 
jofltifteir  cette  prévision.  Sar  la  demande  de  l'Administration  des  Hospices, 
le  Conseil  manicipal  vient  de  se. trouver  dans  la'  néce9sité  de  voter  un 
noovean  crédit  de  106,500  fr.,  applicable^  l'exercice  courant.  La  subven- 
tion monid^aki ,  pour  1855,  se  trouvé  ainsi  portée  k  377,000  fr,  •    ' 


Sous  cette' déftomiDatiÔD  depbpblètittn  extérieure,  Féldiinis^ 
tration  èèê  thspices  comprend  tes  enfcnts  trouvés,  abaiàdofcoés, 
orphelins  et  i^^gents  qu'éNè  place  et  entretient  à  la  eamphgoe. 
Nous  avons*  d^  donné,  à  cet  égard ,  quelques  renseigtiefUents  : 
nous  àliOM.  IH  compléter. 

Ainsi  tfàe  ndiis  l'avons  dit ,  oés  enfiints  sont  ainsi  plaças  dès 
le  momènl  qtf  Rs  sont  à  la  JRsposiricte^  dés  Hospicesr  Le  prix  de 
pension  edt  réglé  comme  iiûU  : 

Enfant9  dans  leur  premi^  année  1 1^^  mois 8  fr. 

—  d'un  an  à    3  ans.  .  .  .  i  .  . 7 

—  de       Ski  ans é 

—  de       8  à  12  ans 4 

tllo^ice  fournit ,  en  outre ,  lé  trousseau  et  les  objets  de 

vêtements. 

'  '.Il 

Nous  rappelons  qu'arrivés  à  Tftgé  dé  12  aqs ,  ces  en&nts,  dont 
le  temps  et  les  forces  peuvent  alor^  être  utilisés,  ont  droit  à  une 
certaine  fndenli^ifé  delà  part  de  leurs  patrons.  Cette  indemnité 
leur  profite  et  est  n^isé  en  dépôt  sous  leur  nom  à  la  caisse 
d'épargne. 

Le  noibbre  de  ces  enfants  tend  sensiblement  à  se  l'éduire'. 

En  t825 ,  nous  en  trouvons  1,721  Ainsi  pfacés  à  h  campagne. 
La  mortalité  est  de  11  32  */o> 

En  1830,  ce  nomlire  n'est  plus  que  de 1,065 

En  1835,  -^  de I,d21 

et  continue  progressivement,  à  aller  eh  décroissant. 

En  1849,lànioyenâeettdesbendue  à  971  mortalité,  12  98f 
1850,  —  à  873       —        12  54 

1841 ,  —  à  MS       —        11  61 

1832,  ~  à  843       —        11  80 

1853,  '  —  à  812 

1854,  •  —  à  768 


Ce^  deux  darnièfes  aonées  préseDieni  la  mouveineal  suivant  : 

i  853  Existant  an  1«<  janvier .     84  5'       Rentrés  k  i'If ospice ...     1 54 

Pbcésdans  Farinée.. . .     .^22        Décédés 232 

Restant  au  31  décemb.     781 

1167  '  1167 

^       ;  •  •     I   • 

1 8&4  Exis|apt  aif  1  f  janvier .     78 1        Ret^éç  9,  l'Hoi^piiî^  •  • .     i  49 

Places  d^ns  l'année...     398        Décile 27^ 

Rç^t^ii^au  3t  déoemiil.     755 

-  ■- 

1179  tt79 

Moyepne.  Motrlalité* 

^g53  .   Enfcpts^roMvé^..     "CI    ^^ 20    42  V* 

~     ioOûu^Bts.       36  6    52 


tEofiiDte  trouvés. .  •     7èO  ) 24    44 
-.«   1  768  . 
—     indigents.       38  )          nulte. 

On  peut  voir  que  ces  deux  .dernières  années  la  proportion  de 
la  mortalité»  gbez  ces  enfants,  s'est  sensiblement  élevée,.-  n^^is 
que  toujours  cette  proportion  est  de  beaucoup  moindre  chez  lès 
enfiinls  indigents  que  ctiez  les  enfants  trouvés  et  abandonnés. 

La  dépense  totale  de  ces  enbnts,  en  1833,  s'e3^  élevée  à 
54,572  fr.  60  ç.  Sur  une  moyenne  de  812  enfants.,  cette  somme 
établit  une  dépense  individuelle  annuelle  de  67  fir.  20  c. ,  c^,  par 
jour ,  de  1 9  c.  environ. 

D'après  divers  documents  que  nous  avons  pu  consulter ,  de 
1825  à  1831 ,  cette  dépense  était  plus  élevée.  Elle  était  de  26  c. 
Il  par  jour,  soit  de  94  fr.  par  an. 


Nous  terminons  ici  notre  travail;  comme  nous  l'avons  dit  en 
commençant,  nous  aimons  à  penser  que  cette  notice ,  qui  repose 
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sur  des  données  que  nous  dirons  officieH*.^  v  pourra  présenter  un 
certain  intérêt.  Nous  n'hésitons  pas  à  le  reconnakre,  dû  reste, >i 
nous  avons  pu  feire  ce  travail ,  nous  le  devons  à.  rextrèûie  obii* 
geanee  de  M.  Vincent,  secrétaire  des  Hospices,  qui  a  bien  voulu 
mettre  à  notre  disposition  les  nombreux  matériaux  que  possédait 
l'administration.  Que  M.  Vincent  veuille  bien  en  recevoir  nos  sin- 
cères remercîments^  comme  aussi  nos  vives  félicitations  sur  l'ordre 
et  la  lucidité  qu'il  a  su  mettre  dans  cette  comptabilité  si  com- 
pliquée des  Hospices.  Nous  sommes  heureux  de  trouver  ainsi 
l'occasion  de  rendre  hommage  au  mérite  réel  et  aux  services 
trop  peu  connus  de  Thonorable  secrétaire  des  Hospices. 

Mftis  aussi  ceux  que  le  clioix  du  Gouvernement,  ceux  que  la 
confiance  de  leurs  concitoyens  ont  appelés  à  la  direction  des 
affaires  publiques*  dans  notre  ville,  trouveront  dans  ces  docu- 
ments le  moyen  certain  d'éclairer  leur  opinion  sur  leâ  avantages , 
les  dépenses,  les  -besoins  de  nos-  établissements  hospitaliers,  et^, 
cette  opinion ,  ainsi  fixée ,  pourra  se  traduire  en  heureux  résul- 
tats. Le  corps  médical  lui-même  y  rencontrera  des  bases  de 
comparaison,'  d'appréciation ,  qui  peuvent  amener  des  déductions 
oitiles.  Enfin,  tous  ceux  qui  savent  conopatirau  malheur,  et  le 
nombre  en  est  grand  dans  notre  ville ,  aimeront  à  connaître  ce 
qui  se  passe,  ce  que.  la  charité  produit  et  réalise  dans  ces  asiles 
de'  la  souffrance.  Et  ne  serait-il  pas  possible  que  cette  connais- 
sance  engageât  quelques-unes^  de  ces  âmes  bienfaisantes  à  venir 
en  aide  aux  sacrifices  que  va  nécessiter  la  reconstruction  de  notre 
Hôtel-Dieu?  Ce  serait  là  certainement  un  acte  éminemment  cha- 
ritable. •        ' 

A  ces  divers  points  de  vue,  nous  pensons  que  notre  travail 
aura  son  utilité.  Nous  le  désirons  du  moins  vivement,  qu'il  nous 
soit  permis  de  l'espérer. 


LES  LETTRÉS  LATINS, 


PAR 


M.   Év.  COLOMBEL; 


IL 


SÉNÈQUE. 


L 


Nous  ne  pouvons  niieux  sortir  des  généralités  qu*en  abordant 
rimposante  figure  de  Sénëque',  qui  a  été  tant  controversée  ;  ei 
ma  lecture  ne  sera  ,  à^  vrai  dire,  qu'une  autre  controverse. 

Hais  je  ne  «aurais  vous  fMirler  du  précepteur  de  Néron  ,  «ans 
nettoyer  la  place.  Elle  en  à  grand  besoin.  Puis ,  je  ne  sais  quel 
démon  de  logique  et  de  propreté  intellectuôlle  me  pousse  !  Ce 
que  )e  n'ignore  pas ,  c'est  qu'il  me  serait  impossible  de  parler  de 
quoi  que  ce  soit  scin^  y.  mettre ,  au  préalable ,  un  peu  d'ordre  et 
d*arrangement. 

Or,  Sénèque  est  littéralement  enToui.  Voici  à  quel  Bujei; 
comme  ce  n'est  pas  le  nôtre ,  nous  ne  ferojQs  que  passer  en  l'ef- 
fleurant ,  ne  demandant  pas  niieux  que  de  l'éclairer  un  peu. 
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Vous  connaissez  la  fable  ,  non,  la  lésende  des  prétendus  rap- 
ports de  Sénèque  avec  saint  Paul  :  c*est  ce  qu'on  appelle  grave- 
ment la  tradition  seneca-pauline  ,  appuyée  sur  une  correspon- 
dance apocryphe  et  généralement  tenue  pour  telle;  œuvre  de 
quelque  moine  érudit.  du  nioyen-âge,  faussaire  par.  enthou- 
siasme religieux.  Cela  s'est  vu.  ' 

On  suppose  que ,  dans  lés  deux  années  de  captivité, ou^d*in« 
ternebent  (si  le  mot  n'existait  pas ,  la  chose  était  déjà  inventée 
et  mise  en  pratique)'  que  l'apôtre  passa  à  Rome ,  soiis  Néron , 
des  relations  se  seraieiit  étabhes  entre  le  chrétien  et  le  philoso- 
phé, et  on  tire  de  ce  rapprochement  la  double  et  téméraire 
cons^équence  que  Sénèqiie  était  converti  à  la  religion  du  Christ 
et  qu'il  a  fait  de  nombreux  emprunts  aux  écrits  canoniques. 

Cette  thëse ,  qui  fait  de  Sénèque  un  évangélisé,  a  soulevé 
une  querelle  énorme  ;  elfe  a  enfanté  des  in-folios,  des  œuvres 
incommensurables  d'érudition  inutile.  Les  curieux  peuvent  s'en 
donner'  la  revue  dans  la  compilation  de  Fabriciûs ,  qui  s'est  fiait 
le  rapporteur  de  l'affaire  gigantesque.' 

La  tradition  seneca-pauline  n'a  guère  plus  de  fondement  que 
la  légende  de  Pline  et  de  Trajan  convertis.  Elle  a  eu  le  rare 
bonheur,  comme  thèse  d'école,  en  dehors  des  règles  de  l'ortho- 
doxie, d'avoir,  pour  et  contre,  de  grands  noms  et  surtout 
dlniatigables  travailleurs.  Jusqu'à  la  renaissance,  elle  était  géné- 
ralement acceptée  ,  fondée  en  apparence  sur  les  témoignages  de 
saint  Lin,  de  ^int  Jérôme  et  de  saint  Augustin.  Au  moyen-âge, 
la  tradition  enrôla  quelques  noms  plus  ou  moins  célèbres,  parmi 
lesquels  on  cite  celui  d'Isidore  de  Sévillê  et  de  Pétrarque.  On 
ne  s'attendrait  guère  à  voir  le  chahtrè  de  Vaucluse  en  ce  débat* 
Le  protestantisme  attaqua  vivement  cette  légende ,  que  Théodore 
de  Beze ,  l'ami  de  Calvin  ,  traite  d'tmpudente  /letton.  Le  luthé- 
rien  Daniel  Heinsius  ouvrit  la  série  de  ces  critiques  sérieux  qui 
refusèrent  toute  créance  à  ces  rêveries  des  premiers  Ages.  Mous 
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.     » 

citerons,  parmi  se&  disciples,  Erasme,  Duperron  et  Lan^othe- 
Levayer.  Nous  mentionnerons,  particulièrement,  le  savant  Hein- 
neccius  parmi  les  détracteurs  de  la  tradition  seneca-pauline. 
De  nos  jours,  des  esprits  distingua»  vigoureux  même,  ont 
repris  la  question  et  ont  cherché  à  la  résoudre  dans  un  sens  af- 
finpatif.  On  peut  citer  de  Maistrc ,  Troplong,  labbé  Creppo, 
M.  Amédée  Fleury.  Ils  n'ont  point  apporté  au  débat  des  élément^ 
nouveaux,  mais  ils  ont  mis  en  avant  les  puissances  de  Tinc^uc- 
tioD.  Dieu  sait  ce  qu'on  peut  faire  et  où  on  peut  arriver  quand  on 
se  lance  dans  les  steppes  de  l'induction!  On  y  nriène  des  courses 
échevelées,  dignes  de  Mazeppa  ;  seulement ,  on  ne  trouve  paç 
toujours  au  bout  une  couronne  dans  les  tribus  de  l'Ukraine! 

Comment  dégager  la  vérité  dans  ce  tas  de  commentaires  ingé- 
nieux ou  passionnés?  ou  plutôt  la  vérité  attelle  besoin  de  si 
gros  volumes  quand  elle  n'est  que  la  vérité? 

II  faut  avouer  qu'il  n'existe  aucun  document  contemporaiii  qui 
permette  à  un  esprit  sérieux  d'accueillir  la  fable  de  Sénèque , 
chrétien  et  pillant  les  Evangiles,  converti  et  plagiaire. 

Il  nous  suffira  de  faire  remarquer  que  Sénèque  ne  dit  pas  un 
mot  du  Christ ,  de  sa  morale,  de  ses  miracles  «  de  son  dogme, 
ni  des  chrétiens ,  ni  des  apôtres,  ni  de  saint  Paul.  On  a,  dans  le 
dessein  de  trouver  un  cathécumène  sous  le  philosophe ,  fouillé 
Sénèque  en  tous  sens ,  dans  toutes  les  directions  ;  pas  un.  filon 
n'a  échappé  aux  ftpres  ériidits  du  XVP  siècle ,  et  de  TAIIema^ne, 
si  patiente  dans  ses  moliographies.  On  n*a  rien  trouvé  ,  pas  un. 
mot,'  pas  un  trait ,  pas  une  allusion.  Sénèque  ne  soupçonne  pas 
le  christianisme.  —  Prudence  ,  dira-t-on  !  mais  ce  n'est  pas  avec 
de  semblables  argumentations  qu'on  relève  un  fait  historique  ;  et, 
encore,  l'argument  de  la  circonspection  .serait  acceptable  si  Sé- 
nèque n'avait  écrit  que  pour  le  public  ;  mais  en  sait  que  la  ipeijl- 
leure  partie  de  son  bagage  philosopinque  se  rencontre  dans  ses 
lettres  à  Lucilius.  L'épanchement  avec  un  tel  anqi  aiitorisait  toutes 
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les  confidences.  Dans  une  leltre  célèbre:  <t  Inielligo,  LucUi, 
lum  emendari...  a  lettre  dans  laquelle  Sénèque  fait  part  de  ses 
impressions  nouvelles  étdeses  transformations  morale^  eh!  c*était 
le  cas  ou  jamais  de  révéler  les  sources  chrétiennes  où  le  disciple  de 
Zenon  faisait  de  nouveaux  emprunts.  Eh  bien^  non!  Scnèque,  en 
se  félicitant  de  devenir  un  homme  nouveau  ,  cite  Cléanthe,  Pla- 
ton «  Arrâtote  ,  Socrate,  Hecaton;  — de  saint  Paul,  rien  1... 

De  son  côté ,  l'apôtre  dit  bien,  dans  son  épftre  aux  chrétiens 
de  Philippi  :  lés  frères  qui  sont  avec  imoi  vous  saluent,  tous  les 
saints  voiis  saluent,  mais  principalement  ceux  qui  sont  de  la 
maison  de  César.  On  a  voulu  voir  la  désignation  de  Sénèque 
dans  cette  formule  :  Qui  de  Cœsaris  domo  sunl  !  C'est  beaucoup 
trop  de  bonne  volonté,  et  les  FaintesÉcritUres  ne  permettent  pas 
de  si  flasques  interprétations. 

Silence  de  la  part  de  Sénèque ,  silence  de  la  part  de  saint  Paul, 
—  voilà,  au  plus  clair  ,  le  résumé  des  documents  vraiment  bisto- 
riques  sur  lesquels  d'innombrables  coirimeiitateurs  ont  édifié  la 
rencontre,  dans  Rome,  du  prêtre  chrétien  et  du  philosophe 
païen,  sous  prétexte  d'affinités  intellectuelles. 

Oui ,  païen,  et  sa  mort  le  prouve  à  suffire.  Sénèque  est  mort 
en  fils  du  portique  et  non  en  disciple  de  Jésus. 

Du  reste, .le  christianisme  n'a  point- besoin  d*e(irôler  Sénèque 
sous  sa  bannière;  les  grands  moralistes  et  l(*s  grands  écrivains  ne 
lui  manquent  pas.  Liaîssoiis  à  la  philosophie  païenne  toutes  ses 
richesses  :  Sénèque  est  un  de  ses  trésors. 


II. 


Les  questions  naissent  en  foule ,  quand'  on  évoque  le  nom 
de  Sénèque. 

Tout  a  été  discuté  dans  Sénèque ,  -— .  sa  personnalité  ,—  sa 
conduite ,  —  ses  œuvres. 
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Quand  on  ouvre  les  biographies  les  plus  rulgaireà,  — ^'et  ce  ne 
sont  pas  toujours  les  plus -mauvaises,  ->—  on  trouve  ce  qui 
suit  :  -        :.      ' 

Sénèque  (Luctus  Annoeûs  Senéca),  né  à  Cordôue,  vers  l'an 
VI  avant  J.-C. -,  et  mort  l'an  »  LXV  de  J.-G.  —  C'est  bien  notre 
Sénèque ,  le  înaitre  d^un  maître  bien  autrement  terrible ,  ftéron  , 
et  connu  généralement  sons  le*nom  de  :  lepkilosopHe* 

La  biographie  dit«elle  vrai  ? 

Si  on  aborde  les  commentateurs;  on  ne  s'y  entend  plus;  on 
distingue  deux  et  mètne  tirais  Sénèque  auteurs^  Certain  fureieur 
croit  que ,  notamment  les  tragédies,  apparti'ennerit  à  trm  écri- 
vains; un  autre  dit  qmtre^  un  autr^  prétend  cinq.  Bref,  on  s'y 
perd.^ 

Pour  les  généalogistes,  il  est  évident  qu'il  y  a  plusieurs  Sé- 
nèque. 

Disons  «/en  deux  mots ,  cette  biographie  i 

Marcus  Annoeus  Seneca ,  mari  d-Hélvia ,  vint  à  Rome  sous  le 
siècle  d'Auguste.  Peu  de  temps  après,  Helvia  s'y  rendit  avec  ses 
trois  enfants ,  savoir  : 

Marcus  Novatus ,  l'atné  de  la  famille ,  adopté  par  Junius  fiai- 
lion ,  dont  il  prit  le  nom  ; 

Lucius  Annœus,  le  philosophe,  l'écrivain,  celui  dont  nous 
nous  occupons  ; 

Et  Lucius  Anhœus  Mêla,  le. plus  jeune,  qîii  fut  le  père  de  Lu- 
cain,  lequel  était,  par  conséquent,  le  neveu  de  notre  Sénèque. 

Mais ,  pour  la  postérité,  il  n'y  à  qu'ui)  Sénèque  ,  c'est  le  pré- 
cepteur de  Néron. 

Et,  disons-le ,  nonobstant  les  reconstructions  de  Séniques  in- 
connus et  miihiples  tentées  par  les  commentateurs  ,  Rome  lettrée 
n*a  connu  qù*un  Sénèque,  le  nôtre.  Pour  Quintitien,  il  n'y  a 
qu'un  Sénèque,  Seneca,  Apud  Senecam^  ditQuintilien  ,  e»  citant 
uB  vers  dé  Midée^  de  même  qu'il  dit  aptid  VirgUium^  en  citant 


le  désespoir  de  Siw^n  ;  et  eet^e  circQpsUQce  -  esl  curieuse  eu  ce 
qu'elle  ^tranche,  à  notre  aeifs^  la<|ue8tionde  savoir  s'il  y  a  eu 
un  Sénèque  philosophe  et  un  Sénèque  auteur  tragi<)ue  (Itist. 
orat.  lib.  IX).  Ailleurs,  Quintilien  cite  une  controverse  du  phi- 
losopha, et  il  dit  :  u(  etSeneca'istà  in  contronemà  (last.  lib.  IX). 
Dans  te  roè^ie  livre ,  à  propos  des  avocats  qui  ont  tort  de  se 
mettre  en  cause  et  d'affirmer  personnellement  certains  Gnîts , 
Quintilien  dit  encore  :  et  est  à  SenecàdieMm  fkgmMier,  mm  jmi- 
trofioriim  li^oc  esse  ^  sed  testium.  Au  livre  X  des  Institutions  ora- 
toires, Quintilien  fait  une -espèce  de  cours  de  littérature  ;  U  n'a 
gi^rde  d'omettre  Sénèque ,  et  il  lui  consacre  <leus  pages.  C'est 
le  cas  de  dire  s*il  va  plusieurs  Sénèque:  eb  !  non  ,  il  n'y  en  a 
qu'un  ,  ce  Sénèque  qui  était  presque  lé  seul  auteur  qui  fut  emtre 
(e5  fMins  delà  jeunesse  :  tum.autem  solus  hic  in  moinibm  ado- 
lescentium  fuit.  — Comme  on  l'a  très-bien  observé,  s'il  y  avait 
eu  plusieurs  Sénèque ,  Quintilien ,  qui  brille  par  son  exacti- 
tude,«les  eût  certainement  distingués.  En  muUipUant  les  Sénè- 
que et  en  en  fei^nt  une  tribu,  on  diminuait  l'importance  de 
Sénèque;  Quintilien  se  fut  bien  gardé  d'y  manqui^r. 

Dans  <ie8  derniers  temps,  un  argument  d'autre  sorte  a  été 
mis  en  reljef  pour  établir  l'identité  du  phiièsôpbe  et  du  tragique. 
Cet  argument ,  c'est  l'analogie  frappante  qui  existe  entre  te  poète 
et  l'écrivain';  ce  sont  les  mêmes  idées,  la  même  morale,  les 
mêmes  tendances,  souvent  tes  mêmes  mots.  On  a  cité,  comme 
exemple  de  ce  rapprochement,  un  morceau  de  providentià,  qui 
commence  ainsi  :  Nihil  cogor,  nU  patior  invitus  <..  et  un  pas- 
sage de  l'Œdipe  :  Fatis  agimus....  Cqmrpe  l'a  dU  un  critique, 
il  est  impossible  de  ne  pas  être  frappé  de  la .  fraternité  d'idées 
et  de  style  qui  distingiie  ces  deux  morceaux.  Ce  sont  des  bro- 
deries différentes  sur  la  même^tryne.  On  pourrait  ipi^ultiplier. ces 
citat|ioi>s,  L'u^)ilé  iadiyiduçllie  dp  Sf^nhqfx^vf^sBO^^  à  nojtre  ^^^i 
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de  cette  parédté  morale  des  tragédies ,  des  iettred ,  des  traités 
et  des  eonsoiatiote.  C'est  partout  la  môme  plume. 

Mais  en  ¥oilà  asses  sur  ee  point:  Sedjàm  satif  rriuUa.... 

Là  ooaduite  de  SéDèqiie  a  donné  lieu  à  bien  d'autres  contro- 
verses.  Si  la  critique  n'est  pa^à  iiiire,  Papologie  n*est  pas  davan- 
tage k  tenter*  Au  dernier  siècle ,  dit  L'a  Harpe ,  il  se  fit  un 
grand  vacarme  à  t>ropos  djS  Sénèque.  Son  -  nom  devint  robjet 
d'une  forte  querelle.  La  Harpe ,  tout'  en  mentionnant  le  fait\ 
n'a  pas  l'air  d'y  attacher  une  inorme  importance.  Il  est  vrai  que 
l'antear  du  Mondafo  (m«  La  Harpe)  était  Diderot,  et  La  Harpe, 
qui  n'a  gu^re  aimé  personne,  même  après  sa  conversion i 
surtout  après  sa  éonversioîi,  n'avait  pas  assez  d'impartialité  pour 
apprécier  dignement  le  fougueux  Diderot. 

DoQc«  Diderot  s'est  constitué  lé  champion  de  Sénèque,  et  il 
a  apporté  dans  cette  œuvre  (Essai  sur  les  règnes  de  Claude  et 
de  Néron)  toutes  les  qualités  ^  auséi  tous  les  déikuts  ée  son 
taleal.  C'est  assex  dire  que  Diderot  n'est  pas  un  guide  bfen  sûr 
et  auquel  il  bille  aveuglément  se  fier. 

La  Harpe  a  prit  h  contre-partie.  Sa  haiiîé  contre  Diderot  Va 
animé,  et  lui  ^  souillé  quelques  pages  de  bonne  critiqué,  ce*  qui 
est  rare  ches^  Im.  Mois  c'est  un  guide  moins  sûr  encore  qiie  son 
coAlradicteiir.*  il  n'y  a  jamais  eu  la  moindre  loyauté  dans  les  tra- 
vaux critiques  de  La  Harpe  ;  tandis  que  l'enthousiasme ,  parfois 
grotesque,  il  faut  bien  le  dire,  de  Diderot,  ne  se  conçoit  pas 
sans  une  eerkriue  bonne  foi ,  sans  une  probité  réelle ,  et  qui  rend 
attachante  la  lecture  des  &ad»  sur  Ctaude  et  sur  Néron. 

Que  de  peine  nous  avons  à  jingér  nos  nationaux,  nois  eontem-^ 
porains ,  même  les  moins  éloignés  de  nous  !  Richelieu  est  en 
litige,  Mirabeau  est  équivoque.  On  a  dit  de  Robespierre  que 
c'était  un  procès  jugé,  mais  non  instruit.  Qui  dira  la  vérité  sur 
Talleyraod  ?  Qu^était  réellement^  Cbftt^ubriand  7  -r-  Combien  il 
y  a  de  problèmes  dans  ces  exiatenoe»  !  -^  £t  on  voudrait'  avoir 
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la  vérité  sur  uir  homme  qui  fut  puîseabt ,  —  qui  fut  riche,  ^ 
qui  servit  Néron ,  —  et  qui  vivait  au  premier  siècle  du  christia- 
nisme !  —  On  peut  entasser  des  volumes  pour  -ou  contre  une  si 
lointaine  mémoire;  maisespéite  une  conviction  i  c'ast  puérilité. 
C*ef t  en  quoi  nous  blâmons  Diderot*  et  ^es  emportements. 

Néanmoios ,  puisque-nous  abordons  Sénèque ,  nous  avons  voulu 
nous  icendre  un  compte  aussi  exact  que  posaible  des  to^ts  impu- 
tés à  sa  mémoire.  Nous  avons  eu  les  pièces  sous  les  yeux ,  et 
nous  nous . hasardons  à  fo^rmuler  notre  jugement. 

Parmi  les  griefs  accumuiés,  à  la  suite  de  DionrCassiua  (I) 
contre  Sénèque,  il  en  est  qui  sont  puérils  et  presque  indignes 
d*une  réfutation;  d'autres,  sont  graves,  mais  douteux. 

Voici  des  reproches  puérils  :  - 

Sénèque  est  demeuré  à  la  com*  de  Néron  !  —  Sénèque  était 
riche  ! 

Eh  !  en  vérité,  quel  mai  y  a-l-ilà  cela! 

Sénèque,  en  demeurant  au  milieu  d'une  ^ur,  a  bit  comme 
beaucoup  d'autres.  Bossuet  était  bien  à  la  eour  de  Louis  XIV, 
au  milieu  des  adultères  royaux  qui  ne  se  cachaient  pas,  en  face 
de^  bfttards  légitimés ,  décidant  M"*  de  Lavallière  à  se  clottrer 
pour  dire  la  place  plus  libre  à  M"'  de  Montespan.  Bossuet  a 
continué  d*ètre  le  précepteur ,  à  Versailles ,  du  Dauphin ,  conmie 
Sénèque  le  fut,  à  Rome,  de  Néron.  Pourquoi  exiger  plus  de 
rigorisme  du  philosophe  que  do  prêtre  ?  .  ^ 
.  Mais,  dtra*t?on  ,  Bossuet  a  fait  du  bien....  Je  le  veux  :  et  Sénè- 
que !  qui  nous  dit,  à  de  si  longues  diatances,  qu'il  n'ait  rien  entre* 
pris ,  rien  réalisé  de  véritablement  sage  ?  La  preuve  même  s'in- 
duit assez  aisément  des  faits  et  des  dates^  r 


(1)  DioD-Gassias  est  un  gvàài  dans  le  genre  de  La  Harpe  ;  il  a  donaé 
la  mefiire  de  ses  habitades  de  critiqae  en  éreîntant  Cieéron. 
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Ce  fat  Agrippine  qui  fit  cesser  Texil  de  Sénèque  et  lui  fit  con^ 
fiérer  la  préture^  Sénèque.  s'attacha ,  dès  le  règne  de  Claude ,  à 
Néron.  Néron  monte  sur  le  trône.  Sénèque  fiit-ii  nuisible  ?  —  On 
oublie  trop  une  chose  :  c'est  que  Néron  fut  lent  à  se  révéler. 
Les  cinq  premières  années  de  son  règne  furent  presque  irrépro- 
chables. Trajan  disait  que  peu  de  princes  pouvaient  se  flatter 
d'avoir  eu. de  si  beaux  commencements.  A  cette  époque»  le  fils 
de  Domilius  et  d'Agrippine,cet  en&nt,  né  les  pieds  en  avant, 
signe  de  malheur,  cet  enfant,  disons-nous,  fut  les  délices  du 
genre  humain.  Et  qui  oserait  dire  que  Sénèque  ne  futpour  rjen, 
par  ses  conseils,  par  ses  exemples,  par  son  influence,  daoe  ce 
long  repos  du  .monde ,  auquel,  depuis.  Auguste^  l'empire  n'était 
pas  accoutumé  ?  Habituons-nous  donc,  à  cette  idée  :  Sénèque  à 
la  cour. 

Et  Sénèque  riche  !  où  est  encore  le  mal  ?  Le  fortune  en  soi. est 
une  bonne  chose.  C'est  une  grande  condition  de  liberté  et  d'in- 
dépendance. Bossuet  (nous  tenons  à  notre  comparaison)  prAchera 
bien  sur  la  vanité  des  choses  de.  ce  monde;  dans  une  «oraison 
funèbre,  il  dira  :  a  Quoi  I  les  adorateurs  des  grandeurs. bumainea 
n  seront-ils  satisCaits  de  ^  leur  fortune ,  quand  ils  verront  dans 
o  un  moment  leur 'jgloire.passer. à  JeurDom,  leurs  titres  à  leur 
M  looibeau,  leurs  biens  à  des  ingrats ,  et  leurç  dignités;  peut-être 
»  à  des  envieux?...^  »  Voili  le  langage  de  la' chaire  ;  voici  celui 
de  l'intimité  :  «  Quant  à  ce  nécessaire  pour  soutenir  .son  état,  il 
j»  est  difficile  de  le  déterminer....  4e  n'ai  aucun  attachement  aux 
i>  richesses,  mais  je  ne  suis  pas  encore  assez  habile  pour  trouver 
»  que  j'ai  tout  le  nécessaire ,  si  je  n'avais  que  le  nécessaire,  et 
»  je  perdrais  plus  de  la  ooioitié  de  moii  esprit,-  si  j'étais  à  Vélrffil 
»  dans  mon  domestique..,.  »  Concevons  donc  Sénèque  dans  son 
opulence,  et  disons  que  la  fortune  est  un  bien  relatif. 

Lia  fortune  cesse  d'être  on  bien  et  dévient  un  mal ,  quand  son 
origine  est  impure ,  quand  son  emploi .  est  mauvais.  Sénèque 
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doit-il  ses  richesses  à  la  délation ,  ce  terrible  métier  de  ces 
temps  impériaux?  Non....  Sénëque  a-t-il  mésusé  de  ses  trésors? 
Non.... 

Pourtant,  on  lit  dans  bien  des  notices  et»hotamment  chez  M. 
Ouizille,  traducteur  de  Qurntilien  :  «  On  ne  peut  dissimuler 
D  non  plus  que  Sénëque  avilit  son  caractère  de  philosophé,  en 
i>  accumulant  des  richesses  dont  la  source  eût  dû  le  fiiire  rou- 
»  gir,  et  surtout  en  acceptant  les  dépouilles  de  l'infortuné  Bri- 
f>  tannicus.  »      "  *.     - 

Ne  prenons- du  grief  que  sa  partie  ))récise  :  «r  Les  dépouillée 
n  de  Vinfàriuné  Èritannicusr  »  ' 

Britannicus  est  ihort  du  poison  que  lui  a  versé  Néron.  Ses 
bien^  sont  confisqués  et  font  retour  à  Tempereur.  Dans  ses  libé- 
ralités, Néron  octroie  à  Sénëque ,  son  précepteur,  son  ministre, 
quelques-unes  des  dépouilles  du  fr^re  quil  a  eiiipoisonné.  Voilà 
le  bit,  et,  quoique  douteux ,  acceptous-te  comme  vrai. 

Nous  ne  pouvons  pas ,  à  ce  sujet ,  faire  un  traité  ex  profeiso 
sur  le  droit-et  l'histoire  des  confiscations.  Il  nous  serait  aisé  de 
prouver  qu'après  les  proscrijpliotts  de  Marias  et  de  SyUa,  après 
les.  guerres  civiles  de  Pompée  et  de  César,  après  les  exécutions 
des  triumvinits ,  il  n'y  eut  guère ,  à  Rome ,  de.  iamille  pfélo- 
rjenne  qui  ne  cpmpt&t  daps  ses  bieos  des  héritages  provenant 
de  la  confiscation.  Mais  il  ne  nous  est  pas  besoin  tl'aller  si  haut; 
On  a  beaucoup  confisqué  sous  Louis  XIV ,  et  principalement  sur 
les  protestants.  Or,  la  couronne  seule  ne  s'est  pas  pnrichie  de 
ces  vastes  domaines  confisqués.  Une  majeure  partie  de  ces  con- 
fiscations fut  employée  en  oeuvres  pies  ;  de  nobles  familles 
furent  gratifiées  du  surplus  ;  et,  on  s'abordait,  en  public,  en  se 
disant:  Avez-txms  wïre  protestant  (1)?  Pourquoi  Sénëque  se 


Cl)  Voyas  BhoUère*,  i.,  312 ,  et  las  lettres  de  M»*  de  MaiateBÔo, 
ijui  exhorte  san  frère  k  acheter  les  biens  des  proscrits.  L'achat  de  ces 
biens  devint  le  titre  le  plus  sûr  k  la  faveur  du  monarque. 
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f&t-il  niOQ|ré  plus  inflexible  que  les  plus  {grands  noms  de  la 
noblesse  française  ? 

Sénèque  a  joint,  en  ffki\  4e  richesses^  l'exçmpl^  au  précepte. 

Il  avait  dît  ^  1$  ioqe»  en,  pffêiédani  des  trésors,  n'oublie 
pas  qu'il  ne  foxU  qu'un  coup  de  vent  pour  qu'Us  s'envolent; 
qu'U n'ent0id,  pojtnt  que  la  fortune  lui  soit  à  charge,  ni  à  lui, 
ni  anx  oti^rei....  Fortune ,  sine  quertlà  reddentis ,  reeepîura 
esir... 

Ot,  on  sa^-p^  Ta.Gite  Tadm^içable  discpurs  que  Sénèque  tint 
à  Néroc^ ,  en  priant  son  élève  ijle  reprendre  sea  bienfaits;  (Annal. 
XIV,  53,  54.) 

Des  reproches  plus  graves  pl,anent  sur  Ic^  mémoire  de  Tillustre 
écrivain.  . 

On  dit  I 

//  a  été  instruit  duparricidfi  que  ^éronviéditait  et  a  consomnfé 
sur  (a  personne  d^Aigrippine. .. 

Il  a  justifié  cet  acte.., 

«  La  postérité ,  dit  M.  Ouille ,  pardonnei^à  vdifficilen^eût  à 
j»  Sépèque  d'avoir  naçu  la  confidence  du  parricide  que  méditait 
»  Néron,  et  de  n'avoir  rien  bit  pour  remjpécher;  que  dis-je? 
»  d'avoir  compo^  la  iettro  que  ce  fils  dénaturé  écrivit  au  Sénat 
»  pour  se  justifier...,  o  - 

Voilà  rargument  dans  toute  son  énergie* 

Dans  Tapureinent  de  ce  fait,  il  n'y  a  qu'un,  guide  possible, 
c'est  Tacite.  Qn  l'admet  généralement  (t). 

On  Gonniitt  ce  ^rame  impérial  de  la  mort  d'Agrippine.  Il  a 
deui(  actes.  • 

Le  premier  se  passe  sur  ce  navire ,  invention  de  Néron  et 


(1)  Fouftamt,  Tacite  B*e|t  pas  toajoms  an  guide  irréprochtbleJ  Son  ap- 
pfécialNNS  àm  yrMîen  ckrétiaiift  nous  fait  dq^ter  parfois  de  son  apprécia- 
tion sar  Néroa. 

12 
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d'Anicet,  qui  devait  écraser  et  engloutir  la  mère  de  TEmpereur. 
Agrippine  échappa  à  ce  danger. 

Séûèque  avait-il  été  initié  à  ce  projet  ? 

Rien  ne  le  prouve  ,  et  Tacite  pose  te  fait  comme  incertain. 
Incertum  an  et  ante  gnaros^  dit  l'historien ,  en  parlant  de  Bur- 
rhus  et  de  Sénèque.  Le  doute  de  Tacite  est ,  en  cette  partie, 
rabsolution  des  deux  principaux  personnages  de  la  cour  de 
Néron. 

Agrippine  est  donc  sauvée  et  réfugiée  à  sa  maison  de  Baules, 
sur  les  rives  de  la  mer.  Néron  en  est  instruit  à  Baïe^.  La  frayeur 
le  saisit  ;  il  fait  mander  Burrhûs  et  Sénèque,'  et  c'est  à  ce  propos 
que  Tacite  a  dit  :  Incertum  an  et  ante  gnaros. 

La  révélation  du  parricide  avorté  a  donc  eu  lieu  alors  et  seu- 
lement- alors.  ^  Dion  affirme  le  contraire ,  mais  sans  preuve. 

Ôr,  à  cette  révélation,  <\\xe  s'est-il  passé? 

Il  &ut  le  savoir ,  et  le  savoir  sûrement ,  pour  avoir  le  droit 
d'accuser  Sénèque. 

Écoutons  Tacite  : 

a  Tous  deux  gardent,  d'abord ,  un  long  silence  ,  soit  pour 
j>  s'épargner  des  remontrances  inutiles ,  soit  qu'ils  crussent  les 
»  choses  au  point  qu'il  fallait  que  Néron  pértt  où  qu'il  prévint 
a  Agrippine.  Enfin,  Sénèque,  d'ordinaire  plus  prompt  à  s'ex* 
D  pliquer,  regarde  Burrhus  et  lui  demande  s'il  &ut  ordonner 
n  ce  meurtre  aux  soldats.  Burrhus  répond  que  les  prétoriens  sont 
»  attachés  à  toute  la  maison  des  Césars  et  à  la  mémoire  de  Ger- 
D  manicus ,  et  quils  n^oseront  se  porter  à  aucune  violence  con- 
»  tre  sa  fihe;  qu'Anicet  eût  à  se  charger  seul  de  ce.  qu'il  avait 
b'  promis  d'exécuter.  Celui-ci ,  sans  balancer,  prend  sur  lui  de 
»  consommer  le  crime.  A  cette  parole  ,  Néron  pense  que  c'est 
»  de  ce  jour  qu'il  va  être  empereur ,  et  qu'il  en  est  redevable  à 
»  un  affranchi  ;  H  im  ordonne  de  se  hftter  et  de  prendre  avec  lu; 
»  des  homtnes  déterminés...  • 
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Voiià  le  lexte  accusateur. 

Pour  tout  esprit  juste ,  la  part  qui  revient  à  'Sénèque  est 
celle-ci  :  •  » 

1®  Sénèque  ignorait  la  tentative  de  la  submersion  ; 

2^  Séoèque ,  en  Tappreuaut ,  garda  uq  long  silenôe  ;    . 

3*  Garder  un  long  silence  devant  une  semblable  révélation , 
bile  par  Néron ,  n'est  jmis  une  approbation  ;  au-  contraire  ; 

4*  Sénèque  vit  bien  deux  choses  :  la.  première ,  que  toutes  les 
remontrances  échoueraient  devant  un  parti  pris  et  commencé  ; 
la  deuxième  ,  qu'il  y  avait  en  jeu  un  dilonme  d^Etat  :  Néron  tué 
par  Agrippine  ou  Agrippine  tuée  par  Néron  ; 

5®  Sénèque  interroge  Burrhos  dans  des  termes  que  la  traduc- 
tion française  rend  mal  :  ac  SdêcUari  an  mUiti  wyi>eranda 
eaét$e$8et. 

C  Sénèque  )  par  son  habitude  du  palais  «  devait  prévoir  la 
réponse  de  Burrhus  ;  sans  doute ,  il  la  bisait  pour  détourner 
Néron,  en  lui  signalant  un  obstacle,  un  empêchement,  l'absence 
d'instruments  parricides  ; 

1^  Anicet  intervient  ;  il  se  charge  de  tout  ;  Néron  n'a  de  cris 
de  joie  et  de  reconnaissance  que  pbUr  son,  aiFranchi... 

Résumons: 

Avoir  gardé  un  long  silence  et  avoir  interrogé  Burrhus',  dont 
il  prévoyaitria  réponse  négative,  telle  est  la  part  de  Sénèque 
dans  révénemenL 

Aussi ,  Néron  né  l'en  remercie  pas  :  El  c'e$l  à  un  affranchi 
que  je  U  dm,  s'écrie  César. 

«  Ne  pas  protester  contre  une  mauvaise  action,  c'est  ht  com- 
mettre. D 

Ah  I  moralistes ,  vous  êtes  bien  cruels  !  et  quand  la  protesta- 
tion  n'est  pas  permise?  — Le  silence  est  souvent' la  leçon  du 
sage  ;  c'était  toute  i'oppositiort  de  Tliraseat  —  Hais ,  laissons  de 
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cAté  cette  exagération  digne  d' Alceste ,  et  encove  Alceate  est 
un  personnage  de  fantaisie.  ^ 

Hais  le  crime  était  consommé.  Néron ,  tourmenté  «  se  retire  à 
Naptès.  De  là  ,  il  écrit  au  Sénat.  Il  paraît  qu'il  y  avait  encore  un 
Sénat ,  effigie  de  liberté ,  souvenir  archéologique  ! 

Or ,  on  attribue  la  lettre  écrite  par  Néron ,  au  Sénat,  à  Sénè^ 
que  :  on  hii  en  fait  un  crime*  Voyoes* 

Dans  cette  leltre,  le  mloietre  de  Néron  donne  la  niaon  d'I^taft, 
la  aeule  qui  pouvait  atténuer  le  meurtre.  Cette  lettre  fut  donc 
regardée  comme  uii  aveu,  et,  aebn  Taoite,  oa  aurait  pu  a>n 
dtapeoser.  C'e^t  de  cet  aveu,  cependant,  que  la  iHimeur  publi- 
que blâmait  Tauteur  présumé ,  Sénèque,  La  leltM  ne  {ustiSe 
pas  le  fils  ;  e^  juatifie  TËmpereur.  Sous  un  gouveroeimeiit  ab- 
solu, on  peut  croire,  en  effet,  qu'une  semblable  justification 
était  indiscrète.  Tout  bien  pesé ,  cette  lettre  au  Sénat  ne  me 
parait  pas  valoir  tout  le  vacarme^  f u'en  fait  La  Harpe,  qui  me 
sembje ,  au  surplus ,  beaucoup  phis  en  colère  ceptre  Diderot  que 
coatrç  S^nèque. 

Du  reste ,  puisque  Sénèque  nous  conduit  à  Néron.,  —  et 
Néron  à  Agrippioe  i  —  disons  nettement  notre  sentiment. 

Il  y  à,  dans  Néron  «  parricide ,  l'Empereur  etrle  fil4«  Tbomme 
d'État  et  de  Gouvernement ,  l'homme  d'intérieur  et  de  famille. 
Dès  cette  époqtjie,  lesraisoM  d'fiuit«  paratl-îl,  dominaient  les 
raisons  de  ftmille.  La  politique  a  bien  justifié  l'exil  de  Marie  de 
Médicis  et  le  château  de  Blaye!  Les  devoirs  d'un  souverain  peu- 
vent-ils se  concilier  avec  ceux  du  coMir?  Même  à  ftome,  Brutus 
condamnait  son  fils,  Virginius  immolait- Virginie  «  et  le  dernier 
Brutus  poignardait  César.  Eb  bien  1  Néron  n>  tué  pi  son  fils , 
ni  sa  filte,  ni  son  père  ;  il  a  exécuté  une  variation  du  meoalre* 
politique  :  il  a  tué  sa  mère.  On  loue  BrutMB ,  on  blâoie  Néron. 
Pourquoi  ne  pas  blâmer  Judith  7  Le  but ,  dira-t*on ,  îustifie  les 
n^oyens :  maxiiiie  dangereuse!  La  loi  chrétienne  a  meux  dit: 


point  ne  êenu.  »  Ce  qui  exclut  de  loute  excuse  toai 
égorgement;  A  ce  compte ,  Charlotte  Corckiy  ne  vaodràil  pas 
mieux  que  Pieschi  ou  Piiin0rt.   AbfVBes!»... 

fl  faut  noter  que  la  popularité  de-  Néron  ne  perdît  rien  au 
meurtre  d'Agrippine.  Le  Sénat  fut  aussi  vil,  aussi  empressA.  Le 
pcfttfrte  devinait  aisément  i|ue  «  Dritannicus  -empcMsonné ,  Agrip-» 
pîne  égorgée^  Domîtia  fortement  purgée,  —  eh!  c'étaient  là  des 
aflaites  domestiques  l  Le  palais  était  sémbi'e  et  sftnglattt:  Ou^im- 
porte  à  l'Empire?  Trois  ans  après  lamortd'Agrtppine  ,  en  63, 
Thrasea,  qui  n'était  pas  encore  silencieux,  louait  le  gouvernement 
impérial  d  avoir  aboli  le  lacet  et  supprimé  le  bourrer.  C'est 
dans  ce  miKeu  qu'il  ^ut  juger  Sénèque,  ministre. 

Les  idées  des  anciens- sur  l'assassinat  politique  n'étaient  point 
les  nôtres.  Il  faut  lire,  à  cet  égard ,  les  judicieuses  et  profondes 
remarques  de  Montesquieu,  sur  le  suicide  et  le  ineurtve  politiquie, 
au  chapitre  Xi  de  la  grandeur  et  de,  la  décadence  de  Rmnè.  tes 
idées  ont  longtemps  conservé  leur  empire^  Charlotte  Corday  était 
une  romaine,  et  elle  n'est  excusable  que  par  là.  Le  cardinal  de 
Retz,  parlant  d'un  projet  d'assassinat  de  Richelieu,  dit  quelque 
part  :  «  ....  ^J'eus  honte  de  ma  réflexion  (le  scrupule  de  tuer 

■ 

9  un  prêtre!  uh  scrupule!) ^j'embrassai  le  crime,  qtifi  me  pmrut 
»  conféré-  par  de  grande  exempt,  justifié  et  4iondré  par  de 
*  9  grands  périls. ...  o  (I  ajoute  plus  loin  ,  U  est  vrai  :  cr . ...  ie 
I»  voud  confesse  que  cette  entreprise,  qui' nous  eût  comblé  de 
j»  gloire  «i  elle  nous  eût  réussi ,  ne  m'a  |amais  plu . . , .  l'ancieuiie 
o  Rome  l'aurait  ^estimée  ;  mais  ce  n'est  pas  par  cet  endroit  que 

9  j 'estime  l'aneienne  Rome «  J 

Nous  passerons  sous  silence  une  Consolation  à  Polybe ,  écrite 
sous  Claude ,  quand  Sénèque  gémissait  de  son  exil  en  Corsé. 
Certains  commentateurs  mettent  en  doute  que  la  pièce  soit  de 
Sénèque,  et,  au  fait,  elle  ne  ressemble  en  rien  à  ses  autres  écrits. 
La  ConiofiMîofi'à 'Po(y60  nous  semble  très-vile  et  trèsrplate ,  soit 
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par  les  éloges  adres^.  à  raffranchi  tout  puissant  «  soit  par  les 
flatteries.prodiguées  à  Claude.  Aussi,  nous  en  tirons  celte  con- 
séquence :  si  la  Consolation  à  Polybe  avait  été  de  Sénèque^ 
certes  ^  elle  aurait  été  connue  à  l'époqi^e  nâènae  de  «on  exil. 
Polybeet  Claude s*en  seraient  glorifiés.  Eh  bien!  comment  ad- 
mettre qu'Ai^rippineeùt coofié  t'éducation  de  Néron  à  un  homme 
avili  par  ses  platitudes  littéruires  ?  EHe  qui  voulait,  au  contraire, 
plaire  au  peuple,  qui  avait;  dit  Tacite ,  une  haute  opinion  du 
philosophe ,  ob  claritudinem  siudiarufn  !. . . 

Mais ,  passons  :.  passons  .des  considérations  douteuses,  litigieu- 
ses ,  à  faits  certains  et  incontestables. 

Après  rincead.ie  de  Rome  ;  Sénèque  demanda  sa  retraite.  Ta- 
cite  nous. a  conservé  la  demande  du, philosophe  et  la  réponse  de 
Néron.  L'Empereur  refusa  ;  Sénèque  persista  :  11  avait  pressenti 
rheure .  de  la  disgr&ce. 

Los  meurtres  se  succédaient.  Le  dégoàt  s'emparait  de  l'Ame 
du  sage.  Sénèque  vivait  retiré ,  sobre ,  détaché  des  biens  de  ce 
monde.  Il  pressentait  sa  fin  ;  elle  arriva ,  iXBdes  Senecœ  «  dit  Ta- 
cite ,  lœHisima  principi.  Le  philosophe ,  impliqué  dans  la  cons-. 
piraiion  de-Pison,  apprit  bientôt  sa  condamnation  à  mort.  H 
mourut  comme  il  avait  vécu ,  en  stoïcien.  Sur  l'avis  du  Contu- 
rion ,  il  se  fit  mettre  «dans  unbain  tiède  et  se  fit  ouvrir  les  veines. 
Le  sang  vieilli  se  mêlait  Jefttement  à  l'eau.  Le  mourant  fit  une  * 
libation  :  Sangirinem'hi/MccuiuànUaftum  wwo  joti  liberaiori! 
Le  Jupiter  libérateur  était  peut^tre  bien  ce  Dieu  inconnu  que 
pressentait  le  stoïcisme.  ^ 

Tacite,  en  parlant  de  Sénèque ,  dit  quelque  part  :  on  pensa 
un0  fois  à  en  faire  Un  empereur ,  à  cau^e  de  l'éclat  denses  vertus 
(AnnaL,  t.  XV,  p.  65.) 

Juvénal  a  dit  : 

«I  Libéra  si  dentur popuiq  suffragia ,  guis  tam 
»  Perditus  ^  ut  duàitet  Senecam  prœferre  fieroni  ?  » 

(Sat.,t.VIII,Mt.) 
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ILest  vrai  qu'on  pourrait, opposer  Suilius  à  Tacite  ,  et  Pétrone 
à  Juvénal.  L^s  sceptiques  choisiront. 

Il  nous  reste  à  apprécier  Sénèque  comme  écrivain  et  comme 
philosophe.  A  ce  point  de  vue  t  les  torts ,  vrais  ou  faux  ,  de 
rbomme  disparaissent.  Il;  n'y  a.  nui  besoin  de  voir  l'homme  au 
travers  de  se$  écrits.  Ce  n'est  pas  l'individu  qui  vit  avec  la  pos- 
térilé  :  ce  sont  ses  ouvrages..      .  ' 

m. 

D'abord  ,  occupons-nous  de  l'écrivain. 

Voici  ce  qu'en^dit  Quiptilien  3  qui  n^  l'aimait  pas  beaucoup. 
Les  critiques  n'aiment  guère. 

a  Ce  philc^pbe  a  ,. d'ailleurs,  beaucoup  de  bonnes  qualités , 
»  un  genre  abondant  et  facile ,  de  fortes  études  et  une  érudition 
»  très-variée.  Cependant ,  il  a  été  quelquefois  induit  en  erreur 
»  par  ceux  qu'il  chargeait  de  faire  des  recherches.  Il  est  peu  de 
n  matières  qtt!il  n*ait  traitées  :  nous  avons  de  lui  des  discours, 
.»  des  poèm^es ,  des  épitres;  ^  des  dialogues.  Sa  philosophie  est 
•  peu  exacte»  mais  il  a  déployé  une  énergie. admirable  contre 
9  les  vices.  Il  est  plein  de  belles  pensées ,  et  sa  lecture  ne  peut 
»  qu'être  utile  po^jr  les  mœurç.  — •  Quant  à  sa  diction ,, elle  est, 
»  eo  .général,  dépravée,  et  d'autant  plus  pernicieuse  que  ses 
»  défauts  même  sont  séduisants.  On  serait  fâché  qu'il  n'eût  pas 
9  écrit  avec  son  génie  ^  mais  on  .souhaiterait  volontiers  qu'il  eût 
»  été  guidé  par  le  goût  d'un  autre.  En  effet ,  s'il  avait  sU  dédai- 
A  gner  certains  faux  ornements ,  Vil  eût  moins  couru  après  le 
9  bel  esprit ,  s'il  n'eût  pas  exclusivement  aimé  tout  ce  qui  venait 
9  de  lui ,  si ,  enfin  ,  il  n'eût  pas  gâté  les  points  les  plus  impor- 
9  tants  de  la  morale,  par  des  pensées  frivoles,  et  recherchées ,  il 
9  aurait  eu  pour  lui ,  non  l'enthousiasuie  irréfléchi  des  jeunes 
9  gens,  m.ais  le  s|iffrage  éclairé  des*  vrais  savants.  Quoi  qu'il  en 
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»  soit ,  et  à  cause  de  ses  défauts  même,  j'en  conseinerai  la  lec- 
»  ture  à  ceux  qui  sont  déjà  forts  et*  fermes  sur  les  principes,  parce 
»  qu*ii  est  très-propre  à  exercer  le  jugement,  lly  a  ^  d'ailleurs, 
j»  en  lui,  comme  je  l'ai  dit ,  beaucoup  à  louer  ^  beaucoup  nsêmé 
j»  à  admirer»..  » 

Pour  venir  d'un  rival ,  presque  d'un  contemporain ,  réloge  est 
beau,  etje  connais  des  difficiles  qui  s*en  contentecaient.  Quinti- 
lien,  du  reste  ,  a  assez  de  rectitude  dans  le  jugement. , 

Il  faut  distinguer  deux  choses  dans  le  pasèage  de  Quintilien  sur 
Sénèque  :  ^  . 

Il  loue  le  penseur  ; 

11  critique  Técrivain. 
.  Le  fonds  est  bon ,  excellent  ;  la  forme  laissée  a  désirer. 

On  pourrait  dire  ,  sur  ce  dernier  point ,  qpe  Quintilien  juge 
un. peu  trop  la  chose  en  grammairien.  Les  grammairiens,  d'ha- 
bitude, sont  conservateurs,  peu  novateurs;  ils  tiennent  aux  tra- 
ditions ,  aux  anciens.  Leur  art,  en  effet,  est,  avant  tout,-  un  art 
d'imitation,  et  chaque  inventeur  de  phrases,  de  mots  <>a  Je 
tours  nouveaux  ,  est  pour  eux  un  destructeur.  Que  n'a-t-on  pas 
dit  des  fnnovations  de  Jeàn-Jacques ,  de. Bernardin  de  Saint- 
Pierre,  de  Chateaubriand?  Enfin,  nous  pouvons  d'autant  mieux 
juger  de  ces  choses  que  notre  génération  n*est  pas  très-éloignée 
de  la  querelle  si  chaude  des  classiques  et  des  romantiques.  Sé- 
nèque avait  fait  du  romantisme  ;  le  classique  grammairien  s'en 
exaspère.  Quoi  de  plus  naturel!  Qu'on  s'ithagine  la  colère  de 
La  Harpe  ,'qui  ne  vaut  pas  Quintilien  ,  jugeant  les  vers  et  la  proie 
de  Lamartine  !  Ou  bien  'encore.,  supposons  Fabbé  Lebatteux  aux 
prises  avec  Victor  Hugo  !  Chateaubriand  ,  Lamartine  et  Victor 
Hugo  n'écrivent  pas  comme  Pascal ,  Bossuet  ou  Voltaire  ;  et 
pourtant  qui  douté  que  ce  soient  d'Admirables  prosateurs  ?  Cha- 
que peintre  à  sa  palette;  chaque  palette,  ses  couleurs.  Ingres  ne 
peint  pas  conmie  Rabens» 
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Il  faut  dire,  pour  être  vrai ,  que  Sénèque  date  d'une  époque 
de  décadence.  Lucain  a  succédé  à  Horace.  Sénèque  n'a*  pas*  été  à 
l'abri  de  la  contagion ,  et  il  y  a  du  vrai  dans  les  reproches  que 
lui  adresse  QuiiUilitn.  L^  style^ii  philosophe  est  semé  de'  pointes 
et  d'antithèses;  les  peintures  sont  brilbifitps,  mais  un  peu  trop 
chargées;. les  tours  sont  ingénieux  ,  parfois  peu  naturels.  Sénè« 
qaë'aibtise  des  «imements.  Voili^  ce  qui  est  vrai  ou  doussemUe 
vrai  ;  car,  sommes-nous  bien  en  état  de  juger  de  la  latinité  de 
J^rivain  ?  • 

Mais ,  si  l'écrivain  nous  échappé  ,  le  penseur  nous  appartient. 
Le  style  passe  comme  toute  forme.  La  substance  '  de  la  pensée 
demeure  et  ctt  apprécia1)le ,  même  par  des  barbares^  Le  langage 
de  rhomme  varie  ;  son  cœur  est  partout  le  même ,  à  tous  les 
Ages,' dans  tous  les  lieux /car  il  est  doué  des  mêmes  pas* 
sions.  -  " 

Comme-  penseur  ,  Senèquè  est ,  sans  contredit ,  un  des  hom- 
mes les  plus  remarquables  de  la  littérature  latine;  Il  ne  le. cède 
point  à  Cieéron.  Il  est  mémo  plus  riche,  plus  abondant ,  plus 
varié. 

Voilà  ce  qui  nous  reste  à  exannner.  - 

Év.  COLOMBKL. 


'  (La  suite  pr'oùhainemeni.) 


.  ^ 


DE  L'IMITATION 

DBS  AIGDnS  PAR  LES  lODBBm 


LE  DESTIN  CHEZ  LES  ANCIENS. 
i%m  DE  COKaUATION  DE  L'ACnON  fATALE  ET  DE  L'ACnOX .  UIIE 

VAN8  LIS  nÉGBfl  MOBIRHU  IMIlifB  W  L*AnnQCIXi. 

PHÈPRE  DANS  L'HIPPOLYTE  D'EURIPIDE'. 

LA  PHÈDEE  DE  RACINE. 


r^~ 


Vous  savez  ,  Messi^uc»  ,  quel  est  i'esprît  de  la  tragédie  fran- 
çaise;  établir  rantagotusme  du  plaisir  et  du  devoir;  mettre, 
par  conséquent^  aux  prises  la  rai^n'  avec  la  passion,  ou  même 
deux  passions  erilre  elles;  grouper  autour  des  passions  princi- 
pales ,  des  passions  secondaires  <]ui ,  sans  cesse,  excitent  et  eo- 
flamment  les  premières  ;  donner  tour-à-tour,  eti  propos,  l'avan- 
tage à. chacup  des  deux  adversaires,  de  manière  à^tenir  l'esprit 
du  spectateur  en  suspens  entre Ja  crainte  et  l'espérance ,  jusqu'au 
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déno^enienl  ;  puis  ,  amener ,  queod  il  faut ,  ce  dénouement,  qui 
doit  être  une  grande  leçon  morale ,  tel  est  resfMPit  «  tel  est  l'ordre, 
la  conduite  de  la.  tragédie  moderne.  Le  râle  principal  n*yest 
point  aUt  personnages  ,  mais  »u(.  passions ,  et.  l'intérêt  y  -résulte 
infiniment  moins  de  la  rencontre  des  premiers  .que  du  cboc  des 
secondes.  En  Usant  riphigénie,  de  Raôine;  ce  n'est  pointJe  chef 
de  la  Grèce  qui  me  frappe  et  m'occupe  dans  Agamenmon  ;  c'est 
la  lutte  acharnée  offerte ,  en  ce  personnage ,  de  l'amour  pater- 
nel et  de  l'umour  du  ppuvoir^  Dans  la  même  pièce ,  Ulysse  et 
Achille  ne  sont  plus ,  à  mes  yeux  ,  qu'une  vive,  représentation  de 
l'adresse  perfide,  et  de  lemporlement  inconsidéré  qui ,  par  dou* 
ceur  ou  violence  «  relèvent  l'orgueil ,  quand  il  est  atMtttu  ;  Iphi* 
génie  et  Glytemnestre  ne  me  pr^ntent  plus  que  le  dévouement 
filial  et  la  fureur  maternelle  qui ,  par  résignation  et  par  menace , 
rétablissent  le  combat  en  feveur  de  l'amour  paternel ,  qui  clian- 
celle  ou  succombe.  Ainsi,  les  hommes  s'effacent  pour  laisser  toute 
la  scène  à  la  passion  ,  bu  plutôt  ils  sont  jde  frappantes  physiono- 
mies et  comme  une  portion  même  des  décorations  théâtrales  sur 
lesquelles  se.  peigneut  les  luttes  intérieures.  Un  tel  spectacle  ne 
manque,  certes^  ni  d'instruction,  ni  d'intérêt  :-  il  révèle  à 
l'homme  le  secret  de  lui-même,  de. sa  force  et  de^sa  biblesse  , 
et  surtout,  lui  imprimant  fortement  lesenthnent  de  son  énergie 
propre  «  lui  suggère  une  haute  idée,  de  sa  dignité. 

Telle  n'est  point  la  tragédie  ancienne  :  différente  dans  son  pro- 
cédé ,  elle  est  différente  aussi ,  et  pour  celii  même ,  dans  ses  ef- 
fets généraux.  Je  n'y  vois  plu»  l!homme  aux  prises  avec  lui- 
même  ;  une  autre  Jutte  m'attire ,  celle  de  Thumanîté  conire  le 
destin.  C'est  le  destin ,  qtn^  déconcertant  toute  prudence  ;  qui, 
brisant  toute  résistance ,  plie  tout  à  sa  guise  et  partout  fait  préva- 
loir son  irrésistible  volonté  et  son  immuable  dessein»  C'est^  hii  qui 
saisit  par  Ja  main  le  malheureux  OBdipe,'<iui  l'entrakiâi^  sans 
qu'il  le  veuille ,  sans  qu'il  le  saohe  même ,  dans  une  route  firayée 
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d'avance  ,  oà  ,  «par  deux  étapes  ftules,  ie^arrMdd  et  l'inceste, 
il  le  mène  -à  sa  ruine.  Et,  uon-seulemeni ,  tes  Dieux  fle  peuvent 
ohatiger  ni  contrarier  les  décisions  de  ce  pouvoir  qoi  les  étonne, 
ils  ne  peuvent  même  en  avancer  ou  «n  reculer  les  effets  inévita- 
bles. Jupiter  est  le  subalterne  du  destin.  Quatid  Vénus,  bii  pleurs, 
vient  se  plaindre  à  son  père  des  infortunes  d'Èriée  et  cfaerofier, 
dans  la  promesse;  d*uî), avenir  meilleur-,  une  consolation  à  ses 
peines  présentes,  Jupiter  lui  répond  qu*il  ne  peut  rien  changer 
à  ce  qui  doit  être  ;  que  si  Énée  doit  aborder  en  RMie  «  aucune 
force  ne  prévaudra  contre  sa  fortune.  Jupiter  avoue ,  d*aitieurs  , 
son  impuiséanee  ;  tout  ce  qu'il  peut ,  tout  ce  qu'il  fera  pour  sa 
iille,  sera  de  dérouler  à  ses  regards  le  livre  écrit  des  destinées  de 
Troie:  •  -  / ,  •  - 

•   Longtiu  ^t  voévensfatontm  arcanamovêào,. 

.  CVirg.  OBaéide.) 

Souvent ,  le  poète  ancien  fait  descendre  le  destinée  la  hauteur 
abstraite  où  II  le  conçoit  ;  le  poète  grée;  en  particulier,  sait  que, 
chez  les  siens,  la  force  intellectuelle  réside  surtout  dansTimagi^ 
nation; qne  son  spectateôr  veut,  pour  ainsi  dire,  toucher  tout 
du  doigt  et  de  Toeil,  même  la  pensée  ;  qu'il  faut,  pour  lui  plaire, 
donner  à  tout  figure  et  couleur  ,  même  a  l'abstnielion  ;  tousst , 
réaliset-il ,  ptirfois,  cette  puissance  mystérieuse  dans  un  person- 
nage divin  qui  ^oit  connu  ;  il  la  communique  tantôt  à  Apoll<m , 
tantôt  à  Vénus,  tantôt  à  Diane.  €e  sont,  alors',  ces  divinités 
t|ûi  peuvent  tout  capricieusement  et  contre  qui  Tbomme  ne  peut 
rien.  / 

Terrible  chose  que  cette  intervention  présumée  de  la  divinité 
dans'  les  choses  humaines  ;  capable  de  désespérer  Tftme  la  plus 
sùredesoh  action,  la  p)us  ferme  dans  ses  princi|)es;  navrante 
aussi  quand  le  personnage ,  comme  il  arrive  parfois  ,  sûr  de  sa 
rtéfcilè,  s'obstine  pourtant  à  disputer  la  victoire.  Mais,  Tobjet 
du  poètie  grec  n'est  pas  prédsément  d'exriter  la  personnalité  hu- 
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Quiiiie  ,  il  la  veol,  au  eooiraird,  knniHier  ;  cfesi  là  sa  pensée  dk>« 
miaaole  ,  quî^  s^expliqué  ei  se  fUS tifie  :  l'hisioire  ailosle  que  les 
divîniuésiMûhenfies,  si  pcNi  respectables  d'ordînaîre  «  étaient  sou* 
veot  aussi,  .peu  nespeclées  ;  et,  quand  Tbistoire  serait  aauette  là- 
dessus  «  la  seule  réflexieu  suppléerait  son  téinoignage.  Les  su- 
perstitions wcienoes ,  quelque  consacrées  qu'elles  fussent  par  le 
temps ,  quelque  noiirries  «  pour  ainsi  dire  ^  qu'eUes  fiissent  4Mtf 
rignorpnce  »  ne  pouvaient  cependant  supprimer  la  raison  ,  cette 
parole  de  Dieu,  écrite  dans-  l'âoie.  N'était-il  'pas  nécessaire , 
alors ,  que  Thoaune  raisonnable  s'étonnât  de  voir  justifiés,  chei 
les  Dieux,  des  actes  sévèrement.  Mimés  et  souvent  cruellement* 
punis  cbez.  les  bomioes  ?  Et  si  •  cet  homme  raisonnable  était  en 
nudme  temps  honnête  homme  ,  ne^  devait-il  pas  ^  rapprochant  sa 
conduite  de  celle  des. Dieux,  en  bire  une  compsraison  qui  n*eût 
point  é|è  à  l'avantage  de  ceux-ci  :  de  là,  mépris  de  la  divinité  au 
profit  de  Torguiûl  humain  ;  de  là ,  penchant  à  rabaisser.  l'Olympe, 
à  relever  la  terre ,  à  ét^lir  comme  un  niveau  commun ,  où  la 
foule  des  Dieux  disparaîtrait  dans  la  foule  des  liommes  ;  de  là , 
danger  que  toute  règle  ne  soit  enfin  brisée,. que  tout  frein  ne 
soit  rompu  dans  la  société  païenne.  ^Abaisser  cet  orgueil ,  pour 
en  prévenir  les  effets ,  tel  est  4e  sens  et  la  portée  effii^ce  de  la 
tragédie  antique. 

Laquelle  de  ces  deux  manières  est  la  meilleure  7  Chacune  est 
excellente,  mais  à  sa  date.  11  était  bon  d'intimider  l'orgueil^ hu- 
main ,  de  rarrctcf  dans  son  élan  ,  à  une  époque  où  ses  emporte- 
ments semblaient  redoutables.. Â  une  époque  comme  la  nôtre, 
au  contraire^  où  le  christianisme  et  la  philosophie  moc^rne  ont 
si  nettement  et  si  profondément  marqué  l'effroyable  abtatô  qui 
sépare  l'homme  de  Dieu  ,  le  fini  de  l'infini  ;  où  l'homme  est  in- 
vité bien  plus  à  amoindrir  qu'à  grossir  l'idée  de  son  être  ;  où 
Tsba^ment  est  plus  à  redouter  que  la  présomption  ,  il  semUe 
QXMièmt  d'avertir  l'homme  de  rentière  ^  infinie  liberté  (le  s^ 
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décisions^  -qui  fait  la   supériorité  incootestabie  de   sa  nature. 

Aussi,  ne  56iBblé-t-il  point  permis,  même  au  poète  imita- 
teur de  l'antiquité,  quand  il  transporte  une  action  ancienne  sur 
notre  tliéàtre moderne, .d'y  transporter  en  méine  temps,  sans 
tempérament  ni  .corre<itron ,  la  force  btale.  Non  pas  que  celte 
introduction. puisse  liuire,  au  moins  pour  la  plupart  dea  gens 
instruits ,  à  Tintérét  du  drame.  C'est  chose  ai  facile  que  Filin- 
sion!  Fatigués  vite  de  ce  <]ui'est  près  de  nous,  aussitôt  enchan- 
tés de  ce  qui  est  loin- ,  -occupés  •  sans  cesse  à  édifier  dans  notre 
imaginajLion  des.  mondes  fantastiques,  nous  n avons  point  de 
peine  à  accepter  comme  réalité  actuelle  ce  qui  est  bble  an- 
ciimne.v  Lu  costume  prétendu  grec  ne  nous  cboquo  pas  sur  notre 
scène  ;  nous  ne  sommes  pas  choqués ,  non  plus ,  d'y  entendre 
les  guerriersdu  sjége  de  Troie  y  parler  le  français  du  XV1I«  siè- 
cle; nous  en  sommes  ravis  même,  quand^ils  parlent  ce  français 
dans  les  vers  de  Racine.  Avec  même  bcilité,  et  grâce  à  cette  fa- 
miliarité où  nous  sommes  avec  Tantiqûe  Grèce,  cette  patrie 
classique,  nous  accepterions  la  pure  donnée  du  destin.  Le  deaiiii 
saurait  encore  &ire  passer  l'effroi  à  nos  âmes ,  au  fond  desquelles 
se  tiendrait  encore ,  comme  en  réserve ,  un  sentiment  de  pitié 
profonde  pour  ses  victUnes;  Hais,  ne  doublions  pas^  l'intérêt  pour 
le  poète  n'est  qu'un  moyen ,  il  n'est  pas  le  but  ;  te  but  da  poète 
est  d'instruire. 

Or,  la  scène  française  livrée  au  destin  ,  nu  préjudice  de  la  li- 
berté humaine  dépossédée,  n'offrirait-elle  pas  un  spectacle  bien 
stérile  en  enseignements ,  bien  féeond  même  en  périls.  L'honmie 
éclairé,  qui  connaît  la  date  des  idées  ^  ne  se  laissera  point. sur- 
prendre,  il  est  vrai ,  par  une  erreur  des  temps  passés.  L'homme 
de  simple  bon  sens  demeurera  aussi ,  sans  doute,  invinciblement 
ferme  dans  sa  conviction  chc^enoe  ;  tous  deuit  également  n'ac- 
corderont au  destin  qu'une  existence  purement  fictive ,  qu'un 
règne  purement  théfttral  ;  le  considéreront  seulement  comme  un 
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personnage  exhumé  exprès ,  avee- Agamemnon  ou  Phèdre,  pour 
un  jour  de  reprësenUtion .  tragique  \  comme  un  simple  noiasque 
de  théâtre.  Hais  s'ils  ne  perdent^ rien,  ils  ne  gagnent  rien  non 
plus  ;  s'ils  ne  «ont  pas  ébranlés,  ils  ne  sont  pas  affermis  noaplus 
danS'ieurs  principes  ,  et  pourtant  Toccasion  était  présente  4  l'in- 
térêt du  drame,  de  môme  qu'il  tenait  leurs  bouches  béan- 
tes,- entr*oavrffit,  pour  ainsi  dire,  toulte  leur  âme  ;  c'était  le  mo- 
ment d'y  gli^r  la  vérité  morale  :  elle  y  eût  eu  aooès.  Au  lieu 
de  cela,  on  lui  a  présenté  l'erreur- que,  sans  doute,  elle  a-re- 
pou^e,  mais  qu'elle  aurait  pu  retenir.  11  est,  en  effet,  dans 
notre  société  moderne,  un^certain  nombre  d'esprits  pensant  peu, 
un  plus^nd  nombre  pensant  trop ,  qui  se  disent  et  même  se 
croient  fiitalistès.  Ils  ont  de  la  peine  à  admettre  que  notre  volonté 
puisse  rester  seule  indépendante  au  milieu  de  toute  la  nature 
aveuglément  docile;  cette  exception  les  sprprend ,  et  ils  en  refu- 
sent le  bénéfice  :  gens  auxquels  il  est  dangereux  de  présenter, 
même  comme  fiction  ,  ce  tfu'ils  sont  disposés  à  accepter  comme 
vérité. 

Suit-il  de  là  qu'on  puisée  introduire  le  personnage  antique  avec 
des  sentiments  tout  autres*  que  ceux  qui  lui  ont  été  imposés  par 
son  époque  et  qucrhiatoire  lui  reconnaît  ;  qu'on  puisse  diriger 
seulement ,  par  le  libre  arbitre,  Phèdre,  cette  personnification^ 
de  la  force  humaine  brisée  par  le  destin  ,, que  pour  cela  nous' 
cbobifsons  comme  exemple  ?  Non  ;  et  nous  auirions  autant  de 
peine  à  la  reconnaître  sous  ce  déguisement  moral,- que  si  elle 
s'avançait,  comme  autrefois  ,  sur  notre  scène  ,  vêtue  de  l'habit 
français.  La  vérité  historique  doit  être  respectée ,  au  moins. dans 
ses  données  générales  ;  cW  là  une  condition  indispensable  de 
l'illusion,  de  l'intérêt,  pat  conséquent  «  qui  n'est  autre  chose  que 
le  passeport  de  l'enseignement- moral.  Or,  examinons  Piièdre, 
dépouillant  le  caractère  païen  «  se  faisant  toute  chrétienne  sur  le 
théâtre ,  et  cherchons  à  quels  résultats  aboutirait  celte  singu- 


lière  conversion  7  Commeajt  -une  vî^tioo  ^  là  vérité  historique 
au  délmt  en  entratoerait  une  autre ,  non  moins  considérable  «  à 
rissue?  En  effet  «  la  Phèdre  apttqiite  conunande.la  pitié,  sans 
inspirer  le  mépris,  parce  que,  chez  elle,  faction  seule  est  cou- 
pable ,  tandis  que.  la  personne  est  iançceote*  Culpabilité  dans 
l'actiOQ^  innocence  de  la  perçpnne,  était  distinction  autrefois 
aditti^e.,  inadmissiUe  nnainlenant. Chez  nous,  dans l'hypothèçe 
puiçcinent  chrétienne ,  une  seule  aUernative  est  possible  :  on  bien 
Pl^re*  en  possession  d^eUe-mèoie  «.  c*est-à*dire  à  4a  fois  libre 
de  sa.  volonté  et  de  son  action  morale,  ren^rtera  une  écla- 
tante victoire,  et,  alors ,  ne  sera  l'objet  ni  de  la  pitié  ni  du  mé- 
pris; ou  bien,  essuyant  ifoe  ejntière^défaite ,  elle  af^pellera  sur 
elle ,  à  la  fois  ;  ces  deux  sentiments  ;  et  alors ,  dans  ces  deux 
cas,  je  perds  é^lement  de  vue^  avec  ia  vraie  physionomie  de 
Phèdre ,  la  conduite  historique  de  cette  malheureuse  femme.  La 
Phèdre  antique  s*est  tout  entière  évanouie4  il  ne  reste  d'elle  que 
le  nom. 

Hais  entre  la  Phèdre  païenne  et  la  Phèdre  chrétienne  ,  toutes 
deux  également  impossibles ,  ne  ftourrait-on  trouver  la  placç  a 
une  troisième  Phèdre«  qui  .oonciUerait  les  deux  autres,  qi|i,  étant 
à  la  (bis  de  son  époque  et  .de  la  nôtre,  serait  ime  sorte  de  compro- 
mis entre  les  deux  civilisations.  C*e^t  ce  rapprochement  qu*a  tenté 
Racine  «  avec  une  merveilleuse  habileté  dai^  le  choix  de  ses  per- 
sonnages, dans  la  combinaison  des  caractères,  dans  la  distribution 
des  scènes,  sans  pourtant  peut-être  fermer  la  bouche  à  la  cri* 
tique  sur  le  résultat  de  Tentreprise* 

IL 

Pour  se  faire  me  juste  idée  de  J*cBuvre  4e  Reoifie ,  il  est  néces* 
saire  d'étiidier  d'abprd  celle  d'Euripide  :  . 
Tout  d$M  ïluripîde ,  et  Je  «unîère  di^nt  il  pr^iuit  sqr  la  scène 
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te  dèsfin ,  daUs  la  personne  de  Vénus  ,  et  les  paroles  qu  il  prête 
à  la  Aéessë ,  conlribne  à  donner  h  ce  rôle  une  importance  capi- 
tale*. Yëniii  ajpjparaît  tout  d'abord ,  au  nnomént  où  Timpatiènte 
ciiirtosttë  dà  spectateur  cherche  sur  la  scène  ,  trop  longtemps  dé- 
sert V  un  dB{jet  qui  puisse  etittn  la  satisfaire  ;  au  moment  où 
chacùû  sera  reconnaissant  au  t)remier  personnage  qui  se  pré- 
sentera, ttitrbduisarit  aveclùi  Vintérét 'et  l'émotion  :  rfustantest 
hîéik  choisi  ;  Véntis'auraainsnes  prénîîicès  de  Tàttentiôn.  Vénus 
ap^diU  3eùle':  un  entourage  ,  qu'elle  dominerait  pourtant ,  ne 
viéndhi  détourner  d'elle  ni  un  regard  ni  une  pensée,  et  sa  divi- 
Mté  Viè  sera  pas  non  plus  sàai11é*e  au  contact  de  personnages  hu- 
âifliins.  ETfè  ài^jparaît ,  j'imagine  aussi ,  avec  cette  pureté  de  for- 
mes, partidèGère  à  la  rkcé  grecque,  avec  cette  grflce  majestueuse, 
pro|)k*e  h  la  déesse  niêntë  ;  elle  apparaît ,  enveloppée  de  cette 
pore  et  transparente  atmosphère  qui,  en  Grèce  ,  idéalise  tout, 
et  cdmii^e  encadrée  dans  ce  ciel  splendidement  iTfnminé,  qui 
fournit  aisément  Une  auréolé  à  une  Vête  divine.  Vénus  n'a  rleh 
dfh  encore,  et  di^à'ette  à  piiisssnfnm'ent  agi  sur  les  imagina- 
tions :  * 

fr  Je  surs  Vémis ,  dit:elle  alors  ;  les  mortels  et  les  Dieux  ho- 
norent hiâ  ffivintté;  je  règhe'àu'fbnd  des  eaux  et|usques  aux 
bornes  atlantique^;  tout  ce  qu^édair^e  Tasfre  du  Jour  reconnaît 
m6n  empire.  Propice  â  ceux  qui  respectent  ma  puissance,  je 
aiis  punir  Tor^ëilfeux  qui  la  brave  ;  car  les  Dieux  immortels  se 
plaisent  aux  tibtnmages  que  les  mortels  leur  rendent,  fiientôt,  on 
siéntirà  h  vérité  de  m'es  pàrbïés':  le  fils  de  Thésée ,  Rippblylc  , 
né  d'une  amazone  et  disciple  du  chaste  Pitthée  ,  seul ,  entre  les 
citoyén'é  de  Trézèn%,  ose  ici  m'outrageri  II  m'app'elte  ta  p\\x^ 
méchante  des  di^ihiiès  ;  Tamour  et  tb^bénée  sont  pour  lui  un 
dftjiii  i'hôriréWr.  Cbhtfent  d'honorer  Diane ,  qii*Â  élhvé  injuste- 
ment àu-dèsàus  des  autres  déesses  ,  if  s'élëvé  lui-même  au-dessus 
dès  blblébseé  Htthuilhés  ;  tl  h'e  èé  ptltt  qu'avec  elle  ;  avec  elle  ,  il 
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fréquente  les  forêts  et  ne  songe  ^u'à  pousser  les  chiens  -sur  les 
animaux  effrayés.  Ce  zèle  n'a  rien  qui  m'offense,  et  que  m'im- 
portent les  hommages  qu'Hippolyte  r^d.  à  d'autres  divinité 
C'est  son  orgueil  et  ^n  mépris  que  je  veux  punir  en  ce  jour. 
J'ai,  dès  longtemps,  préparé  ma  vengeance;  il  m'en  coûtera 
peu  pour  t'exéicuter. . .  Phèdre  le  vit  ;  elle  l'aima  ;  je  ,  fis  couler 
moi-même  un  violent  amour  dans  le  coeur  de  cette  princesse. . . 
Aucun  de  ceux  qui  l'approchent  ne  sait  le matqui  la  dévore, 
mais  je  ne  souffrirai  pas  qu'il  reste  obscur  et  sans  effbt.  Je  dévoi- 
lerai ce  mystère  ;  Thésée  le  pénétrera  ;  il  prononcera  contre  son 
fils  d'afirëuses  imprécations.  Phèdre ,  malgré  l'éclat  des  vertus  et 
de  la  naissance  ,  doit  être  enveloppée  dans  le  châtiment  que 
j'inffige  :  ses  jours  me  sont  moins  chers  que  ma  gloire  et  le  sup- 
plice de  ceux  qui  m'outragent.  »  (Ëurip.  Hipp:  Act.  I.  — Trad. 
Dacier.) 

Ainsi,  dans  la  splennité  de  ce  long  et* grave  discours,  Vénus 
désigne  à  merveille  son  r61e  souverain  ,  .irrésistible ,  impitoya- 
ble ;  ainsi ,  elle  avertit  qu'en  elle  seule  est  le  principe  et  Texplî- 
cation  du  mouvemeni^des  personnes-  qui  vont  paraître  et  des 
faits  qui  vont  suivre.  Puis,  elle  s^évanouit,  laissant  l'âme  du 
spectateur  plerne  de  soif  action  future  ;  elle  s'évanouK  pour  ne 
plus  reparaître,  et  il  n'est  plus  nécessaire  qu'elle  reparaisse, 
tant  est  puissante  et  durable  Timpression  qu'elle  a  dite.  Seule- 
ment ,  de  temps  à  autre ,  on  sentira  comme  un  souffle  de  Vénus 
parcourir  la  scène  qu'elle  surveille;  puis,  un  frémissement  des 
personnages  qui  coufeëseront,  en  tremblant,  la  puissance  de  la 
redoutable  déesse. 

ff  La  flamme  consumante ,  s'écrie  le  chœur  ,  et  les  traits  lan- 
cés par  les  astres  ,  sont  moins  redoutables  que  les  traits  de  Vé- 
nus lancés  par  les  mains  de  l'amour...  En  vain ,  l'autel  de  Jupiter 
et  d'Apollon  fumera  dû  sang  des  victimes ,  si  nous  refiisops  nos 
hommages  au  Dieu  qui  règne  sur  tous  les  hommes ,  Dieu  qui , 
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dans  son  çoarroux,  réf^and  au  loin  le  ravage  et  la  désolation  sur 
la  terre.  C'est  Vépus  qui  lauça  le  tonnerre  sur  ramante  du  mettre 
des  Dieux.  Rien  ne.  résiste  à  sa  violence;  et,  se^mblable  à  la 
jeune. abeille  y  eUe  voltige  autour  de  nous  et  ne  promet  que  des 
fiiveurs.  A  (EUpp^Act.  II.) 

Et  ailleurs:^ 

0  C'est  toif  Vénus, qui  règnes  sur  les  mortels;  tu  gouvernes 
à  ion  gré  le  cœur  inflexible  des  «Djeux.  L'enCmt  allé  te  suit  et 
parcourt  l'univers  d'un  vol  rapide  ;  il  plane  sur  la  terre  çt  sur  la 
mer  orageuse ,  puis  il  fend  l'air  de  souv  aile  dorée  et  fond  sur 
la  timide  proie.  Qui  pourrait  lui  résister  ?  Les  hôtes  des  forêts , 
les  habitants  des  eaiix ,  Vhonune  ^  lout  ce  qui  respire,  est  soumis 
à  l'amour.  0  Vénus  !  ton  empire  est  le  seul  que  tous  les  êtres,  re- 
eonnaisaent.  j»  (Hipp.  ^ct.  V.)  ... 

A  ce  rôle  de  Vénus ,  correspond  bien  «  dans  le  dessein  du 
poète ,  le  caractère  de  Phèdre  <  si  Je  poète  eût  présenté  Phèdre 
comme  une  &me  naturellement- et .  habituellement  ardente ,  que 
la  passion  eût  fortement  entraînée:  et  qn^  la  raison  eût  bible* 
ment  retenue^  si  Phèdre,  au  lieu  doppa^  toute  résistance  au 
destin ,  eût  tiré  d'elle-même  un  secours  pour  lui ,  la  victoire  de 
celui-ci  eût  été  moins  complète,  et ,  partant,  son  triomphe  moins 
éclatant.  Euripide  eut  manqué  son  but.  Aussi ,  ne  donne^-t-il 
aucun  complice  à  la  force  fatale  ;  aussi,  arme*t-il ,- autant  qu'il 
peut ,  son  adversaire  :  le  destin  seuh  doit  suffire ,  et  au-delà , 
contre  toute^  énergie  humaine.  Phèdre  est  donc  une  femme  pure 
et  calmOf  comme  un  beau  ciel ,  qui  s'est  composé  un  bonheur 
élevé  du  souvenir  d'un  passé  sans  reproches  et  de  l'espérance 
d'un  avenir  également  irr^oehable  ;  qui  n'est  pas  simplement 
pousse  au  bien  par  instinct,- maintenue. dans  le  bien  par > rou- 
tine; qui  s'y  dirige  encore  par  raison  et  par  choix.  C'est 
même  une  femme  philosophe ,  non.  d'une  philosophie  vainement 
^léculative  >  mais  d'une  philosophie  pratique  et  humaine  ;  femme 


pléeée,  sinoh  parla 4at« lié  $â  vie,  au  moins  pk^  ciUe  èe  ses 
idées ,  entre  Socratè  iH  lé^as-CMisl ,  ^tre  le  |H«âsenthnbrit  éi  là 
réalité  ifmrtédtftte  en  cftrîstiaMsMe.  Je  sftis  triert  ^u-od  ftît  6n 
reproche  à  Eâ]rit>}de  de  t5èltè  knàttte  de  pbHôsophér  todjôbrs ,  de 
ces  longues  tirades  dogmatiques ,  au  côtiUrel  desit|'ttèlles  se  ^lèlcè 
le  sentiment.  Le  passage  que  je  cite  fuit  ce  reproché  :eàKs*î)  est 
TeMl  du  défkut  ^ttlé ,  au  moins  eè  déftot  è'ést-il  id  ^gU- 
llèrelnignt  tourné  en  qdilMr,  en  édairànt  cette  physiôhlslMiè  ^e 
Phèdre ,  si  di^né ,  ^  pëMbie  ,  si  pe^  en  bâppbrt  avec  Tkaièn 
criminelle  detsetlè  fettaHie  tferttveute. 

à  Femmes  de  TMflèAe,.dft  Phèdre  à  ses  cotepAgnéB,  ébMi-^ 
tes  et  juges  UM  iniortufiée.  Les  foiigùes  niiiis  tnl'ônt  vtté  sioif- 
vent  occupée  à  récheircbèr  lés  causes  qui  écartent  lés  moHelé  des 
sentiers  de  la  vertu* . .  Nous  savoné  ce  qu'fl  est  beau  d6  hWè , 
mftis  la  paresëe  IMI  le  ^aMir  rious  èht^aHré  et  nôtis  bit  dubl^ 
le  devoir.  Le  plaisi/  s'dfre  à  nôibs  sôtts  mille  foHhie^  variées  ;  tés 
entnstieûs  itifok^ ,  ta  siduisahte  oisiveté ,  là  fiiusië  horrte  ètfflh, 
sont  dès  pièges  tbnéu^  iMnS  ceëée  soite  Mois  pas...  AffetrM  dès 
longtemps  datis  ces  féfleiiôm  sdtktàifes ,  mon  cNfeiir  ifi  pu  cé- 
der sai)S  résistance  aux  bttëitttes  d*un  ^iébn  funeiilè ,  M  se  cor- 
rompre «te  poifil  d'àddpter  téut  à  eoap  dès  sentitileMs  codiMftres 
à  céui  dont  il  était  neurrf.  le  vais  vous  éiposetr ,  toos  rèsme,  la 
routÊ  que  f'ai  suivie  et  l'étAt  actvel  de  tnàn  ftmé.  titik  que  je 
sentis  les  premiers  trafrts  d*un  critanihél  smour ,  je  n*eus  d'adtré 
vue  que  de  hitier  aveé  co^iNge  contré  eè  Mdf  tnvoloAtàiiré.  Je 
comihen^i  par  i'enéevelhr  dafii  un  ptofimd  silence  ;  cMr,  i\Ûl  né 
sait  qte  la  kmgué  eét  un  dépfosit&ire  perfide  qui  éëlairé  les  aut^ 
et  triMt  celui  qui  l'emploie?  liais  etfiu,  voyant  que  je  votdiis 
en  vain  combattre  contre  Vénus  «  mourir  me  parut  ètt^e  le  seirf 
parti  digne  de  moi...  Périsse.  Ii  jaiiAis  répoiisë  infidèle  qtli, 
francbissaiit  Ma  bôktk^  dé  la  pudeur ,  o^  la  piréiMIifë  éolUller 
la  CMéhe  nuptiale  f...  16  né  délesté  pas  MMas  ces  ftmAiës,  dàgei 


Dp  pftroto,  qui  $e  Tf^feiU  eR  ^^cpei*  aiix  plus  coupables  égare- 
meot^;  De  qpe|  ftoDl,  û  Yé^uçî  osent-elles  lever  les  yeur  s^r 
leurs  époi|X?  Ne  redou^nt-elies  point  les  ténètire$i  complices 
d^  leurs  qri(De8  ?  Ne  craiguçnt  elles  pqsqi^e'lea  voiles  e^  leainurs 
ne  preodéj^t  lf(  parole  pour  \ça  açcps^r?  Yoil^  «  çl^ëres  an^^^ea, 
yoil^cçqni  ine  détermine  à  mp,arrr.  ni  (Ilipp-  Act.  IL. —  Tr. 

:  Jl'ajaifi  ce  passage  en  dépil,  ç^u  pjutôt  f  o^qae  de  sa  froide  gra- 
yîlé-  U  ressort ,  en^  efff^ ,  'c^e  sa  lecture  ^  qu'il  n'y  ftvait  poir^t  en 
Phèdre  les  ilémieipt^  d'une  feinuie  cifin^l^e^e';  que  ai  I4  ni^^uré 
uî  FéduoallQD  ne  l'avaient  mise  ^ari^  ]|a  Voie  de  l'ioceste  et  de  hi 
perfidie.  El,  non-sei^lement,  spqs  ce^  abri  4'une  raiso^,  ^^^^v  ^ 
paraissait  défendue  QOu^treJçs  tcaUs  de  la  p^ssiop,  elle  $çiut>i«it 
encore  bitfi^ut  exprès,  pour  ^^  dé(icf.  Une  telle  fexxunè,  jej(ée 
ainsi  dans  tous  les  emportements -4')jine  passio^  furieux ,  es^  w 
cftntrj^Sjens  moral.  EVo^e^t  préçis<^ent  ce  que  veut  le  po^e  ;  la 
puissance  c^u  dessin  aur^  éctaté  d'autant  p|us. 

Euripide  ^  qui  ofipntre  Phèflre  autrefois  ^levée  à  ce  iu|ut  degré 
de  réflexion  studieuse ,  nous  la  p/résentç ,  dans  ua  passage  que 
Racine  a  dignement  loué  en  le  copiant ,  tombée  notai^ieuaut 
danç^  uudéplora|(\lQ.4gareaiept;  e^p^irce  contraste  babiliç,  il 
indique  à  niervfÂl^e  tQ^^  cç  qu'a  pu  faire  Iç  destiu  de  0^  femn^ 
infortunée  :  .    •      - 

Ptn^fie.  —  Aidez -ipoi,  soutenez  ma  lète  laipigMissia^i^e.  Cliù* 
res  amîeft ,  mes  membres  aSiiblis  sonipr^l^  à  se  clfssoudre.  Ap* 
procl^ez,  esclave^  fidèleS/;  souteniez  ces  mains  ^^iU^nte;».  Ççt 
ornement  impoHun  pèse  en  vaip  si^r  n^a  tè^e  ;  ôtez-:le  r  pissez 
Aotl^jf  \e^  boucfes  de  me$  chevei»  !  ... 

iMnounifie.  —  Ma  ÇUe,  preuez  courage.  Pourquoi  vous  agi- 
ter aîo^r?  Lç  repôa  et  ^  ferme(|é  d'âme  rendp;oot  vos  vnfUff^ 
pJtus légers^  TeHç  est  la,  cpodUic^i  hMqiame,:  il  f^i^  savoir souf- 
firin  - 


—  202  — 

Phèdre.  —  Dieux  !  que  ne  puià-je ,  du  courant  d'une  onde 
pure ,  puiser  de  Teau  pour  étancher  nna  soif  brûlarïte  !  Que  ne 
suis -je  couchée  ià  l'ombre  ^es  (brèts  f  dans  une  prairie  émainéc! 

La  nourrice.  —  Que  dites- vous,  ma  fille?  Songez  à  ceux  qui 
vous  écoutent  et  qui  croiront  que  votre  raison  s'égare. 

Phèdre.  -^  Laissez-moi  gravir  les  montagnes.  Je  veux  percer 
les  bois,  suivre  au  travers  des  pins  les  meutes  acharnées.  Dieux! 
que  ne  puîs*-je  lancer  le  cerf  timide',  animer  les  chiens  'par  ma 
voix ,  approcher  de  ces  blonds  cheveux  le  javelot  de  Thessalie , 
faire  partir  le  trait  dhme  main  sûre  et  victorieuse  !  ~ 

La  nourriôe.  -^  Ha  fille,  où  s'égare  votre  pensée?  Qu*a  de 
commun  la  chasse  avçc  le  mal  qui  vous  tourmente  7  D*où  v6tis 
vient  cette  ardeur  pour  le  cristal  d'une  onde  pure,  tandis  qu'au- 
près de  vous  est  une  source  vive  qui  tombe  en  nmrmurant  au 
pied  du , coteau  qu'elle  arrose? 

Phèdre.  —  Déesse  de  Limné,  qui  présidez  à  l'exercice  des 
fougueux  coursiers,  que  ne  suis-je  dans  la  carrière,  occupée 
moi-même  à  dompter  un  cheval  plein  de  feu! 

La  nourrice.  —  A  quels  nouveaux  trans|K)rts,  votre  âme  est- 
elle  livrée  ?...  - 

Phèdre. —  Qu'ai-jedit,  malheureuse?  Où  ma  raison  s'égare- 
t-elle  ?  Hélas  !  je  l'ai  perdue;  les  Dieux  me  l'ont  ravie.  Infortu- 
née !  Chère  nourrice  ,  remets  ce  vlcrile  sur  ma  tête  ;  j'ai  '  honte  de 
moi-même  et  de  mes  paroles  insensées.  Cache  ta  fille  à  tous  les 
yeux.  Les  miens  se  remplissent  de  larmes  et  ne  peuvent  soutenir 
vos  regards.  0  funeste  retour  sur  moi-même!  Que  la  raison  qui 
m'éclaire  est  importune  et  cruelle  ! 

(Hipp.  Act.  II.  —  Trad.  Daciér.) 

Le  seul  auxiliaire'  du  destin  sera  cette  nourrice  de  Phèdre; 
mais  quel  faible  auxiliaire,  si  même  il  mérite  ce  nom  !  La  nour- 
rice  de  Phèdre  ahne  passionnément  sa  ihattresse,  mais  elle  l'aime 
mal.  Son  amour  a  la  tendresse  d'une  mère  et  n'en  a  pas  la  di- 
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goité.  Ce  qu'elle  redoute  lé  plus  ,  c^est  la  mort  de  Phèdre ,  que 
ses  yeux  ne  peuvent  se  désigner  à  ne  plus  voir;  ce  qu'elle  sou- 
haite ,  avant  tout,  c'est  entretenir  chez  sa  nnattresse^ette  flamme 
de  vie  toujours  prêté  à  s'éteindre  :  soin  touchant,  soin  religieux, 
soin  de  la  Vestale  qui  nourrit  le  feu  sacré;  soin  funeste  aussi, 
qui  prolonge,  avec  les  jours  de  Phèdre,  les  coupables  pensées  et 
les  angoisses,  vertueuses  de  cette  infortunée^    La  ndlirrice  est 

A 

excusée  d'avance  ;  elle  subit  comme  sa  mattre^se  ',  une  contrainte 
fatale.  Quoi  qu'il  en  soit ,  ce  n'est  point  cette  âme  d'une  force  et 
d'une  élévation  médiocres,  qui  ne  sait  ni  préférer  l'honneur  à 
la  vie ,  ni  se  consoler  d'une  mort  héroïque,  qui  pourra  exercer 
un  ascendant  efficace  sur^l'âme  forte  et  élevée  de  Phèdre,  m^me 
au  moment  où,ceile-ci  est  en  proie  au  délire  du  cœur  et  de  l'es- 
prit. Aussi ,  voyôns^-nous  Phèdre ,  plutôt  irritée  qu'ébranlée , 
repousser  vite  les  exhortations  de  sa  nourrice  ,  avec  l'indignation 
du  t^ur  et  même  la  dureté  du  langage.  €<  Voilà,  répond-elle 
tout  d'abord  à  ses  conseils,  les  discours  perfides  qui  renversent 
les*  villes  et  les  maisons  florissantes  !  Ne  cherchons  pas  à  nous 
flattef  ;  -songeons  à  ce  qu'ordonnent  l'honneur  et  le  devoir.  » 
La  nourrice  poursuivant  et  engageant  Phèdre  à  dévoiler  sa  pas- 
sion à  Hippolyte  :  a  0  exécrables  conseils ,  réplique  Phèdre; 
tais-tôl ,  malheureuse  !  cesse  de  m'empoisonner  par  teç  horrib}e$ 
-discours.'  o  Et  aussitôt  après  :  &•  Arrête  !  au  nom  des  Dieux  ; 
cesse  d'orner  le  vice  et  d'excuser  une  passion  coupable  ;  si  j'écoute 
tes  séductions  ,  je  n'en  mourrai  pas  moins ,  et  je  mourrai  dés- 
honorée. 0  Voilà  comment  Phèdre  accueille  les  conseils  de  sa 
nourrice ,  dans  la  seule  circonstance  où  celle-ci  ait  osé  la  con- 
seiller. .  " 

La  nourrice  semble  plutôt  être  une  utilité  tragique  ;  son  rôle, 
un  ressort  dramatique.  Ici ,  le  silence  opiniâtre  de  Phèdre;  là, 
rignorance  profonde  où  est  Hippolyte  des  sentiments  de  cette 
princesse ,  faisaient  obstacle  au  drame*  Il  ^  Cillait  quelqu'un  qui , 
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arrachant  à  Phèdre  son  secret  et  le  dévoilant  à  ^ippolyte ,  mit 
un  terme  à  cette  imraobilîté  et  donnât  le  branle  à  Taction.  Ce 
personnage  est  la  nourrice  ;  c'est  elle  qui ,  à  force  d^  prières  qt 
de  larmes f  obtient  enfin  de  Phèdre,  un  aveu  désespéré;  c'est 
çUe  aussi  qui,  trahissant  sa  maltresse  par  excès  de  zèle  ,  révèle 
tout  au  Ger  Hippolyte.  Ainsi ,  l'impulsion  et  la  direction  sont 
impriméis  aux  faits  :  la  nourrice  a  joué  son  r$le. 

Ce  rôle ,  cependant ,  nous  ne  pouvons  le  méconnaître ,  a ,.  ^n 
lui*m6me  et  pour  ressemble  du  drame,  une  certaine  portée  ; 
il  fait  admirablement  piédestal  au  rôle  de  Phèdre.  La  nourrice 
a  le  bon  sens  de  son  époque ,  mélange  à  la  fois  de  clartés  natu* 
relies  et  d'obscurités  superstitieuses  ;  c'est.une/emrae  de  la  foule, 
mais  qui  se  distingue  dans  la  foule  ;  qui  pense  comme  tout  le 
monde  ^  mais  qui ,  dans  ses  vulgaires  pensées ,.  raisonne  ipieux 
que  beaucoup  de  monde»  <r  Malheur  à  ceux  qui  aiment  qv  qui 
»  aimeront  désormais,  si  la  mprt  doit  expier  leur  faible^. .  • 
»  Interrogez  les  dépositaires  des  écrits  ^e  l'antiquité,  ceux  qui 
»  jouissent  sans  cesse  du  cIqux  commerce  des  Dieux.  Us  vou^ 
»  diront  que  Jupiter  brûla  pcfur  Sémél^;  que  la  brillante  aurore 
A  enleva  dans  les  cieux  Céphale ,  son  aniant.  Cependant , .  e^ 
tt  divinités  habitent  encore  l'O^mpe  et.  ne  cherchent  pas  à  se 
i>  dérober  aux  regards  du  reste  ijus  Dieux.  Elles  savent ,  sans 
n  doute,  qu'il  fiiut  résister  à  sa  destinée ,  et  vous,  faible  iiior- 
»  telle  ,  vous  ne  céderiez  pas  à  la  vôtrç.  Une  vertu  rigide  n'est  pas 
a  faite  pour  notre  nature ,  et  l'on  doit  renoncer  à  une  perfec' 
a  tion  si  haute  ,  comme  on  néglige  de  décorer  le  toit  d'un  vaste 
»  édifice.  Agitée  par  les  flots  de  J'amour ,  cornaient  pourrief- 
»  vous  éviter  le  naufrage  ?  Mortelle  et  sujette  aux  fragilités  bu* 
»  roaines,  n'ètes-yous  pas  trop  heureuse  4*avQu;  plus  de  vertu 
0  que  de  fiiiblesse.  »  La  poésie  et  même  Téloquence ,  bien  na7 
turelles  ici ,  puisque  la  nourrice  est  grecque  et  puisqu'elle  aime, 
donnant  à  son  discours  chaleur  et  couleur,  impriment,,  à  coup 
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sûr,  sur  ses  vulgaires  conseils,  un  remarquable  cachet  de  dis- 
tinction. Cette  fennme ,  certe^^,  porte  haut  la  tête  au  sein  de  la 
multitude  ;  mais  de  combien  Phèdra  la  dépasse  ;  ço^iibien  celle- 
ci,  mi^  toujours  en  scène  en  face  de  sa  jiourrice ,  paratt,  par 
contraste,  plus  grande  et  plus  élevée  ;  grandeur  et  élévation  qui 
n'auront,  hélas  !  d'autre  effet  que  de  rendre  plus  signalée  la  vic- 
toire de  Vénus. , 

La  victoire  de  Yénus!  C'est  pour  elle  qu'ont  été  foçonnés  les 
caractères;  «'est  vers  elle  que  doit  ôtre  dirigée  l'action  ;  et  ^  en 
effet ,  dans  Euripide  ,  l'action ,  coinme  les  caractères  ,  est  bien 
assortie  au  dessein  du  poète.  Là ,  aucune  lenteur  dans. la  marche, 
aucune  incertitude  sur  l'événement.  Point  de  ces  incidents  qui, 
sous  couleur  d'intérêt ,  prolongent  la  lutte  ;  point  de  ces  alter» 
natives  de  succès  et  de  revers  qui ,  rassurant  un  moment  sur  la 
faiblesse  de  Phèdre  et  gisant  douter  de  la  force  du  destin ,  puis- 
sent  iaîre  espérer  la  défaite  de  celui-ci  et  la  victoire  de  celle-là. 
Le  triomphe  du  destin,  pour  être  digne  de  lui,  devait  être  ra- 
pide ,  incontesté  ,  décisif:  c'est  ce  qu'Euripide  a  conçu  et  exécuté. 
A  peine  la  nourrice,  a  reçu  le  secret,  de  Phèdre  et  déjà  elle  l'a 
livré  à  Hippplyte  ;  c'est  la  rapidité  de  l'écho  renvoyant  le  «on  qui 
Ta  frappé.  De  là ,  l'indignation  soudaine  d'Hippolyte,  dont  les 
premiers  éclats,  arrivant  jusqu'à  Phèdre ,  mettent  le  comble  à 
son  désespoir,  (ixent.en  son  cœur  son  funeste  dessein  et  en  pré- 
cipitent TeffeL  Tout  cela  se  succède  et  se  presse ,  sans  autre  îh- 
terruptioQ  que  celle  des  lanientations  de  Phèdre  et  des  gémisse- 
ments ^du  chœur  ^tendri.  C'est  le  déchirant  spectacle  d'un 
champ  de  bataille  d'où  s  élancent  les  plaintes  des  blessés  et  des 
mourants ,  sans  ralentir  pour  cela  la  rapidité  de  l'action  ,  sans 
adoucir  la  cruauté  du  con^bat.  M^is  déjà ,  au  milieu  des  cris  et 
des  sanglots  a  retenti  dans  le  palais  cette  parofe  lamentable  : 
a  Phèdre  n'est  plus  ;  Phèdre  s'est  donné  la«m6rt.  » 

Dans  cette  foudroyante  action ,  le  poète  n'a  pas  donné  à  Phè 
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dre  le  loisir  de  rétracter  Taccusation  que  sa  main ,  qui  n'était 
plus  dirigée  par  la  raison ,  a  tracée  au  dernier  moment  contre 
l'innocent  Hippolyte  ;  il  ne  lui  a  pas  donné  môme  le  temps  du 
repentir ,  tant  il  est  pressé  de  faire  triompher  Vénus  !  Et  d'ail- 
leurs,  à' quoi  eussent  servi  celte  rétractation  et  ce  repentir? 
Nécessairement  inutiles  à  la  vengeance  dé  Vénus  et  au  salut 
d*Hippolyte ,  ils  ne  pouvaient  servir  non  plus  à  la  justification 
de  Phèdre,  assez  justifiée  déjà  par  Tinvincible  contrainte  dont 
elle  est  Tinstrument  et  la  victime.  ^ 

Telle  est ,  dans  son  dessein  général ,'  la  première  partie  de 
ce  beau  draine  qui  s'appelle  Hippolyte,  qui,  peut-être,  s*appel* 
lerait  bien  Phèdre  aussi,  mais  qui ,  surtout ,  pourrait  s'appeler  : 
Triomphe  dé  Vénus  sur  Phèdre  et  sur  Hippolyte. 


III. 


Racine  a  donné  à  sa  poésie  le  titre  de  «  Phèdre  d  ,  litre  justi- 
fié à  coup  sûr  par  tout  l'ouvrage  ,  car  c'est  bien  la  persounaiilé 
dé  Phèdre  qui  est  en  scène.  Mais  pourquoi  a-t-il  accordé  à  Pbè- 
dre  cette  préférence  sur  Hippolyte?  C'est  que  Racine  ,  quand  il 
demande  à  l'antiquité  un  personnage  principal,  lui  applique, 
pour  ainsi  dire,  la  main  siir  le  cœur,  pour  voir  comme  il  bat 
ou  comme  il  est  susceptible  de  battre.  Ici,  son  choix  ne  pouvait 
être  douteux. 

Autant  Euripide  grandit  et  éclaire  le  personnage  de  Vénus , 
autant  Racine  le  rappetisse  el  Toiiscurcit.  Avec  lui  ;  Vénus  cesse 
d'être  cause  et  occiision  principales  du  drame.  Ce  n'est  plus  sous 
sa  suprême  et  immédiate  influence  que  s'agitent  les  personnes  ; 
ce  n'est  plus  réellement  sa  vengeance  qui  remplit  la  scène  ;  les 
personnages  le  disent  bien,  prompts,  comme  tous  les  autres 
hommes ,  à  accuser *de  leurs  faiblesses  propres  les  rigueurs  d'une 

# 

destinée  malveillante  ;  mais  elle  ne  le  dit  pas.  Elle  est  dans  toute 
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la  pièce  acteur  muet  et  invisible.  Tout  son  rôle  se  joue  dans  la 
coulisse  ;  c'est  un  rôle  accessoire.  Pourtant  j'ai  ,  plus  d'une  fois  , 
entendu  exprimer  cette  opinion  :  que  ère  silence,  que  cet  éloigne- 
ment  de  Vénus  était,  dans  la  piëce  française ,  le  résultat  d'un 
calcul  habile  ;  que  cette  action  mystérieuse  de  Vénus,  dont  l'in- 
visible main  produisait  et  arrangeait  visiblement  toute  chose,  y 
était  d  un  merveilleux  effet  ;  qa'ainsi ,  k  la  terreur  inspirée  par 
une  puissantedivrnité,se  joignait,  pour  la  plus  grande  émotion 
du  spectateur,  cette  crainte  vague  qui  résulte  toujours  de  l'in- 
connu:  Louer  ce  mérite  dans  Racine  est  louerVsuivant  moi ,  ce 

qui  ne  s'y  trouve  pas.  Oui  ',   cotte  combinaison  pouvait  trouver 

'      '   '  ' 

sa  place ,  comme  elle  l'a  trouvée  réellement ,  niafsdans  le  tnéà^ 

tre  antique.  Là ,  en  effet ,  l'idée  du  destin ,  ou  abstraite  ou  per- 
sonnifiée, s'impose  à  tous  les  esprits  ,  se  trouve  au  fond  de  toutes 
les  croyances,  l^e  spectateur  n'«a  pas  besoin  d'être  averti  :  tout 
événement  qui  s'accomplit  lui  parle  du  destin  aussi  simplement, 
aussi  nécessairement  que  l'effet  d'une  cause  connue,  en  se  produi- 
sant, révèle  avec  l'idée  de  lui-même  celle  de  fa  cause  dont  il  pro- 
cède. Toute  passion  qui  pénètre  le  cœur  humain  n'est  autre  chose 
que  la  flèche  lancée  par  la  main  de  l'amour  au  but  indiqué  par 
Vénus,  (f  Lés  traits  lancés  par  (es  astres  sont  moins  redoutables, 
moins  pénétrants  que  les  traits  de  Vénus  lancés  par  les  mains 
de  l'amour.'  »  Euripide  eût  pu  dispenser  Vénus  de  descehdrc 
un  instant  de  l'Olympe  ;  l'action  de  la  déesse  n'eût  pas  été  moins 
manifestie.  La  force  irrésistible  ejui  entraîne  Œdipe  n'a  pas  be- 
soin de  se  montrer  pour  se  faire  connaître.  En  pourrait-il  être 
de  même  aujourd'hui?  Au  fond  de$  âmes  toutes  pénétrées  par 
le  christîanisme ,  l'idée  générale  du  destin  ,* comme  l'idée  parti- 
culière de  Vénus  sont  bien  des  idées  mortes.  Le  nom  de  Vénus 
n'est  plus  cheï  nobs  qu'une  réminiscence  classique ,  qu'tm  nom 
commun  synonyme  d'amour  ;  n'est  plus  même  qu'une  significa- 
tion plaisamment  allégorique.  Lés  passions  humaines  ne  sont  plus 
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le  miroir  où  apparat!  brillainment  la  déesse.  Habitué^  à  çf^nai- 
dérer  l'amour  comité  |e  résultat  nécessaire  d'uoe  disposîUoo 
naturelle,  notre  induction  ne  va  point  au-delà.  A|^,  nW-ce 
quegr&çe  à  notre  illusion  complaisante. que  nous  conseotpns  à 
reconnaître  le  pouvoir  de  Vénus,  même  quand  celle^cî  le  pro- 
clame ^  Vénus  «absente  et  muette  ,  read  l'illusion  difl^ile.  Cela 
est  si  vrai ,  qu*à  la.  lecture  ou  à  la  représentation  de  la  pièce  <, 
nous  oublions  sans  cesse  et  coipplétemeht  Vénus;  et.  Racine,  .qui 
pressant  ces  oublis  et  qui ,  tout  en  affaiblissant  le  r^le  de  Vé- 
pus ,  i^e  le  veut  point  pourtant  effacer ,  charge  parfois  et  à  pro- 
PQS  tel  ou  tel  personnage  de  replacer  en  notre  souvenir  Vénus , 
qui  n'y  est  plus<  On  dirait  même  qu  a  force  de  nous  répéter  le 
nom.  de  la  déesse  ,  il  veuille  nous  persuader  de  son  action. 

Ainsi ,  Racine  ne  veut  point  maintenir,  la  force  fatale  à  ce 
haut  degré  où  Euripide  Ta  dû  placer  ;  encore  moins  la  veut-il 
exagérer.  Ce  qu'il  veut,  a»  coiitraire,  c'est  l'énerver,  sans  pour- 
tant l'anéantir.  £n  l'énervant ,  il  ôte  à  la  pièce  so|i  caractère  ex^ 
clusivemeni  païen  et  préparée  Taccès  aux  idées ''modernes ,  et 
comme  il  l'énervé  beaucoup  ,  il  ménage  >à  celles-ci  une  juste  pré- 
pondérance. En  ne  la  supprjpdant  pas ,  il  maintient,  quoique 
amoindri,  l'élément  antique  et  païen.  Telle  est  sa  icombinaisou 
conciliatrice.. 

C'est  alorâ  qu'entre  en  scène  l'él^ent  chrétien  avec  uue  fata- 
lité d'une  autre  sorte  ,  fatalité  qui  ne  vient  i^i  de  si  haut  ni  de  si 
loin;  qui  n'est  point  cause  diyiue  ,  point  paf  conséquent  irrès^- 
tible;  qui  n'e^stplus  le  ciel  opprimant  la  terr^.  Racine  trouve  ce 
persoopagie  ici-^bas;  il  Je  prend  au-dedans  de  Tliuaune ,  dont  il 
est  rii6t£L  redwM^jitle  :  c'est  la  pjsssion,  partie  de  rhoojioie,  en- 
nemie de  l'Iiomiprve  même ,  force  fatal^  qui  sans  cesse  nous  ob- 
sède,, nous  provoque  «  nous  presse;  force  terrible,  par  consé- 
quent ,  mais^  pourtant  terrestre  et  inCrme  ;  qui  triomphe  trop 
souvent  de  noua,  n^ais  (jipn.t  poi^rraji^  triompher  toujours  noff^ 


volonté,  tMè  àtitfe  Ibreé  à  Ift  fois  divine  et  hnmàîne  :  divine  par 
sa  puissance ,  liuitiafne  pair  sa  faiblesse ,  mais  toojonrs  mattresse 
de  Sa  force  ^  de  su  fariblësse,  au  point  dé  bri^r  la  plus  érier- 
giqoe  rébiètanèe  ;  >^and  il  Jui  plaft  ;  de  céder,  quand  elle  y  con- 
seM  ,  à  là  ptas  bible  atUlque. 

Lutte  de  la  passion  éi  de  la  Vtflonté ,  Voilà  surtout  le  spectacle 
que  npus  propose  ici  Racine.  C'-est  bien  un  spectacle  moderne. 

Racine  est  fidèle  à  la  vérité  historique.  Dans  sa  pièce,  comme 
dans c«lied*Euripide,  c'est  Pbèdrejqui  succombe;  mais  Phèdre 
succombe»t-elle  chez  lui ,  conmie  chez  £uripide«  avec  oe  môme 
caractère  gloriettx  de  pureté  inàitéréie  ?  Devenue  coupable  de 
iait,  est-elle  demeurée  eil  soi  parfaitement  vertueuse?  Pour 
nous,  la  vertu  parfaite  résidie  dans  la  victoire  complète  de  la 
volonté  sur  fa  passion  ;  or,  c*est  la  passion  qùr  ici  triomphe  de  la 
volonté. 

Phèdre  sera  donc  coupable  en  réalité  ausai  bien  qu'ep  appa- 
rence ?  Racine  a  vu  le  péril ,  et ,  pour  Téviter,  il  a  déployé  tou-» 
tes  les  ressources  de  son  art  :  il  a  d'abord-  étendu  et  fortifié  la 
puissance  de  la  passion ,  adv^rs^irè  pirlncipal  de  Phèdfe ,  idNtu- 
tant  qu'il  avait  réduit  et  ftffàtbti  là  puissance  propre  de  Vénus ,  et 
là  son  talent  s'est  produit  avec  une  incontestable  supériorité. 

Dans  Euripide  ,  Vénus  a  déclaré  et  les  victimes  de  cellesH^i  ont 
confessé  Timmense  domination  de  la  déesse.  Racine  fait  mieux  ; 
il  substitue  en  grande  partie  les  faits  aux  paroles  et  présente 
surtout ,  aux  ytM  A\x  sf^eclaleùr,  daiis  rétiionratlté  narratlbh  du 
dHlme,  rémphre  universel  de  t'àmoiir.  La  silène  s'agrandit  alorâ 
et  paftoyt  s'^rc  le  sj[>ectdote  d'une  Mve  Uùmém^ ,  d'une  déftHl^ 
géiMhite ,  SUIT  leiquettes  se  viendront  adnfiirableitiénk  dètalshër , 
comme  épisode  principal  et  plus  terrible,  la  lutte  el  là  déCîiite 
de  ta  nHrfbètireuse  Fhïidre. 

D'febo^tf,  ap^mnKssent  vtfguement,  dan^  un  -lointain  obscur,  sur 
la  AietilkAi  âè  lél  6a  tel  pér9iôhna|$e,  ééB  héros  de  l'antfqilitè  lit- 
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buleuseyces  hondiuesque  radniiialion  sapentilieuse  ft  élevés  au 
rang  des  Dieux  :  Hercule ,  Thésée  lui-même  «  tant  de  fois  vain* 
qu«^urs  de  si  redoutables  eunemis  ,  tant  de  fois  vaincus  par  l'a- 
mour, et  rpn  entend  expirer  «  comme  une  dernière  et  plaintive 
voix, les  reproches  des  victimes  de Tinconstant  époux  de  Pl|^- 
dre,  réclamant  du  ciel  une  juste  vengeance. 

C'est: 

Hélène  k  tes  parants  dans  Sparte  dérobée 
*  SalanuBO  témoin  des  pleurs  de  Péribée , 

Tant  d'autre^  dont  les  .noms  ki  ^Thésée)  sont  mtae  échappés 
.  Trop  crédules  esprits  que  sa  flamme  a  trompés  ! 

Ariane  anx  roches  contant  ses  injustices. 

(Phèdre.  —  Act.  L  Se.  I.) 

Qui  sait  même,  si,  à  ce  moment ,  tandis  que  Phèdre  lutte  vio- 
lemment ,  il  ne  brûle  point  pour  une  nouvelle  amante  d'une  ar- 
deur prompte  à  s'éteindre  : 

Qai  sait  même ,  xfsà  sait  si  le  roi  votre  père,  .  ^ 

Veut  que  de  son  absence  on  sache  le  mystère? 
Et  si  lorsqu'avec  vous  nous  tremblons  pour  ses  jours 
Tranquille ,  et  nous  cachant  de  nouvelles  amours , 
Ce  héros  n'attend  point  qu'une  amante  abusée. 

(Act.  L  Se.  I.) 

Comment  des  fto^es  si  fortes  ont-elles  ^u  descendre  à  de  tel- 
les faiblesses?  Peut-être  invincibles  d'ailleurs  ^  étaient- elles  in- 
firmes en  ce  seul  point.  Achille ,  trempé  dans  Tean  du  Styx , 
était  partout  invulnérable ,  si  ce  n'est  à  l'endroit  où  l'atteignit  la 
flèche  de  Paris. 

Alors  apparaissent,  sur  le  second  pkin,  Hîppolyte  et  Ariçie. 

Hippolyte  et  Aricie  sont  deux  personnages  que  la  critique  n'a 
point  épargnés  «  et  je  ne  prétends  pas  les  réhabiliter  complète- 
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ment.  J'avooe  surtoutqae,  (ihuisles  paroles  d'HippoJyte,  je  retrouve 
trop  le  jargon  amoureux  du  XVII'  siècle  ;  que  daoa  la  physiono- 
mie de  ce  sauvage  jeune  bomitie  <  s^enfonçaot  dans  les  sombres 
forêts ,  je  reconnais  trc^  aisément  le  gentilhomme  élégant  de  la 
cour  de  Louis  XIV,  se  promenant  dans  les  allées  savamment  ali- 
gnées  du  jardin  de  Versailles ,  sous  ces  arbres  artistement  tortu- 
rés ,  au  milieu  de  ces  figures  géométriques  taillées  sur  le  gazon. 
Vais  ,  était-il  possible  d'éviteï*  ce  défaut  ?  Et,  ce  défaut  lui-même, 
est-il  si  grand?  Ce  qu'on  biftme  dans  ces  personnages f  n*est-il 
point  fiiute  légère?. Ce  qu*on  y  doit  louer,  n'est-il  pas  mérite 
considérable  ?  £t ,  d'ailleurs ,  n'est-ce  pas  dans  l'ensemble  har- 
monique de  l'ouvrage,  plutôt  que  dans  leur  personnalité  isolée  , 
qu'il  faut  apprécier  cette  sorte  de  personnages.?^ 

Or,  ces  deux  rôles  font  à  nàerveille  ,  au  second  plan,  en  avant 
de  Thésée ,  en  arrière  de  Phèdre. 

Hij>polyte  n'est  point  le  premier  Venu  parmi  les  hommes , 
comme  Aricie  n'est  point  la  première  venue  parmi  les  femmes; 
ce  sont  des  personnages  précisément  et  considérablement  forts , 
par  où  Thésée  a  été  faible ,  par  où  Rhèdre  sera  Êiible  aussi.  Ce 
sont  deux  types,  dans  chaque  sexe,  de.  cœur  froid  et  d'esprit 
calme ,  qui* se  sentent  tels  et  se  félicitent  d'être  tels;  qui  raillent 
l'impuissance  de  l'amour,  qui  ne  les  ^  jamais  atteints,  qui  n'o- 
serait les  atteindre  ;  «eroblables  à  ces  hautes  cimes  qui  défient  le 
soleil  de  fondre  les  neiges  dont  leur  front  est  couronné.  Us  sem- 
blenl  placés  sur  la  scène  comme  en  champ  clos«  par  le  genre 
humain  ,  pour  y  soutenir,  au  nom  de  celui-ci  ,*  la  lutte  contre 

r 

l'amour. 

'  Aimeries-vona ,  seigaevr.  i . . 

dit  Tbéramène  à  Hippolyle. 

Anii ,  qa'oses-ta  dire  ? 
Toi  qui  connais  mon  cœut ,  depuis  qae  je  respire  \ 
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DeiB  flentiments  à*vài  cœur  n  fier ,  ai  dddiûgibat  /  ' 

Penx-tn  me  demander  le  désaTen  hoBteax? 

Ceet  peu  qu'avec  son  lait  une  mère  anatone 

M'ait  fait  «ucer  eocor  cet  orgueil  (pà  t'étonae^ 

Dans  un  âge' plus  mûr ,  moi-même  parvenu , 

Je  me  suis  applaudi ,  quand  je  me  suis  connu. 

(Àct.  I.  Se.  I.) 
Et  Aricîe  à  Ismène  : 

Tu  sais  \  depuis  leur  mort  (ses  sixtrëres)  quelle  sévère  loi 

Pëfend  k  tons  les^^Grecs  de  soupirer  pour  moi.  .  ^ 

On  craini  que  de  la  sœur  les  flammes  téméraires 

Me  raniment  un  jour  les  cendres  de  ses  frères. 

Mais  tu  sais  bien  ailssi  de  quel  œildédaigneux^ 

Je  regardais  ce  sôia.d'nn  vainqueur.soàpçoniieax. 

Tu  sais  que  de  tout  teii^s  k  ram^uropfyo^ée 

Je  rendais  souvent  grâce  k  l'injuste  Tkéaée^ 

Dont  l'heureuse  rigueur  secondait  mes  mépris. 

(Act.  II.  Se.  I.) 

Peut-être  que  ces  âmes,  ai  bietninuiifes  par  la  nature,  si  af- 
fermier  dans  lei^r  ornueilleiise  résoiuUon ,  résisteront  miem  que 
les  grandes  ftmes  d'Hercule  et  de  Thésée  et  triompheront  où 
œll^-ot  ont  >succoo)bé. 

Non  I  elles  succomberont  également. 

Tandis  que  le  fièr  Hippblyte  route  en  son  ccènr  ses  froides 
penséeSi.  ij  aperçoit.  Arioîe«  et  une  soudiiine  révolution  s'àcoom- 
piit  en  lui -.  il  aime.  L'ennemi  est  entré  dans  la  place  avant  même 
qu'il  ait  soupçonné  ^n  approche. 

Ismène  s'en  est  bien  aperçue  : 

«  Dès  vos  premiers  regarda  {e  l'ai  vu  se  eoiifondre.  n 

dit-elle  à  Aricie  ^ 

ce  Ses  yeux  qui  vainement  voulaient  vous  éviter 

»  Béjk  pleins  de  lab^enrne  pouvaient  vous  quitter.  » 

(Act.  n.  Se.  1.) 
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Hippolyte  va  bientôt  justifier  cette  supposition,  rendu  auda- 
cieux  par  sa  passion  : 

« 

Vous  voyez  devant  vous  un  prince  déplorable  . 
D'un  téméraire  orgueil  exemple  mémorable  : 
Moi,  qui  contre  Famour  fièrement  révolté 9 
Aux  fera  de  ses  captifs  ai  longtemps  insulté  \ 
Qui ,  des  faibles  mortels  déplorant  les  naufrages 
Pensais  toujours  du  bord  contempler  les  orages  \ 
Asservi  maintenant  sous  la  commune  loi , 
Par  quel  trouble  91e  vois-je  emporté  loin  de  moi  ! 
Un  moment  a  vaincu  mon  audace  imprudente. 

(Act.  II.  Se.  IIL) 

Si  Aricie  ne  tient  point  un  semblable  langage ,  c'est  que  la 
pudique  modestie  dont  Racine  Ta  parée  ,  le  lui  interdit.  Au 
moins,  par  ce  qu'elle  avoue,  peut-on  soupçonner  ce  qu'elle 
tait. 

Que  mon  cœur  chère  Ismène,  écoute  avidement 
Un  discours  qui  peut-être  a  peu  de  fondement  f 

Par^guel  bonheur  extrtae 

Aurais-jo  pu  fléchir. 

ISHÈNB.  ' 

Vous  l'entendrez  vous-même.  . 

(Apt.*  II.  Se.  I.) 

Aricie  est  surprise  et  a  droit  d'être  surprise  de  ce  penchant 
qu'a  pour  elle  Hippolyte ,  comme  Hippolyte  aura  droit  d'être 
surpris  du  sentiment  réciproque  d' Aricie.  Aricie ,  en  effet,  est  le 
dernier  rejeton  d'une  famille  persécutée;  Hippolyte  est  le  fils  même 
du  persécuteur.  La  situation  de  ces  personnages  est  à  peu  près  celle 
(le  Roméo  et  Juliette.  Bizarrerie  de  la  passion  !  Ce  ^ont  ceux-là 
mêmes ,  entre  lesquels  les  circonstances  ont  élevé  les  plus  hautes 

14 
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barrières ,  qu'elle  prend  plaisir  à  rapprocher  et  à  unir.  Ainsi  , 
Hippolyte  et  Aricie,  dont  la  confiance  dédaigneuse  se  riait  de 
l*amour,  en  sont  maintenant  les  tristes  jouets.  Et  même ,  .ce  n*est 
plus  seulement  malgré  la  défense  patera^Ue  «  iqcms  à  cnuae  de 
cette  défense ,  que  le  cœur  d'Hippolyte  s*est  ému  pour  Avîcie. 

Quand  même  ma  fierté  ^tourrait  s'être  adoucie  , 
Auraia-je  pour  vainqueur  dû  clioiair  Ariçie  ? 
Mou  père  la'réprouYe  \  et  par  des  lois  sévères 
Il  défend  de  donner  des  neveux  à  sésMres. 

THÉRAMÈIilE. 

Thésée  ouvre  iros  ytoux  en  voulant  les  fermer  ; 
Et  sa  bttne ,  irritant  uqe  flamme  rebelle , 
Prête  k  son  ennemie  une  f^ice  nouvelle. 

-  (Aa.  I.  Se.  I.) 

Mais  déjà ,  .qu'a  fait  l'amour  de  ces  âmes  innocentes  et  pures? 
Quel  trouble  il  y  a  introduit  à  sasui^e*  Théramèoç  lU  Siur  la 
physionomie  de  son  élèvd  et  çôbclut  aisévieQ^  49  son  ijudifférence 
soudaine  pour  ses  oceopations  les  plus  chères ,  l'agitation  inté- 
rieure dé  son  âme. 

On  vous  voit  moins  souvent  oigoaitteux  et  sauvage  y 
Tantôt  faire  voler  un  char  sur  le  rivage  \ 
Tantôt^  savant  dans  l'art  par  Ileptune  inventé       > 
Rendre  docile  au  fk«in  un  coursier  indompté. 
Les  forêts  de  nos  cris  moins  souvent  retentissent  : 
Chargés  d'un  feu  secret  voe  yeux  s'appesantissent. 
Il  n'en  Ciut  point  douter ,  voua  ainsi ,  vota  bHOez. 

(Act.  I.  Se.  L) 

Ce  que  Théramène  aperçoit  d'une  manière  vague  et  générale 
dans  l'extérieur  d'Hippolyte  ,  celui-ci  le  voit. clairement  et  en  dé- 
tail  au  fond  de  sa  conscience  désolée.: 


—  aitt  — 

Itapids  prjb»  à»  six  mois ^  )tonunx,  dëse^ëré 
Portant  partput  le  trait  dont  je  suis  4écliiré 
Conlre  vous,  contre  moi  vainement  je  m'éprouve  ; 
Présente ,  je  tous  ftiis  ;  absente ,  je  vous  trouve  ; 
Dans  le  fond  des  forêts  votre  image  me  suit; 
'  La  lumière  du  jour,  les  ombres  de  la  nuit , 
Tout  retrace  k  mes  yeux  les  charmes  que  j'évite  \ 
Tout  vous  livre  à  l'envi  le  rebelle  Hippolyte. 
Moi-même  pour  tout  fruit  de  mes  soins  superflus ,'     . 
Maintenant  je  me  cherche,  et  ne  me  trouve  plus. 

tAct.  IL  Se.  Illi) 

s  ■      • 

Nous-mêmes,  nous  chercboDs  Hippolyte  sans  le  retrouver. 
Par  quelle  ineonséquence  ce  modèle  de  dévouement  filial ,  si  res- 
pectueux quand  il  impose  silence  aux  téméraires  suppositions  de 
Tbéramène;  si  jaloux  de  l'honneur  paternel ,  quand  il  rappelle  à 
Phèdre  ce  qu'ils  sont  tous  deux  pour  Thé^e  ;  si  soucieux  du 
bonheur  de  celui-ci,  quand  il  refuse  d'accuser  Phèdre,  va-t*il^ 
devenir  tout  à  coup  fib  rebelle  en  adressant  de  loin  à  Plj&dre 
des  menaces  dont  Teffet  doit  aussi  atteindre  Thésée. 

«  * 

De  puissants  défenseurs  prendront  notre  qaereUe  ^ 

Argos  nous  tend  les  bras ,  et  Sparte  nous  appelle  : 

A  nos  aniis  communs  portons  nos  justes  cris  \ 

IVe  sôuflFirons  pas  que  Phèdre ,  assemblant  nos  débris. 

Du  trône  paternel  nous  chasse  Fun  et  l'autre^ 

Et  promette  k  som  fils  ma  dépouille  et  la  vôtre , 

L'occasion  est  belle ,  il  la  hvX  embrasser. 

(Act.  Y.  Se.  I.) 

Aricie  est  également  méconnaissable  ;  elle ,  si  vertueuse ,  qui , 
jusqu'ici  soumise  au  joug  de  Thésée ,  n'a  jamais  suggéré  au  fils 
de  coupables  résolutions  conlre  son  père  ;  elle  qui ,  si  délicate 
dans  sa  vertu ,  a  toujours  devant  Hippolyte  respecté  Tbéséè ,  au- 
jourd'hui encourage,  par  sa  complicité,  la  rébellion  du  fils,  et 
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même ,  au  moment  de  secouer  le  joug ,  ne  nomme.  Thésée  à 
Hippolyte  que  par  les  noms  les  plus  durs  : 

Je  sais  que  sans  blesser  l'honneur  le  plus  sévère 
Je  me  puis  affranchir  des  mains  de  votre  père  \ 
Ce  n'est  point  m'arracher  du  sein  de  mes  parents  , 
Et  la  fuite  est  permise  k  qiii  fuit  ses  tyrans. 


Le  rei  vient ,  fuyez,  prince  et  partez  promptement  ; 
Po^r  cacher  mon  départ,  je  demeure  up  moment. 

(Act.v.sc.  n.v 

»  •  •  »  .        -  ' 

Hélas  !  tous  les  deux  vont  recevoir  peine  prompte  et  cruelle 

de  leur  égaremejit,  et,  au  lieu  des  serments  promis,  Aricie  ne 
recueillera  pas  même  le  dernier  soupir  d*Hippolyte,  avec  un  éter- 
nel adieu. 

J'insiste  volontiers  sur  ces  deux  personnages  ,  parce  qu'ils  sont 
*  ordinairement  dédaignés  et  qu'ils  ne  méritent  point  dé  l'être ,  si 
nous  consentons  à  les  juger  dans  Tencàdrement  général  du  drame. 
Ce  sont  des  personnages  modestes ,  que  Tamour-propre  ne  pousse 
point^  sur  le  devant  de  la  scène  ;  semblables  à  ces  milliers  d'hom- 
mes qui ,  sans  éclat  et  sans  bruit,  accomplissent  souvent  une 
tâche  considérable,  et ,  inutiles  pour  eux-mêmes,  servent  seule- 
ment à  l'illustration  d'autrui.  Leur  tâche  à'  eux  était  de  mettre  en 
relief  la  puissance  de  ce  personnage  abstrait ,  qui  combat  contre 
Phèdre  ;  de  nous  représenter  ces  explosions  terribles  de  la  pas* 
sion  que  nul  ne  peut  prévoir  ni  prévenir  ;  cette  direction  bizarre, 
insensée  de  cette  force  que  ngl  ne  peut  détourner  ni  diriger;  ces 
ravages  profonds  qu'elle  fait  dans  l'âme ,  où  elle  paralyse  la  vo- 
lonté en  faisant  obstacle  à  la  raison.  C'était  là  le  rôle  qu'avaient 
a  jouer  Hippolyte  et  Aricie  ;  ils  l'ont  bien  joué. 

Racine,  ainsi,  a  atteint  un  double  l>ut;  en  même  temps  qu'il 
a  grandi  la  lutte  que  soutient  Phèdre  ^  il  a  ménagé  à  celle*ci , 
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dans  le  pressentiment  de  sa  défaite  prochaine,  sinon  une  pre- 
mi^e  excuse,  au  moins  un  premier  droit  à  l'indulgence.  Elle 
avait  tant  d'obstacles  à  vaihcre!  Hippolyte  et  Aricie  ont  bien 
été  vaincus! 

C'est  vrai ,  ils  ont  été  vaincus.' Mais,  en  dépit  de  Thésée ,  leur 
amour  était  légitime  ;  condamné  par  4e  tyran ,  il  était  absous  par 
la  nature ,  et  cette  conscience  même  de  l'innocence  de  leur  pas- 
sion les  rendait  faibles  devant  elle.  Phèdre ,  au  contraire  ,  brù- 
lant  pour  le  lils  de  son  mari ,  devait,  dans l'horrenr  que  lui  ins- 
pirait ce  sentiment,  puiser. une  ardeui^  plus  grande  pour  la  lutte 
avec  une  énergie  plus  efficace.  Et  aussi ,  quelle  distance  entre 
cette  Phèdre  coupable  et  la  Phèdre  antique,  sur  qui  les  souil- 
lures ont  glissé  sans  laisser  aucune  empreinte. 

Ators,  ce  qu'Euripide  a  refusé  au  destin  ,  des  auxiliaires,  Ra* 
cine  le  donne,  le  prodigue  à  la  piassion.  Ce  n'est-plus  la  lutte 
d'un  seul  contre  un  seul ,  c'est  la  lutte  d'un  seul  contre  beau- 
coup. Peut-être ,  toutes  ces  forces  ,  liguées  dans  Kacine ,  équi- 
vaudront  à  la  force  unique  du  destin  dahs  Euripide? 

Le  premier  auxiliaire  de  la  passion  contre  Phèdre ,  cest  Pliè- 
dre  elle-même.  Phèdre  n'est  plus  ici  la  femme  philosophe  d'Eu- 
ripide ;  c'est  bien  la  sœur  d'Ariadne,  c'est  bien  la  lille  de  Pasi- 
pbaë,  qui  a  puisé  dans  le  flanc  de  sa  mère,  avec  un  sang 
rapide,  l'instinct  des  monstrueuses  amours.  Son' cœur  est  un 
foyer  tout  prêt,  qui  attend  l'étincelle  ,  et  où  la  moindre  étin- 
celle propagera  uti  immense  incendie.  ■      "     ' 

Phèdre  a  vu  Hippolyte,  et  tout  à  coup: 

Je  le  vis ,  je  rougis ,  je  pâlis  h  sa  vue 

Un  trouble  s'élova  dans  mon  âmo  éperdue; 

Mes  yeux  ne  voyaient  plus  \  je  ne  pouvais  parler  \ 

Je  sentis  tout  mon  corps,  et  transir  et  brûler. .  • 

(Act.  I.  Se.  111.) 
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Cette  disposition  passionnée  s*étend  sur  toate  Taetton  de 
Phèdre  et  Ir  domine,  donnant  l'aliment  à  la  passion ,  imprimant 
sans  cesse  un  nouvel  élan  à  ses  transports ,  ne  laissant  Phèdre 
se  reposer  que  dans  rabattement  du  désespoir.  C'est  là  im  auxi- 
liaire puissant  «  et  c'est  un  constant  auxiliaire. 

Ce  n'est  pas  tout  :  dans  6etie  habile  stratégie  de  la  passion  , 
Racine  sait  se  ménager,  au  fond  du  cœur  de  Phèdre ,  des  ré- 
serves utiles.  C'est  la  jalousie,  c'est  l'amour  maternel ,  ces  sen- 
timents qui  occupent  tant  de  place  et  déploient  tant  de  force  dans 
r&me  de  la  femme  ;  si  indociles  à  la  volonté ,  si  prompts  à  l'ac- 
tion ,  si  dédaigneux  des  obstacles  ,  si  peu  soucieux  des  moyens. 
Racine  les  a  bien  choisis  ;  il  les  emploiera  aussi  bien. 

Ensuite  à  Phèdre  ,  il  unit  contre  Phèdre  l'amie  dévouée  de 
cette  princesse ,  Œnone  ,  dont  le  personnage  domine  de  beau- 
coup celui  de  la  nourrice.  Nous  pe  l'avons  pas  oublié  ;  la  nour- 
rice n'obtient  qu'une  chose  de  sa  maîtresse  ,  l'aveu  de  ses  dou- 
leurs, et  elle  l'obtient  plus  par  la  pitiÀ  qu'elle  inspire  que  pat 
la  persuasion  qu'elle  produit.  D'ailleurs,  Phèdre  n'accueille  d'elle 
aucun  conseil ,  et  surtout ,  sentant  sa  personnalité  s'évanouir  dans 
l'anéantissement  de  sa  volonté,  elle  ne  Fa  charge  nulle  part  d'a- 
gir en  sa  place.  (Enone'  fera  beaucoup  plus,  parce  que ,  telle 
que  le  poète  la  crée ,  elle  pourra  beaucoup  plus.  QEuone  a  des 
principes  élevéSf  avec  une  âme  énergique;  c'est  une  femme  qui 
fieiit  honneur  au  paganisme.  Elle  améme  parfois  un  certain  éclat 
de  vertu  chrétienne ,  reflet  du  personnage  de  sa  maîtresse.  Par 
exemple ,  elle  sait  ce  qu'on  ignorait  alors  :  qu'il  faut  conserver  le 
dépôt  de  la  vie  jusqu'à  ce  que  la  nature  nous  le  vienne  ré- 
clamer. 

De  quel  droit  sur  vout-mèiiie  ose^veus  attenter  ? 
Vous  offensez  les  Dieux  auteurs  de  votre  vie.  • . 

(Aa.LSc.Ilt) 
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Puis ,  outre  qu'elle  aime  Phèdre  avec  la  même  ardeur  que 
raimait  la  nourrice,  elle  fa  sait  mieux  armer.  A  cet  amour 
égoïste ,  qui  s'alarme  surtout  pour  la  vie  âes  personnes ,  elle 
joint  quelque  chose  de  cet  amour  désintéressé  qui  se  soucie 
davantage  de  leur  honneur.  Quand  sa  maîtresse  lui  déclare , 
avec  sa  passion  ,  le  dessein  d'en  prévenir  les  redoutables  effets 
p«r  une  prompte  mort ,  elle  demeure  silencieuse ,  n'osant  ap- 
prouver ,  car  les  jours  de  Phèdre  lui  sont  précieux  ;  n'osant  dé- 
sapprouver, car  sa  vertu  hii  est  également  chère.  Panope  la  tire 
à  propos  d'embarras  par  la  nouvelle  de  la  mort  de  Thésée.  Si ,  à 
ce  moment ,  (Knone  flatte  la  passion  de  Phèdre,  elle  je  peut  sans 
outrager  la  morale,  sans  blesser  les  mœur^,  sans  contrarier 
même  le  préjugé  ooqtemporain  ;^  elle  n'exposera  Phèdre  qu'au 
reproche  de  n'aivonr  pas  été  atsez  longtemps  unc^  veuve  inconso- 
lable. Mais  ai^c  quelle  énergie  «  inforosée  que  Thésée  n'est  point 
mtiri  et  va  paraître ,  elle  prescrit  à  Phèdre  ce  qu'elle  doit  être ,  en 
Tavertissaot  de  ce  qu'elle  fut: 

Il  faut  d'un  vaia  anoar  étouffer  la  pensée  ; 

Madame  ;  rappelez  votre  vertu  passée. 

Le  roi  qn'on a  cra  mort,  va  paraître  k  vos  yeux. 

(Act.  m.  Se.  m.) 

C'eat  là  la  dernière ,  mais  non  la  première  entreprise  d'OEnoite 
contre  la  paesion  de  Phèdre.  Elle  a  prétendu  la  ruiner  déjà  par 
la  peinture  de  la  révoltante  iroideur  et  des  mépris  insultants 
d'HippoIyte  ;  manière  excellente ,  parfois,  qui  substitue  une  pas- 
sion forlè  à  une  passion  forte,  la  haine  à  l'amour  ;  maoière  par-^ 
fois  dangereuse  et  qui  va  loin  du  but ,  quand  elle  ajoute  seule- 
ment ,  comme  ici ,  un  redoublement  à  Tamour.  Quoi  quil  en 
soit ,  grâce  à  oe  caractère  plus  élevé  et  à  cette  affection  ptos  pure, 
le  conseil  d'OEnone  a  une  force  d'impulsion  qfui  manquait  à  celui 
de  la  nourrice.  Ajoutez  à  eebi  qu'OEnone  est  adroite ,'  comme 
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une  femme  qui  est  adroite.  Aussi ,  ne  serai-je  point  étonné  de 
voir  Phèdre  écouter  volontiers  et  suivre  docilement  ses  avis  ;  de 
la  voir  même ,  à  bout  d'expédients  et  épuisée  d'efforts,  s'écrier  à 
la  fin  : 

Fais  ce  cpie  tu -voudras ,  je  m^abandonne  k  toi! 

Et.  c'est  alors  qu'(£none ,  sublime  d'un  dévouement  qui  va 
jusqu'au  sacrifice  de  sa  propre  vertu,  se  rend  coupable  d'un 
mensonge,  à  la  foi^  adroit  et  timide  ,  qui  a  honte  de  lui-même , 
qui  cherche  à  se  faire  illusion  ,  qui  par  sentiment  de  pudeur  , 
plus  que  par  habileté,  artificieuse ,  s'efforce  de  ressembler  à  la 
vérité. 

A  parJtir  de  ce  moment ,  OBuone  nous  apparaît  sous  un  nou- 
vel aspect  ;  ses  pensées  n'ont  plus  la  même  couleur ,  ses  conseils, 
la  même  direction.  Ce  n'est  plus  à  la  vertu  qu'elle  demande  des 
inspirations  pour  servir  la  vertu  et  l'honneur  de  Phèdre  ;  les 
moyens  honnêtes  lui  semblent  épuisés  ;  eire  a  recours  aux  expé- 
dients couj)ables.  Peu  importe  cette  transformation.  Le  poète 
avait  fait  OEnone  digne >d estime,  afin  de  la  faire  capable  d'en- 
traînement et  de  séduction  sur  une  âme  honnête ,  afin  qu'elle 
contribuât  à  pousser  Phèdre  à  travers  une  certaine  voie  qu'elle 
a  suivie ,  jusqu'aux  bords  de  Tabîme  où  ella  se  trouve.  Désor- 
mais ,  son  personnage  de  conseillère  vertueuse  devient  inutile , 
puisque  son  rôle  d'utile  conseillère  a  été  joué  jusqu'au  bout. 
Elle  peut  impunément  se  corrompre  ;  elle  p^ut  devenir  indigne 
d'être  écoutée  quand  il  n'est  plus  besoin  qu'elle  se  fasse  écouter. 
Et  non-seulement ,  cette  combinaison  était  permise  «  elle  était 
encore  exigée.  En  élevant  d'abord  le  caractère  d'QEnone,  pour  la. 
mettre  à  portée  d'agir  sur  Tâîme  de  sa  maîtresse,  Racine,  en 
même  temps  qu'il  a  atteint  ce  but  qu'il  se  proposait ,  en  a  failli 
atteindre  un  autre  où  il  ne  prétendait  pas.  Il  a  porté  le  carac- 
tère d'CKnone  à  une  hauteur  morale  d'où  il  menace  de  dominer 
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celui  de  Phèdre ,  personnage  principal.  Ainsi  es  ^compromise  la 
prééminence  de  celle-ci;  il  la  faut  sauver  aux  dépens  d'(£none. 
.  C'est  dans  la  composition  de  cette  seconde  physionomie 
d'OEnone  qu'est,  suivant  moi,  la  plus  grande  faiblesse  de  la 
pièce,  plus  encore  que  dans  les  personnages  d'Hippolyte  et 
d'Aricie.  Aussi ,  m'y  arréterai-je  volontiers,  quoique  je  n'aie  point 
entrepris  jci  un  travail  de  critique  générale. 

Ce  que  je  blâme  ,  au  début  de  cette  seconde  partie  de  l'action 
d'OEnone ,  ce-n'est  point  la  résolution  que  lui  suggère  le  poète 
d'accuser  Hippoly.le  ;  ce  sont  quelques-uns  des  ternies  où  elle 
déclare  son  dessein. 

Quand  une  personne  qui  n'est  pas  mauvaise  ,  et  certes  Œnone 
n'est  pas  mauvaise  ;  la  pauvre  femme  n'est  calomniatrice  qu'en 
désespoir  de  cause  ,  tout  autre  moyen  que  la  calomnie  lui  sem- 
blerait préférable  ,  s'il  lui  paraissait  possible. 

Tremblante  comme  vous ,  je  sens  quelque  remords , 

dit-elle  à  Phèdre. 

Vous  me  verriez  plutôt  affronter  mille  morts  ; 
Mais  puisque  je  vous  perds  sans  ce  triste  remède 
Votre  vie  est  pour  moi  d^un  prix  k  qui  tout  cède 

(Âct.  111.  Se.  IIL) 

Quand,  dis-je,  une  telle  personne  a  embrassé  résolùmont  et 
irrévocablement  un  parti  ,  où  «eulement  elle  voit  le  salut  de  ce 
qu'elle  aime ,  où  aussi  eite  entrevoit  là  ruine  d'autrui ,  comme 
cette  dernière  considération  ne  la  doit  point  arrêter ,  elle  se  fait 
volontiers  illusion  sur  les  périls  de  la  personne  menacée.  Au  se- 
cours de  sa  conscience  inquiète,  s'offre  vite  son  imagination 
complaisante.  Elle  voit,  pour  sa  victime  future^  mille  chances 
de  salut ,  pas  une  de  ruine  ;  tout  le  contraire  de  ce  qui  est.  Ainsi 
elle  se  rassure ,  ainsi  elle  s'encourage.  Envisageant  courageuse- 
ment la  terrible  réalité ,  conjecturant  avec  impartialité ,  compa- 
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rant  avec  exactitude ,  elle  n'agirait  pas  moins  et  se  désolerait 
davantage.  Elle  fait  ce  qu'ici  fait  CKnone  : 

Je  parlerai.  Thésée  ^  aigri  par  mes  avis 

Bornera  sa  veogeance  k  Fezil  de  son  fils. 

Un  père  en  punissant ,  Madame,  est  toujours  père ^ 

Cn  sappKce  léger  sufBt  k  sa  colère. 

(Act.  III.  Se.  III.) 

Voilà  qui  edt  naturel  ;  mais  voici  qui  Test  moins  : 

Mais  le  sang  innocent  dût-il  être  versé 
Que  ne  demande  point  votre  honneur  menacé  ? 
C'est  un  trésor  trop  cher  pour  oser  le  commettre , 
Madame  ^  et  pour  sauver  notre  honneur  combattu 
11  faut  immoler  tout ,  et  même  la  vertu. 

,       '  (Act.  III.  Se.  III.) 


Cela  même  est-il  adroit  ?  N*eut-il  pas  pu  se  bîre  que  l'hon- 
nêteté t)e  Phèdre  opprimée ,  noais  non  abattue,  se  révoltât, et, 
dans  un  transport  d'indignation  soudaine  ,  condamnât  et  repous- 
sât les  conseils  d'(£nonè?  Tout  son  plan  était  alors  déconcerté. 
Heureusement ,  apparaissent  à  la  fois  RippMyte  et  Thésée ,  et 
Phèdre  a  oublié  déjà  les  paroles  de  sa;suivante. 

Et  à  supposer  qu'OCnone  eût  été  assez  froidement  ré- 
fléchie pour  deviner  la  mort  d*Hippolyte  4  assez  maladroite  pour 
Tannoncerà  Phèdre  ,  n'y  avait-il  pas  au  fond  de  son  âme  quel- 
que chose  qui  devait  arrêter  sur  ses  lèvres  de  si  abominables  pa- 
roles? La  vertu  ,  quand  elle  s'évanouit  dans  une  âme,  laisse  au 
moins,  pendant  quelque  temps,  comme  souvenir  d*elle-mèoie, 
un  sentiment  de  pudeur  ,  doux  parfum  qui  embaume  encore  le 
vase  quand  la  liqueur  en  a  disparu.  Il  n'y  a  que  le  vice  endurci 
ou  l'orgueil  excessif  qui  se  présentent  volontiers  comme  mau* 
vais  ;  le  premier,  quaud  ne  pouvant  échapper  aux  mépris  ;  il 
s'en  &it  comme  uu  vêtement  et  une  parure  ;  le  second  qui , 
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culant  dans  l'intérêt  de  son  amour-propre ,  appelle  le  bénéfice 
d'un  démenti,  qui  est  la  plus  délicieuse  flatterie.' 

(Dnone,  qui  ne  peut-être  dans  aucune  dé  ces  deux  catégo- 
ries ,  devait  être  plus  discrète ,  au  moins  plus  mesurée.  On  voit 
trop  ^ans  ce  premier  passage  rintcntioii  arrêtée  de  déconsidé- 
rer Œnone  ;  on  la  voit  bien  mieux  encore  dans  le  passage  sui- 
vant. * 

.  (Knone  conseille  à  Phèdre ,  ce  dont  elle  Ta  jusqu'ici  dissuadée, 
de  s'abandonner  à  son  amour.  Son  conseil .  est  la^  traduction 
exacte  du  conseil  de  la  nourrice  dani  Euripide.  Mai3  si.  les  pa- 
roles sont  les  mêmes,  le  temps  où  elles  sont  dites  est  bien  diffé- 
rent. C*est  tout  d'abord  que  la  nourrice  encourage  Phèdre  à  aimer 
Hippolyte,  quand  elle  espère  que  cet  amour  sera  écouté.  Hip- 
polyte,  il  est  vrai,  a  jusqu'ici  été  invincible  à  Vénus  ;  mais,  au 
moins,  il  n'aime  personne  autre,  et  Phèdre,  dans  son  écla-- 
taniè  beauté ,  dans  son  grand  esprit ,  a  une  telle  puissance  de 
séduction  !  En  tqut  cas ,  Hippolyte  ne  s'est  point  prononcé.  Dans 
Racine,  c'est  à  la  fin  qu'ainsi  s'exprime  Œnone,  c'est-à-dire 
quand  Hippolyte  s'est  fermement  et  outrageusement  prononcé  ; 
c'est  quand  il  s'est  montré  non-seulement  insensible,  mais  en- 
core dédaigneux,  quand  Phèdre  connaît,  outrç  l'indifférence 
qu'il  a  pour  elle ,  la  préférence  qu'il  a  pour  une  autrç.  Le  mo- 
ment  est  mal  choisi. 

Puis ,  quand  Racine ,  dans  ces  deux  passages,  a  mis  ainsi  deux 
taches  sur  le  passé  de  cette  fenmie;  quand  Œnone  peut, dispa- 
raître ,  sans  laisser  le  souvenir  d'une  vertu  supérieure  à  celle  de 
Phèdre ,  il  l'accable  sous  les  terribles  reproches  de  sa  mattresse  ; 
nous  nous  rappelons  cette  violente  apostrophe  de  Phèdre  ,  véri- 
table sentence  de  mort  prononcée  contre  Œnone  et  qu'Œnone 
se  charge  bientôt  d'exécuter  elle-même  : 
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Je net'écouté  plus :" Va-t-en  monstre  exécrable 
Va,  laisse-moi  le  .soin  de  mon  sort  déplorable. 
Paisse  le  juste  ciel  dignement  te  .payer  ! 
Et  puisse  ton  supplice  k  jamais  effrayer 
Tous  ceux  qui  comme  toi,  par  de  lâches  adresses, 
Des  princes  malheureux  nourrissent  les  faiblesses , 
Les  poussent  au  penchant  où  leur  cœur  est  enclin , 
£t  leur  osent  du  vice  aplanir  le  chemin. 

(Act.  IV.  Se.  VI.) 

Certes,  ces  paix)les  sont  bien  sévères,  bien  peu  assorties  à 
l'action  d'ORnone  ,  et  l^hèdre,  qui  les  prononce,' est  bien  ou- 
blieuse de  sa  propre  action  ;  n'a-t>elle  donc  pas  dit  : 

Sers  ma  fureur  ,  CEnone ,  et  non  pas  ma  raison. 

Et  il  faut  reconnaître  ,  k  Thonneur  d'OEnone,  qu'elle  a  souvent 
mal  obéi  à  cet  ordre  de  sa  maîtresse.  Aussi,  faut-il  cet  excès  de 
douleur  qui  égare  Phèdre  pour  que  nous  excusions  Texcès  de  sa 
rigueur.  Et  même ,  la  sympathie  est  ici  vivement  éveillée  pour 
Œnone.  On  plaint,  moins  Phèdre  ;  on  est  sur  le  point  d^aimer 
mieux  sa  suivante.  Racine  a  presque  obtenu  le  contraire  dû  résultat 
qu'il  cherchait  ;  il  a  failli  élever  (KCnone  et  abaisser  Phèdre.  Une 
chose  pourtant ,  en  cet  endroit,  excuse  la  sévérité  exagérée  de 
Racine  :  cVst  qu'à  ce  moment  la  scène  s'est  pour  ainsi  dire  agran- 
die de  tout  le  théâtre  ;  c'est  que  tous  les  spectateurs  sont  deve- 
nus acteurs;  c'est  que  Phèdre  ne  s'adresse  plus  seulement  à 
Œnone  ,  mais  à  toute  celte  cour  honteusemcnl  adulatrice  de 
Louis  XIV  ,  qui  est  venue  chercher  ici  un  divertissement,  et  qui, 
grâce  à  Phèdre  ,  y  trouve  aussi  une  leçon. 

Détestables  flatteurs ,  présent  le  plus  funeste 
Que  puisse  faire  aux  rois  la  vcngoaQce'célesto. 

(Act.  IV.  Se.  VI.) 
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Mais ,  revenons  à  notre*  sujet ,  aux  auxiliaires  de  la  passion 
de  Phèdre  contre  Phèdre ,  au  dernier  et  au  plus  redoutable  ^.  au 
hasard. 

EiFet  sans  cause  apparente  à  qui  ^  pour  cette  raison ,  nous 
donnons  le  nom  de  cause  ;  concours  d'événements  imprévus , 
incohérents ,  comme  les  parties  d'un  songe  dont  nous  avons  bu* 
blié  au  réveit  les  intermédiaires  logiques  ;  sans  marche  assurée 
ni  but  certain  ;  action  qui  n'est  point  action  humaine,  tant  elle  op- 
prime et  étonne  l'humanité  ;  qui  n'est  point  action  divine,  tant 
elle  est  bizarre  et  malveillante  ;  abstraction  dou^ed'une  singulière 
faculté  d'à-propos,  sans  que  nous  la  supposions  intelligente; 
capable  d'une  énergique  pression  ,  sans  que  nous  la  reconnais- 
sions volontaire;  voilà  ce  qvie  nous  appelons  le  hasard.  C'est 
l'image  du  destin  sans  être  le  destin  ,  car  le  destin  est  quelqu'un 
et  le  hasard,  est  quelque  chose. 

Racine ,  avec  cette  sagacité  qui  n'est  pas  la  plus  petite  part 
de  son  génie  ,  a  vu  toiit  le  parti  qu'il  pouvait  tirer  de  ce  person- 
nage. 

Terrible  dans  les  coups  qu'il  pprle ,  per/ide  dan»  ses  altn-* 
ques^  ironique  dans  son  calcul  irréfléchi ,  le  hasard  devait  être 
un  bon  appoint  pour  les  ennemis  de  Phèdre;  il  était  digne  d'en- 
trer dans  la  coalition. 

Puis ,  ce  personnage  double ,  aux  traits  modernes  et  à  la  phy- 
sionomie antique,  était  merveilleusement  propre  ,  par  son  dou- 
ble caractère  ,  n  produire ,  en  une  certaine  façon  ,  cette  concK- 
lialion.du  présent  et  du  passé ,  objet  du  poète.  GrÂce  au  nou- 
veau venu,  on  se  croit  trans|K)rté  dans  le  passé ,  ^ns  avoir  pour 
cela  quitté  le  présent;  on  se  trouve  au  milieu  de  personnages 
du  jour  ,  qui  sont  aussi  des  personnages  d'autrefois.  Les  deux 
époques  ,  les  deux  sociétés  ^soot  tondues  en  une.  seule  époque  , 
en  une  même  société.  Et ,  pour  que  cette  combinafson  dominât 
sur  toute  la  pièce  et  lui  composât  sa  couleur  générale ,  Racine  a 
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voulu  que  le  hasard  fût  présent  partoui ,  sôit  par  b  crainte  qu'il 
inspire  ',  soit  par  une  action  qui  sans  cesse  justifiât  eette  crainte. 

Voilà  pourquoi  nous  ne  trouvons  pas  dans  le  drame  de  Racine 
celte  simplicité  rapide  du  drame  d'Euripide  qui ,  sans  lenteur  ni 
détour ,  marche  au  dénouement ,  semant  à  chaque  pas  ,  dans  le 
cœur  du  spectateur,  un  effroi  sans  mélange  ;  voilà  pourquoi  nous 
trouvons ,  dans  la  pièce  moderne ,  et  obs  mouveoients  inatten* 
dus  et  ces  retours  soudains  qui  changent  le  spectacle  et  dépla* 
cent  le  sentiment  ;  qui  surexcitant ,  dàna  une  brusque  alterna- 
tive ,  aux  deux  extrémités  du  cœur,  Vespoir  et  la  crainte,  re-- 
muent ,  trou|>lent ,  bouleversent  toute  l'âme.  Plièdre  a-t-elle  , 
dans  Mn  subltme.effort  de  volonté ,  terrassé  la  passion  qui  n'en 
peut  mais ,  qui  déjà  crie  merci  ?  Vient  un  choc  de  la  fortune  qui 
dégage  la  passion ,  qui  la  redresse  ,  qui  la  remet  en  faœ  de  son 
adversaire  désespérée;  C'est  le  hasard  ,  qui  ap  début,  quand 
Pthèdre ,  pour  se  sauver  de  l'infamie ,  va  se  réfogier  dans  la  mort, 
lui  apporte  au  moment  décisif  la  nouvelle  de  la  mort  de  Thésée^ 
et  autorise  désormais  sa  passion  ;  c'est  le  hasard  qui  oppose  uo 
démenti  à  cette  nouvelle ,  à  l'instant  même  où  Phèdre,  abusée  , 
a  laissé  échapper  devant  Bippolyte  le  secret  de  son  amour  ^  c'est 
le  hasard  qui  pousse  tout  à  coup  en  scène  Thésée  et  son  fils , 
pour  ne  point  donner  à  Phèdre  le  temps  de  rejeter  la  proposi- 
tion que  lui  iait  alors  OEnone,'d*accuser  Hippolyte.  Bippolyte, 
calomnié  par  QEnone  et  condamné  par  son  père  ,  n'est  point 
encore  mort,  un  mot  peut  le  sauver,  et  ce  mot  est  sur  les  lèvres 
de  Phèdre.  Le  hasard  apj^rend  à  celle-ci  qu'elle  a  une  rivale  et 
la  rend  muette  un  instant;  quand  elle  ppirle ,  il  n'est  plus  temps  , 
Je  hasard  a  voulu  que  sa  victime  ait  succombé. 

Ainsi ,  disposition  naturelle  de  Phèdre  ,  sentiments  de  ta  mère 
dévouée  et  de  k  femme  jalouse ,  conseils  efficaces  d'OEnone , 
niatveiljance  acharnée  du  hasard  ,  voilà  l'appareil  de  forces  dont 
Racine  a  muni  la  passion ,  cet  ennemi  déjà  si  redoutable  de 
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Phèdre.  ]Est-ce  à  dire,  pour  cela,  qu*aiosi  renforcée >  la  puis- 
sance de  la  passion  balance  Ja  simple  puissance  du  destin? 
Nullenient;  car  tous  ces  auxiliaires,  qui  ne  sont  point  insur- 
roontables  dans  leur  isolement ,  ne  le  sont  point  non  plus  dans 
leur  union.  C'est  un  faisceau  plus  difficile  à  rompre ,  mais  qui 
pourtant  peut  être  ronfipu  ,  et  Phèdre,  se  déclarant  vaincue  après 
de  pénibles  efforts ,  sera  moins  coupable  sans  doute,  mais  elle 
sera  cojapable  encore  ;  et  ainsi  toujours  inférieure  à  la  Phèdre 
d'Euripide ,  inaltérablement  pure ,  parce  qu'elle  est  invincible- 
ment contrainte.  ^ 

Racine,  alors,  a  recours  à  un  expédient  nouveau  :  n'ayant  pu,  par 
agglomération,  obtenir  une  somme  de  forces  équivalentes  à  la  force 
unique  et  simple  du  destin  ;  n'ayant  pu  ,  de  cette  bçon ,  pousser 
Phèdre  aussi  énergiqueoient  que  le  poète  grec,  il  la  pousse 
moins  loin.  A  une  attaque  nécessairement  moins  violente ,  il 
fait  correspondre  une  défaite  moins  complète.  Peut*étre ,  ainsi, 
sera  établie ,  entre  les  deux  Phèdres ,  la  parité  de  valeur  mo- 
rale. 

Phèdre ,  dans  Ilacine ,  ne  cessera  pas  d'être  coiiipaUe  k  la  fois 
de  passion  insensée  et  de  perfidie  funeste  ;  la  nature  de  la  faute 
coinihise  oe  sera  point  altérée ,  le  degré  dé  culpabilité  sera  seul 
abaissé. 

Peut-être ,  en  prétendant  que  la  passion  de  la  Phèdre  mo- 
derne ,  en  fait ,  est  moin^  coupable  que  la  passion  de  la  Phèdre 
antique  ,  neserai-je  point  de  l'avis  de  tout  le  monde.  Celle-ci, 
en  effet ,  contient  douloureusement  en  elle-même  le  secret  dé  son 
penchant ,  ou  prenant  sa  nourrice  pour  elle-même  encore,  elle 
croit  ne  l'avoir  confié  à  personne  quand  elle  l'a  confié  à  celle-ci  ; 
c'est  une  part  de  son  cœur  qui  est  entrée  en  la  confidence  de 
l'autre  part.  D'ailleurs,  elle  n'avoue  rien  et  ne  fi^it  rien  avotfer  à 
Hippolyte.  Chez  nous,  au  contraire,  c'est  Phèdre  qui,  elle-même  et 
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en  face ,  déclare  son  sentiment  au  fils  de  Thésée.  Les  apparences 
ne  sont  point  pour  elle;  mais ,  sans  nous  contenter  d*un  coup- 
d*œil  général ,  arrêtons  nos  regards  sur  le  détail  des  circonstan- 
ces. Pourquoi  Phèdre,  chez  nous  ,'  aime-t-elle  Hippolyte?  Ame 
poétique,  par  excellence ,  ainsi  que  le  témoigne  surtout  la  scène 
de  délire  du  premier  acte  ;  passionnée  pour  le  beau,  prompte  à  le 
saisir  où  il  se  trouvé,  enthousiaste  quand  elle  Ta  trouvé,  la 
Phèdre  de  Racine ,  non  moins  grecque  que  celle  d*Euripide  ,  a 
vu  dans  Hippolyte  Tidéal  de  la  vertu  antique,  ce  type  parfait 
de  lexcellence  morale  qui  consiste  dans  le  calme  et  la  pureté  de 
l'ftme,  libre  des  agitations  et  des  souillures  de  la  passion.  Voilà 
ce  qui  Ta  séduite.  Tout  occupée  ,  par  admiration ,  autour  de  cet 
objet ,  elle  s'est  laissée  prendre  au  piège  qu'elle  ne  soupçonnait 
point  d*un  amour  contre  nature.  C'est ,  à  vrai  dire  ,  son  noble 
instinct  qui  l'a  perdue.  Peut-être ,  il  ne  lui  a  manqué  qu'une 
chose  pour  être  complètement  vertueuse  ,  c'est  d'admirer  moins 
ta  vertu. 

Puis,  si  Hippolyte ,  par  le  spectacle  qu'il  offrait  aux  yeux  de 
Phèdre  ,  d'une  ftme  fière  et  libre ,  a  enflammé  pour  lui  les  senti- 
ments de  celte  femme ,  Thésée  ,  par  ses  débuts ,  qui  font  préci- 
sément antithèse  avec  les  qualités  de  son  fils ,  ne  devra-t-il  pas 
refroidir ,  même  malgré  Phèdre ,  l'amour  que  l'épouse  doit  à 
l'époux  ?  Ce  n'est  pas  que  Phèdre  invoque ,  pour  excuser  sa 
faute,  toutes  les  £Eiutesde  son  époux  inconstant;  comme  elle  est 
trop  honnête  pour  avoir  songé  jamais  à  infliger  à  Thésée  la  peine 
du  talion ,  elle  est  trop  délicate  pour  admettre  même  le  droit  de 
représailles.  Hais  il  y  a  une  logique  inexorable  du  sentiment  qui, 
en  même  temps  qu'il  trouve  et  embrasse  ce  qui  lui  est  sympa- 
thique ,  se  détache  et  s'éloigne  de  ce  qui  lui  est  opposé.  Phèdre, 
aimant  Hippolyte  pour  sa  vertu  ,  devra  sentir  diminuer  son 
amour  pour  Thésée.  Elle  le  dit-elle-même  en  voulant  dire  autre 
chose  : 
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Gai  prince,  je. ItfIdguiB,  je  brûle  pour  Thésée  : 
Je  Faime,  non  point  tel  qne  Font  vu  les  enfers, 
Volage  adorateur  de  mille  objets  divers , 
Qui  va  du  dieu  des  morts  déshonorer  la  couche; 
Mais  fidèle ,  mais  fier,  et  même  un  peu  farouche, 
Tel  qu'on  dépeint  nos  Dieux  ou  tel  que  je  vous  Tois. 

(Act.  II.  Se.  V.) 

Sentant ,  dès^lors ,  peser  sur  sa  conscience  cet  amour  sans 
excuse,  que  nul  ne  déteste  plus  qu'elle,  Phèdre  ,  pour  eh  se- 
couer le  fardeau ,.  s*épuise  en  vigoureux  efforts.  Elfe  croit  qu'en 
éloignant  la  cause  de  son  mal ,  elle  détruira  l'effet  ;  et  elle  fait 
exiler  Hippolyte.  Elle  conçoit  même  l'héroïque  espérance  qu'ainsi 
elle  fera  naître  contre  elle ,  dans  le  cœur  du  sauvage  jeune 
homme,  une  haine  vigoureuse,  barrière  élevée  contre  son 
amour.  Mais,  hélas!  elle  obtient  cette  haine  sans  s'affranchir  de 
sa  passion.  Phèdre  est  une  excellente  mère  ;  elle  s'attendrit  à  la 
pensée  du  mal  qu'elle  fait  en  séparant  le  père  et  le  fils  ;  elle  s'é- 
meut pour  celui-ci  ;  elle  l'avait  aimé  d'abord  en  le  voyant  ver- 
tueux, elle  l'aime  encore  et  davantage  à  la  vue  de  son  mal- 
heur; la  compassion  continue  en  elle- ce  que  le' goût  du  bien 
avait  commencé,  et  ainsi,  bizarrerie  funeste!  C'est  par  une 
honnête  impulsion  que  Phèdre  a  été  introduite  dans  le  mauvais 
chemin  ;  c'est  par'  une  honnête  impulsion  qu'elle  y  est  engagée 
davantage  ;  c'est  par  une  honnêle  impulsion,  enfin,  qu'elle  y  doit 
être  irrévocablement  maintenue. 

Phèdre  ,  avons-nous  dit ,  est  une  excellente  mère.  Elle  va  mou- 
rir, pour  ne  point  laisser  à  ses  enfants  un  nom  flétri ,  mais  elle 
va  laisser  ses  enfants  sans  appui ,  au  milieu  d'ennemis ,  n'ayant 
pour  se  défendre  que  leur  faiblesse  même ,  par  la  pitié  qu'elle 
inspirera  peut-être.  Généreuse  et  capable  de  deviner  la  générosité 
dans    son    ennemi,    c'est    à   Hippolyte    que    Phèdre    songe 
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alors  à  confier  ses  en&nts.  (Ille  le  va  trouver.  Son  ftme  est  boule- 
versée ;  sa  volonté  exténuée  nintervient  plus  que  rarement  dans 
sa  pensée  pour  en  régler  la  marche,  et,  quand  il  le  faut,  pour  en 
détourner  le  cours;  toutes  ses  idées  s'enchaînent  et  s'associent 
d'elles-mêmes  par  la  loi  fatale  d'une  logique  indisciplinée.  Et 
mallieureusement,  dans  cette  succession ,  revient  sans  cesse  le 
nom  d'Hippolyte.  C'est  que  toutes  les  pensées  qui ,  depuis  long- 
temps ,  traversent  l'esprit  de  la  malheureuse  Phèdre,  y  trouvent 
établie  la  pensée  de  son  amour  ,  se  l'associent ,  et  désormais  ne 
se  peuvent  représenter  sans  l'amener  avec  elles.  Puis ,  sa  parole , 
sans  frein  comme  son  esprit  <  répète  vite  et  machinalement  tout 
ce  que  celui-ci  conçoit;  Phèdre  rêve  tout  haut.  Vient  alors 
comme  un  choc  soudain  qui  la  réveille  en  sursaut;  confuse  et 
désespérée,  elle  ressaisit  un  instant^  avec  sa  volonté,  l'empire 
sur  elle-même ,  mais  pour  les  perdre  bientôt  tous  les  deux.  Voilà 
dans  quel  état  d'esprit  Phèdre  aborde  Hippolyte.  Quoiqu  elle 
vienne  parler  pour  ses  enfants  ,  nous  redoutons  cette  entrevue; 
un  aveu  peut  lui  échapper  ,  mais  aussi ,  si  cet  aveu  lui  échappe» 
nous  saurons  bien  l'attribuer  à  l'égarement  de  son  âme  ma- 
lade. 

On  ne  voit  point  deux  fois  le  rivage  des  morts 

Seigneur  \  puisque  Thésée  a  vu  les  sombres  bords , 

En  vain  vous  espérez  qu'un  dieu  vous  le  renvoie  ^ 

Et  l'avare  Achéron  ne  lâche  point  sa  proie. 

Que  dia-je  !  H  n'est  point  mort,  puisqu'il  respire  en  vous  \ 

Toujours  devant  mes  yeux  je  crois  voir  mon  époux , 

Je  le  vois,  je  lui  parle,  et  mon  cœur Je  m'égare 

Seigneur;  ma  folle  ardeur  malgré  moi  se  déclare. 

(Acl.  IL  Se.  V.) 

Nous  savons  la  suite  ;  Phèdre  s  est  aperçue  trop  tard  de  son 
erreur.  Elle  en  a  trop  dit  pour  avoir  besoin  de  rien  taire.  Ne 
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pouvant  reculer ,  elle  se  précipite  :  sa  première  faute  est  ac- 
complie. 

Mais',  que  de  circonstarrces  atténuantes  de  cette  faute,  cir- 
constances ou  qui  manquent  dans  Euripide,  ou  qui  sont  seule- 
ment indiquées  ,  mais  qui  toutes  développées  dans  Racine,  y  sont 
d'un  puissant  effet. 

Combien  encore  la  seconde  faute  commise,  lacciisation  fausse 
et  })er(ide ,  nous  paraîtra  ,  par  ce  qui  l'entoure,  plus  excusable 
dans  Racine  que  dans  Euripide.  Chez  le  poète  grec ,  Phèdre 
calomnie  et  meurt  ;  dans  Racine  ,  Phèdre  n*a  point  calomnié , 
peut-être  même  n'a-t-elle  point  autorisé  la  calomnie.  Un  incident 
que  nous  avons  dit,  lapparition  subite  de  Thésée  et  d'Hippolyte, 
a  empêché  la  réponse  de  Phèdre  à  la  demande  d'Œnone.  Cette 
réponse  eût-elle  été  un  consentement  ou  un  refus?  Nous  ne  le 
savons  pas.  Mais  une  fois  l'accusation  portée ,  quelle  profonde 
douleur!  Quels  remords  déchirants!  Quel  sincère  repentir!  Quelle 
horreur  de  soi-même  !  Et ,  en  même  temps ,  dans  celte  femme 
coupable  ,  quelle  mnocence  encore,  quelle  simplicité  même  lors- 
qu'elle songe  qu  elle  va  être  bientôt,  devant  son  père  , 

GontraÎDte  d'avouer  tant  de  forfaits  divers 
Et  des  crimes  peut-être  joconnoB  aux  enfers. 

Que  si  Me  prolonge  quelques  instants  sa  triste  vie ,  c'est  pour 
consacrer  ce  temps  à  la  réparation  et  sauver  ,  au  prix  de  son 
honneur ,  l'honneur,  et,  s*il  en  est  encore  temps,  la  vie  de 
rinHocent  : 

Le  for  aorait  déjk  tranché  ma  destinée , 
Mais  je  laiasaia  gémir  la  vertu  soupçonnée. 

(Act.  V.  Se.  Yll.) 

Elle  ne  peut  sauver  la  vie;  la  malencontreuse  déclaration  que 
lui  fait  Thésée  de  l'amour  d'Hippolyte  pour  Âricie  la  frappe  d'un 
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coup  de  foudre,  paralyse  son  cœur  et  retient  sa  parole  tout  juste 
pendant  le  temps  où  s'accomplit  la  catastrophe.  Elle  sauve  au 
moins  l'honneur.  Sa  confession  est  ce  qu'elle  doit  être  pour  ra- 
cheter sa  faute  ,  sans  réticence  ,  sans  lenteur  ,  sans  douceur  dans 
l'expression. 

C'est  moi  qui  sur  ce  ftls ,  chaste  et  respectueux , 
Osai  jeter  un  œil  profane ,  incestueux. 

(Act.  V.  Se.  VI.) 

Pourtant,  elle  accuse  encore  <£i)one.  Admirable  connais- 
sance  du  cœur  humain  qui ,  dans  ses  confessions  les  plus  hum- 
bles et  les  plus  courageuses,  trouve  encore  en  lui-même  une 
voix  qui  l'excuse  et  n'accepte  jamais  l'entière  responsabilité  de 
ses  fautes  ! 

Ainsi  encadré,  circonscrit  de  toutes  parts,  le  double  crime 
de  Phèdre  est  réduit  à  de  minces  proportions  ;  mais  il  n'est 
point  effacé  ;  de  sorte  que  Racine ,  malgré  toute  cette  complica- 
tion de  ressorts  si  habilement  trouvés,  si  adroitement  disposés , 
n'a  pu  donner  encore  à  sa  Phèdre  la  parfaite  innocence  de  la 
Phèdre  antique. 

C'est  qu  en  effet,  en  conservant  les  faits  historiques,  une  chose, 
une  seule  chose  pouvait  maintenir  le  personnage  de  Phèdre  dans 
son  antique  pureté  :  il  fallait  qu'elle  fut  contrainte  par  l'irrésistible 
force  du  destin.  Aussi ,  Racine  prend  enfin  le  parti  de  la  con- 
traindre et  introduit  la  fatalité  dans  la  mesure,  et,  suivant 
le  mode  que  nous  avons  indiqué,  n'apparaissant  point  elle-m%me, 
dénoncée  seulement  par  les  personnages,  pâle  apparition  du 
destin  d'Euripide. 

Racine,  alors,  a  pu  penser  qu'il  avait  élevé  sa  Phèdre  au  même 
sommet  moral  que  celle  d'Euripide  ;  que  même  il  l'avait  élevée 
plus  haut ,  puisque  dans  son  drame  elle  avait  combattu  plus  long- 
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iemps  et  contre  plus  d'ennemis,  tenu  souyent  la  victoire  en  sus* 
pens  et  subi  enfin  une  moindre  défaite. 

Ainsi ,  le  destin,  exclu  de  lu  pièce  ,  eut  rendu  notre  Phèdre 
inférieure  à  la  Phèdre  antique  ;  admis ,  il  la  rend  bien  supé- 
rieure. 

Certes,  à  ne  juger  cette  composition  de  Racine  que  par  Tef- 
fet ,  elle  est  parfaite  ;  mais  est-elle  en  elle-même  également  irré- 
prochable? Était-il  permis  d'associer,  étuit-il  possible  de  conci- 
lier deux  éléments,  je  ne  dis  pas  si  différents,  mais  si  opposés, 
à  ce  point  qu'ils  se  contredisent  et  s'excluent  mutuellement  ? 
Etait-il  permis  et  possible  de  confondre,  en  un  seul  personnage, 
l'homme  d'autrefois  et  l'homme  de  maintenant ,  l'homme  con- 
traint et  rhx}mme  libre,  le  païen  et  le  chrétien  ?  Je  ne  le  crois 
pas ,  et  la  pièce  de  Racine  me  paraît  une  admirable  inco- 
hérence. Pour  moi,  et  je  ne  sais  si  mon  impression  est  partagée, 
je  ne  puis  lire  cette  pièce  sans  éprouver  un  certain  malaise ,  avec 
une  complète  impossibilité  déjuger  Phèdre.  Frappé  de  l'invrai- 
semblant  e  de  cette  dualité  morale ,  me  refusant  à  porter  sur  elle 
un  jugement  contradictoire,  je  ne  puis  la  dédoubler  non  plus, 
et ,  n'appréciant  qu'un  des  deux  personnages  qui  la  composent , 
n'apprécier  ainsi  que  la  moitié  d'elle-même. 

H  faut  bien  le  reconnaître ,  quelque  goût  que  l'on  ait  pour 
l'antiquité  ,  quelque  reconnaissance  qu'on  lui  doive  ,  elle  a  trop 
dominé  ,  trop  mattrisé  l'esprit  de  Racine.  Racine  eut  raison  de 
lui  emprunter  son  bon  goût,  heureux  mélange  de  simplicité  et 
d'éclat  ;  il  eut  tort  de  donner  acqès,  dans  ses  œuvres  à  son  es- 
prit ,  qui  est  la  négation  de  l'esprit  moderne  et  de  la  vérité  ac- 
ceptée. 

Hais ,  ne  réveillons  point  les  morts  ;  n'exhumons  pas  la  ques- 
tion des  anciens  et  modernes  ;  ce  serait  à^la  fin  de  ce  travail  com- 
mencer un  travail  nouveau. 

Ce  que  j'ai  voulu  ici ,  Messieurs ,  ça  été  examiner  avec  vous 
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une  intéressante  question  littéraire  ,  et ,  a  cette  occasion  ,  admi- 
rer ,  non  la  pensée  dernière  du  poète ,  telle  que  font  embellie 
et  animée  l'imagination  et  le  sentiment ,  mais  Tidée  première  et 
abstraite,  produit  d*une  raison  froide,  résultat  d'un  calcul  patient; 
ça  été,  soulevant  celte  admirable  draperie  de  Tcxécotion  poéti- 
que ,  interroger  les  ressorts  qu'elle  recouvre  et  dissimule  ,  et  qui 
ne  sont  ni  la  moindre  partie  de  l'œuvre,  qi  le  moindre  mérite 
de  récrivain. 


FIN. 


NOTICE  NéCROLOGIQUe 


SUB 


M.   LE  D"  MÉNARD, 


PAR  M.  LE  D'  Eue.  ROMAMY. 


MusaBoiis , 

f 

La  Société  Académique ,  quand  la  mort  vient  frapper  un  de 
ses  membres,  enregistre  religieusement  les  détails  biographiques 
propres  à  caractériser  le  collègue  qu^elle  regrette  et  h  le  foire 
revivre  dans  son  sein  ,  se  créant ,  par  cette  évocation  de  sou* 
venirs  ,  d'utiles  matériaux  pour  sa  propre  histoire  et  pour  celle 
des  hommes  ({iii  ont  concouru  à  son  œuvre. 

Nous  avons  aujourd'hui ,  Messieurs ,  ù  remplir  ce  devoir  en- 
vers M.  le  docteur  Hénard,  mort  dans  notre  ville  le  9  mars 
1855. 

Notre  collègue,  né  le  10  février  1789,  dans  la  petite  ville  de 
ClissoN  ,  où  son  père  exerçait  la  médecine,  fut  amené  à  Nantes 
par  sa  famille ,  qui  s'y  réfugia ,  lors  du  soulèvement  de  la 
Vendée. 
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Je  ne  m'arrête  pas  aux  premières  années  de  H.  Hénard ,  an- 
nées tourmentées ,  sans  doute ,  par  Taustérité  de  l*époque,  temps 
d'inquiétudes ,  d'angoisses  ,  auxquelles  Tentant  lui-même  ne  pou- 
vait pas  toujours  se  soustraire. 

Arrivé  à  Tâge  où  Ton  peut  choisir  sa  carrière,  il  se  décida 
pour  celle  que  son  père  avait  parcourue  et  entra  h  l'École  de 
Médecine  de  Nantes.  Il  y  acquit  la  position  d'inlerne ,  sut  profi- 
ter des  avantages  que  cette  position  lui  donnait  au  point  de  vue 
des  études  cliniques,  et,  après  l'avoir  occupée  trois  ans ,  alla 
chercher  à  l'Ecole  de  Paris  le  complément  de  son  instruction 
médicale. 

En  1 81 6 ,  il  revint  à  Nantes  avec  le  grade  de  docteur ,  se  livra 
à  l'exercice  de  sa  profession  avec  une  prédilection  marquée  pour 
la  chirurgie  et  l'obstétrique  ,  y  fit  preuve  de  sagacité,  de  sens 
pratique  et  fut  bientôt  accrédité  comme  bon  observateur. 

En  1835,  M.  Hénard  entrait  dans  la  Société  Académique 
avec  le  cercle  médical  dont  il  faisait  partie.  Alors ,  commença 
pour  lui  une  nouvelle  carrière. 

Sa  participation  aux  travaux  de  la  Société ,  et  particulièrement 
à  ceux  de  la  Section  de  Médecine ,  est  de  deux  ordres  :  lec- 
ture de  travaux  originaux,  part  dans  les  discussions. 

Sous  le  premier  rapport,  nous  avons  à  enregistrer  des  com- 
munications importantes ,  mais  peu  nombreuses.  Je  citerai  un 
Mémoire  intéressant  sur  un  nouveau  moyen  de  placer  la  ligature 
pour  l'excision  des  polypes  utérins.  M.  Hénard,  au  moyen  d'un 
procédé  ingénieux ,  rend  plus  facile  une  manœuvre  générale- 
ment assez  laborieuse.  {Journal  de  la  Seclian  de  Médecine, 
1836.) 

Je  citerai  encore  une  observation  d'accouchement  double,  et, 
à  cette  occasion ,  une  étude  curieuse  des  modifications  impri- 
mées par  la  mort  de  l'un  des  fœtus  au  placenta  qui  lui  corres- 
pondait. {Même  Journal,  1841.) 
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En  1844 ,  notre  collègue,  appelé  à  remédier  à  une  obstruction 
du  rectum  ,  par  imperforation  congéniale ,  chez  un  enfant  nou- 
veau-né,  parvint,  au  moyen  d'une  opération  hardie,  mais  né- 
cessaire ,  très-bien  conduite  d'ailleurs ,  à  établir  le  cours  du 
méconium ,  puis  des  matières  fécales ,  et  enfin  à  sauver  son  pe- 
tit malade.  J'ai  lu  les  détails  circonstanciés  de  ce  fait  dans  un 
manuscrit  laissé  par  l'auteur.  Il  a  aussi  laissé  quelques  notes 
sur  un  cas  intéressant  de  tératologie  (liaison  de  deux  jumeaux 
par  une  jonction  intime  des  abdomen.) 

D'autres  manuscrits  ,  trouvés  après  sa  mort ,  sur  la  chirurgie 
et  l'obstétrique  ,  aussi  bien  que  sur  des  sujets  étrangers  à  l'art 
de  guérir,  des  articles  de  journaux  assez  nombreux  sur  des  faits 
d'intérêt  local  ou  général ,  prouvent  que  notre  collègue  savait 
profiter  des  faits  soumis  à  son  observation. 

Hais ,  je  l'ai  dit  plus  haut ,  ce  n'était  pas  par  des  écrits  que 
son  activité  se  manifestait  d'ordinaire.  Sa  prédilection  pour  les 
dissertations  orales,  disons-le,  son  goût  pour  la  polémique,  en- 
tretenu par  une  certaine  irritabilité  de  caractère ,  le  poussaient 
surtout  à  prendre  part  aux  discussions  élevées  dans  cette  en- 
ceinte. Questions  de  pratique,  questions  de  dignité  profession- 
nelle ,  questions  d'améliorations  municipales  ou  hospitalières^ 
tout  sujet  l'attirait  ;  aucun  ne  le  faisait  reculer ,  aucun  ne  lui 
était  indifférent.  Si,  quelquefois,  entraîné  parla  passion,  it émet- 
tait des  opinions  prêtant  à  la  controverse,  souvent  aussi  il  fai- 
sait preuve  d'une  sagacité  et  d'un  talent  d'observation  incontes- 
tables. 

La  Section  de  Médecine  a  souvent  fait  entrer  notre  collègue 
dans  son  Comité  d'administration  ;  depuis  longues  années ,  elle 
lui  confiait  le  soin  de  ses  finances.  Dans  un  autre  temps ,  re- 
connaissant le  mérite  d'un  travail  présené  par  lui ,  elle  lui  dé- 
cerna une  médaille  d'argent. 

M.  Ménard  ,  qui  a  occupé  peu  de  positions  officielles ,  a  con- 
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serve  ,  pendant  quelques  années  ,  celle  de  cbirurgien-major  dans 
la  garde  nationale. 

Comme  homme ,  il  avait  de  Tinitiative ,  de  l'énergie  ,  du  sang- 
froid  dans  les  circonstances  saisissantes  ;  ces  qualités  ,  alliées  à 
une  force  physique  hors  ligne,  lui  ont  permis  de  se  rendre  utile 
dans  maintes  circonstances  :  incendies,  émeutes ,  dangers  de  ri- 
vières ,  risques  quelconques.  Aux  journées  de  juillet,  il  inter- 
venait ,  avec  sa  vigoureuse  attitude ,  pour  empêcher  une  dé- 
monstration hostile  à  l'égard  d'un  maire  respectable.  A  l'incen- 
die de  l'Entrepôt ,  il  payait  également  de  sa  personne  et  s'atti- 
rait l'attention  du  Gouvernement ,  qui  lui  décerna  une  médaille 
d'argent  grand  module. 

Ces  &its ,  Messieurs ,  sont  des  plus  honorables  pour  notre 
collègue  ;  je  suis  heureux  de  les  rappeler  ici ,  et  notre  Société , 
j'en  ai  la  conviction ,  en  conservera  précieusement  le  souvenir. 
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Cette  séance  est  spécialement  consacrée  aux  élections  pour  le 
renouvellement  du  Bureau  et  du  Comité  central.  En  voici  le  ré- 
sultat : 
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MM.  Le  docteur  Eugène  Bonamy  ,  Président. 
Ad.  Bobierre ,  Vice^Préêident. 
Ducoudray-Bourgault ,  Secréiaire- Général 
Le  docteur  Blanchet,  Secrétaire -Adjoint, 
Le  docteur  Leray,  Bibliothécaire. 
Le  docteur  Delamare ,  Bibliothécaire- Adjoint. 
Huetle ,  Tréiorier. 
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COKITÉ   CENTRAL. 

Pour  la  Section  d'Agriculture,  Commerce  et  Industrie. 

MM.  Renoul. 

G.  Démangeât. 
Ed.  Derrien. 

Pour  la  Section  de  Médecine. 

MM.  Malherbe. 
Leborgne. 
Letenneur. 

Pour  la  Section  des  Lettres,  Sciences  et  Arts. 

MM.  Grégoire. 

Dugast-Mattifeux. 
Guéraud: 

Pour  la  Section  des  Sciences  naturelles. 

MM.  De  ToUenare. 
Pradal. 
Caillaud. 

•éanee  da  •  déeeailire  f  SS4. 

PBÉSEDBNCB  DB  M.  LB  DOGTBUB  BUG.  BONÀMT. 

M.  Colombel  s*est  excusé  de  ne  pouvoir  se  rendre  à  la  séance 
pour  Finauguration  du  nouveau  bureau. 

M.  le  docteur  Eug.  Bonamy  prend  place  au  iauteuil  et  pro- 
nonce le  discours  suivant  : 

Mbssibubs  , 

a  Quand  vous  appelez  un  de  vos  collègues  à  la  présidence , 
c'est-à-dire  quand  vous  lui  confiez  la  haute  mission  de  diriger 
vos  discussions ,  de  régler  Tordre  de  vos  travaux  9  de  représenter 
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votre  Société  au  dehors,  de  faire  valoir  vos  droit3  près  des  admi- 
nistrations ,  de  veiller  enfin  à  vos  intérêts  de  toute  sorte  ;  quand 
vous  l'honorez  ainsi,  vous  auriez  droit ,  en  échange,  de  lui  de- 
mander au  moins  une  partie  des  ëminentes  qualités  qui  ont  ca- 
ractérisé ses  prédécesseurs.  A  défaut  de  cette  parole  éloquente 
qui  «  tout  récemment  excitait,  en  faveur  de  notre  œuvre,  la 
sympathie  de  nos  concitoyens,  vous  pourriez  au  moins  exiger  cette 
netteté  dans  le  résumé  des  discussions,  cette  initiative  puissante, 
propre  à  leur  donner  une  heureuse  issue ,  qualités  si  dévelop- 
pées dans  votre  dernier  président.  De  toutes  ces  précieuses  dis* 
positions,  que  vous  apporterai-je ,  Messieurs?  Mon  zèle  ,  mon 
dévouement  à  Toeuvre  ,  bien  entier,  bien  invariable,  \ous  en  êtes 
assurés  ;  vos  suffrages  me  le  prouvent.  Cela ,  en  effet,  vous  est 
acquis.  Vous  promettre  davantage  ,  ce  serait ,  je  le  crains  ,  vous 
exposer  à  des  mécomptes. 

Si  j'ai  accepté,  cependant,  c'est  que  j*ai  eu  foi  dans  votre 
indulgence,  dans  ma  bonne  volonté,  dans  le  concours  éclairé 
des  excellents  et  dignes  collègues  que  vous  avez  appelés  avec  moi 
au  bureau. 

Messieurs ,  la  mission  des  sociétés  savantes  a  deux  caractères 
principaux  ,  exprimés  à  des  dçgrés  divers  ,  suivant  l'importance 
de  ces  sociétés ,  suivant ,  surtout ,  leur  position  au  centre  ou  à  la 
périphérie  du  mouvement  social. 

Premier  caractère  :  études  générales ,  appel  aux  découvertes , 
appréciation  des  théories  ,  sanction  donnée  à  celles  qui ,  pour  le 
moment ,  embrassent  les  faits  connus  et  donnent  satisfaction  à 
l'esprit. 

Sous  ce  rapport,  comme  sous  tout  autre,  les  Académies  sont 
des  agents  d'impulsion  ,  puis  d'examen  ,  non  des  agents  de  dé- 
couvertes. L'invention  est  toujours  individuelle  «  jamais  col- 
lective. 

Second  caractère  :  vérification  de  second  ordre ,  et  pour  les 
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détails  fiuftout,  deB  grandes  lots  aooepiées  par  les  Académies 
«enilindes  ;  application  des  données  qa'elles  foofraissent  à  des  tfr- 
constances  délennifiées. 

Quoique  louie  Sociélé  revête  jesqo'ft  un  certain  poîni  ce  dovlMe 
caractère  ,  îl  serait  friseux  d'étabtk  tfue  le  premier  appartient 
sufloui  aux  Académies  centrales ,  à  celles  qui  virent  au  coeur 
des  grandes  nations  ;  le  second  à  ceHes  «  plus  modestes ,  qui  ne 
peuvent  aervir  de  centre  qu*à  une  locaKté  circonscrite. 

Notre  Société  Ta  compris ,  Messieurs ,  et ,  depuis  sa  fondation 
jusqu'à  ce  jour ,  sans  exclure  les  études  générales ,  sans  tkire 
alMNidon  de  son  droit  do  contrMe ,  elle  s'est  particulièrement 
dévouée  à  la  propagation  des  tiennes  doctrines ,  consacrées 
ailleurs,  et  à  leur  appropriation  aux  circonstances  locales  qui 
nous  «Qloufent. 

Pour  démontrer  que  la  Société  Académique  n'a  jamais  fiili  à 
cette  œuvre ,  il  suffirait  de  jeter  les  yeux  sur  les  comptes  rendus 
de  vos  secrétaires-généraux ,  précieux  documents  qui ,  tout  en 
retraçant  la  vie  de  notre  Société ,  fournfssent  des  iudicattons 
uniques  pour  l'histoire  des  progrès  intellectuels  de  nos  con« 
trées. 

Dans  les  années  qui  suivirent  la  fondation  de  notre  Société , 
Taaiéliocation  des  pratiques  agricoles  fut  pour  elle  l'objet  d*unr 
constante  préoccupation  ;  pas  un  procédé  nouveau  ne  se  présen- 
uit  qu'il  ne  iàt  soumis  aux  laborieux  et  savant»  fondateurs  de 
notre  première  section  qui ,  après  mûr  examen ,  lui  donnaient 
ou  lui  refusaient  la  libre  pratique. 

Les  arts  industriels,  en  tant  qu'ils  s'appliquaient  à  l'agricul- 
tui« ,  prirent  &veur  près  de  nos  devanciers  ;  des  instruments 
aratoii^  ftirent  préconisés ,  quelques-uns  inventés  par  eux ,  et , 
parfois  remportèrent ,  de  haute  lutte ,  grAce  à  leurs  efforts  per- 
sévérants, sur  des  instruments  arriérés  et  insuffisants. 

L'industrie  préludait ,  par  ces  essais ,  à  la  brîMante  campagne 


ilu'oUe  devait  biemài  eBlreppeodre   ei  atioL  succès  p^odigMiix 
qu'elle  réservait  à  notre  admiration. 

La  Société  Académique  suivit  la  science  sur  ce  terrain  et  ap- 
porta ,  dans  ses  nouvelTes  éludes ,  le  même  zèle ,  la  même 
aptitvde. 

Pendant  ce  temps ,  la  Section  de  Médecine  se  formait  et  of- 
frait aux  praticiens  de  Nantes  cet  élément  de  progrès  qui  réside 
ôm&  rii6socia4iaa  de  BAtures  liifféfeaAes.  ot»  offOêén» ,  apperûint 
les  lumières  puisées  ,  suivant  le  temps  ,  à  des  écoles  diverses. 

Puis,  la  littérature  se  personnifiait ,  au  sein  de  notre  Associa- 
tion j  dans  des  noms  que  la  France  revendique  pour  les  inscrire 
sur  la  îiste  de  ses  illustrations;  elfe  appelait  à  nous  des  profes- 
seurs distingués  qui ,  avec  leurs  collègues  des  Sciences ,  enri- 
chirent notre  troisième  section. 

Enfin,  riiistoire  naturelle,  qui  ne  devait  que  beaucoup  plus 
tard  prendre  ici  une  position  oflicielle,  nous  fournissait,  grftce 
à  d'illustres  voyageurs  nantais,  grâce  aux  secours  qu'elle  em- 
prunta  à  notre  commerce  extérfeur ,  de  beaux  et  fmportants  su- 
jets d'études. 

Des  Iravftux  de  statistique  tocalle  ont  été  entrepris  par  vous 
avec  bonheur  ;  d'aulres ,  non  moins  importants ,  ont  été  proje- 
tés ,  mais  non  encore  exéculés.  Si  la  Société  reprenait  pkis  tard 
des  recherches  de  ce  genre,  elle  trouverait  dans  le  discours. d'ins- 
tallation^ d'un  de  vos  anciens  présidents  »  CaouJle  Bteilinei^  une 
organisation,  d'études  scienlifiqMes  ,,  qui  prouvecait  une  Cais  an 
plus  ,  s'il  en  était  besoin ,  combien  notre  regretté  collègue  por- 
tait haut  Famour  ée  son  pays ,  combien  it  était  animé  du  désir 
de  hii  être  utile. 

Le  passé  de  la  Société ,  son  présent ,  qui  s'estt  mis  à  la  hatiteur 
des.prog[:à8  aacoaiplis^  malgré  leur  merveilkuse  papidi4é,  bous 
sont  ua.  sâr  gajraai  de  Favenir. 

Notre  corps  restera  ce  qpfi4«a  tenjpucs.  été  «  le  prepag^taur*  des 
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idées  nouvelles  et  fécondes  dans  les  contrées  de  l'Ouest  de  la 
France. 

Un  mot  encore,  Messieurs,  pour  remercier  ,  en  votre  nom, 
les  membres  actifs  de  Tancien  bureau,  notamment  notre  prési- 
dent et  notre  secrétaire-général ,  dont  l'exercice  nous  laissera 
un  durable  et  sympathique  souvenir.  » 

Ces  paroles  sont  accueillies  par  de  vives  marques  de  sym- 
pathie. 

L'ordre  du  jour  appelle  M.  le  docteur  de  Rivas  à  lire  sa  Notice 
sur  les  Sociétés  de  Charité  JUaternelle  de  la  Loire-Inférieure.  Il 
est  écouté  avec  un  intérêt  soutenu. 


Séiiiice  du  S  Janvier  1965* 

PRÉSIDENCE   DE   M.    LE  DOCTEUR   KUG.    BORAHT. 

MH.  le  docteur  Leroux  et  J.  Verger ,  membres  résidants,  ont 
envoyé  leur  démission. 

M.  Mangeot ,  de  Bruxelles ,  en  faisant  hommage  à  la  Société 
de  son  Traité  du  fusil  de  chasse  et  des  armes  de  précision ,  a 
demandé  son  opinion  sur  cet  ouvrage.  MM.  Bobierre,  Huette  et 
Wolsky  sont  priés  de  préparer  un  rapport  à  cet  eiFet. 

M.  Poumeau  de  LafTorest ,  inspecteur  de  l'Académie  départe- 
mentale de  la  Loire-Inférieure,  est  admis  comme  membre  rési- 
dant, sur  le  rapport  de  M.  Colombel. 

H.  Grégoire ,  appelé  à  donner  communication  de  ses  intéres- 
santes recherches  sur  la  Bretagne  au  XVI*  siècle ,  captive ,  à 
un  haut  point ,  l'attention  de  l'assemblée. 


vu 

Sémice  du  7  Marier  ISftS. 

PRÉSIBBNCE  DE  X.  LE  DOCTEUR  EUG.  BONAMY. 

M.  Lemoine  ,  récemment  désigné  pour  occuper  la  chaire  de 
philosophie  à  la  Faculté  des  lettres  de  Nancy,  demande  à  échan- 
ger son  titre  de  membre  résidant  contre  celui  de  membre  cor- 
respondant. 

M.  le  docteur  Bizeul ,  qui  va  se  lixer  à  Blain  ,  réclame  la 
même  faveur. 

Ces  deux  mutations  sont  autorisées. 

M.  le  docteur  Boiscourbeau ,  cessant  d'exercer  la  médecine  , 
passe  dans  la  section  d'agriculture  ,  commerce  et  industrie. 

M.  Saillant  annonce  qu'il  vient  de  quitter  entièrement  la  phar- 
macie. Il  renouvelle  sa  demande  pour  ne  pluâ  faire  partie  de  la 
Section  de  Médecine.  Elle  est  renvoyée  à  Texamen  du  Comité 
central ,  sur  quelques  observations  de  H.  le  docteur  Ménard. 

M.  le  président  entretient  rassemblée  des  efforts  de  notre  nou- 
veau collègue  y  M.  de  Laflbrest ,  pour  obtenir  ,  dans  notre  ville, 
rétablissement  d'une  Ecole  supérieure  des  Sciences.  Il  rend 
compte  également  de  ses  propres  démarches  dans  ce  but,  auprès 
de  M.  le  Préfet,  qui  lui  a  écrit  dans  le  sens  le  plus  favorable  à 
cette  utile  création. 

M.  Maurat,  professeur  de  sciences  physiques  et  naturelles  au 
Lycée  de  Nantes,  et  M.  le  docteur  Petit,  médecin  en  chef  de 
l'Hôpital  Saint-Jacques,  sont  admis  comme  membres  résidants, 
sur  les  conclusions  de  MM.  Grégoire  et  Trastour. 

Le  titre  de  membre  correspondant  est  accordé  à  M.  Dorvault , 
pharmacien  à  Paris.  —  Rapporteur  ,  M.  Bubierre. 

M.  Vandier  donne  lecture  d'une  étude  sur  les  Grands-Jours. 
Ces  consciencieuses  recherches  historiques  provoquent  une  très- 
intéressante  discussion ,  à  laquelle  prennent  part  MM.  Grégoire 
et  Dugast-Mattifeux. 


•  •• 


PatoU>RNC£  OR  M.   IX  DOCTEUR  BU6,   BOKAJIY. 

M.  Colouàbei  lit  un  if^ppott  sur  la  pré^ettlaiion  de  M.  le  ba- 
ron de  Girardot ,  secrétatre^géiiérai  de  la  Prifedure  de  hi  Loirc^ 
Ittférîeure.  Dans  ce  travail ,  auquel  il  a  su  donner  u«e  perlée 
toute  spéciale ,  M.  Colombel  passe  en  revue  les  nombreuses  pfo- 
dueiii90s  littéraires  du  candidat  et  en.  apprécie  le  naécile  avee  ce 
remarquable  esprit  d'analyse  ,  ce  style  incisif  et  ce  tawr  piquant 
qui  font  écouter  ses  lectures  avec  un  si  constant  intérèl.  Le  dé- 
pouillemeot  du  scrutin  est  en  touspoîiAs  favoiable  à  M.  de  Ci- 
rardot ,  qui  est  admis  coflune  meoibre  résidant. 

M.  Guéfaud  eommufiique  des  documents  ttès-ci^Qiplets  sur  la 
vie  des  peintres  Jacques  ei  François  Sabkt  «  donè  Fnn  esl  au- 
teur des  taUenux  qui  déeoc»ieni  la  grande  salle  de  h  Bourse 
de  Nantes,  et  qu'un  malheni*ett&  esprii  de  parti  a  bitdîspamtire 
en  fgtS. 

A  cette  conamunicatioD ,  succède  la  lecture  de  deux  compcH 
sifcions  littéraires ,  par  H.  le  docteur  Aubinsis.  L'une  a  pour 
ttire  :  J'ai  un  tk  ;  l'autre  présente  un  conapte-rendts  du  bat  de 
Petil-Bourgt  donné  le  17  mms  1849,  aa  Jardin-d'Hiver ,  à 
Paris. 

SéiNice  dn  4  iiTrll  tft55» 

PRÉSroRnCB   B£   ■..  LU    dOCISUR  BU6.   WU^AMY. 

M.  Grégoire  fait  une  seconde  lecture  sur  la  Bretagne  au  XVI* 
siècle^  Cette  partie  de  son  travail ,  riche  „  comme  celle  qui.  l'a 
précédée,  de  faits  curieux  et  d'ingénieux  aperçus,  complète 
avec  succès  le  tableau  de  cette  époque,  pour  ce  qui  concerne 
notre  province. 
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■•  Remotri  fiit  connattre  à  l'assemblée  le  résûftat  de  ses  re- 
cherches statistiques  sur  les  lIosi)ices  de  Nantes  et  le  mouvement 
de  leur  population.  L'abondance  de  ces  précieux  documents , 
d*un  puissant  intérêt  focal ,  ie  permet  pas  à  M.  Renoul  d'en 
terminer  l'exposé  dans  cette  séance. 


PRÉSIDENCE   DE   M.    LE  DOCTBUE   BUG.    BOIfàMT. 

M.  le  secrétaire  de  la  Section  des  Sciences  naturelles  s'excuse 
de  n'avoir  pas  fait  connaître  plus  tdt,  en  assemblée  générale,  la 
nouvelle  formation  du  bureau  de  ladite  «action.  C!e  bureau  est 
ainsi  roffipiosé  : 

MM.  IMlrarbe ,  Prériàmi. 
Gtierre ,  Vice-fré9ident, 
Auge  de  Lassus,  Secrétaire. 
Citerne  ,  Secriiaire-AdjoinL 
Pradal,  Tréêmier. 

M.  le  président  lit  une  notice  nécrologique  sur  M.  le  dodeur 
Ménard ,  dont  la  Société  déplore  la  perte  récente.  (Voir  à  la  page 
235  du  présent  Recueil.) 

M.  Renoul  reprend  la  lecture  de  son  travail  sur  les  Hospici's 
de  Nantes.  Elle  donne  lieu  aux  unanimes  félicitations  de  ses 
collègues ,  tout  en  provoquant  quelques  observations  de  la  part 
de  MH.  Le  Borgne,  Huette,  Aubinais  ,  Moriceau,  Colombel  et 
Bonamy. 

H.  Leohat  est  iuvité  A  produire  son  œuvre  ayant  pour  titre  : 
Transformation  que  subit  l'idée  du  destin  en -passant  delà  scène 
antique  sur  la  seine  moderne.  L'heure  avancée  ne  lui  permet 


pas  de  terminer  cette  communication  ,  dont  la  première  partie 
laisse  rassemblée  sous  la  plus  favorable  impression. 

Séance  éa  6  Jain  1M5« 

PBÉSIDEIlfCE   DE   M.    LE   DOCTEUR   fiUG.   BONÀNT. 

M.  le  président  est  heureux  de  proclamer  le  triomphe  récent 
d'un  de  nos  collègues.  Dans  un  concours  ouvert  à  l'Académie 
des  Sciences  de  Harlem ,  sur  la  question  des  mollusques  perfo- 
rants, la  médaille  d*or  a  été  décernée  à  M.  F.  Caillaud,  directeur 
de  notre  Musée  d'histoire  naturelle. 

Plusieurs  rapports  sont  lus  par  MM.  Lehoux,  Trastour,  Mal- 
herbe ,  Guéraud  et  Citerne.  Ils  donnent  lieu  à  l'admission  de 
MM.  Gautron  fils,  docteur-médecin,  et  Georges,  pharmacien, 
comme  membres  résidants ,  et  de  MM.  Armand  Beaupoil ,  doc- 
teur-médecin,  à  Ingrandes  (Indre-et-Loire);  Fouquet ,  docteur- 
médecin,  à  Vannes,  etHuette,  docteur-médecin,  à  Montargis, 
comme  membres  correspondants. 

M.  Lechat ,  retenu  par  une  indisposition,  prie  de  lui  conserver 
son  ordre  de  lecture  pour  la  prochaine  séance ,  ce  qui  lui  est 
accordé. 

M.  Colombel ,  reprenant  un  sujet  déjà  heureusement  traité 
par  lui  dans  le  cours  de  l'année  dernière ,  fait  entendre  de  nou- 
veau ses  appréciations  sur  les  lettrés  latins,  il  s'occupe,  celte 
fois,  spécialement  de  Sénèqueet  discute  avec  habileté  les  divers 
jugements  portés  sur  ce  philosophe. 

Le  Secrétaire-Général , 
L.-H.  DUCOUDRAY-BOUBGAULT. 
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tTUDBS  HTGIÊIIOnBS 


ULATTFSft  AU  DBSSÉCHBHBTIT  DU 


LAC  DE  6R4NDLIEV 


Pab  lb  Dogtbub  J.-A.  GÉLY  (0. 


Le  dessèchement  du  lac  a  été  accusé  dlnsalubrité  à  deux 
points  de  ?tte  différents. 
Dans  le  premier  cas ,  ce  sont  les  travaux  de  canalisation  et  la 


(1)  Les  docamenlB  que  nous  prësentoDS  ici  ont  été  recaeillia  par  one 
Commission ,  composée  de  MM.  Fonré ,  Manon  de  Procé ,  Préyel ,  Le 
Stnt»  Thibeand,  Pihan-DnfeiUay  et  Gély,  secrétaire;  ils  constituent  la 
partie  essentielle  d'an  rapport  qne  cette  Commission  avait  été  chargée 
d'élaborer ,  par  arrêté  préfectoral  en  date  du  !•'  jnin  1842 ,  et  qni  fbt 
déposé  le  34  novembre  soivant.  L'importance  de  ces  documents  et  le 
désir  de  les  voir  publiés  ,  nous  a  engagé  k  en  faire  l'objet  d'une  commu- 
nication k  la  Société  Académique  \  mais  nous  ne  saurions  passer  sous  si- 
lence les  noms  de  ceux  qui  ont  concouru  I  les  rassembler. 

D»  J.-A.-Oély. 
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période  de  dessication  du  bassin  vaseus  que  Ton  présentait  comme 
une  source  d'infection  dangereuse. 

En  second  lieu,  c'était  dans  Timpuissance  présumée  des  tra- 
vaux  que  l*an  fiuisait  un  Mcureau  motif  de  craîfilt  pour  Tétat 
sanitaire  du  pays  ;  Tavortement  des  tentatives  de  dessèchement 
pouvant  entraîner  une  modification  dangereuse,  non-seulement 
dans  une  portion  de  la  surfi«&e  du  lac>  tp^m  eacore  dans  les  ter- 
rains marécageux  qui  l'environnent. 

Il  ne  devait  entrer  dans  la  pensée  de  personne  qu'un  dessè- 
chement définitif  et  complet  pût  aggraver  cet  état  sanitaire,  tt, 
quand  il  en  serait  autrement ,  nous  n'aurions  pas  à  combattre 
ici  une  semblable  opinion ,  tant  elle  se  trouve  en  opposition  avec 
tous  les  résultats  connus.  Partout  où  des  marais,  de  vastes  étangs 
ont  été  desséchés ,  on  a  vu  disparaître  les  tristes  maladies  qui 
décimaient  chaque  jour  les  populations  environnantes,  et,  avec 
elles ,  les  épidémies  graves  qui  venaient  trop  souvent  s'abattre 
sur  le  pays  comme  un  fléau  destructeur.  Toujours  un  dessèche- 
ment complet  a  été  le  signal  d'une  prospérité  d'autant  plus  remar- 
quable que  la  fécondité  du  pays  favorisait  davantage  l'accroisse- 
ment de  la  population.  (Voir  aux  pièces  justificatives  les  détails 
relatifs  à  ce  sujet.) 

L'influence  des  travaux  projetés  pour  la  dérivation  des  eaux 
du  lac  sur  la  santé  publique ,  ne  devait  pas  être  recherchée  seu- 
lement d'une  manière  absolue ,  il  fallait  encore  la  mettre  en 
parallèle  avec  l'état  présent.  L'amélioration  devant  être  d^autant 
plus  grande  que  le  pays  serait  plus  malsain ,  et  sa  perturbation 
d'autant  plus  grave  que  l'état  actuel  serait  meilleur. 

il  importait  donc ,  pour  préjuger  les  effets  du  dessèchement , 
dans  toutes  les  hypothèses,  au  point  de  vue  de  la  perfection, 
de  bien  connaître  la  constitution  topographique  et  l'état  sanitaire 
du  pays. 

Le  pays  est  plat  et  marécageux  ;  il  sert  de  réservoir  tempo- 
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mire  aux  eaux  que  la  Boulogne ,  TOgnon  et  le  Tenu  y  versent  en 
grande  abondance  pendant  la  saison  pluvieuse.  Lorsque  Pinon- 
daiion  cesse  par  l'écoulemenl  des  eaux ,  dans  les  mois  d'avril  et 
de  mai ,  cette  vaste  plaine  se  divise  naturellement  en  trois  es* 
pères  de  terrain:  i^  les  prairies  submersibles  qui  se  dessè(*hent 
promptement  et  donnent,  par  suite  ,  une  bonne  récolte  de  pâtu- 
rages; 2®  les  marais  qui  ne  dessèchent  pas  ou  ne  dessèchent 
qu'en  été,  de  manière  à  ne  fournir  aucune  récolte  ;  3^  le  lac  ^ 
vaste  réservoir  d'eau  stagnante  dont  on  propose  aujourd'hui  la 
dérivation. 

li  y  aurait  tout  d*abord  lieu  d'établir  la   part  de  chacun  de 
ces  trois  éléments  dans  la  production  des  maladies  qui  régnent 
dans  le  pays;  mais  il  est  malheureusement  impossible  de  préciser 
leur  influence.  On  |>eut  cependant  dire ,  d'une  manière  générale , 
que  les  prairies  submersibles  qui  sont  desséchées  au  printemps 
ou  avant  les  chaleurs,  ne  sont  pas  dangereuses,  ou  le  sont  fort 
peu  ;  que  les  marais  qui  ne  dessèchent  que  pendant  les  chaleurs 
et  très-incomplètement ,    sont  précisément  dans  une  catégorie 
opposée.  Ce  sont  eux  qui  donnent  presque  exclusivement  nais> 
sance  aux  accidents  qui  sont  spécialement  attachés  à  ce  pays. 
Enfin ,  que  le  lac  ne  peut  contribuer  à  cette  insalubrité  qu'en 
laissant  à  découvert ,  à  sa  périphérie ,  une  zone  marécageuse  qui 
vient  accroître  l'étendue  des  marais  dont  nous  venons  de  parler. 
On  peut  dire  enfln  que  la  puissance  de  cette  source  d'infection 
eat  proportionnelle  à  l'étendue  des  terrains  qui  restent  impar- 
faitement submergés. 

Si  l'existence  des  marais  était  tellement  liée  à  celle  du  lac , 
qu'en  frisant  disparaître  ce  dernier  on  transformât  tous  les  ma- 
rais qui  l'entourent  en  prairies  submersibles ,  nul  doute  que  l'on 
aurait  rendu  un  véritable  service  au  pays.  Voyons,  au  reste,  avant 
tout ,  quel  est  son  état  sanitaire. 

Les  oommudes  qui  bordent   le  lac  at  ses  affluents  sont  au 
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nombre  de  neuf,  savoir  :  sur  les  bords  de  rAcheneaa,  Port* 
Saint-Père  et  Saint-Léger;  sur  la  circonférence  du  lac,  en  allant 
du  côté  occidental  au  côté  oriental,  Saint-Mars,  Saint-Lumine , 
Saint-Phi Ibert,  la  Chevrolière,  Saint- Aignan,  Bouayo  et  Braios; 
cette  dernière  commune  étant  placée  loin  de  la  rive  droite  de 
TAcheneau ,  derrière  les  communes  de  Saint-Léger  et  de  Bouaye , 
mais ,  comme  celles-ci ,  sous  le  coup  des  émanations  maréca- 
geuses que  le  vent  du  Sud-Ouest  pousse  vers  cette  côte.  L'aspect 
général  du  pays  est  agréable  ;  et ,  sans  être  riches ,  les  habitants 
ne  présentent  point  Tapparence  de  la  misère  et  du  dénûment. 
Leur  physionomie  ne  présente  rien  qui  les  distingue  des  popu- 
lations voisines.  S'il  existe,  sous  ce  rapport,  quelque  nuance 
dans  leur  organisation ,  elle  est  au  moins  assez  légère  pour  n'a- 
voir point  été  signalée,  même  par  les  gens  de  l'art.  Ce  fait 
prouve  déjà  que  les  influences  marécageuses  ne  sont  point  arri-^ 
vées  à  leur  maximum  d'intensité. 

Les  maladies  qui  régnent  dans  ce  bassin  se  rattachent  d  une 
manière  plus  directe  à  la  présence  de  Thutnidité  des  marais.  Les 
fièvres  intermittentes  s'y  montrent  chaque  année  et  reparaissent 
souvent  sous  forme  épidémique.  Elles  constituent  la  maladie 
prédominante  du  pays.  Ce  fait  est  avoué  et  reconnu  par  tout  le 
monde  ;  seulement,  ses  conséquences  ne  sont  pas  envisagées  de 
la  même  manière. 

Ainsi ,  suivant  M.  Drouet ,  médecin  à  Saint-Philbert ,  le  lac 
ne  mérite  pas  sa  réputation  d'insalubrité  qu'on  lui  a  iàite,  et 
alors  même  qu'il  y  a  beaucoup  de  malades ,  la  mortalité  ne  serait 
pas  augmentée.  Cette  opinion ,  développée  par  M.  Drouet,  dès 
1827,  dans  ses  rapports  au  Conseil  de  Salubrité,  mérite  d'dtre 
prise  en  grande  considération.  Mais  il  importe  dé  la  soumettre 
au  contrôle  des  Cuits  matériels  tout  aussi  bien  que  l'opinion 
opposée.  Celle-ci  représente  le  pays  comme  vouée  à  dea  fièvres 
sans  cesse  renaissantes  et  souvent  meurtrières,  dont  l'inflneDce 
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ferait  surtout  funeste  aux  enfants.  Cette  opinion  a  été  émise  par 
M.  Oneil,  médecin  au  Port-Saint-Père. 

Pour  faire  cesser  tous  les  doutes ,  toutes  les  incertitudes  sur 
cette  question ,  il  importait  de  consulter  les  registres  de  l'état- 
civil  et  de  constater  la  mortalité  de  chaque  commune.  Pour 
éviter  les  erreurs  qui  se  glissent  toujours  dans  cette  appréciation , 
quand  on  ne  considère  qu  un  petit  nombre  d'années ,  nous  avons 
embrassé  la  série  de  vingt  ans,  comprise  entre  1820  et  1841  ; 
c'est  sur  elle  que  sont  basés  tous  les  résultats  que  nous  allons 
signaler  et  qui  sont  inscrits  dans  les  tableaux  qui  forment  la 
seconde  partie  de  ce  rapport. 

Il  résulte  des  recherches  publiées  par  le  ministère  d'agricul- 
ture  et  du  commerce  que  la  mortalité  générale ,  pour  toute  Ja 
France,  est  de  i  individu  sur  40  ou  41  habitants. 

Dans  le  département  de  la  Loire-Inférieure ,  la  mortalité  a 
varié,  pendant  16  ans,  de  1  sur  37  à  1  sur  47.  On  peut  donc 
l'estimer,  terme  moyen,  à  1  sur  42. 

Pour  l'arrondissement  de  Nantes ,  qui  renferme  presque  toutes 
les  communes  qui  bordent  le  lac ,  la  mortalité  paraît  être  de  1 
sur  40  ou 41.  Enfin,  pour  Tarrondissement  de  Paimbœuf,  qui 
renferme  les  trois  communes  occidentales,  la  mortalité  paraî- 
trait être  un  peu  plus  forte  ,  1  sur  39  environ  ;  ce  qui  provient , 
sans  doute,  de  la  présence,  dans-cet  arrondissement,  d'un  grand 
nombre  de  commîmes  fort  malsaines,  telles  que  celles  de  Fresnay 
et  de  Bourgneuf. 

Si  l'on  passe  de  là  à  l'étude  de  la  mortalité  dans  quelques-unes 
des  communes  rurales  du  département  prises  au  hasard ,  on  voit 
que  cette  mortalité  varie  de  1  sur  1 9  à  I  sur  90.  Nous  avons 
donné,  dans  la  seconde  partie  de  ce  rapport ,  des  tableaux  in- 
diquant la  proportion  des  décès  dans  44  communes  du  départe- 
ment ,  tableaux  dont  nous  avons  trouvé  les  éléments  dans  les  pro- 
cès-verbaux  du  Conseil  de- Salubrité,  pour  les  années  1 826 , 
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1827,  1828,  1829.  II  en  résulte  qu*on  peut  iiîfe  trots  étemm 
des  diverses  localités  qui  ont  été  mentionnées:  P  celles  qui  sont 
décidément  insalubres  et  dans  lesquelles  la  mortalité  est  de  plus 
de  1  sur  25  ;  2**  celles  qui  sont  assez  peu  favorisées  de  ce  côté, 
pour  donner  un  mort  sur  40  habitants,  comme  dans  les  villes; 
3^  enfin ,  celles  qui  ne  donnent  qu'un  mort  sur  SO,  60 ,  70 ,  80, 
90  habitants ,  et  qui  peuvent  être  regardées  comme  le  type  des 
campagnes  sahibres.  Nous  avons  supposé,  en  concluant  ainsi, 
que  la  salubrité  d'un  pays  était,  sinon  la  seule  cause ,  au  moins  la 
cause  prédominante  de  Taccroissement  de  la  mortalité.  Nous 
n'avons  cependant  point  oublié  que  l'aisance  de  ses  habitants  et 
le  degré  de  perfection  des  habitudes  hygiéniques  avait  également 
une  part  dans  le  chiffre  des  décès;  mais  cette  donnée  a  dû  for- 
cément être  négligée ,  faute  de  renseignements  précis ,  et  nous 
sommes  portés  à  croire  que  ce  n'est  pas  là  une  cause  d'erreur 
bien  importante,  parce  qu'il  n'existe  pas,  aoos  oe  rapport,  de 
grandes  différences  entre  nos  campagnes. 

Revenant  maintenant  aux  communes  qui  bordent  le  lac,  si 
nous  les  considérons  toutes  ensemble  pendant  chaque  année, 
nous  voyons  que  la  mortalité  y  a  subi  quelques  variations^  ipii 
sont  cependant  peut-être  moins  étendues  que  celles  qu'on  re^* 
marque  dans  d'autres  communes  en  apparence  très-salubres. 
Cette  persistance  du  chiffre  de  la  mortalité,  entre  deux  extrêmes 
assez  rapprochés,  serait  peut-être  la  preuve  de  l'existence  dune 
cause  persévérante  dans  son  action  délétère.  Voici  les  résultats 
obtenus  pour  chaque  série  de  10  ans  : 


ISll.  l/SS 

1822.  j/IO 

1S23.  I/3S 

1824.  1/50 

1898.  1/41 


1826.  1/52 

1827.  1/47 

1828.  1/32 

1829.  1/89 
1838.  1/55 


1831.  1/41 

1832.  1/40 

1833.  1/46 

1834.  1/37 

1835.  ifil 


1836.  1/62 

1837.  1/49 

1838.  1/57 

1839.  1/57 

1840.  1/59 


Pour  les  êkt  pie- 
miferes  aimées ,  Il 
nortâlité  moyenae 
serait  i/44  \  poar  lei 
dix  dernières,  1/48  ; 
pour  las  20  ais,  1/tS. 


Si  1*0»  eonsfdète  chaque  eotnmune  ifuAêtneni ,  6b  ti^ove  les 
résulUils  ssfvants  : 
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C'est-à-dif e  qae  ces  9  comimines  dontenl  entre  I  sur  42  et  I 
sur  59;  que  quatre  d'eatré  elieis,  Suint^Aignen,  ta  CheTi^e- 
iière,  Saint- Pbiibert  et  Saint^Lvmine ,  resieiK  constam«ieB( 
8H  floéne  chiffre,  i  sur  42,  i  sur  4S,  1  sur  44,  et  soM,  pàf 
oofiaéqoeol ,  les  plus  inaalubres  ;  que  trois  coramanes ,  Saifit- 
Mars^  Brains  et  Bouaye ,  donnent  un  obilire  un  pm  meilleur,  1 
sor  47,  i  Mr  48;  enfin,  que  Petft^Sanit-Père  et  Saint-Loger 
sont  les  seules  loeaNtés  un  peu  plus  favoraëlement  tf ailées, 
piûsqu'eUes  ne  donneni  q«^D  «en  pour  55  et  59  h»bitfffits,  et 
oelâ  parce  4iii'elies  aouil  en  grande  partie  sousfmiles  k  rinAaenoe 
des  marais  du  lae.  Il  y  a  cependant  quelques  obaervalioiiB  à 
fiire  sur  l^ordre  dens  lequel  nous  venons  de  présenter  ces  eeii^ 
aittiiea ,  d*apeès  leur  chiffre  de  mortultté.  lotîtes  le»  portions 
d'une  oomimine  ne  sont  pas  également  eoee8sibl<«  aox  causes 
d'affection  miasmatique.  Pour  celles  de  Brains ,  Bousjie  ,  Sâim 
Ajgoan,  fai  ChevroKère  et  SaitH^Lumine,  il  n'y  «  eependant 
pas  d'objection  sérieuse  à  bire  sous  ce  rapport;  mais^  «1  en  cet 
tout  autrement  de  celles  de  Saint*Pbilbert  et  de  Saint-Mars.  Ces 
deux  communes  se  prolongent,  vers  le  Sud ,  de  manière  à  échap- 
per, pour  une  grande  portion  de  leur  surfiice ,  aux  effluves  ma- 
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récageux  qui  sont  incessamment  poussés  par  les  vents  sur  la 
côte  Nord-Nord-Est.  Pour  connaître  au  juste  l'influeDce  des  ma- 
rais sur  la  portion  des  communes  qui  leur  est  contiguê ,  il  aurait 
fallu  isoler  complètement  celle-ci  dans  nos  calculs.  Cette  opé- 
ration fort  difficile  à  effectuer  donne ,  pour  la  commune  de 
Saint-Phiibert,un  résultat  tout  à  bit  conforme  aux  prévisions. 
Dans  la  zone  qui  borde  le  lac,  la  mortalité  est  de  1  sur  42,  et 
dans  celle  qui  en  est  éloignée ,  elle  n*est  que  de  i  sur  54.  Un 
calcul  semblable ,  &it  pour  la  commune  de  Saint-Mars ,  donne- 
rait probablement  un  résultat  analogue.  Ainsi,  sans  tenir  un 
compte  absolu  des  chiffres  qui  précèdent,  on  peut  dire,  sans 
crainte  d*étre  démenti  par  les  faits ,  que  les  communes  de  la  rive 
Est  et  Sud  du  lac,  savoir  :  Saint^Aignan ,  la  Ghevrolière,  Saiat- 
Philbert ,  sont  les  plus  malsaines  et  donnent  un  mort  sur  42  ou 
43  habitants;  que  Saint-Lumine  et  Saint-Mars  donnent  une 
proportion  un  peu  meilleure ,  1  sur  44  environ  ;  que  Brains  et 
Bouaye,  placées  au  Nord ,  sont  sensiblement  moins  maltraitées 
puisqu'elles  ne  donnent  qu'un  mort  sur  47  ;  et  que  Salnt-L^jer 
et  le  Port-Saint-Përe  forment  une  classe  à  part,  remarquablement 
plus  salubre  que  toutes  les  autres  communes. 

La  mortalité  des  en&nts ,  jusqu'à  1 6  ans  exclusivement ,  était 
un  point  important  de  ces  études  statistiques.  Il  aurait  été  utile 
de  fixer  d'abord  le  chiffre  de  cette  mortalité  dans  d'autres  corn* 
munes  du  département,  mais  les  matériaux  nous  ont  manqué  à 
cet  égard.  Nous  partirons  toutefois  de  ce  principe  que  la  morta- 
lité des  enfants  ne  doit  pas  être  supérieure  au  tiers  de  la  mor- 
talité générale. 

Ceci  posé,  voilà  les  résultats  obtenus  par  le  dépouillement 
des  chiffres  : 


â47 


'Bniins 

Bouaye « 

JjB  Chevrolière. 
^orl-S».Père,. 

3(Samt-Philbert. 

Ml  Saint^-AignaD. . 

ami 

glSaiot-Mars. . . . 
&|Saint-Leger... 
Saint-Luminc. . 


Bnf.        MmU. 

1  sur  2.234 
i sur  2. 34 6 
1  sur  2.355 
I  sur  2.479 
i  sur  2.535 
I  sur  2.823 
1  sur  2.821 
t  sur  2.973 
1  sur  3.3 11 


/La  Chevrolière. 

ck3  Brains 

^IBouaye 

M  jSaint-Mars.  . . 
as  /Saint-Âignan. 
"Sjsaint-Philbert 
ilPort-Si-Père. 

Saint-Lumîne. 

Saint- Léger.  • 


Bif.       Marti. 

1  sur  2.21 3 
1  sur  2.489 
I  sur  2.626 
1  sur  2.724 
1  sur  2.825 
I  sur  3.228 
1  sur  3.767 
I  sur  4. 403 
1  sur  6.266 


Aiosi,  dans  six  des  communes  qui  bordent  le  lac,  la  mortalité 
des  enfants  est  égale  et  souvent  supérieure  au  tiers  de  la  morta- 
lité générale.  Saint- Léger  et  Saint-Lumine  sont  les  communes 
les  plus  favorisées*  Le  Port^Saint-Përe  Test  beaucoup  plus  dans 
la  seconde  série  que  dans  la  première.  Brains,  Bouaye,  la  Che- 
vrolière sont ,  au  contraire ,  les  plus  maltraitées  pendant  le  temps 
des  deux  séries  réunies. 

La  manière  dont  se  répartit  la  mortalité,  suivant  les  divers 
mois  de  l'année ,  est  encore  fort  utile  à  connaître  pour  appré- 
cier rinfluence  de  la  cause  marécageuse.  Le  minimum  de  morta- 
lité qui  se  trouve  toujours  en  juin,  juillet,  août  et  septembre, 
pour  les  pays  salubres,  ne  dépasse  que  rarement  juin  dans  les 
pays  marécageux.  La  mortalité  augmente  dès  que  les  marais  se 
dessèchent  sons  lempire  des  grandes  chaleurs.  Il  réduite  des 
divers  tableaux  annexés  à  ce  travail  que,  pendant  vingt  années, 
le  minimum  de  la  mortalité  se  trouve  en  mai  pour  Brains  et 
Saint-Mars  ;  en  juin  pour  Bouaye ,  Saint- Aignan  et  Saint-Léger  ; 
en  juillet ,  pour  la  Chevrolière ,  Saint-Philbert ,  Saint  Lumine 
et  Port-Saint^Père.  Enfin ,  si  Ton  groupe  ensemble  les  mois  de 
Tannée  par  série  de  2 ,  3  et  4 ,  on  trouve  que  le  minimum  de  la. 
mortalité  arrive  avant  le  moi3  de  juillet  pour  toutes  les  com- 
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mtiaes,  à  Texception  de  celle  àe  Saint-Lumine.  Et  si  Ton  se 
rappelle,  d autre  pari,  que  Saint-Luixiine  perd  moins  d'en&nts 
que  toute»  les  autres  communes,  on  sera  disposé  à  regarder 
Texception  que  nous  venons  de  sijjnaler  comme  due  à  la  dimi- 
nution de  la  mortalité  des  en&nts  pendant  Tété ,  par  rapport  aux 
communes  voisines. 

Après  avoir  considéré  les  communes  dans  leur  imsemt^le,  il 
était  utile  de  considérer  isolément  leurs  principales  loealités. 
Voici ,  par  exemple,  le  chiffre  de  la  mortalité  dans  le  bourg  pour 
les  six  communes  riveraines  :  Bouaye ,  1  sur  39  ;  Saint- Aigiian , 
i  sur  30;  la  Chevrolière ,  1  sur  36;  Saint-Philbert.  i  sur  37; 
Saiiit-Lumine ,  t  sur  44;  Saint-Mars,  1  sur  57. 

Gomme  conclusion  de  tout  ce  qui  précède ,  on  peut  dire  que 
les  localités  les  plus  maltraitées  sont  placées  sur  la  rive  orien- 
tale du  lac,  qui  paratt  cependant  la  plus  salubre.  Ceci  s'ex- 
plique ,  du  reste ,  très«fiicilenient  par  Tinfluence  des  vents  du 
Sud  et  d'Ouest  qui  régnent  habituellement  dans  ce  pays.  Les 
effluves  qui  naissent  en  plus  grande  proportion  sur  la  rive  occi- 
dentale sont  portés ,  par  eux ,  sur  le  rivage  opposé,  et  viennent 
ajouter  leur  funeste  influence  aux  causes  de  cette  espèce  qui 
existent  déjà  dans  cette  portion  de  la  périphérie  du  lac.  La 
nru>rtaKté  est  considérable  tout  autour  du  lac;  elle  porte  forte- 
ment sur  les  enfonts  ;  son  minimum  ne  dépasse  guère  le  iBois 
de  juin.  Enfin ,  dans  deux  séries  successives  de  dix  ans,  on  ne 
saisit  que  de  fort  légères  différences  dans  cet  étSfl  de  choses,  il 
n'en  est  point  ainsi  pour  le  Port-Saint-Père  et  Saint-Léger,  sor 
les  rives  de  l'Acheneau.  La  mortalité  y  esl  bien  moins  forte ,  et 
on  remarque  une  grande  amélioratioii ,  sous  ce  rapport ,  dais 
la  seconde  série  de  dix  années.  Cette  amélioration  paraît  être  le 
résultat  du  curage  de  l'Acheneau  et  des  travaux  d'assamissement 
obérés  par  M.  de  Granville. 
-  Sn  déljnUiva,  le  p$yh  n^est  pas  oiiUain  èœ  potnid*étre 
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mile  9  par  exemple  «  aux  cantons  de  Hacbecoul  et  de  Bourgoeuf  ; 
mais  aussi  il  s'en  fiiut  beaucoup  <|u*il  puisse  être  rangé  parmi  les 
localités  rurales  véritablement  favorisées.  Au  lieu  de  présenter, 
comme  ces  dernières,  une  mortalité  d'un  50*  au  plus,  toute  la 
zOne  du  lac  se  rapproche  sensiblement  du  chiffre  des  grands  cen- 
tres de  population,  qui  ne  sont  point  regardés  comme  des  posi- 
tions salubres.  La  différence  qui  doit  exister  entre  celles-ci  et 
les  communes  rurales  est,  pour  ainsi  dire,  réduite  à  son  mini- 
mum pour  tout  le  bassin  qui  nous  occupe. 

Que  deviendra  le  pays  après  le  dessèchement?  quy  aura-t-il 
de  changea  son  état  actuel?  La  solution  de  cette  difficulté  est 
tout  entière  dans  la  réponse  à  cette  autre  question  :  quel  sera 
le  degré  de  per^ction  de  cette  entreprise  ?  Un  dessèchement 
incomplet  avorté  peut  aggraver  beaucoup  Tétat  actuel.  Un  des- 
sèchement exact,  en  le  rendant  plus  salubre,  en  y  appelant 
l'industrie,  en  favorisant  le  développement  de  la  population, 
peut  lui  rendre  un  immense  stTvice;  et,  sous  ce  point  de  vue, 
plus  encore  que  sous  celui  des  richesses  agricoles ,  on  pourrait 
dire  que  le  projet  s'élève  à  la  hauteur  d'une  entreprise  d'utilité 
publique.  Pour  cela ,  il  faut  que  les  marais  disparaissent  en 
même  temps  que  le  lac. 

Dans  le  cas  contraire ,  le  pays ,  bien  loin  d'avoir  gagné  quel- 
que chose  du  côté  de  la  salubrité,  aurait  peut-être  beaucoup 
perdu;  car,  en  dernière  analyse,  ce  n'est  pas  le  lac  qui  est  mal- 
sain ,  ce  sont  les  marais  qui  rentourent%  Inutile  de  dire  que  cette 
insalubrité  serait  en  proportion  du  bouleversement  produit  par 
des  travaux  sans  efi^.  Le  projet  de  dessèchement  ne  parait  donc 
pas  avoir  été  envisagé  d'une  manière  assez  générale  :  il  doit  se 
lier,  d'une  part,  avec  un  système  complet  d'amélioration  phy- 
sique ,  comme  il  se  rattache,  d'autre  part,  avec  un  système  plus 
pariait  de  navigation*.  En  accordant  Tautorisation  du  dessèche- 
ment, sans  considérer  son  influence  sur  les  marais  voisins,  le 


Gouvernement  assumerait  certainement  une  grande  responsabi- 
lité. Sa  sollicitude  doit  se  montrer  ici  dans  une  sphère  plus 
étendue  que  celle  d'une  simple  entreprise  industrielle ,  et  si  la 
juste  faveur  dont  il  entoure  le  projet  lui  donne,  comme  nous  le 
croyons ,  le  droit  d'intervenir  dans  Tintérét  de  la  santé  publique, 
il  jugera,  sans  doute,  convenable  de  faire  faire,  sur  ce  sujet, 
des  études  spéciales,  et  d'imposer  h  la  compagnie  toutes  les 
obligations  qui  pourraient  en  découler.  On  ne  saurait  trop  ap- 
peler son  attention  sur  la  nécessité  d'établir,  avant  tout,  la  cer- 
titude de  résultats  satisfaisants ,  et  de  pourvoir,  par  toutes  les 
voies  qui  sont  à  sa  disposition ,  aux  moyens  de  les  obtenir. 

La  mise  à  découvert  du  fond  vaseux  du  lac  sera  la  période 
véritablement  périlleuse  de  ces  travaux.  Nui  doute  qu'elle  ne 
donne  lieu  à  des  affections  miasmatiques  plus  ou  moins  graves 
chez  les  ouvriers  et  les  riverains.  L'expérience  ayant  démontré, 
dans  plusieurs  circonstances,  que  Técoulenient  subit  des  eaux 
d'un  lac  ou  d'un  vaste  étang,  était  toujours  suivi  de  maladies 
redoutables.  Cette  cause  grave  par  elle-même  peut  être  malheu- 
reusement fortifiée  par  des  circonstances  météorologiques  défa- 
vorables. La  prudence  voudrait  que  cette  dérivation  (ùi  effectuée 
de  bonne  heure*  au  printemps,  et  probablement  partagée  en 
deux  années,  pour  ne  pas  être  continuée  pendant  les  chaleurs 
de  l'été. 

La  formation  du  canal  de  la  rive  occidentale  sera  évidem* 
ment  une  cause  nouvelle  d'émanations  redoutables,  à  cause  des 
vases  qu'il  faudra  remuer.  Tout  projet  qui  transporterait  les 
travaux  sur  un  terrain  plus  solide ,  serait  bien  plus  avantageux 
à  la  santé  publique. 


Voir  pUaê  justifleaUcei  ei-apriê. 


indiquant  V augmentation  progressm  de  la  population. 


En  France. 


Dans 
le  département. 


Dans 

rarrondi»iem<>* 

devantes. 


Dana 
ParrondisaemQ* 
de  Paimbœuf. 


De  1 81  11  30,461,875  I         ,433,815 
k    1826  31,858,9571         1457,090 


De  1826 
k  1831 
De  1831 
k  1836 
De  1821 
à    1836 


I/2I!  }1/18 


1/35 


31,858,957  )         i  457,090 

1/44 
32,569,223  )  470,093 


32,569,223  ) 


33,540,910  1 
30,461,875 
33,540,9 1 0 


1/33 


1/9 


470,093  i 


470,768  1 

433,815 

470,768 


)  1/696 


1/12 


187,435 

197,655 

197^665 

205,627 

205,627 

206,892 

187,435 

205,892 


1/13 


1/24 


1/779 


1/10 


39,394 
41,800 
41,800  ) 


1/26 


42,129  ) 

42,129 

42,580 

39,394 

42,580 


J 1/127 


1/98 


1/12 


Nous  espérions  opposer  au  tableau  qui  précède  celui  de  Taug- 
meniation  de  la  population  dans  les  communes  qui  bordent  le 
lac  et  qui  appartiennent,  en  partie,  à  Tarrondissement  de  Paim- 
bœuf., en  partie  à  celui  de  Nantes;  mais  l'absence  do  rensei- 
gnements précis  avant  le  recensement  de  1836 ,  nous  a  empêché 

de  le  faire. 

TABLEAU 

Indiquant  le  rapport  des  décès  à  la  population,  de  1 821  A 1 826. 


1821. 


1826 . . 


£n  France. 


30,461,875  ) 

1/41 

741,302  ) 


1831. 


1836. 


31,858,957 
837,610 

32,969,223 
800,430 

39,M6^910  I 


1/38 


1/40 


1/41 


1/45 


1/37 


433,815 

9,478 

457,090 

12,167 

470,093  ) 

1/39 
11,999) 

476,768] 

1/47 


Dans 

l'arrondiasem* 

de  Nantes. 


187,435 


Dans 
l'arrondissem^ 
de  Paimbœaf. 


39,394  ) 


107,665 


205,627 
5,271 
2b5,89'2  ] 


1/39 


. 


816,413  i         I    9,987)         I    4,9021 


1/42 


1,031  ) 
41,800 

1,065 
42,129 

1,104 

42,880 

763 


1/38 


1/39 


1/38 


1/55 


355  — 


TABLEAUX 

Indiqtàont  le  rapport  des  décès  à  la  population,  dam  44 

communes  du  déparlemenl.  (*) 

Arrondissement  de    Savenay. 


1825 


18Q6 


1827 


oavou 

•jr.i 

«874 

1 

38! 

49 

1874 

1 

4S 

41 

1874 

1 

48' 

34 

4165)  1 
92)45 

4165)  1 


97    42 


4165)  1 
129  (sj 


DoogpB. 


2507 1  1 
ai)  80 


2507  )  1 
35(71 


2507  )  1 


BoQvroB 


2393  )  1 
36)66 

2393  )  1 
47(50 


2393  )  1 


50)50      49    48 


La 
Chapelle. 


1490  J  1 
21)70 

1490  I  f 

31)48 

1490  I  1 
28153 


MalTille* 


1166)  1 
26)44 

1166 1  1 
32)16 


1166)  I 
28(41 


1825. 


1826. 


1827. 


1828. 


Frinqoiaa 


1030 i  1 
23(44 

1030)  1 
17(60 

1030  )  1 
24(42 


••••*. 


Besné. 


1018 i  1 


21    48 


1118 
22 


I 

48 


1018)  1 
27(37 


•••••• 


Bouée. 


9001  1 
10(90 

900  j  1 
12(75 


900)  1 
17(52 


«••••• 


Lavau. 


800)  1 
9(88 

800)  1 
12  {66 

800)  1 
16)50 


Quilly. 


519)  1 
7(74 

519)  1 
11)47 

519)  1 
29(17 


BlaiQ. 


Salai- 
Mauira. 


4500  I  1 
93(44 


•  •  •  • 


3700  I  1 
72)51 


(*)  Extrait  de  plusieari  pablictUona,  et  aptammenl  des  prseèi-veriMiu 
da  Conseil  de  Salul^nté.  . 
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1826 


1837 


1838 


1839 


Arrmidi(i«emeait  d*âneciit«. 


Pf^ 


YanideB. 


a745i 


70) 


1/53 


3745) 


63) 


1/63 


Aocenis. 


4000 
106 


4000 


90 


1/37 


1/47 


8<-GërëoD. 


860 
38 


1/30 


Oodon. 


1841 
60 


1841 

a 

45 


1/30 


1/40 


Arrondissement  de  Nantes. 


1836. 


1837. 


1838. 


Clwsoih  découlait  G^tigné. 


3001  ]  1 
68)39 


1839. 


3001  I  i 
58|94 

3001  I  1  \ 
64)31 


iOOl  1  1 
64)31 


1300  I  1 
44)39 

1300  y  1 
37)34 

1300  I  1 
53)38 

1300  I  1 
93    39 


1900  I  1 
53)35 


1900  I  1 

39    48 


1900  1  1 
55)34 

1900  j  1 
48)39 


Monnières 


1500 
35 


1 

6U 


1500  I  I 
36)57 

1500  I  1 
33)65 

iSOOi  1 
21(71 


Gorges. 


1700  )  1 
41)41 

1700  1  1 
45)37 

1700)  1 
44)38 


1700]  1 
34)50 


Bonssay 


S«.Hil«ire- 
des-Boia. 


1800  ]  1 
33)54 


1800)  1 
55  i  32 


1800  I  1 
56  i  32 


1140  1  1 
20157 


1140|  1 
43)36 


1I40\  1 


37)4-2 


1800  )  i 

53)33 


1140]  1 


38)40 


954 


1828 


Machtcoul. 


3333  \  1 
125  i  26 


Paulx. 


1675  I  1 
59^28 


S^-bienne. 


1045 I  1 
23145 


UMnne 


752^  1 


17   44 


d'-IIvBM 


759  i  1 
24131 


8^1f«n. 


1512  i  1 
39  is* 


I 


1829 


SainU 
Colombio. 


2000 
30 


1/66 


Deux  communes  voisines  Tune  de  fautre  et  placées  au  Sud  dn 
canton  de  Saint-Philbert,  mais  qui  sont  signalées  par  H.  Droaet, 
médecin,  comme  très-différentes  au  point  de  vue  de  la  salu- 
brité, Saint-Colombin  l'emporte,  comme  on  voit,  beaucoup, 
sous  ce  rapport,  sur  la  Limouzinière. 


8ainl- 
Philbert. 

Saiot-Lomiiie- 
de-Cootais. 

U 
ClwTrolîère. 

1828 

3500  i 

1/34 
102) 

1100] 

1/20 

m) 

1500) 

MA2 
66^ 

t 

Année  d'épidémie  pendant  laquelle  les  fièvres  intermittentes 
ont  sévi  dans  tout  le  département  et  dans  la  ville  de  Nantes. 
Cette  mortalité  serait  encore  plus  forte  si ,  comme  on  peut  le 
croire  «  le  chiffre  de  la  population  est  trop  élevé. 


Pendant 
les  10  années 
qui  ont  pré- 
cédé 1828.. 

(Drooet.) 


â55 


SaiDl-Lumine- 
de-Cuutais. 


tlOO] 


259) 


1/42 


U 

GheTrolière. 


1500 
334 


1/43 


I 


Ce  résultat,  bien  supérieur  au  précédent,  est  rendu  pleine- 
ment démonstratif  par  celui  qui  ressort  des  chiffres  fournis  par 
M.  de  Granville ,  que  nous  donnons  ci-après.  Cependant ,  le 
chiffre  de  la  population  paraît  exagéré  ;  la  véritable  proportion 
de  mortalité  serait  donc  encore  plus  forte. 


Pendant 
les  7  années 
qui  ont  pré- 
cédé 1828.. 
(De  GraiiTilIe) 


Saint- 
Philbert. 


3500 
545 


1/44 


Saint-Liimiiie- 
de>GouUi8. 


1100 
175 


1/44 


CheTrolière. 


1500 
238 


1/44 


La  même  remarque  subsiste  ici  relativement  au  chiffre  de  la 
population.  M.  Drouet  convient ,  dans  une  lettre  du  7  novembre, 
qu'il  a  été  établi  sur  des  données  qu'il  a  tout  lieu  de  croire 
erronées.  Cela  est  d'autant  plus  probable  que  le  recensement  de 
1836  porte  la  population  à  3,390,  celui  de  1841  à  3,293  seu- 
lemeqt. 

Arrondissement  de  Chàteanbriant* 


Moisdon. 

Âuvemé. 

MeiUeraye. 

l86é. 

Louisfert. 

1828.. 

2400 

1/60 
40 

1400 

1/53 
26 

• 

930 

1/62 
!5 

1100 

1/55 
20  ) 

700 

1/58 
12 

■ 

18 
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àrronéimmeuÊ'eut  de  Waîmhmmf* 


CANTON  DE    BOURGNEUF. 


Bonrgneaf. 


Saiol-BUftire- 
de-Chaléons. 


1824.. 


1825.. 


1826.. 


1827.. 


1828.. 


2509 
89 


2500 


104 


2500 


123 


2500 
123 


2500 
131 


1/29 


1/25 


1/2! 


1/20 


1/19 


1500 
30 


1/50 


1500) 


27) 


1/55 


Le* 

Moatiere. 


1700 
33 


1/52 


1700) 


35) 


1/49 


Cbéméré. 


077 
23 


1/42 


977) 


23} 


1/42 


Fresnay. 


840) 


36) 

840 
33 


1/23 


1/25 


H  résulte  des  tableaux  qui  précèdent  que  la  proportion  des 
morts ,  qui  est  de  I  sur  40  pour  toute  la  France,  est  un  peu 
moins  forte,  I  sur  42,  pour  le  département;  qu'elle  ne  parait 
pas  changer  dans  Tarrondisseroent  de  Nantes;  mais  que ,  dans 
celui  de  Paimbœuf,  elle  est  un  |)eu  inférieure; 

Que  treize  communes  rurales  de  l'arrondissement  de  Savenay 
se  maintiennent,  en  général,  au-dessus  du  chiffre  de  1  sur  40, 
et  présentent  souvent  une  mortalité  de  1  sur  60  et  mènle  encore 
au-delà  ;  ; 


—  ^7  — 

Que  cinq  communos  de  rarrondissemeni  de  Chftteaubriani 
paraissent  soumises  à  cette  loi  ; 

Que,  dans  Farrondissement  d'Âncenis,  trois  communes  se 
maintiennent  au  chiffre  général ,  tandis  que  celle  de  Varades  ne 
donne  qu'un  mort  sur  50  et  60  ; 

Que ,  dans  l'arrondissement  de  Nantes,  le  canton  de  Clisson 
présente  un  phénomène  analogue  en  faveur  de  la  commune  de 
Monnières  ;  ^ 

Que  le  canton  de  Bourgneuf  se  divise,  sous  ce  rapport,  en 
deux  parties  essentiellement  distinctes  :  Tune ,  dont  la  mortalité 
est  au-dessous  de  i  sur  25,  et  l'autre  où  elle  au-dessus  de  1 
sur  40; 

Que  le  canton  de  Machecoul  est  à  peu  près  dans  le  môme  cas; 
Que,  dans  trois  communes  du  canton  de  Saint-Philbert,  la 
mortalité  paraît  être  de  1  sur  44. 

On  peut  se  défier  de  ceux  de  ces  résultats  qui  ne  portent  que 
sur  une  année ,  à  cause  des  épidémies  qui  surviennent  acciden- 
tellement dans  nos  campagnes.  Mais  les  résultats  fournis  par  32 
communes,  portant  sur  deux  ou  trois  années  au  moins,  peu- 
vent être  regardés  comme  probants. 

On  peut  faire  trois  classes  de  ces  diverses  localités  : 

I  <"  Celles  qui  sont  décidément  insalubres  et  dans  lesquelles  la 
mortalité  est  de  plus  de  1  sur  25  ; 

2®  Celles  ^ui  sont  assez  peu  fieivorisées,  de  ce  côté,  pouc 
donner  1  mort  sur  40  habitants,  comme  les  villes; 

3°  Celles  qui  ne  donnent  qu'un  mort  sur  50,  60,  70,  80, 
90  habitants,  et  qui  peuvent  être  regardées  comme  le  type  des 
campagnes  salubres. 

II  est  cependant  utile  de  rappeler  ici  que  le  chiffre  de  la 
mortalité  n'indique  pas  seulement  le  degré  de  salubrité  du  pays. 
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mais  encore  Taisance   et  le  degré  de  perfection  des  habitudes 
hygiéniques. 

j 

Mortalité  des  entants* 

« 

i 

Les  procès-verbaux  du  Conseil  de  Salubrité  nous  ont  fourni 
quelques  données  à  cet  égard.  ' 

A  Varades  (1826),  sur^O  déràs,  24  ont  eu  lieu  avant  7  ans, 
dont  14  dans  la  vallée. 

En  1827,  dans  la  même  commune  ,  sur  62  décès,  il  y  en  a 
eu  19  au-dessous  de  15  ans. 

En  1828,  à  Ancenis,  sur  106  décès,  il  y  en  a  eu  44  au- 
dessous  de  18  ans. 

En  1828 ,  à  Oudon ,  sur  60  décès,  il  y  en  a  eu  13  au-dessous 
de  20  ans. 

A  Nantes  : 

En  1827,  sur  2,491  décès,  on  compte  773  enfants  au-des- 
sous de  16  ans. 

En  1828,  sur  2,455  décès,  on  compte  748  enfiints  au- 
dessous  de  16  ans. 

En  1829 ,  sur  2,533  décès,  on  compte  853  enfants  au-dessous 
de  16  ans. 

Dai)s  le  premier  cas,  c*est..  <  • .   1  sur  3.209  morts. 

Dans  le  second 1  sur  3.282 

Et  dans  le  troisième 1  sur  2.969 
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TABLEAU  DE  LA  MORTALITÉ  , 
pendant  unepériode  de  10  ans,  de  i 


Années. 

3 

5 

ta 

S 

•• 

? 

en 

e. 

B 

1 
> 

S 

■ 

La 
Chevrolière. 

GO 

S. 

5' 

r 

ï 

09 

5' 
• 

§ 

S* 

T 

B 
» 

3 

S. 

B'*9 

^^ 

3 

• 

S. 
B* 

T 

o 

*^ 

m 

Total. 

Rapport  avec 
la  population. 

f        1 

1 

1831... 

30 

23 

44 

48 

91 

25 

32 

29 

11 

333 

1/41 

1832... 

39 

43 

32 

44 

64 

22 

39 

47 

13 

343 

1/40 

1833... 

23 

21 

31 

57 

72 

24 

20 

39 

tl 

298 

1/46 

1834... 

26 

45 

41 

50 

97 

30 

29 

40 

U 

369 

1/37 

1835... 

21 

14* 

16* 

29 

76 

24 

27 

no 

5 

241 

1/57 

1836... 

21 

21 

28 

24* 

61 

17* 

24 

20* 

4* 

220* 

1/62 

1837... 

21 

14* 

34 

53 

60 

28 

26 

33 

8 

277 

1/49 

1838... 

18 

23 

31 

34 

65 

19 

19* 

25 

7 

241 

1/57 

1839... 

18 

23 

19 

30 

75 

23 

21 

27 

7 

243 

i.«: 

1840... 

17* 
234 

19 
246 

22 
298 

45 
414 

69* 
720 

17* 
229 

30 
267 

35 

324 

17 
94 

261 

1/52 

Total.. 

2826 

1/48 

*  Indique  le  minimvin  de  la  mortalité  pendant  dix  ans. 
—  Indique  le  maximum  de  la  mortalité  pendant  dix  ans. 


OBSBRYATIOiKS. 

Dans  cette  seconde  série  ,  la  mortalité  a  varié  entre  369  et  2^. 
Sept  fois  sur  dix  le  chiffre  de  la  mortalité  a  été  au-dessous  de 
300.  La  moyenne,  pour  ces  dix  années,  est  de  28!2.  Elle  est,  par 
conséquent,  un  peu  plus  faible  que  celle  de  la  série  précédente, 
et  la  moyenne  est  de  1/48  au  lieu  de  1/44.  Pour  la  série  totale  d% 
20  ans,  la  mortalité  serait  donc  de  1/46. 


ludiqxtanl  U  rapport  det  décéi  dt  la  po/ndatùtn.  daas  deux  êMes 
siKceuives  de  dix  atu,  et  dans  la  «crû  de  30  ans. 
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lD2Spup"°. 

1292  1224 

1664    3390 

1177 

1435 

1876 

576 

Série  de  10  aoi 

210  morlB. 

298 

388 

384 

776 

-iU 

316 

361 

115 

delti]l&1830 

)/« 

1/43 

V42 
1249 

1/4J 
17114 

t/43 

1/39 
1170 

1/45 
1413 

1/31 
I9U0 

1/30 

1180  pop". 
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6G8 

SériedelOans 

234  morts. 

246 

398 

414 

720 

319 

567 

334 

94 

del831ïl840 

v« 

1/52 

l/« 

1/42 

1/45 
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1/58 

1/71 

tDt4pop'">. 

1295 

1337 

1714 

3342 
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1344 
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OBSBBVlTlOnS. 

Le  véritable  chiffre  de  1r  population  est  très-diSidlit  à  fiser  pour 
les  cumrouDos  rurales.  Avant  le  recensement  de  1836 ,  toutes  les 
données  n'étaient  qu'approximatives.  C'est  ce  fiui  nous  a  lait 
adopter  ce  dernier  comme  caraclérisant  la  première  série  de  1821 
à  1830.  On  Gom^oit  que  cette  manière  d'agir  constitue  une  grande 
garantie  en  faveur  de  nos  calculs.  Pour  la  seconde  série  ,  nous 
avons  adopté  le  recensemeni  de  1841 ,  ce  qui  peut  donner  lieu  à 


ses 


une  observation  analogue.  Pour  la  série  de  20  ans ,  nous  avons 
pris  une  moyenne. 

Ordre  suivant   lequel  doivent   élre  rangées  les  neuf 
communes ,  d'après  leur  mortalité. 


PREIIÈRESÉRIlDElOiNS. 

Saint-Lumine. 

Saint-Aignan. 

Bouaye. 

La  Chevrolière. 

Saint-Philbert. 

Saint-Mars. 

Brains. 

Saint-Léger. 

Port-Saint-Père. 


SECORBESÉBIEDEIOMS. 

Saint-Âignan. 

La  Chevrolière. 

Brains. 

Saint-Philbert. 

Saint-Lumine. 

Saint-Mars. 

Bouaye. 

Port-Saint-Père. 

Saint-Léger. 


SBBIE  TOTALE  H  M  US. 

Saint-Aignan. 

La  Chevrolière. 

Saint-Philbert. 

Saint-Lumine. 

Brains. 

Bouaye. 

Saiut-Hars. 

Port-Saint-Père. 

Saint-Léger. 


Port-SaintTPère  et  Saiot-Leger  sont  donc  au  premier  rang 
pour  la  salubrité.  Saint-Aignan  et  la  Chevrolière  au  dernier. 
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OBSBRVATIONS. 


Partaol  de  ce  principe,  que  la  mortalité  des  enfaDts  devait  être 


—  264  ~ 

au  plus  le  tiers  de  la  mortalité  totale ,  nous  avons  souligné  lous 
les  résultats  dans  lesquels  cette  mortalité  s'est  trouvée  phis  consi- 
dérable. Quand  elle  est  devenue  égale  à  celle  des  adultes  ^  nous 
avons  indiqué  par  un  astérisque. 

En  étucUant  le  tableau  à  ce  point  de  vue,  on  voit  que,  pendant 
dix  ans  et  dans  9  communes ,  c'est-à-dire  dans  90  circonstances , 
la  mortalité  a  atteint  ou  dépassé  18  fois  la  moitié  de  la  mortalité 
générale  ;  que,  36  fois,  elle  a  été  supé.rieure  au  tiers  de  cette  mor- 
talité, et  qu'elle  n*a,  par  conséquent,  été  au-dessous  que  36  fois. 
Quant  au  résultat  général  pour  chaque  commune  et  pour  10  ans, 
on  voit  que  la  mortalité  des  enfants  a  toujours  été  de  plus  du  tiers 
de  la  mortalité  générale ,  sans  arriver  jamais  à  moitié.  Voici ,  du 
reste ,  la  proportion  de  chaque  commune  : 

Brains 94  210  2,234 

Bouaye 127  298  2,346 

Saint-Aigoan lOJ  288  2,823 

La  Chevrolière 1 63  384  2,355 

Saint-Philbert 306  776  2,535 

Saint-Lumine 90  298  3,31 1 

Saint-Mars 112  316  2,821 

Port-Saint-Père....  146  362  2,479 

SainlLeger 39  115  2,973 

Total 1,179      3,407      2,872 

ë 

EU  égard  à  la  mortalité  des  enfants  et  pour  cette  série  ,  les 
communes  devraient  donc  être  classées  dans  Tordre  suivant  : 

Brains.  Port-Saint-Përe.  Saint-Mars. 

Bouaye.  Saint-Philbert.  Saint-Léger. 

La  Chevrolière.  Saint-Âignan.  Saint-Lumine. 

La  position  du  Port-Saint-Père  est  peut-être  ici  nn  fait  excep- 
tionnel. Il  occupe,  en  effet,  dans  la  seconde  période,  une  positioo 
bien  plus  avantagetise. 
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OBSERVATIONS. 


Dans  cette  seconde  série  de  dix  années  et  dans  les  9  communes, 


—  266  — 

ou  dans  90  circonstances,  la  morlalité  des  enfants  au-dessous  de 
16  ans  a  atteint  ou  dépassé  8  fois  la  moitié  de  la  mortalité  géné- 
rale. De  plus ,  dans  32  cas  ,  elle  a  été  de  plus  du  tiers  de  cette 
mortalité  totale.  Enfm,  elle  s'est  trouvée  50  fois  au-dessous  de  ce 
tiers. 

Cette  seconde  série  est  donc  beaucoup  plus  favorable  que  la  pre- 
mière sous  ce  rapport.  Aussi  le  résultat  général  de  chaque  com- 
mune ,  pour  dix  ans ,  présente  souvent ,  pour  le  chiffre  de  la 
mortalité  des  enfants,  un  nombre  inférieur  au  tiers  de  la  mortalité 
générale. 

Voici  la  proportion  pour  chaque  commune  : 


Brains 94 

Bouaye 86 

Saint- Aignan 109 

La  Chevrolière 187 

Saint-Philbert 223 

Saint- Lumine 52 

Saint-Mars U8 

Port-Saint-Père 86 

Saint-Léger 15 


V 

Les  communes  devraient  donc  être  classées  dans  Tordre  sui- 
vant : 

La  Chevrolière.  Saint-Mars.  Port-Saint-Père. 

Brains.  Saint-Aignan.  Saint-Lumine. 

Bouaye.  Saint-Philbert.  Saint-Léger. 

Ainsi ,  Saint-Lumine  et  Saint-Léger  sont  toujours  plus  favori- 
sées; Brains,  Bouaye  et  la  Chevrolière,  plus  maltraitées. 


234 

2,489 

246 

2,626 

298 

2,825 

414 

2,213 

720 

3,228 

229 

4,403 

267 

2,724 

324 

3,767 

94 

6,266 
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TABLEAU 

Indiquant  la  nutrlalilé  par  mois,  pendant  les  deux  séries  de  10  ans, 
de  1821  à  1840. —  Première  série. —  1821  à  1830. 
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DÉCE. 

»4 
O 
H 
► 

BraÎDS 

25* 

1 

14 

7 

15 

16 

19 

19 

20 

18 

23 

13 

21 

210 

Boaaye 

41* 

27 

24 

22 

19 

17 

21 

22 

29 

31 

27 

18 

■ 

298 

Siiot-Aignan. 

30 

31 

21 

13 

19 

17 

19 

20 

39* 

27 

16 

36 

288 

LaGhevroliè'* 

38 

32 

26 

30 

33 

22 

29 

47* 

31 

39 

34 

33 

384 

Siint-Philbert 

84 

55 

62 

46 

60 

52 

45 

62 

87* 

80 

77 

66 

776 

Saint-Luniioe. 

39 

28 

27 

30 

22 

17 

16 

23 

28 

30* 

24 

22 

298 

^ûntrllare... 

28 

32 

31 

26 

14 

24 

19 

26 

39* 

28 

24 

25 

316 

Port^-Père. 

31 

24 

26 

30 

22 

31 

25 

36 

37* 

32 

32 

36 

362 

Saiot-Legcr.. 

13 

8 

8 

7 

4 

7 

14 

9 

17* 

9 

10 

9 

115 

Total. . . . 

309 

251 

232 

219 

209 

206 

207 

265 

324* 

299 

257 

'266 

3,047 

OBSERVATIONS. 

Pour  cette  première  série  ,  le  miDimum  ( — )  de  la  mortalité  se 
trouve  en  mars,  pour  la  commune  de  Braius  ;  en  juin,  pour  celles 
de  Bouaye,  Saint-Aignan,  la  Chevroliëre;  en  mai,  pour  Saint-Mars, 
le  Port-Saint-Père  et  Saint-Léger  ;  en  juillet,  pour  Saint-PUlbert 
et  Saint-Lumine. 

Pour  toutes  les  communes,  le  minimum  se  trouve  en  juin. 

Le  maximum  (*)  se  trouve  en  janvier,  pour  Brainset  Bouaye;  en 
août,  pour  la  Cbevrolière;  en  septembre,  pour  Saint- Aignan , 
Saint-Philbert,  Saint-Mars,  Port-Saint-Père  et  Saint-Léger;  en 
octobre,  pour  Saint-Lumine. 

Le  maximum  général  est  en  septembre  ;  après  ce  mois,  c'est  celui 
de  janvier ,  qui  est  le  plus  chargé. 

Ce  tableau  met  en  évidence,  par  la  position  relative  des  minima 
et  des  raaxima ,  Finflaence  marécageuse  qui  pèse  sur  le  pays. 


Deuxième  série  de  dix  ans,  de  1831  à  1840. 
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OBSERVATIONS. 

Pour  la  série  de  20  ans ,  le  minimum  de  la  mortalité  se 
trouve ,  en  mai ,  pour  les  communes  de  Brains  et  de  Saint- 
Mars  ;  en  juin,  pour  Booaye  ,  Saint-Aignan  et  Saint-Léger; 
en  juillet,  pour  la  Chevrolière,  Saint-Phi Ibert ,  Saint-Lumine 
et  le  Port-Saint- Père.  Pour  toutes  les  communes  ,  la  mortalité 
présente  son  minimum  en  juillet. 

Le  maximum  est  en  janvier  pour  Brains ,  la  Chevrolière  et 
Saint-Philbert  ;  en  avril ,  pour  Saint-Lumine  ;  en  septembre , 
pour  Saint-Âignan ,  Saint-Mars,  Saint- Léger;  en  octobre,  pour 
Bouaye  ;  en  décembre ,  pour  Port-Saint-Père.  Le  maximum  gé- 
néral est  en  janvier  ;  mais  ,  après  ce  mois ,  c*est  celui  de  sep* 
tembre  qui  est  le  plus  chargé. 

Si  Ton  groupe  les  résultats  généraux  en  quatre  séries  corres- 
pondantes aux  quatre  saisons  de  Tannée,  on  obtient  les  résultats 
suivants  : 


HIVER. 


Novembre.. 
Décembre.  < 
Janvier.  •  •  • 


PRINTEMPS. 

Février 

Mars 

Avril 


515 
562 
605 


1,682 


462 
497 
463 

1,422 


AUTOMNE. 

Août 

Septembre 

Octobre 


ÉTÉ, 

Mai 

Juin 

Juillet 


476 
568 
557 


1,601 


409 
384 
373 

1,166 


â7i  — 


tÂBLËÂtJ 

ItuRqtuint  ta  mortalité ,  par  périodes 

vingt  ans. 
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Brains. 

Botiaye 

Saint-Aignan. 
La  Chevrolière 
Saint-Philbert. 
Saint^-Lumine. 
Saint-Mars. . . 
Port-S»-Père. . 
Saint-Léger. . 

84 
102 
114 
157 
268 

91 
102 
110 

39 

76 

90 

88 

129 

231 

105 

97 

115 

29 

52 

65 

66 

106 

224 

78 

76 

105 

21 

69 

71 

82 

116 

210 

74 

82 

107 

38 

79 
128 
122 
137 
289 

92 
117 
115 

46 

84 

88 
114 
153 
274 

85 
109 
134 

36 

444 
544 
586 
798 
1,496 
527 
583 
686 
209 

Total . • . 

1,067 

960 

793 

849 

1,125 

« 

1,077 

5,873 

OBSBRYATIONS. 

Pour  la  période  de  20  ans,  leminimum( — )  demortalité  se  trouve 
dans  le  bimestre  de  mai  et  juin  ,  pour  les  communes  de  Brains, 
Bouaye,  Saint- Aignan ,  la  Chevrolière,  Saint-Mars,  Port-Saint- 
Père ,  Saint-Léger.  Ce  minimum  se  trouve  en  août ,  pour  les 
communes  de  Saint-Philbert  et  SaintLumiue.  Pour  toutes  les 
communes,  le  minimum  de  mortalité  est  en  mai  et  juin. 

i9 
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TABLEAU 

Indiquant  la  mortalité ,  par  période*  de  trois  mois  >  pendant 

vingt  ans. 
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TOTAL. 

Brains 

U7 

95 

103 

129 

444 

Bouaye 

149 

108 

131 

156 

544 

Saint-Àignan. . 

165 

103 

151 

167 

586 

iid  Chevrolière. 

225 

167 

185 

221 

798 

Saint-PhilberU. 

387 

336 

351 

422 

l«496 

Saint- I^umine.. 

137 

137 

121 

130 

527 

Saint- Mars.. . . 

154 

121 

144 

164 

583 

Port-Saint-Père 

175 

155 

167 

189 

686 

Saint-Léger.. . . 

55 

34 

64 

56 

209 

Total . . . 

• 

1,564 

1,256 

1,417 

1,634 

5,873 

OBSERVATIONS. 


Pour  la  période  de  20  ans ,  le  minimum  ( — )  de  la  mortalité  se 
trouve  dans  le  trimestre  d'avril,  mai  et  juin«  pour  toutes  les 
communes,  à  Texception  de  celle  de  Saint-Lumine. 
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TABLEAU 

Miq^ant  la  tnortaUli,  par  périodes  de  quatre  moit,  pendant 

vingt  ans. 


i  1 

■   s 

II 

• 

1  i 

^     Ù 

TOTAL. 

Bndns 

Bouaye 

Saint- Aignan... 
La  Chevrolière. 
Saint-Phîlhert. . 
Saint-Lumine.  • 

Saint-Mars 

Port-Saint-Pèrft 
Saint- Léger. .. 

128 
155 
154 
235 
455 
183 
173 
220 
50 

148 
199 
204 
253 
499 
116 
199 
222 
84 

168 
190 
228 
310 
542 

176 

211 

244 

75 

444 
544 
586 
798 
1,496 
527 
583 
686 
209 

Total.... 

1,753 

1,974 

2,144 

5,873 

OBSERYATIONS. 

Pour  la  période  de  20  ans,  le  ininin]uin( — )  de  la  mortalité  se  trouve 
dans  le  quadrimestre  de  mars,  avril,  mai,  juin.  La  commune  de 
Saint->LumiDe  seule  encore  présente  son  minimum  dans  la  période 
de  juillet,  août,  septembre  et  octobre.  Et  si  Ton  se  rappelle  d'autre 
part  que  le  chifire  de  mortalité  de  Saint-Lumine  est  sensiblement 
le  même  que  celui  de  Saint-Philbert  et  de  la  Cbevrolière  ;  que , 
relativement  à  la  mortalité  des  enfants,  Saint-Lumine  a  toujours 
été  la  conmiune  la  plus  favorisée,  on  en  conclura  que  cette  dimi- 
nution de  mortalité  pendant  les  mois  d'été  et  d'automne  porte  spé- 
cialement sur  les  enfants.  Il  y  a  donc  proportionnellement  plus  de 
décès  dans  rage  adulte  et  la  vieillesse,  ce  qui  dépendrait  peut-être 
de  la  situation  élevée  de  cette  commune ,  qui  Texpose  à  Faction 
des  vents  humides  et  froids  pendant  la  saison  rigoureuse. 
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TABLEAU 


Indiquant  la  répariilion  de  la  mortalilé  dans  la  œmmùne  de 
Saint-PkilberL  (Les  lœaHlésdelapremUre  série  bardent  le  lac  ; 
celles  delà  seconde  forment  une  zone  plus  éloignée.) 


VILLAGES 
ou  MÉTAIRIES. 


> 
e 


H 

> 


H 
O 
H 

> 
rr 


O 

ca 


VILLAGES 
OU  Ml^TAIBIES. 


H 

•H 

GO 


O 


► 


Le  Breil 

Goulandrie. . . . 
Grand  Marais. . 
Morissiëre. .... 
Marais  Michaud. 

Poterie 

Charouiilerie. . 
Riquelaudrie. . 
Gadaisserie. . . . 

L'Ogerie 

Petit  Fontaine . 
Grand  Fontaine. 

La  Grue 

Guinovre 

Prévôté 

Simailie 

Grande  Métairie 
Sorinerie. .... 

Monceaux 

Petite  Métairie . 

Ratonerie 

Brosse  Barjolle. 

La  Grève 

Les  Avenaux . . 
Saint-Philbert. 

Vannerie 

Les  Jammon'". 
La  Pelletière. . 
La  Noé 


10 
3 
2 
5 
6 
3 
3 


3 

4 

11 

2 
4 

7 
5 
9 
9 
16 


13 
2 
1 
1 
5 
3 
0 
0 
1 
4 
3 
1 
2 
6 
0 
2 
4 
4 
61  4 


6 

2 

14 

19 

3 

283 

18 
3 
3 
2 


3 
1 
4 
13 
1 
155 
4 
1 
0 
1 


23 

5 

3 

6 

11 

6 

3 

4 

4 

8 

14 

3 

6 

13 

5 

11 

13 

20 

10 

9 

3 

18 

31 

4 

438 

22 

4 

3 

3 


56 
13 
15 
26 
20 
10 
22 
11 
9 
7 
14 
33 
13 
27 
31 
18 
26 
34 
22 
19 
14 
35 
47 
15 
817 
77 
25 
15 
11 


Saint-Bémi. . . . 

Guittière 

La  Batardière. . 
La  Bégaudrie.. 
La  Tournerie.. 

Bedons 

Verger 

Piepain 

La  Grètle 

La  Conipointrie 
Le  Troissart. . . 
Le  Plessis 


Solierie.  ; 

Gravouillerie.  . 

Tamiserie 

Boisveillière. . . 
Moillanchère. . . 

Lasalle 

Nicolière 

La  Guitardière. 
Le  Maupas. . . . 
La  Maitière. . . . 
LesBretaudièr" 

Rénion 

L'Ouvrardière. . 

L'Otry 

Port  Bossinot. . 
La  Garoterie.. 


4 

25 
6 
5 
6 
6 
6 

11 
6 

24 
7 

28 

50 

14 

2 

10 

10 

7 

4 

7 

7 

11 

3 

7 

4 

3 

10 
11 


2 
4 
4 
1 
3 
7 
3 
9 
2 
9 
3 
11 

20 
8 

a 

3 
6 
5 
3 
2 
5 
6 
0 
11 
1 
0 
5 


6 
29 
10 

6 

9 
13 

9 
20 

8 
33 
10 
39 

70 

22 

4 

13 

16 

12 

7 

9 

12 

17 

3 

18 

5 

3 

15 

13 


13 

69 
20 
34 
36 
13 
28 
50 

ts 

€8 
30 
66 

158 
56 
15 
21 
38 
25 
26 
21 
36 
52 
21 
32 
15 
17 
41 
30 


S7» 
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OU  MÉTAIRIES. 


SI 
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VILLAGES 
OU   MÉTAIRIES. 
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o 
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L'Hommeau.  • . 

Viagne 

La  Merlenerie. 
La  Poitrivière.  • 
Brosse  Tenaud. 
La  Barlière. . . . 
La  Haie  Gibaut. 
La  Kevellerie. . 


24 

4 

28 

2S 

1 

.  0   1 

13 

t 

1 

2 

25 

6 

2 

8 

21 

4 

8 

12 

16 

2 

5 

7 

26 

1 

i 

2 

15 

9 

5 

24 

58 

Les  Enfers. . . . 

Halleville 

Moulin  Etienne. 
L*Orionière. . . . 
La  Bûussière. . 
L'Aujardière. .. 
La  Crispelière. 
Les  Grolles. .  • 


• 

10 

3 

13 

3 

0 

3 

10 

2 

12 

5 

3 

8 

2 

1 

3 

6 

17 

23 

4 

5 

19 

2 

2 

4 

53 
15 
HO 
30 
15 
52 
52 
35 


OBSERVATIONS. 

La  première  série  renferme  42  localités  ,  y  compris  le  bourg. 
Ces  localités  renferment  1,912  habitants,  dont  1,095  pour  la 
campagne,  et  817  pour  le  bourg  de  Saint-Philbert.  Dans  les 
mêmes  localités,  on  trouve,  pendant  vingt  ans  ,  895  morts,  dont 
457  pour  la  campagne  et  438  pour  le  bourg.  Cette  1^"  série  re- 
présente la  zone  qui  borde  le  lac.  Le  rapport  de  la  mortalité  est  : 
pour  la  campagne  ,  1/47;  pour  le  bourg,  1/37;  pour  les  deux 
réunis,  1/42.  Sur  les  895  morts,  il  y  a  599  adultes  et  296  enfants, 
répartis  ainsi  :  pour  le  bourg,  283  adultes,  155  enfants  ;  pour 
la  campagne,  316  adultes,  141  enflants. 

La  seconde  zone  renferme  32  localités,  qui  comptent  1,101  ha- 
bitants ;  on  y  trouve  408  morts  ,  et  le  rapport  est  par  conséquent 
1/54.  Sur  ces  408  morts,  il  y  a  271  adultes  et  137  enfants. 

Il  y  a  eu  26  localités  non  classées  ou  qui  n'avaient  pas  de 
morts  ,  et  qui  renferment  291  habitants ,  en  regard  desquels  il 
faut  placer  les  193  morts  qui  n'ont  pas  été  portés  au  tableau ,  par 
suite  dïndications  incomplètes  sur  le  lieu  où  elles  étaient  arrivées. 
Le  nombre  193  se  trouve  trop  fort  en  prenant  pour  teiTne  de  pro- 
portion les  rapports  indiqués  ci-dessus ,  d'où  il  suit  que  la  morta- 
lité de  la  1'**  et  de  la  2<  série  est  probablement  un  peu  faible ,  et 
que  les  rapports  indiqués  sont  plutôt  favorables  qu'eiagérés.  La 
mortalité  est  donc  plus  grande  auprès  du  lac  qu'au  loin. 
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Indiquant  la  mortalité  dans  les  princ^aux  tiUages  rangés 
diaprés  leur  distance  du  lac.  {Pour  20  ans.) 


^ 

S 

o 

o 

■g 

sr 

1 

•s 

s: 

0 

• 

5"      s::         s 


Commune  de  Bouaye. 


Bouaye 

La  Créne  et  le 
Petit  Bois.. . 

L'Etier 

La  Joitrie 

La  Garilierie. . . 

Le  Verger 

Baralais 

Le  Four 

LaVilleenBois. 
La  Bondière. . . 

Boisolive 

Bergerie  Verte. 

Lézinière 

LaMarcbandrie. 
La  Tindière. . . . 
La  Hurtautière. 


311 

58 
153 
48 
27 
17 
84 
99 
31 
.89 
28 
13 
36 
32 
103 
21 


158 

20 
70 
24 
17 
16 
19 
18 

9 
38 

3 

9 
17 
15 
31 

8 


1/39 


1/58 
1/53 
1/40 
1/31 
1/21 
1/88 

1/110 
1/68 
1/46 

1/186 
1/28 
1/42 
1/42 
1/66 
1/52 


Les  Zagos 

Jaminerie 

Noë  Nozou 

Fichonnerie.  . . 
Le  Cormier. . . . 
La  Croix  Chutard 
Les  Epinais. . . . 

La  Noue 

La  Paillerie. . . . 
Les  Ecobus. . . . 
Fremiou 


21 

9 

10 

13 

24 

6 

19 

9 

16 

4 

31 

20 

39 

33 

40 

33 

37 

22 

47 

38 

62 

30 

1/48 
1/15 

1/80 
1/42 
1/80 
1/20 
1/23 
1/23 
1/83 
1/24 
i/41 


Commune  de  la  Chevrolière. 


La  Chevrolière.  1151 


Commune  de  Saint-Aignan. 


Saint-Âignan... 
LesJahardières. 

Poutrigpe 

Xande  Basse. .. 

Launay 

Rebraudière. . . 

Poterie 

Petites  Vignes. . 

Souche 

Bichonnerie.... 
Gendronerie... 
Bretaigne 


105 

76 

7 

7 

43 

24 

13 

6 

27 

14 

101 

38 

16 

5 

19 

4 

9 

3 

8 

8 

44 

13 

21 

9 

1/30 
1/20 
1/25 
1/43 
1/24 
1/53 
1/64 
1/95 
1/60 
1/20 
1/67 
1/48 


Passay 

UÂrsangle 

Le  Mortier 

Les  Aubrais.... 

La  Noë 

La  Guerche. . . . 
Les  Hesses. . .. 
L'Angle.  ..*... 

LeTrejet 

Michellière 

La  Chaussée... 
La  Thibaudière. 
Girouardière. . . 

Le  Bateau 

Beau  SoleîL... 
La  Thuilière... 

Villegai 

L'Audissière. . . 
Freudière 


406 
29 
32 
30 
23 
25 
lf> 
28 
121 
30 
24 
21 
18 
33 
12 
94 
26 
26 
34 


82 

1/36 

164 

1/49 

14 

1/40 

13 

1/49 

12 

1/50 

10 

1/46 

9 

1/55 

5 

1/64 

20 

1/28 

63 

1/38 

13 

1/46 

13 

1/36 

18 

1/60 

3 

1/120 

9 

1/73 

3 

1/80 

31 

1/60 

8 

1/65 

9 

1/57 

8 

1/85 
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La  Grivelière... 

Le  Fablou 

La  Guillaudrie.. 
La  Buchetière.. 


20 
54 
16 
20 


10 

36 

7 

21 


1/40 
1/30 
1/45 

1/19 


Commune  de  Saint-Philbert. 


SaiDt-Philbert. . 

I^  Breil 

Morissiëre 

Marais  Michaiid. 
Charouillerie.  • . 
Grand*  Fontaine 

Guinovre 

Prévoie 

Gran'^*  Métairie. 

Sonnerie 

Monceaux 

Brosse  Barjolle. 

La  Grève 

Vannerie 

Jammonière... . 

Pelletière 

Guitière 

Batardière 

Begaudrie 

Tournerie 

Verger 

Piepain 

Compointrie.... 
Le  Troisart... . 

Le  Plessis 

Soherie 

Gravouillerie. . . 
Boisveillière... . 
Moillanchère. . . 

Lassalle 

Nicolière 

Maupas 


817  ' 

438  1 

56  23 

26 

6 

20 

11 

22 

3 

33 

3 

27 

13 

31 

5 

26 

13 

34 

20 

22 

10 

35 

18 

47 

31 

77 

22 

25 

4 

15 

3 

69 

29 

20 

10 

34 

6 

36 

9 

28 

9 

50 

20 

68 

33 

30 

10 

66 

39 

158 

70 

56 

22 

21 

13 

38 

16 

25 

12 

26 

7 

36 

12 

1/37 
1/49 
1/86 
1/36 
1/146 
1/220 
1/41 
1/124 
1/40 
1/34 
1/44 
1/38 
1/30 
1/70 
1/125 
1/100 
1/47 
1/40 
1/113 
1/80 
1/62 
1/50 
1/41 
1/60 
1/33 
1/45 
1/50 
1/32 
1/47 
1/41 
1/74 
1/61 


Maillère 

Brétaudiëres. . . 

Reignon 

Port  Bossinot... 

Garoterie 

L'Hommeaii.... 

Merleoerie 

Bastière 

Revellerie 

Les  Enfers 

Moulin  Etienne. 
L'Âujardiëre. . . 
Crispeliëre 


52 

17 

21 

3 

32 

18 

41 

15 

30 

13 

25, 

28 

25 

2 

26 

7 

58 

24 

53 

13 

30 

12 

52 

23 

52 

19 

1/60 

1/140 

1/35 

1/54 

1/45 
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1/48 
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i/50 

1/45 
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Commune  de  Saint -Luniine. 


Saint^Lumine.  . 
La  Papiniëre. . . 
Puy  Chiffolau... 

Ebaupin 

Le  Carlron .... 
Pas  Clavier. . . . 

Praude 

La  Favrie 

La  Bingaudière. 
La  Mottière. . . . 

Le  Cbiron 

La  Padiolière... 
La  Brounière... 
S^-Symphorieu.. 

Vinette 

Grand-Champ. . 

Musaudrie 

La  Barre 

Tourvillerie. . . . 
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49 

21 

36 

14 

17 

6 

35 

11 

70 

26 

49 

16 

29 

27 

37 
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26 
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16 
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1/49 
1/52 
i/64 
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1/37 
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1/80 
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Commune  de  Saint-Mars. 


Saint-Mars 

La  Gogelière. . . 
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1/46 


haute  Lour.... 

Les  Naus 

L'Effeterie 

Basse  Cour 

Hulonnais 

Le  Claiidi 

Grand -Lieu. . . . 

Blaucbère 

La  Berderie 

La  Guilloterie . . 
Le  Braudais.  .. 
Les  Marzelles.. 
La  Rétarderie.. 
La  Guibertiëre. 

Le  Recredit 

Le  Plessis 

Garuerie 

Craspelîëre. ... 
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uaviiiere 

Les  Vergers. .. 

Soudiaud 

Reiiourie 

Le  Moulin 

Drouillaj 

Poterie 

Rafferie 

La  BoDDière. . . 

L'Ogate 

La  Trulière 

La  Tran  chérie. . 

Guinaudrie 

La  Vannerie. .. 

La  Haie 

LaCourdeforot 
L'Aufrenière, 
Bois  Jouao. . 


13 

3 
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H 

36 

14 

2» 

28 
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3 
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U 
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25 

11 
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1/86 

i/rs 

l/SI 
1/20 
1/52 
1/18 
1/IS 
l/SO 
1/42 
1/34 
1/100 
1/80 
1/34 
1/44 
1/152 
1/320 
1/45 
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Pour  toutes  ces  commuDes ,  on  observe ,  en  général ,  que  le 
cbiffre  de  la  inoi*ta]jlé  diminue  à  mesure  qu'on  s'éloigne  du 
lac.  Nous  aurions  désii^  pousser  plus  loin  ce  genre  de  recberolies, 
mais  nous  avons  été  arrêtés  par  d'insurmontables  difficnllés  résul- 
tant de  la  différence  des  dénominations  fournies  par  les  relevés 
du  registre  civil  et  la  carte  de  Cassini.  Nous  avons  dft,  forcé- 
ment, liomer  nos  études  à  celles  de  ces  localités  qui  se  trouvaient 
i  la  fois  portées  sur  ces  deux  sources  d'indications. 
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Brains.  —  Sol  assez  élevé.  Cependant,  la  commune  possède  en 
communs  d'immenses  marais  qui  sont  très  négligés,  dé|H>urvus 
de  rigoles  et  qui  dessèchent  très-mal.  Aussi,  la  mortalité  y  est 
toujours  plus  forte  que  dans  les  communes  de  Port-Saint-Père 
et  Saint-Léger,  qui  paraissent  cependant  plus  exposées  aux  in« 
Ouences  iparécageuses.  Cette  différence  est  surtout  remarquable 
pour  la  dernière  série  de  dix  années  pendant  laquelle  les  deux 
communes  riveraines  de  TAcbenau  ont  beaucoup  gagné  par 
suite  de  l'amélioration  de  leurs  marais ,  tandis  que  la  commune 
de  Brains  est  demeurée  au  même  taux ,  faute  des  mêmes  pré- 
cautions. Il  y  a  cependant,  dans  cette  commune,  des  cultivateurs 
riches.  Presque  tous  les  villages  sont  habités  par  des  hommes 
possédant  de  laisance;  mais  il  y  a  beaucoup  de  saleté  et  d'i- 
vrognerie. 

Bouaye.  —  Sol  bas,  graveleux  sur  les  bords  du  lac,  boisé 
dans  rintérieur.  Les  habitants  ont  peu  d  aisance ,  la  propriété 
étant  très- morcelée.  Il  y  a  peu  de  propreté  chez  Thomme  de 
travail,  qui  est  souvent  porté  à  l'ivrognerie.  Cette  commune  est 
soumise  à  TinOMence  des  miasmes  de  la  rive  occidentale  du  lac, 
principalement  lorsque  règne  le  vent  de  Sud,  qui  n'est  pas 
le  plus  fréquent. 

Saint' Aign<m.  —  Pays  plat  et  boisé.  La  portion  qui  borde  le 
lac  est  en  partie  graveleuse ,  en  partie  marécageuse.  L'embou- 
chure de  rOgnon  et  l'anse  de  la  Doucher  foraient  des  marais 
très-malsains.  Il  y  a  de  l'aisance,  le  sol  est  bon.  Le^  propriétés 
sont  très-mprcelées.  Les  habitants  ont  bien  plus  de  tempérance 
qu'à  Bouaye.  Cette  commiine  est  cependant  une  des  plus  mal- 
traitées, parce  que  c'est  sur  elle  que  sont  poussés  les  miasmes 
par  le  vent  d'Ouest  qui  règne  babituellen^ent  dans  |e  pays ,  et 
parce  qu'il  existe ,  en  outre ,  des  causes  locales  dei  môipe  nature, 
déj^  puissante^  pfir  elles-o^oies. 
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La  ChevroHère.  —  Pays  très-plat,  peu  d'aisance,  beaucoup 
de  malpropreté.  Placé,  du  reste,  dans  les  mêmes  conditions 
f]ue  Saint-Âi^^nan,  et  présentant  la  même  mortalité  pour  les 
mêmes  raisons. 

Saint' PhiWert.  —  Commune  très-étendue  et  dont  le  terri- 
toire varie  beaucoup.  La  partie  Sud  est  élevée  et  saine.  La  partie 
Nord,  qui  touche  le  lac,  est  divisée  en  deux  par  la  Boulogne. 
Sur  la  rive  droite,  sol  bas,  semblable  à  celui  de  la  Chevroliërc. 
Sur  la  rive  gauche ,  un  sol  plus  élevé  se  liant  à  la  commune  de 
Saint-Lumine.  Cependant,  il  existe,  aux  bords  mêmes  du  lac, 
beaucoup  de  prairies  marécageuses. 

Saint- Lumine.  —  Territoire  très-élevé,  h  l'exception  de 
celui  qui  borde  le  lac.  Population  arriérée  et  presque  sauvage 
au  milieu  d'un  pays  peu  avancé.  L'ivrognerie  y  est  habituelle. 
Depuis  les  travaux  exécutés  à  l'embouchure  du  lac ,  1rs  mardis 
dessèchent  bien  mieux.  Cette  commune  est  placée  au  vent  de 
ces  marais  et  ne  reçoit  pas  toute  leur  mauvaise  influence.  Par 
contre,  sa  position  très-élevée  l'expose,  sans  défense,  à  l'action 
des  vents  froids  et  humides  pendant  l'hiver. 

Saint-Mars,  —  Cette  commune  présente  un  mamelon  allongé, 
dirigé  parallèlement  au  rivage  du  lac,  avec  un  versant  de  ce 
côté  et  un  autre  sur  le  Tenu.  Il  y  a,  dans  cette  commune, 
d'immenses  communs  marécageux.  Il  y  a  plus  d'aisance  et  de 
sociabilité  qu'à  Saint-Lumine;  plus  de  tempérance.  De  plus, 
une  grande  partie  de  la  commune  est  soustraite  à  l'influence 
des  émanations  marécageuses  à  cause  de  la  direction  habituelle 
des  vents.  Les  améliorations  apportées  dans  le  cours  du  Tenu  et 
dans  la  navigation  de  l'Achenau,  paraissent  avoir  influé  heu- 
reusement sur  l'état  des  marais,  et,  par  suite,  sur  la  salubrité 
de  la  commune,  comme  sur  celle  de  Saint-Lumine,  puisque 
l'on  remarque,  depuis  10 ans,  une  assez  grande  diminution  de 
la  mortalité.  Il  est  probable  qu'en  divisant  son  territoire  comme 
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noas  Tavons  fait  pour  la  commune  de  Saint-Pbilbert ,  on  arrive- 
rait au  même  résultat. 

PoTi'SaintPère.  —  Sol  élevé  trës-sain.  Il  y  a  beaucoup  d'ai- 
sance et  une  grande  propreté  dans  toutes  les  habitations;  mais 
l'ivrognerie  y  est  fréquente.  Cette  commune  est  beaucoup  plus 
avancée  que  toutes  les  autres.  Le  curage  de  l'Achenau  et  l'amé- 
lioration des  marais  qui  le  bordent  paratt  avoir  diminué  la  mor- 
talité depuis  iO  ans.  Elle  renferme,  du  reste,  beaucoup  moins 
de  marais  que  les  communes  précédentes,  et  elle  est  aussi  inii* 
niment  plus  saine. 

Saint-Léger.  —  Sol  élevé,  graveleux,  très-sain.  Il  y  a  beau- 
coup d*aisance,  et,  à  l'exception  de  quelques  villages  où  Tivro- 
gnerie  a  fait  des  progrès ,  cette  commune  est  de  bon  exemple. 
Elle  est,  sous  le  rapport  des  marais,  dans  les  mômes  conditions 
que  le  Port-Saint- Père,  et  cette  condition,  réunie  aux  précé- 
dentes, la  rendrait  plus  salubre  que  toutes  les  autres.  De  plus, 
Tassainissement  des  marais  de  TAcbenau  lui  a  été  bien  profi- 
table  ainsi  que  le  prouve  le  tableau  des  décès. 

Il  est  peut-être  utile  de  rappeler  ici  les  principales  conditions 
inhérentes  aux  pays  marécageux. 

1^  Formation  de  particules  délétères  qui  trouvent  un  véhicule 
dans  la  vapeur  aqueuse  que  fournit  la  surfoce  des  marais  en 
proportion  du  degré  de  température. 

2^  L'air  imprégné  de  ce  nouvel  agent  devient  un  gaz  véné- 
neux dont  l'influence  est  très-variable ,  suivant  que  le  poison  y 
est  plus  ou  moins  abondant,  suivant  que  les  individus  sont  plus 
ou  moins  prédisposés  à  subir  son  influence. 

S""  Le  nombre  des  éléments  putrides  produits  par  les  marais 
est  proportionnel  à  celui  de  la  vapeur  d'eau  émise  dans  un  temps 
donné,  et,  par  conséquent ,  en  rapport  avec  l'élévation  de  la 
température.  Les  marais  des  pays  chauds  sont  aussi  redoutables 
que  ceux  des  climats  froids  paraissent  innocents.  Mais  le  volume 


des  effluves,  el,  par  coDséquent,  leur  concentration^  est  dans 
un  rapport  inverse;  de  sorte  que  ce  n'est  i>as  au  moment  où  il 
s  en  produit  le  plus  qu'ils  sont  plus  dangereux,  parce  qu'ils  sont 
alors  plus  raréfiés.  Ainsi ,  Todeur  des  marais,  des  ruisseaux  in- 
fects, est  nulle  pendant  le  jour  au  moment  de  la  plus  grande 
chaleur,  et  devient  très-forte  vers  le  soir  et  pendant  la  nuit» 

4<^  Pour  les  pays  tempérés ,  on  évalue  à  4  ou  500  mètres  le 
degré  d'élévation  de  ces  effluves,  et  à  2  ou  300  mètres  leur 
propagation  dans  la  direction  horizontale,  abstraction  faite  de 
toute  influence  des  vents.  Hais,  sous  l'empire  d'une  température 
très-élevée  et  d'une  impulsion  continue  de  la  part  des  vents ,  ces 
vapeurs  peuvent  être  transportées  h  des  distances  énormes,  à 
moins  qu'ellt's  ne  soient  arrêtées  par  de  grands  mouvements  de 
terrain  ou  d'épaisses  forêts.  De  plus,  la  décomposition  de  l'air 
ou  la  précipitation  des  substances  qui  produisent  les  maladies, 
ne  commencent  peut-être  pas  aux  lieux  d'où  partent  les  émana* 
tions.  Ceci  explique  pourquoi  tes  habitations  placées  au  même 
niveau  et  auprès  des  eaux  stagnantes ,  n'étaient  pas  toujours  celles 
qui  présentaient  le  plus  de  malades ,  tandis  qu'on  en  rencontrait, 
en  grand  nombre  ^  sur  des  lieux  élevés  placés  à  de  grandes  dis- 
tances, mais  toujours  dans  la  direction  du  vent  qui  souffle  habi- 
tuellement dans  ces  contrées. 

5^  La  libre  circulation  de  l'air  favorable  à  leur  transport  et  à 
leur  dispersion,  affaiblit,  en  général ,  leur  influence  fâcheuse. 
L'obstacle  que  leur  présente  une  colline ,  une  forêt,  a  pour  effet 
de  les  retenir  et  de  les  concentrer  en  même  temps  qu'elle  pré- 
serve de  leur  action  les  populations  situées  sur  le  versant  op- 
posé. 

6®  La  chaleur  de  l'atmosphère,  des  pluies  assez  abondantes 
pour  détremper  le  sol ,  sans  le  noyer,  fiivori&eot  énormément  le 
dégagement  de  œs  effluves. 
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T"  Les  vents  ont  également  une  influence  sur  cette  production. 
Le  plus  favorable  est  le  vent  de  Snd  et  dé  Sud-Ouest ,  habituel- 
lement cliaud  et  humide.  Le  plus  propre  à  arrêter  leur  dégage- 
ment est  celui  de  Nord  et  de  Nord-Est,  en  général  froid  et  sec. 

8®  Les  miasmes  marécageux  affectent  l'économie  de  deux 
manières  différentes.  On  voit  survenir  d'abord  une  modification 
particulière  de  l'économie  compatible  avec  l'état  de  santé.  En 
un  mot,  une  constitution  spéciale  dont  le  plus  haut  degré  se 
traduit  par  une  complète  dégradation  physique  et  morale;  en 
second  liriu ,  ce  Sont  des  troubles  morbides  qui  varient  suivant 
les  conditions  de  climat  et  de  prédisposition.  Ainsi,  tantôt  des 
pyrexies  chroniques,  des  obstructions,  des  bydropisies;  tantôt 
des  fièvres  d'accès  dont  la  violence  est  quelquefois  extrême. 
L'habitude  de  vivre  dans  ces  pays  émousse  la  susceptibilité  phy- 
sique et  diminue  l'action  de  la  cause  morbide ,  mais  elle  n'en 
préserve  pas;  elle  rend  son  action  plus  lente  et  ses  effets  chro- 
niques. 

9®  Dans  tous  les  pays  marécageux,  la  durée  moyenne  de  la 
vie  est  plus  courte  qu'ailleurs,  le  nombre  des  décès  est  sensi- 
blement plus  considérable  et  l'emporté*  quelquefois  sur  celui  des 
naissances,  quoique  les  mariages  y  soient,  en  général,  assez 
multipliés.  €cs  effets  sont  spécialement  proportionnels  à  l'inten- 
sité de  la  cause  marécageuse;  la  mortalité  est  telle,  dans  cer- 
taines localités,  qu'elle  entraînerait  promptement  la  dépopulation, 
si  des  migrations  plus  ou  moins  fréquentes  ne  venaient  contre- 
balancer les  effets  désastreux  du  elnnat.  Dans  les  marais  b 
Sienne,  la  mortalité  est  de  1  sur  10  dans  les  années  exeknptes 
d'épidémie.  Au  voisinage  des  marais  Pontins ,  eRe  est  de  1  sur 
26  ;  dans  la  Camargue,  à  reroboochure du  Rhône,  elle  est  de 
i  sur  20 ,  suivant  M.  Poulie.  A  Sainte-Marie  et  à  Atgae-Morte , 
eHe  serait  qnek^efois  de  i  sur  8 ,  suivant  cet  ingénieur. 
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il'*  Les  recherches  de  M.  Villenné ,  qui  portent  sur  1,800,000 
décès  distribués  par  mois ,  l'ont  conduit  à  formuler  les  lois  sui- 
vantes. La  mortalité  est  toujours  inégalement  répartie  entre  les 
12  mois  de  Tannée.* Elle  est  forte  à  uue  époque  de  Tannée  et 
faible  à  l'autre.  Ce  sont  toujours  dans  les  mêmes  lieux  et  dans 
les  années  ordinaires ,  les  mêmes  saisons  qui  oCRrent  le  minimum 
et  le  maximum  des  décès.  Ce  sont  dans  les  cantons  salubres  de 
nos  climats ,  les  mois  de  Thiver  et  ceux  du  printemps  qui  ont 
le  plus  de  décès ,  et  mai ,  juin ,  juillet  et  août  qui  en  comptent  le 
moins.  Cette  différence  n'est  pas  la  même  pour  toutes  les  lati- 
tudes. L'hiver  étant  plus  meurtrier  dans  le  Nord  que  dans  le 
Midi ,  et  Tété ,  plus  dans  le  Midi  que  dans  le  Nord.  Dans  les  pays 
de  marais  très-insalubres,  le  maximum  de  mortalité  se  trouve 
dans  les  mois  d'été,  époque  du  dessèchement  des  marais,  e*esl- 
à-dire  en  juillet,  août,  septembre,  octobre,  qui  en  présentent 
très-peu  dans  les  cantons  parfaitement  sains. 

12®  Le  même  observateur  a  déduit  d'un  tableau  de  660,000 
décès  distribués  par  âges  les  données  suivantes  :  Tous  les  âges 
ressentent  Tinfluence  pernicieuse  des  marais,  mais  celle-ci  pèse 
principalement  sur  les  jeunes  enfants.  Il  meurt  environ  moitié 
plus  d'enfants  dans  un  pays  marécageux  que  dans  un  pays  sa- 
lubre.  La  plus  grande  mortalité  s'observe  encore  pendant  les 
mois  d'août,  de  septembre  et  d*octobre,  époque  qui  suit  le 
retrait  des  eaux;  le  plus  chargé  est  souvent  celui  de  sep- 
tembre. 

Parmi  les  dessèchements  accomplis  en  France  et  à  l'étranger , 
et  toujours  avec  succès,  depuis  un  demi  siècleenviron,  on  peut 
citer  :  le  dessèchement  des  marais  qui  environnaient,  avant  1787, 
le  monastère  de  Saint-Alexandre,  aux  bords  de  la  Neva.  Le 
changement  heureux  qui,  d'après  le  professeur  Fouquet,  de 
Montpellier,  se  fit  remarquer  dans  la.santé  des  habitants ,  apiès 
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la  con?ersion  en  terres  labourables  des  marais  voisins  de  Thau , 
de  Cette  et  de  Magnelonne.  Des  résultats  analogues  obtenus  en 
Angleterre,  dans  les  environs  de  Chlemsford.  A  la  Jamaïque,  en 
Pensylvanie,  par  la  canalisation  et  le  dessèchement  des  marais. 
L'assainissement  des  marais  de  la  Lintli ,  par  les  travaux  hardis 
d'Hescher,  de  Zurich.  Le  dessèchement  des  marais  de  Bourgouin, 
opéré  par  le  célèbre  mathématicien  J.  Fournier,  et  dont  le  ré- 
sultat a  été  l'assainissement  de  plus  de  40  communes.  L'étang 
de  la  Marseillette  (Aube)  couvrait  près  de  mille  arpents  de  ter- 
rain. De  ce  vaste  amas  d'eau  &ngeuse  s'élevaient  des  émanations 
pestilentielles  qui  portaient  au  loin  les  maladies  et  la  mort.  En 
vain  les  rois  de  France,  les  États  de  la  province,  des  évêques, 
avaient  encouragé  de  toutes  les  manières  le  dessèchement  de 
ces  marais  funestes;  une  race  d'homme,  petite,  malsaine,  dé- 
gradée, traînait,  sur  ses  bords,  sa  courte  et  malheureuse  exis- 
tence :  nulle  industrie,  nulle  manu&cture,  à  peine  les  premières 
nécessités  de  la  vie.  Une  Irlandaise ,  sans  aucun  secours  du  Gou- 
vernement, sans  autre  mobile  que   l'intérêt  de    l'humanité, 
M">'  d^  Bausset  a  entrepris  de  dessécher  l'étang  de  la  Marseil- 
lette, et  a  exécuté  cette  noble  tâche.  Des  bois,  des  prés,  une 
population  saine  plus  active ,  150  charrues,  l'industrie,  l'aisance 
ont  remplacé  la  stérilité,  la  fétidité  et  la  misère.  Le  procédé 
employé  pour  le  dessèchement  a  consisté  dans  l'établissement 
d'un  canal  principal  pour  lequel  un  bel  aqueduc  a  été  élevé.  De- 
puis que  les  marais  de  Chfttillon  en  Bresse  ont  été  en  grande 
partie  desséchés  et  convertis  en  plantation ,  la  population  de 
cette  ville,  animée  par  l'industrie,  a  doublé  en  trente  années, 
tandis  que  la  création  de  nouveaux  étangs  rendait  plus  insalubres 
beaucoup  d'autres  localités  de  la  même  province:  Villars,  Vie, 
Pérole,  Frontignan,  Hireval,  jadis  petites  villes  renommées, 
sont  maintenant  de  misérables  bourgs  habités  par  des  agoni- 
sants. Bordeaux  a  cessé  d'être  ravagé  par  des  épidémies  meur- 
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trières ,  après  que  le  dessèchement  des  marais ,  situés  à  la  porte 
de  la  ville,  eût  été  opéré  par  les  soins  du  cardinal  de  Sourdis. 
Un  beau  résultat  en  ce  genre  est  celui  que  les  frères  Herwyn  ont 
obtenu  dans  le  dessèchement  des  vastes  marais  situés  entre  Dun- 
kerque  et  Furnel  et  connus  sous  le  nom  de  Hoères.  L'agricul- 
ture y  est  aujourd'hui  portée  au  plus  haut  degré  de  pros-* 
périté. 


INOTICE 


SVB 


BIPAULT  DI  LA  GATHBUHItBB 


CHEF  VENDÉEN , 


PAR  M.  DCGAST-MATIFEUX. 


Ripault  (Louis-François- Charles),  chef  vendéen  secondaire, 
se  qualifiait  chevalier  de  La  Cathelinière ,  du  nom  d'une  mé- 
tairie située  commune  de  Frossay,  dans  l'arrondissement  de 
Paimbœuf ,  département  de  la  Loire-Inférieure.  Sa  famille ,  qui 
était  anciennement  originaire  de  la  même  paroisse ,  avait  été 
déclarée  noble  d'extraction,  par  arrêt  delà  Chambre  de*  réfor- 
mation, du  21  juin  1669.  Elle  sortait  cependant  à  peine  de  la 
poudre  des  greffes  ou  tabeliers,  et  tenait  encore  au  bras  une 
utile  Uasse.  Un  de  ses  membres  était  petit  notaire  des  petites 
juridictions  seigneuriales  de  la  Hunaudais  et  Saffré,  en  Frossay, 
dans  le  XVI'  siècle.  Le  registre  ou  répertoire  de  ses  actes,  in-4'', 
en  parchemin,  existe  et  fait  partie  du  cabinet  d'archives  de 
M.  Chevas,  à  Nantes.  {Voir  aux  pièces  justificatives.) 

Louis-François-Charles  Ripault  de  La  Cathelinière  naquit  à 
la  Mégerie,  autre  gentilhommière  de  Frossay,  le  19  août  1768. 

20 


—  288  — 

Sa  mère,  Louise-Elisabeth  Dorion,  était  issue  d'une  fiamille  bour- 
geoise de  Paimbœuf,  et,  par  elle,  il  était  cousin  de  Piron , 
autre  chef  vendéen  ,  également  subalterne.  Son  père  avait  eu  lui- 
même  pour  mère  Ânne-MargMerke  Pucassia,  fille  d'un  lieutena'nt 
civil  et  criminel  au  pré^idîal  de  Nantes,  et  petite-fille  d'ua  an- 
cien sous-maire  et  juge  consul  des  marchands  de  cette  ville. 
Ses  parents  ne  pouvant  rien  ea  faire  et  ne  possédant  qu'une 
fortune  médiocre ,  avec  beaucoup  d'enfants ,  l'embarquèrent  fort 
jeune  sur  le  navire  dfun  capitaine-marchand  de  la  localilé,  nommé 
Delcol,  qui  se  plaignait  souvent  de  l'incapacité  de  son  élève, 
et  ne  le  désignait  que  par  l'épithète  de  grand  flandrin.  Les  au- 
tographes du  personnage  témoignent  d  ailleurs  de  son  peu  d'ap- 
titude, et  prouvent  qu'il  ne  savait  pas  écrire  deux  mots  de  français 
orthographiés  (t);  en  revanche,  il  était  excellent  tireur. 

Comme  Charette  ,  il  venait  de  quitter  la  marine,  lorsque  le 
soulèvement  de  la  Vendée  éclata  (2).  Cette  tentative  féodale, 
sous  couleur  religieuse^  eut  naturellement  pour  chefs  les 
gentilshQmmes  des  bourgs  ^  paroisses  ruralea ,  qui  l'avaient 
provoqué^  par  l'intermédiaire  des  prêtres,   principalement  du 


(t)En  voici  un  curieux  spécimen,  fidèlement  reproduit,  d'après  Torigiiuil 
qui  fait  partie  de  notre  collection  : 

u  Monsieur,  sy  vous  voulié  faire  des  échange ,  je  vous  donnerée  dix 
prisonnié  pour. 

»  ChevaKer  de  la  Catheliiiièrb  ,  commandant  généralle  de  l'armée 
»  cat|ioliqae  du  péye  Rai. 

I»  Ce  19  juin  1793.  Réponse  dossuite.  » 

Oes  lignes  ftirent  écrites  sur  une  lettre  contenant  une  proposition  d'é- 
ohaoge  de  prisonniers,  k  l'occasion  de  la  captivité  d'un  membre  de  la 
famille  prc^iiétairie  du  château  d'^ux. 

(2)  Il  est  k  observer  que  Charette  et  Cathelinière,  l'un  et  l'autre  ma- 
riju,  étaient  tous  deux  chevaliers. 


—  389  - 

baut  clergé ,  composé  de  cadets  de  noblesse.  C'est  ainsi  que 
RipauU  se  Irouiva  choisi  comme  général,  par  les  paysans  de  son 
canton ,  et  s'empara,  avec  eux,  du  Port-Saint-Père  et  de  Bourg* 
neuf,  où  ils  coimnirent  tout  d'abord  d'atroces  cruautés.  Indé- 
pendamment du  pillage  auquel  il  se  livrèrent ,  ils  se  saisirent, 
dans  cette  dernière  ville ,  de  divei'ses  personnes  désignées  pour 
périr,Ies  conduisirent  à  Tembranchement  de  la  route  de  Nantes 
à  Ârthon,  au  lieu  nommé  la  Feillette,  et  les  y  fusillèrent. 

Parmi  elles,  une  jeune  femme.  M""'  Salaun  (Elisabeth-Justine 
de  Laveaux),  femme  d'un  capitaine  de  navire,  tomba  sous  la  pre* 
mière  décharge ,  mortellement  atteinte  (1).  Un  marchand,  nommé 
Gauthier ,  fut  plus  heureux  :  blessé  seulement  à  la  joue ,  il  eut 
la  présence  d'esprit  de  se  laisser  choir  sur  le  coup  et  couvrir 
de  terre  ;  puis  il  attendit,  pour  se  relever,  le  départ  des  mitrail- 
leurs et  des  fossoyeurs. 

L'ancien  maire  de  Bourgneuf,  Pierre  Hourain,  avocat  en 
Parlement,  ex-représentant  de  la  Loire-Inférieure  à  l'Assemblée 
législative,  était  une  des  victimes  plus  spécialement  vouées  à  la 
mort.  Il  reçut ,  presque  à  bout  portant,  la  décharge  des  pistolets 
de  La  Cathelinière,  et,  comme  il  respirait  encore,  il  fut  achevé  à 
coups  de  pelles  apportées  pour  enterrer  les  cadavres  (2)« 

Le  curé  constitutionnel  Marchesse,  vieillard  de  65  ans,  rec- 
teur de  Bourgneuf  et  Saint-Cyr  depuis  vingt-un  ans ,  fut  attaché 
à  ta  queue  d'un  cheval ,  accablé  de  mauvais  traitements  et  traîné 
jusqu'à  Machecoul,  quartier-général  des  insurgés,  où  il  avait 
été  vicaire  pendant  dix-sept  ans.  Rendu  là ,  on  le  conduisit  à 


(f)  Elle  s'était  mariée  à   Notre-Dame  de  liantes,  le  16  janvier  1787. 

(2)  Pierre  Mourain  est  auteur  de  Béfiexions  sur  les  irouâ/es  inté- 
rieurs du  royaume.  Paris ,  impr.  aationale,  1792,  in-S''  de  12  pages  \ 
et  d'oQje  Opinion  sur  les  ecclésiastiques  non  assermentés. . .  Inde 
mali  l^ea. 
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l'affreuse  prison  qui ,  comme  un  abatloir,  ruisselait  du  sang  des 
patriotes  égorgés;  mais  il  n'en  franchit  pas  le  seuil:  les  brigands 
qui  le  tiennent  lui  écrasent  la  tète  entre  la  porte  et  la  muraille. 
Trente  et  quelques  autres  habitants  de  Bourgneuf,  menés  égale- 
ment à  Machecoul ,  furent  presque  tous  massacrés  le  lundi  de 
Pâques,  dans  Tenclos  des  Pilles  du  Calvaire,  où  Charette  et  Sou- 
chu  parquaient  leurs  victimes  (1  ) . 

Ayant  ensuite  assenibjé  le  plus  d'hommes  qu'il  put  dans  la 
localité ,  Catbeliniëre  coopéra ,  le  27  mars,  à  Tattaque  et  à  la 
prise  de  Pornic  par  Charette.  Ce  dernier  traçait  ainsi  le  bulle- 
tin de  cette  expédition,  dans  un  singulier  billet  autographe,  qui 
fait  partie  de  notre  collection  de  pièces  révolutionnaires ,  sur 
l'Ouest  de  la  France. 

A  Monsieur  Souchu ,  pour  lire  au  Conseil  central  {de 

Machecout). 
Frères  et  amis , 

Avec  le  secours  de  TÊtre-supréme ,  nous  avons  pris  Pornic 
dans  une  demi-heure.  Les  brigands  de  cet  endroit  s'étant  ré- 
fugiés dans  différentes  maisons,  d'où  ils  pouvaient  nous  faire  beau- 
coup de  mal ,  je  ne  trouvai  que  le  feu  qui  put  faire  sortir  ces 
coquins  de  leurs  cavernes.  Vous  me  trouverez  peut-être  sévère 
dans  mes  expéditions ,  mais  vous  sçavez  comme  moi  que  la  néces- 
sité est  un  devoir.  La  perte  de  l'ennemi  est  à  peu  près  de  soixante 
hommes.  Nous  n'avons  eu  que  deux  hommes  de  blessés,  encore  il  y 
en  a  un  qui  Ta  été  par  sa  faute.  Vous  recevrez  demain  un  canon 
de  18  et  un  pierrier,  que]nous  avons  pris  à  Pornic.  Nous  sonunes, 
frères  et  amis  ,  dévoués  pour  la  bonne  cause  jusqu'à  la  mort. 

Le  Ch*"^  Chabbtte  ,  commandant. 
Pornic  ,  27  mars  1793. 


(1)  Notes  Âiston'fues  et  stattsttgues  sur  les  communes  du  dé^ 
partement  de  la  Loire^  inférieure  ^  par  J.  Chevas.  Canton  de 
Bourgneuf^  arrondissement  de  Paimbœuf^  pag.  74*5,  io^8«,  18S1. 
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Ripault  se  joignit  encore  à  Charette ,  le  20  juin  suivant , 
pour  reprendre  Macbecoul,  et  quelques  jours  après  pour  assiéger 
Nantes.  M'"'  Delcol ,  femme  de  son  ancien  patron  ,  s*y  était  ré- 
fugiée. Il  lui  fit  alors  passer  dans  un  coin  de  beurre ,  que  lui 
porta  une  paysanne,  un  billet  par  lequel  il  l'engageait  à  ne  rien 
craindre ,  et  à  se  disposer  à  le  recevoir  chez  elle,  lorsqu'il  se- 
rait entré  dans  la  ville  avec  son  armée.  Ce  fait  donne  à  la  fois 
une  idée  de  l'outrecuidance  des  chefs  vendéens  et  des  subterfuges 
employés  pour  correspondre  à  l'intérieur  de  la  cité  (1). 

Quoique  subordonné,  dans  les  circonstances  importantes,  au 
chef  principal  de  la  basse  Vendée,  par  une  sorte  de  suzeraineté  féo- 
d»le,  et  comme  relevant  en  arrière  fief  d'un  seigneur  dominant,  il 
resta  toujours  autant  <|u1l  put  chef  de  canton  indépendant.  Il 
assista  en  cette  qualité,  le  19  juillet,  au  conseil  de  guerre, 
tenu  à  Ch&tillon,  pour  procéder  à  l'élection  d'un  nouveau 
généralissime  des  armées  royales  et  catholiques ,  en  place  du 
paysan  Cathelineau.  On  sait  que  le  choix  tomba  sur  d'Elbée , 
qui  n'eut  pu  d'abord  commander  en  chef,  mais  qui  avait  pris 
toutes  ses  mesure^  pour  lui  succéder  :  ce  qui  vexa  cruellement 
Charette,  auquel  le  Conseil  avait  seulement  assigné  le  grade 
d'adjoint  aux  généraux  de  division.  Un  mois  et  demi  après , 
Ripault  signait ,  avec  les  autres  chefs  vendéens ,  le  Règlement 
général  sur  la  distribution  de  la  force  armée  dans  le  pays 
conquis,  du  4  septembre,  qui  servit  plus  tard  à  sa  condamna- 
tion. (Voir  aux  pièces  justifkalives.) 

D'après  le  général  Turreau,  Cathelinière  commandait  douze 


(i)  i«  Les  lettres  de  Charette  pénètrent  par  des  bpctiers  ou  leurs 
femmes,  qni  viennent  en  ville  par  les  ponts,  sous  le  prétexte  d'enlever  les 
immondices.  »  (Noie  de  police  extraite  des  papiers  du  Comité  ré- 
voiutionnaire  de  Nantes). 
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mille  hommes  dans  les  environs  de  Hacbecoulet  de  Prince  (i). 
Son  jugement  ne  lui  en  donne  que  dix  mille ,  et  nous  croyons 
que  ce  dernier  chiffre  est   bien   suffisant. 

Les  faits  d*armes  de  Cathelinière  ne  présentant  guère  que  des 
actes  isolés  et  sans  portée  d'agression  ou  de  résistance,  on  n'en- 
trera point  dans  ce  xlédale  d'opérations ,  vraie  stratégie  de  gué- 
rillas ,  dans  un  pays  difficile ,  bocageux  et  coupé.  L'extrait 
suivant  d'un  rapport  militaire  du  général  Haxo  au  général  en 
chef ,  en  donne  suffisamment  l'idée  : 

(c  Hier  matin,  écrivait-il  le  13  janvier  1794 ,  j'ai  fait  attaquer 
le  rassemblement  de  La  Cathelinière  dans  la  forêt  de  Prince. 
L'attaque  était  dirigée  sur  quatre  points.  La  première  colonne  , 
sortie  de  Paimbceuf ,  s'est  portée  sur  la  paroisse  de  Chauve  ;  la 
seconde ,  sortie  de  Machecoul ,  sur  Arthon  ;  la  troisième  ,  sortie 
de  Sainte-Pazanne  ,  sur  Saint-Hîlaire-de-Chaléons  ;  la  quatrième 
enfin  ,  sortie  du  château  d'Aux  ,  sur  Rouans.  Cette  disposition 
avait  pour  but  d'envelopper  et  de  détruire  Tennemi.  Mes  inten- 
tions ont  été  en  partie  remplies  :  les  rebelles  ,  au  nombre  de  sept 
à  huit  cents ,  sortant  de  la  forêt  de  Prince  ,  avec  Fintention  de 
se  porter  sur  Bourgpeuf ,  ont  été  attaqués  de  front  par  la  seconde 
colonne,  et  pris  en  flanc  par  la  troisième  ;  cette  disposition  a  jeté 
une  telle  terreur  parmi  les  rebelles,  qu'après  une  fusillade  assez 
vive  de  la  part  de  nos  républicains  ,  cette  horde  s'est  mise  tota- 
lement en  déroute.  J'ai  donné  ordre  aux  quatre  colonnes  de  les 
suivre  sans  relâche. 

« 

La  Cathelinière  avait  essuyé  beaucoup  de  rencontres  et  de 
petits  combats ,  dont  il  s'était  tiré  ,  lorsque  dans  une  dernière 


(1)  Mémoires  pour  servir  à  t Histoire  de  la  guerre  de  la  Vendée^ 
pag.  81 ,  1"  édit.  de  l'an  III  —  1795 ,  k  Evrenx,  Chadmont ,  iû-8  ;  et 
pag.  61  de  l'édit.  de  Baudouin,  Paris,  1824 ,  dans  la  Collection  des  mé- 
moires relatifs  à  la  Révolution  française ,  publiée  par 
Berville  et  Barrière. 
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affaire  «  ^eui-étre  dans  eeHe-ci  ou  peu  i^prës ,  il  flit  dangereuse- 
ment blessé  au  ventre ,  soit  par  les  républicains ,  comme  il  le 
dit  en  son  interrogatoire,  soit  par  un  traître,  coDime  le  préten- 
dent Beauchamp,  Bonvier-Desmor  tiers  et  la  tradition.  Il  put  ce- 
pendant échapper  provisoirement,  on  se  cramponnant  à  son  cheval, 
et  se  réfugia  dans  sa  maison  incendiée  du  Moulinet,  en  Frossay, 
où  il  se  croyait  mieux  cadié  ,  et  plus  à  portée  de  recevoir  les 
secours  dont  il  aurait  besoin.  Mais  il  ne  tarda  pas  à  y  être  pris. 
Le  hasard  le  trahit  dans  une  circonstance  où  la  force  armée 
ennemie  était  venue  de  ce  côté.  Toutefois,  il  existe  encore  à  cet 
égard  deux  versions  :  d*aprës  Tune  ,  et  c'est  la  plus  accréditée, 
une  garde  national  de  Paimbœuf^  nommé  Marquis  ,  Taurait  dé- 
couvert sous  une  met  de  pressoir ,  en  poursuivant  une  poule 
qui  s'y  était  sauvée  (1).  D'après  Tautre ,  ce  serait  soh  propre 
cheval  abandonné ,  qui ,  en  revenant  instinctivement  auprès  de 
s6n  mettre,  l'aurait  décelé  dans  ce  pressoir  (2).  QUoir|u'il  en  soit, 


(1)  <i  L'agent  national  dn  district  de  Paimbœaf  an  comité  du  Salut 
public.  —  ti  ventôse  aa  II  (1«  mars  1794). 

n  Le  sieur  Gatheliaière ,  chef  de  brigand  et  fameux  par  ses  assassiDats, 
a  été  pris  hier  dans  son  pressoir ,  au  Moulinet ,  par  des  troupes  du  can- 
tonnement ,  sous  les  ordres  de  l'adjudant  général  Guillcttié.  Un  détache- 
ment était  sorti ,  et  les  volontaires  rôdaient  autour  de  celte  maison  ^  ils 
courent  après  une  poule  qui  se  réfugie  sous  le  pressoir  ^  en  dlougeant 
la  main  pour  la  prendre  ,  ils  trouvent  une  couverture ,  et  dessous  un 
brigand  fort  mal  habillé,  ayant  une  large  blessure  au  côté.  Ils  lui  disent 
que  s'il  veut  leur  déclarer'Où  est  Cathelimère,  on  lui  sauvera  la  vie.  Il  të- 
pond  :  c'est  met  Effeclivemeikt,  c'était  le  scélérat.  Ob  le  conduit  à 
liantes ,  au  Tribunal  révolutionnaire.  » 

(2)  «  La  Gatheliniëre  ,  Tun  des  chefs  les  plus  redoutables  des  bri- 
gands ,  était  abandonné  de  tout  le  monde  \  il  avait  vu  incendier  toutes 
ses  propriétés ,  et  il  était  réduit  k  se  loger  sous  le  toit  d'un  pressoir.  Un 
cheval  qu'il  laissait  paître,  errer  dans. la  prairie,  n'ayant  point  d'asile  ' 
pour  le  loger,  fit  découvrir  son  maître ,  pris  duquel  il  alla  se  réfugier  k 
l'approche  des  volontaires.  Il  fut  condtût  h  liantes  et  guifloliné.  » 
{Buiieiin  du  Tribunal  révolutionnaire^  VI«  partie ,  n*  S9  ,  p.  23S. 
Déposition  de  Dubois-Grancé  dans  le  procès  de  Carrier.) 
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CatheliDÎère  ne  commandait  plus  alors  que  trois  mille  hommes, 
que  son  absence  acheva  de  disperser.  Conduit  immédiatement  à 
Nantes ,  par  bateau ,  il  fut  d'abord  amené  au  Comité  révolu- 
tionnaire ,  qui  s'était  empressé  de  le  requérir ,  pour  en  tirer  des 
renseignements  sur  la  guerre  de  la  Vendée. 

Il  comparut  ensuite  devant  les  représentants  du  peuple,  Prieur 
(de  la  Marne) ,  Garrau  ,  Hentz  ,  Francastel ,  Dubois-Crancé, 
alors  en  mission  à  Nantes ,  et  devant  le  général  en  chef  Turreau. 
Aux  reproches  des  commissaires  de  la  Convention ,  d'avoir  fana- 
tisé les  paysans  ,  et  fait  verser  tant  de  sang  pour  leur  religion  et 
leur  roi ,  La  Cathelinière  répondit  qu'ils  méritaient  le  même  re- 
proche ,  eux  qui  fanatisaient  le  peuple  pour  la  liberté  ,  qui  n'é- 
tait ,  selon  lui ,  qu'une  chimère  (i). 

Dans  une  autre  circonstance  de  nos  guerres  civileâ,  un  républi- 
cain fiit  amené  prisonnier  devant  le  général  des  royalistes  :  Pour- 
quoi te  bas-tu^  lui  demanda  ce  général  ?  —  Pour  être  libre^  répondit 
le  républicain.  —  Crois-tu  donc  ,  répliqua  le  royaliste  ,  qw  je 
veuûle  éire  enclave?  Et  il  avait  raison  historiquement  ;  seulement, 
il  voulait  la  liberté  pour  lui,  et  l'oppression  pour  le  reste,  c'est* 
A-dire ,  l'autorité  privée  ou  féodalité  :  le  républicain  voulait  au 
contraire  la  liberté  pour  tous  ,  c'est-à-dire  l'égalité  dans  la  li- 
berté ou  l'autorité  publique. 

A  défaut  de  concordance  et  de  justesse  absolue,  les  paroles 
de  La  Cathelinière  attestaient  du  moins  une  grande  énergie  de  la 
part  d'un  pauvre  blessé,  placé  dans  une  pareille  situation. 
Après  qu'on  l'eut  entendu ,  le  général  requit  aussitôt  sa  tra- 
duction à  la  commission  militaire  de  l'armée  de  l'Ouest ,  en  ces 
termes  : 


(1)  Rapport  de  Heniz  et  f'rancaslel^  sur  leur  mission  près 
t armée  de  POuest^  etc. ,  pag.  5,  en  note*  Paris ,  imp.  nat.,  veudémiairo 
au  III  y  in-8  de  38  pages. 
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Au  quartier  général ,  à  Nantes  ,  le  12  Tentôse  ,  an  second  de 
la  république  française  ,  une  et  indivisible. 

Turreau  ,  général  en  chef  de  Tarmée  de  FOuest ,  ordonne  aux 
citoyens  composant  la  commission  militaire  ,  de  s'assembler  sur  le 
champ  ,  dans  le  lieu  ordinaire  de  ses  séances  ,  pour  y  juger  Ca- 
theliniëre  ,  chef  de  brigands. 

Le  générai  en  chef  y    Tvrbsai}. 

Ce  fut  alors  que  La  Cathelinière  dit  à  un  aide-de-camp  qui  le 
gardait ,  en  attendant  son  transfert  : 

a  Les  mesures  adoptées  par  votre  général  nous  ont  réduit  à  la 
0  dernière  extrémité  ;  mon  parti  est  perdu  sans  ressources.  M. 
»  de  Charette  ne  voulait  pas  faire  la  guerre  cet  hiver ,  et  si  Ton 
»  nous  eut  donné  le  temps  de  nous  réparer ,  nous  aurions  eu 
0  au  printemps  cinquante  mille  hommes ,  à  Tépreuve  de  toute 
j»  espèce  de  dangers ,  de  fatigues  et  de  privations.  Nous  man- 
9  quons  de  munitions  de  guerre  ,  et  la  destruction  des  moulins 
D  et  des  fours  nous  privera  du  secours  des  munitions  de  bouche 
»  qui  nous  restent,  etc.  (1).  » 

En  même  temps  qu'il  prenait  cet  arrêté,  le  général  Turreau 
le  notifiait  aux  membres  de  la  commission  militaire  ,  séant 
à  Nantes  : 

Vous  voudrez  bien  ,  citoyens ,  au  reçu  du  présent  ordre  , 
procéder  au  jugement  d'un  chef  de  brigands ,  nommé  le  chevalier 
de  Cathelinière  ^  que  je  vais  faire  conduire  à  votre  tribunal  sous 
bonne  et  sûre  garde.  L'exécution  doit  suivre  de  près  la  sentence, 
d'autant  plus  qu'une  blessure  dangereuse  met  Cathelinière  dans 


(1)  mémoires  de  Turreau^  déjk  cités,  p.  228.  Les  mêmes  données 
avaient  déjà  été  fonrnies ,  après  la  prise  de  Noirmoutier  ,  par  le  gé- 
néralissime d'Elbée ,  qui  croyait  aussi  son  parti  perdu.  Voir  également 
Turreau,  page  191. 
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rimpossibilité  d'exister  longtemps.  Il  faut  empêcher  la   mort  de 
prévenir  son   supplice.  Vous  avez  à  venger ,    par   votre   juge- 
ment ,   les  mîklheureuses  victimes  de  la   fureur  de  ce  scélérat. 
Salut  et  fraternité. 

Le  général  en  chef^     TuiiRBAt'. 

Le  commandant  temporaire  de  la  place ,  Boivin  ,  recevait 
aussi  des  instructions  pour  se  concerter  avec  la  commission  mi- 
litaire ,  quant  aux  mesures  à  prendre  lors  du  procès  et  de  Texé- 
cution  de  La  Cathelinière.  Ordre  précis  était  donné  pour  que  tous 
les  postes  fussent  doublés,  et  la  plus  grande  surveillance 
observée. 

Comme  c'était  un  personnage  de  marque  et  fort  connu  dans 
la  ville,  on  crut  devoir  procéder  a  son  jugement  avec  plus  de  so> 
lennité  qu*à  l'ordinaire.  Les  deux  commissions  militaires  près  les 
armées  de  l'Ouest  et  des  Côtes-du-Nord  ,  qui  siégeaient  alors  à 
Nantes ,  se  réunirent  au  Bouffay  ,  dans  la  salle  des  audiences 
du  tribunal  révolutionnaire  ,  sous  la  présidence  de  Mutius-Sœ- 
vola  Lalouet ,  et ,  dans  une  séance  extraordinaire  ,  le  condam- 
nèrent à  mort.  Voici  textuellement  l'interrogatoire  qu'il  subit, 
et  auquel  se  bornèrent  à  peu  près  les  débats  qui  précédèrent 
le  jugement  : 

Interrogé  s'il  n'était  pas  aux  massacres  de  Macbecoul  ?  —  Nie 
le  fait.  —  Son  âge  ?  —  *2b  ans  passés  d'août.  — S'il  a  été  garde 
du  roi  ?  ~  Non.  —  Si  son  armée  est  passée  avec  Charette  ?  — 
Répond  que  oui.  —  Comment  a-t-il  été  blessé  ?  —  Avoir  été 
blessé  par  les  républicains  ;  il  s'était  avancé  avec  son  année  pour 
couvrir  Saiar»  —  (1)  Répond  qu'il  a  encore  quinze  à  vingt  mille 


(I)  11  y  a  ici  omission  d'aae  question  relative  sans  doute  k  Charette, 
car  il  ne  peut  s'af^ir  do  Cathelinière  dans  la  réponse.  La  même  lacnne  se 
reproduit  ensuite  plusieurs  fois. 
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hommes.  —  EtiTiron  quinze  années.  —  A  dit  ne  recevoir  aucune 
nouvelle  de  Charette  ,  ^2LTce  que  son  année  a  passé  au  Nord.  ~ 
Son  second  était  SdmoDÎère^  tué  à  Savenay.  —  Qu*est  devenu  La 
Rochejacquelein  ?  —  il  n'en  sait  rien.  —  S'il  a  connaissance  de 
Piron  ?  —  Dit  qu'il  le  croit  mort  à  Savenay  (on  sait  le  contraire). 
—  S'il  commandait  Tavant-garde  à  Savenay  et  n'a  point  passé  la 
J^ire  ?  —  Dit  avoir  retiré  toutes  ses  forces  à  Sainte-Pazanne  , 
pour  tromper  les  patriotes.  —  Où  a-t-il  caché  ses  papiers  ?  — 
Ils  sont  brûlés.  —  Son  père  a  été  pris  dans  les  marais  de 
Bouin.  —  A  dit  n'avoir  jamais  connu  Bois-Gautier.  —  S'il  con- 
naissait Stoflet  ?  —  Répond  qu'il  le  connaît ,  qu'il  commandait 
sous  La  Rochejacquelein.  —  Qu'ils  subsistaient  par  la  quantité  de 
grains  cachés.  —  Ils  souffraient  faute  de  moulins.  —  Le  moulin 
qui  reste  est  un  moulin  à  eau  ,  placé  en  Arthon  ,  aux  Per- 
rîères  (1). 

Cet  interrogatoire  fini ,  lecture  fut  donnée  au  prévenu  de  Tar- 
ticle  6  de  la  loi  du  19  mars  précédent,  puis  les  deux  commis- 
sions militaires  réunies  le  condamnèrent  à  la  peine  de  mort,  ses 
biens  confisqués  au  profit  de  la  République,  et  ordonnèrent  que 
•  la  sentence  serait  exécutée  sur-le-champ.  (Foir  aiM?  pièces  jus- 
tificatives.) 

En  politique ,  on  accepte  le  fait.  La  raison  dédaigne  de  pro- 
tester contre  la  fetalité ,  et  la  nature  s'y  soumet.  Il  n'y  avait 
plus,  dès-lors,  )1our  Catlielinièrc  ,  qu'à  marcher  à  la  mort ,  im- 
passible et  muet.  Tout  au  plus  lui  passerait-on  un  amer  sourire, 
en  apercevant  sur  son  passage  la  statue  de  la  liberté  ;  et  c'est 
là  ce  qu'on  attend  de  ce  chef  à  l'âme  d'acier,  qui  regarde  la  mort 
comme  prix  du  ciel ,  soit  qu'il  la  donne  ,  soit  qu'il  la  reçoive , 
surtout  après  sa  réponse  aux  commissaires  de  la  Convention.  Mais 


(1^  PeitièteB  et  Salar  ci-deMus  sont  des  localités  ineoiinu^s,  (joe  le 
greffier  a  sans  doute  mal  orthograpliiées. 
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le  môme  homme,  (|ue  les  extrêmes  périls  de  la  guerre  n'avaient 
pas  ébranlé f  et  qui  venait  d'affronter  les*juges  ds  son  n»i,  man- 
qua de  fermeté  et  se  démentit  devant  Téchaffaud.  Comme  d'Elbée, 
h  Noirmoutier  (!) ,  il  chercha  à  prolonger  sa  vie,  afin  de  prêcher 
la  soumission  aux  paysans,  disait-il.  C'était  en  quelque  sorte  ado- 
rer ce  qu'il  avait  brûlé  et  brûler  ce  qu'il  avait  adoré.  Cette  insigne 
foiblesse  ne  servit  qu'à  lui  attirer  le  mépris  de  ses  ennemis. 
Peu  de  jours  après  son  supplice,  un  juge  des  commissions  mi- 
litaires ,  nommé  François  Bignon,  écrivait  à  quelque  ami ,  dans 
une  lettre  intime  qui  a  été  publiée  plus  tard  : 

((  Nous  avons  jugé  le  fameux  La  Catheliniëre;  il  est  mort  en 
j.-f.  Après  son  jugement,  il  nous  a  demandé  un  sursis  de  trois 
jours,  pour  avoir  le  temps  de  faire  une  proclamation  aux  mal- 
heureux habitants  des  campagnes  qu'il  avait  lui-même  égarés ,  et 


(1)  ce  Je  suis  si  peu  ennemi  du  système  républicain  que,  si  ron' veut 
surseoir  mon  exécution  jusqu'k  ce  que  le  projet  de  pacification  soit  au 
point  que  Ton  ait  plus  besoin  de  moi,  j'offre  d'y  travailler  sous  telle  sur- 
vciUance  que  ce  soit.  J'offre  de  pacifier  les  districts  de  Montaigu,  Cholet, 
Saint-Florent,  une  grande  partie  de  Yihiers,  sinon  la  totalité.  Mais  il  est 
essentiel  que  j'aie  pour  agents  généraux  le  citoyen  Boisy,  dans  le  district 
de  Montaigu,  et  le  citoyen  Duhoux,  dans  celui  de  Saint-Florent...; 
m'obligcant,  si  l'on  m'emploie,  k  ne  pas  écrire  un  mot  que  je  no  soumette 
k  la  révision  du  surveillant  que  l'on  m'indiquera. 

»  Fait  k  l'Ile  de  la  Montagne  (Noirmoutier),  ce  20  nivôse ,  l'an   ii  de 

la  République. 

Signé  D'ElbAb.  » 

'  En  présence  de  si  honteux  désaveux  de  soi-même,  de  la  part  de  géné- 
raux, voir  même  d'un  généralissime  des  armées  royales  et  catholiques, 
qui  n'avaient  d'autre  alternative  honorable  que  la  victoire  ou  le  martyre, 
on  pardonne  k  la  Dubarry  de  s'être  écriée  :  Encore  un  petit  moment^ 
mon  petii  bourreau.  Elle,  du  moins,  ne  cédait  qu'k  l'instinct  de  la  vie, 
mais  elle  ne  promettait  pas  la  vertu. 
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les  faire  rentrer  dans  le  devoir.  La  commission  n*y  a  eu  aucun 
égard,  et  il  a  été  expédié  sur-le-cbamp  (1).  » 

Tandis  que  cela  se  passait  à  Nantes,  un  membre  de  la  So- 
ciété populaire  de  Paimbœuf  demandait  à  chanter  des  couplets, 
enfants  de  son  patriotisme ,  sur  la  prise  du  chef  royaliste.  Le 
'  dépôt  en  fut  ordonné  après  l'audition ,  et  le  nom  du  citoyen 
Delaunay  ,  leur  auteur  ,  proclamé  dans  la  séance  avec  enthou- 
siasme. 

Ces  couplets  amenèrent  la  proposition  d'envoyer  une  adresse 
aui  représentants  du  peuple,  pour  en  obtenir  que  La  Cathelinière 
fût  jugé  et  exécuté  à  Paimbœuf,  dans  l'arrondissement  duquel 
il  avait  commis  tous  ses  forfaits.  Cette  adresse  est  aussitôt  rédi- 
gée et  adoptée;  deux  membres  sont  députés  à  Nantes  pour  la 
présenter  et  l'appuyer  ;  mais  la  Société  populaire  s'y  était  prise 
trop  tard  pour  avoir  le  triste  spectacle  de  la  mort  d'un  ennemi 
politique,  car,  à  là  séance  du  lendemain  3  mars,  le  citoyen  Mar- 
quis ,  celui-là  même  qui  avait  découvert  La  Cathelinière , 
et  l'avait  accompagné  à  Nantes,  vint  rendre  compte,  à  l'assem- 
blée,  de  son  voyage ,  et  dire  quel  plaisir  la  population  nantaise 
avait  ressenti  à  la  vue  du  prisonnier.  Jl  a  été  interrogé,  jugé  et 
condamné  à  mort ,  dit  Marquis  ;  Vexécution  a  suivi  de  prés . . . 
et  ces  paroles  sont  couvertes  d'applaudissements  frénétiques  (2). 
La  prise  et  l'exécution  de  La  Cathelinière  furent  annoncées 
en  même  temps  à  la  Convention  nationale ,  dans  sa  séance  du 


(1)  Pièces  remises  à  cinq  époques  différentes^  par  tes  comités 
réunis^  à  la  commission  des  Fingt-un  (chargée  d'examiner  la 
conduite  de  Carrier).  Imprimées  par  ordre  de  la  Convention  ,  pag. 
llf  ^  Paris,  impr.  nat.,  brumaire,  an  m,  in-8*. 

(2)  Notes  historiques  et  statistiques  sur  les  communes  du  dépar- 
tementde  la  Loir^ Inférieure.  —  Canton  du  Pellerin  y  par  J.  Cbe- 
vas  :  travail  en  cours  de  publication. 
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16  ventûse  suivant  (6  mars),  par  une  lettre  du  général  en  chef 
Turreau,  à  la  lecture  de  laquelle  on  applaudit.  Cette  nouvelle  fut 
confirmée  le  lendemain  ,  par  une  autre  lettre  du  président  de  la 
commission  révolutionnaire  ,  Lalouet ,  qui  avait  présidé  les  deux 
commissions  militaires  réunies. 

PIÈCES  JDSTIFICATIVES 

El  Preaves  de  la  Notice  sar  Ripaolt  de  La  GalbeliDière. 


FAMILLE   RIPACLT. 

((  Ripault  OU  Ripau,  sieurs  de  la  Caflinière,  de  la  Casteli- 
nière,  ressort  de  Nantes,  porte  de  gueuk$  au  sautoir  échiqueié 
d'or  et  d'azur,  cantonné  de  quatre  fleurs  de  U$  dor.  Arrêt  du 
21  juin  1669.  » 

(Le  père  Toussaint  de  Saint-Luc,  Mémoires  surtétat  de  la 
noblesse  de  Bretagne,  III^  part.,  page  244;  Paris,  Prignard, 
1691,  in-8^) 

«r  Jean  Ripault,  sieur  delà  Caffinière,  épouse  Jeanne  Bre- 
cart  (1). 

Jean  Ripault,  sieur  de  la  CafCnière ,  épouse  Renée  Le  Blanc; 
ils  vivaient  en  l'an  1528. 

Claude  Ripault ,  sieur  de  la  Louvnais ,  épouse ,  en  septembre 
1570,  Anne  Gobeau. 


(1)  «  Jehan  Ripault  et  Jcbanne  Brecart ,  sa  femme ,  k  canie  d'elle ,  par 
raison  de  la  maison  ancienne  de  la  Gaffinière,  jardins,  bois  anciens , 
revenus  et  autres  héritages ,  un  hommage  au  seigneur  de  Frossay.  » 
(Extrait  d'un  vieux  ms,  historique  sur  Frossay ,  appartenant  k  M* 
Benj.  Fillon.) 
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Jérôipe  Ripavlt  «  sieur  de 
la  Caffinière,  épouse,  en 
Tan  1599,  Anne  Carduel. 

René  Ripault ,  sieur  de  la 
CafTinière,  épouse,  en  février 
1633,  Anne  Poyet. 

Christophe  Ripault,  sieur 
de  la  Caffiniëre. 


Suzanne  Ripwlt,  partagée 
en  l'an  1 602,  épouse  Gédéon 
Laurent. 

François  Ripault  épouse, 
en  juin  1642,  Marguerite 
Poyet. 

Charles  Ripault ,  sieur  de 
la  Cathelinière  (1). 


Par  arrêt  rendu  en  la  Chambre  de  la  Réformation,  le  21  juin 
1669,  au  rapport  de  M.  Denyau,  ils  ont  été  déclarés  nobles 
d'extraction,  d 

{Réformation  de  la  noblesse  de  la  province  de  Bretagne^  faite 
les  années  1667.  68^  69.  70  et  1671.  tom.  IIl,  leUre  R, 
ms.  in-fol. ,  conservé  à  la  Bibliothèque  publique  de  Nantes.) 

Nous  compléterons  cet  extrait  généalogique  par  les  degrés 
suivants,  quoiqu'ils  ne  s'y  rattachent  pas  immédiatement,  mais 
ils  sont  les  seuls  venus  à  notre  connaissance: 

Charles  Ripault,  écuyer,  sieur  de  La  Cathelinière  ,  époux 
d'Anne-Marguerite  Ducassia  ;  dont  : 

1®  Julien-Charles,  né  le  5  avril  1732;  il  s'intitula,  plus 
tard ,  sieur  de  la  Corbinais ,  en  Saint- Viault  ; 

2"  François ,  qui  suit. 

Charles  avait  un  frère  nommé  Pierre,  sieur  de  la  Rimbau- 


(1)  ce  Aveu  du  10  juin  1504 ,  rendu  par  nobles  gens  Jehan  de  Saffré  et 
Jehanne  Viau ,  sa  compagne ,  seigneur  et  dame  de  la  Cathelinière ,  k 
noble  et  paissante  dame  Bardonine  de  Snrgères ,  noblement  k  foi  et 
hommage  et  rachat,  des  lieu ,  domaine  et  hébergement  de  la  Cathelinière 
et  autres  héritages,  sur  quoi  déclarent  devoir  8  deniers  monnoie  de 
rente.  »  {/âïd.) 

Ce  n'est  que  longtemps  après  que  la  terre  de  la  Cathelinière,  qui  est 
une  mairie  sitaéê  sur  le  chemin  de  Frossay  k  Chauve ,  est  entrée  dans 
la  famille  Ripault  et  lui  a  ami  de  surnom. 
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dière ,  qui  avait  épousé  la  sœur  de  sa  femme ,  Barbe  Ducassia , 
et  qui  mourut  le  17  janvier  1750,  à  Tâge  de  cHiquante-cinq  ans; 
—  et  une  sœur  des  prénoms  de  Marie-Jeanne. 

François,  chevalier,  sieur  de  La  Cathelinière,  né  le  9  mars 
1733,  épousa  Louise-Elisabeth  Dorion.  II  habita  d'abord  la  Mé- 
gerie,  petite  gentilhommière  de  Frossay,  où  naquirent  ses  premiers 
enfiints,  et  prit  ensuite  pour  demeure  le  Moulinet,  vers  1773. 
Il  fut  Tun  des  premiers  chefs  du  pays  de  Retz  ,  lors  du  soulève- 
ment de  la  Vendée;  mais  quand  il  fallut  se  battre,  comme  il 
était  très- gros  et  peu  ingambe,  il  céda  le  commandement  à  son 
fils  et  se  retira,  avec  sa  femme  et  ses  deux  filles,  dans  les  marais 
de  Bouin ,  où  ils  furent  tués. 

De  tous  ses  enfants,  on  se  bornera  à  celui  qui ,  comme  chef 
vendéen,  est  le  sujet  de  cette  notice,  et  dont  voici  Tacte  de 
naissance  : 

Le  19*  jour  d'août  1768,  a  été  baptisé  par  moi,  recteur  sous- 
signé, Louis- François-Charles,  né  de  ce  jour  à  laMégerie,  fils 
de  Hessire  François  Ripault,  sieur  de  La  Cathelinière,  et  de 
dame  Elisabeth- Louise  Dorion,  son  épouse.  Ont  été  parrain 
Jean  Laheu,  et  marraine  Michelle  Guineau,  femme  de  René 
Vrignaud,  qui  ont  déclaré  ne  savoir  signer.  —  J.-B.  Picabt, 
.recteur  de  Frossay. 


DE  PAR  LE  ROI. 

RÈGLBMEIfT   GÉNÉRAL  SUR    LA    DISTBIBUTlOIf    DR   LA  FOBCB  ABHÉB 

DANS   LE   PAYS  CONQUIS. 

Le  conseil  militaire  et  le  conseil  supérieur  d'administration 
(des  armées  royales  et  catholiques),   réunis,  considérant   que, 
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par  soD  décret  du  2  août  1793  (i),  la  soi-disant  Convention 
nationale,  poussant  la  cruauté  jusqu'au  délire,  a  prescrit  aux 
soldats  égarés  qui  défendent  sa  cause ,  la  dévastation  entière  du 
pays  conquis,  Tenlèvement  des  moissons,  l'incendie  des  forôts, 
la  déportation  des  vieillards ,  femmes  et  enfants ,  la  démolition 
de  toutes  les  habitations,  du  riche  comme  du  pauvre,  la  confis- 
cation des  biens  et  des' propriétés,  et  le  massacre  général  de 
tous  les  hommes  en  état  de  porter  les  armes ,  sans  distinction 
d'état ,  de  rang  et  d'opinion ,  pour  ne  faire  du  pays  entier  qu'un 
vaste  désert ,  et  le  partager  ensuite  entre  eux  et  leurs  com- 
plices. 
Que  déjà  les  chefs  sanguinaires  des  armées  soi-disant  répu- 


(1)  Voici  les  principaux  articles  de  ce  décret ,  sur  lequel  les  chefs 
vendéens,  en  s'accolant  aux  étrangers,  déversaient  tant  d'odieux  : 

L  Le  ministre  de  la  gaerre  donnera  sor-le-champ  les  ordres  néces- 
saires pour  que  lajjgamison  de  Mayence  soit  transportée  en  poste  dans  la 
Vendée 

II.  11  sera  ^procédé  k  Tépurement  de  Pëtat-major  et  des  commisaires 
des  guerres  de  Parmée  des  côtes  de  la  Rochelle ,  pour  leur  substituer 
des  officiers-généraux  et  des  commissaires  d'un  patriotisme  prononcé. 

VI.  11  sera  envoyé,  par  le  ministre  de  la  gnerre,  des  matières  com- 
bustibles de  toutes  espèces  pour  incendier  les  bois,  les  taillis  et  les 
genêts. 

VII.  Les  forêts  seront  abattues,  les  repaires  détruits,  les  récoltes  seront 
coupées  par  les, compagnies  d'ouvriers  pour  être  portées  sur  les  derrières 
de  l'armée ,  et  les  bestiaux  seront  saisis. 

VIII.  Les  femmes ,  les  enfants  et  les  vieillards  seront  conduits  dans 
Fintérieur^.  il  sera  pourvu  k  leur  subsistance,  k  leur  sûreté ,  avec  tous 
les  égards  dus  k  l'humanité. 

XIV.  Les  biens  des  rebelles  de  la  Vendée  sont  déclarés  appartenir  k 
la  République  \  il  en  sera  distrait  une  portion  pour  indemniser  les  ci- 
toyens qui  seront  demeurés  fidèles  k  la  patrie ,  des  pertes  qu'ils  auraient 
soiilertes. 

21 
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blicaînes,  ifnettant  à  exécution  ces  barbares  décrets,  ont  exercé 
des  cruautés  inouïes,  des  brigandages  affreux  et  d*horribles 
massacres  dans  les  parties  du  pays  conquis,  dont  le  sort  des 
armes  leur  a  feit  obtenir  la  possession  momentanée  ; 

Qu'abusant  de  l'indulgence  qu'ont  eue  les  puissances  étran- 
gères pour  la  garnison  de  Mayence  et  celles  des  autres  vHles 
françaises,  conquises  en  leur  nom  et  par  la  force  de  leurs 
airroes  pour  sa  majesté  très-chrétienne ,  la  même  Assemblée 
contraint  les  soldats  qui  composaient  iesdites  garnisons  a  mar- 
cher en  poste  contre  nous  qui  soutenons  la  même  cause ,  au 
mépris  du  serment  qu'elles  ont  fait  de  ne  plus  porter  les  armes 
pendant  la  durée  de  la  guerre; 

Convaincus  que,  pour  résister  à  nos  ennemis,  préserver  le 
pays  conquis  et  ses  malheureux  habitants  des  horreurs  dont  ils 
sont  menacés,  mettre  à  couvert  des  incursions  de  l'ennemi 
leurs  enfonts  et  leurs  femmes ,  leurs  biens  et  leurs  propriétés , 
rendre  hnpuissants  tous  tes  efforts  de  la  scélératesse  et  de  l'irré- 
ligion combinés  contre  nous  et  dirigés  par  des  êtres  féroces, 
dont  le  premier  besoin  paraît  être  la  soif  du  sang,  il  faut  de 
l'ensemble  dans  les  vues,  de  l'unité  dans  les  projets  et  une  telle 
distribution  de  force ,  qu'en  môme  temps  que  nos  armées  agi- 
ront offensivement,  des  corps  séparés  protègent  et  défendent 
tous  les  points  de  la  frontière  du  pays  conquis;  sur  ce,  ouï  M. 
Carrières  pour  le  procureur-général  de  Sa  Majesté ,  ont  arrêté 
et  arrêtent.  • . . 

(Suit  un  long  règlement  en  trente-neuf  articles ,  à  la  fm  du- 
quel on  lit): 

Fait  en  conseil  militaire  et  en  conseil  supérieur  d'adminis- 
tration, réunis  à  Châtillon-sur-Sèvre,  le  4  septembre  t793, 
l'an  premier  du  règne  de  Louis  XVfl. 

Signé  d'ELi^s ,  DoNmssàii ,  de  Royband  ,  chevalier  CHAasTra , 
Lesguee,  de  Bonghahps,  de  la  RocHEJACQDBLBiif ,  de  la  Ga- 
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THELiRiÈBB,  cbevalier  Dbssbssabts,  de  Cumort,  chevalier  de 
Fledhot  ,  de  Boist,  le  prince  de  Talhont,  Stofflet  ,  de  Ma- 
BI6N?,  Duboux-b'Hadtbbivb  ,  cbevalier  de  Febebau,  de  Solb- 
BAC  j  de  Beacyollieb  l'aîné ,  chevalier  de  Villbubitvb.  Par  le 
coMeU  militaire:  Dvby  db  Bbauyais,  secrétaire.  —  f  Gabbibl, 
évéque  d'Agra  ,  président  du  conseil  supérieur  ;  Michel  Dbssbs- 
SAUTS,  second  président;  Bbbniee,  curé  de  Saint-Laudd* Angers; 
Bam,  doyen  de  Saint-Laurent;    Hichbisin,  Le  Maignar,  Bou- 

TILUBB   DES    HoHELLES  ,     BODI ,     PaILLOU  ,     LbNOIB  ,     CoUBBATB  , 

Thoxas,  GEifDBON.  PuT  U  œn$eil  supérieur  :  l\  Jagault  ,  secré* 
taire  général. 

{A  ChàtiUon'Sur-Sèvre  j   de  Vimprimerie  royale  du  Conseil 
supérieur  j  1793,  m-4<^  de  15  pag.) 


Le  30  janvier  1794  (il  pluviôse  an  II),  le  commissaire  du 
district  de  Paimbœuf,  Benoit,  écrit  à  la  Société  populaire  de 
cette  ville ,  que  le  détachement  cantonné  à  Frossay ,  ayant  eu 
avis  que  les  royalistes  se  tenaient  dans  le  taillis  des  Gaudinais  , 
s'y  est  transporté  et  a  tué  pour  le  moins  soixante  de  ces 
révoltés. 

«  Cette  nouvelle ,  porte  le  procès-verbal  de  la  séance ,  nous 
a  été  confirmé  par  un  de  nos  braves  frères  d'armes,  témoin 
oculaire,  qui  a  ajouté  que  La  Cathelinière,  digne  chef  de  ces 
scélérats,  avait  été  grièvement  blessé  dans  cette  affaire.  » 

Le  1"  mars  suivant  (11  ventôse),  Huscar,  commandant  le 
poste  de  la  Hibaudière ,  écrit  au  général  Vimeux  : 

if  La  bonne  nouvelle  que  je  vais  t'annoncer  te  comblera  de 
joie ,  ainsi  que  tous  les  républicains  qui  désirent  voir  enfin  Ta- 
néantissement  de  la  Vendée.  La  Cathelinière  est  pris  :  un  dé- 
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lâchement  sorti  de  Vue  a  fait  cette  capture  à  midi.  La  prise  de 
ce  chef,  distingué  par  tant  de  cruautés,  entraînera  sûrement  la 
destruction  totale  de  la  borde  qu'il  commandait:  on  va  le 
conduire  à  Nantes.  » 

Le  commandant  du  bataillon  de  Dieppe  écrit  également  au 
même  général  : 

cr  Je  t'envoie  le  fameux  La  Cathelinière  qui  a  été  arrêté  par 
un  détachement  sorti  ce  matin  de  Vue ,  pour  aller  protéger 
Tenlèvement  de  bois  à  Tétang  de  Perrière.  A  son  retour,  ce 
détachement  a  fouillé  la  paroisse  de  Frossay  et  a  arrêté  ce  chef 
de  brigands  à  sa  maison  du  Moulinet.  Je  Tenvoie  au  Tribunal 
révolutionnaire ,  afin  que  personne  n'en  prétende  cause  d'igno- 
rance. Je  suis  satisfait  qu'il  ait  été  arrêté  par  un  détachement 
du  bataillon  que  je  commande.  » 

De  son  côté ,  Vimeux  transmet  immédiatement  au  général 
en  chef  cette  nouvelle  qui  se  repercutait  ainsi  comme  d'écho 
en  écho*: 

«  Je  m'empresse  de  te  faire  part  que  le  fameux  La  Catheli- 
nière a  été  arrêté  par  un  détachement  sorti  de  Vue.  Le  porteur 
de  la  lettre  m'a  dit  qu'il  avait  trois  blessures  et  qu'il  serait, 
amené  demain  au  Comité  révolutionnaire.  Pais  en  part ,  je  te 
prie ,  aux  représentants  du  peuple.  » 

Enfin ,  le  lendemain ,  Turreau  écrit  k  son  tour  au  Comité  de 
Salut  public,  à  Paris  : 

«r  Un  événement  également  avantageux  est  la  prise  du  ci- 
devant  chevalier  de  La  Cathelinière;  il  est  en  mon  pouvoir.  Une 
blessure  dangereuse  l'avait  contraint  de  se  retirer  chez  lui ,  à 
Prossay.  On  l'y  a  trouvé  caché  dans  un  pressoir.  Il  est  résulté 
de  l'iulerrogatoire  qu'il  a  subi,  que  son  absence  a  dispersé  le 
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rassemblement  de  trois  mille  hommes  qu'il  commandait.  Son 
supplice  va  venger  la  mort  des  braves  militaires  qui  ont  été  les 
victimes  de  ses  fureurs. 

n  Quinze  mille  brigands  détruits  par  les  colonnes  agissantes, 
La  Rochejacquelein  tué,  La  Catheiinière  arrêté,  une  grande 
partie  des  repaires  des  brigands  incendiés,  presque  toutes  leurs 
ressources  enlevées,  voilà  où  nous  en  sommes....  » 

Le  même  jour,  Boivin,  commandant  temporaire  de  la  place 
de  Nantes,  répond  au  général  en  chef  Turreau  : 

V  Conformément  à  tes  intentions,  je  viens  de  donner  l'ordre 
précis  pour  que  tous  les  postes  soient  doublés  et  la  plus  grande 
surveillance  observée. 

n  Quant  aux  mesures  à  prendre  lors  de  l'exécution  de  La 
Catheiinière,  je  te  prie  de  me  faire  connaître  devant  quelle 
Commission  militaire  il  est  ou  sera  traduit,  afin  que  je  puisse 
me  concerter  avec  elle,  comme  tu  me  le  prescris.  » 

(Guerres  des  Vendéens  et  des  chouans  contre  la  République 
française,  par  un  officier  supérieur  des  armées  de  la  Repu- 
blique.  (Savary) ,  tom.  III ,  pag.  260-64  ;  Paris ,  Baudouin ,  i 825, 
6  vol.  in-8^) 

Ordre  du  Comité  révolutionnaire  de  Nantes. 

Considérant  qu'il  est  important  de  prendre  des  renseigne- 
ments du  nommé  La  Catheiinière,  chef  de  brigands,  les  ci- 
toyens Bataille  et  Jolly  sont  requis  de  se  transporter  sur  les 
quais  où  doit  aborder  ce  scélérat,  et  de  communiquer  le  présent 
aux  conducteurs  pour  le  traduire  au  Comité. 

Nantes,  le  12  ventôse  an  II  de  la  République ,  etc. 

Chaux  ,  Goullin  ,  Bachelier  ,  etc. 
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Extrait  des  registres  de  la  Maison  d'Arrêt  et  de  Justice  du 

Bouffay ,  de  la  commune  de  Nantes. 

Concierge  de  ia  Maison  d'Arrêt  du  BoufFay,  tu  feras  bonne 
et  sûre  garde  du  nommé  Ripault,  dit  Catheliniëre. 

Nantes,  le  12  ventôse  Tan  deux  de  ia  République,  etc. 

GouLum. 

{Registre   d'écrou   du   Bouffay,   fol.  120'°.    En    marge: 
Exécuté  ie  12  ventôse.) 

Jugement  des  comhissions  militaires  près   les  armées  de 

l'ouest  et  des  CÔTES-DU-NORD  ,  RÉUNIES,  QUI  CONDAMNE 
LOUIS  RIPAULT  DE  LA  CATHELINIÈRE ,  EX-NORLE  ET  CHEF  DE 
RRIGANDS,    A   LA   PEINE  DE   MORT. 

Séance  extraordinaire  du  12  ventôse  après  midi,  tenue  par 
les  Commissions  militaires  près  les  armées  de  l'Ouest  et  Côtes- 
du-Nord ,  réunies  en  la  salle  ordinaire  du  Tribunal  révolution- 
naire ,  place  du  Bouffay,  à  Mantes ,  où  présidait  Mutius-Scévol 
Lalouet,  président,  et  assistaient  Anne-Jacques- Joseph  Le 
Noir,  Etienne  Quicque,  Claude  Castrie  et  Jean  Carrail,  ayant 
pour  adjoint  Claude  Bouchereau ,  faisant  les  fonctions  de  secré- 
taire-greffier. 

Les  Commissions  militaires  des  armées  de  l'Ouest  et  Côtes-du- 
Nord,  extraordinairement  assemblées  aux  fins  d'ordres  du  ci- 
toyen Turreau,  général  en  chef  de  l'armée  de  l'Ouest,  en  date 
de  ce  jour  12  ventôse,  ont  fait  traduire,  par  la  force  armée, 
en  l'auditoire,  Louis  Ripault  de  La  Catheliniëre,  ex-noble,  se 
disant  marin ,  âgé  de  25  ans,  natif  et  domicilié  de  la  commune 
de  Frossay,  district  de  Paimbœuf ,  département  de  la  Loire- 
Inférieure,  chef  de  brigands.  Interrogé  sur  les  dispositions, 
marches,  contre-marches,  pourvoyance  des  armées  insurgées , 
et  assassinats  commis  sur  les  patriotes  par  les  brigands  soumis  à 
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ses  ordres;  après  avoir  eDleodu  Taccusé  dans  ses  réponses,  dé- 
clarations et  aveux  ,  les  commissions  réunies  le  déclarent  atteint 
et  convaincu  d'avoir  été ,  en  sa  qualité  d*€fx-noble,  instigateur 
et  provocateur  des  attroupements  des  révoltés  ;  d'avoir  corn- 
nnandé  une  division  de  dix  mille  hommes  dans  Tarmée  des  re- 
belles ;  de  les  avoir  maintenus  dans  Fesprit  de  rébellion  par  une 
proclamation  incendiaire  «  au  nom  du  roi,  eu  date  du  4  sep- 
tembre 1793  (vieux  style),  signée  d'Ëlbée,  Donuissan,  de 
Royrand,  chevalier  Charette,  Lescure,  de  Bonchamps,  de  La 
Rochejacquelein ,  de  La  Catiielioière ,  etc. ,  etc.  (1),  et  d'avoir 
excité  cette  armée  fanatique  au  meurtre,  à  Tincendie  et 
au  pillage,  jusqu'au  jour  de  son  arrestation.  Pour  réparation  de 
quoi,  et  conformément  à  Fart.  6  de  la  loi  du  19  mars  dernier 
portant  : 

«  Les  prêtres,  les  ci-devaot  seigneurs ,  les  émigrés,  les  agents 
et  domestiques  de  toutes  ces  personnes;  les  étrangers,  ceux  qui  ont 
eu  des  emplois  ou  exercé  des  fonctions  publiques  dans  l'ancien  gou- 
vernement ou  depuis  la  révolution ,  ceux  qui  auront  provoqué  ou 
maintenu  quelque  attroupement  des  révoltés;  les  chefs,  les  insti- 
gateurs, ceux  qui  auront  des  grades  dans  ces  attroupements  et 
ceux  qui  seront  convaincus  de  meurtre ,  d'incendie  ou  de  pills^e , 
subiront  la  peine  de  mort.  » 

Les  Commissions  militaires  réunies  ont,  en  conséquence  et  sans 
désemparer,  condamné  Louis  Ripault  de  La  Cathelinière,  chef  de 


(1)  Le  reste  comme  ci-dessus ,  pag.  304,  305.  19 eus  supposons  que 
cette  pièce  est  la  même  chose  que  le  Règlement  général  sur  la  dùtri- 
bution  de  la  force  armée  dans  le  pays  conquis^  dont  \%  préambule 
est,  en  effet,  une  véritable  proclamation.  II  est  également  au  nom  du 
Roi ,  daté  du  même  joar  et  signé  des  mêmes  personnages,  dont  les  noms 
sont  placés  dans  le  même  ordre.  G^est,  du  moins,  le  seul  documenta 
cette  date  que  nous  ayons  dans  notre  collection,  k  peu  près  complète , 
d^imprimés  royalistes  \  Ghàlillon-sur-Sèvre. 
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brigands,  à  la  peine  de  mort,  ses  biens  confisqués  au  profit  de 
la  République,  et  ordonné  que  ce  jugement  sera  exécuté 
de  suite,  dont  il  sera  délivré  expédition  au  département  et  au 
district  pour  en  feire  les  diligences.  Le  présent  jugement  sera 
imprimé  au  nombre  de  cinq  cents  exemplaires ,  dont  il  en  sera 
adressé  aux  ministres  de  l'intérieur  et  de  la  guerre,  ainsi  qu'aux 
généraux ,  commandants  et  commissaires  des  guerres ,  pour  être 
lu  et  publié  à  la  tète  des  bataillons,  et  affiché  aux  endroits 
ordinaires. 

Pour  copie  conforme  au  registre  :  Michel  Viau  ,  secrétaire- 
greffier. 

{Placard  in- fol.  de  l'imprimerie  d' Hérault ,  à  Nantes.) 

SÉANCES  DE  LA  CONVENTION  DES  16  ET  17  VENTÔSE  AN  II.  --  6 

ET  7  HABS  1794. 

• 

Turreau,  général  en  chef  de  V armée  de  V Ouest  j  au  citoyen 

Carrier,  représentant  du  peuple. 

((  Au  quartier-général  à  Nantes,  le  12  ventôse,  Tan  2  de  la 
République  une  et  indivisible. 

«  Catheliniëre ,  blessé  dangereusement,  que  Ton  faisait  cher- 
cher depuis  quelque  temps ,  a  enfin  été  trouvé  chez  lui ,  caché 
dans  un  pressoir.  Sa  tête  vient  de  payer  ses  forbits;  de  son 
aveu,  le  rassemblement  de  trois  mille  hommes  qu'il  comman- 
dait a  été  dispersé  par  son  absence.  Espérons  que  bientôt  Cha- 
rette  suivra  son  complice.  »  (On  applaudit.) 

Carrier-  Je  vous  apprends  avec  satisfaction  que  ce  Catheli- 
niëre est  le  chef  de  brigands  le  plus 'fameux  après  Charettc. 
C'est  lui  qui  nous  inquiéta  pour  les  subsistances  dans  la  forêt  de 
Prince.  La  tête  de  ce  chef  étant  tombée ,  le  rassemblement  qu'il 
commandait  est  dissipé.  Il  ne  nous  manque  plus  que  Charette ,  • 
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et  après  cela  nous  serons  sûrs  de  l'extermination  complète  des 
brigands.  » 

LeUre  de  la  Commimon  révolutionnaire  du  Mans. 

Nantes,  12  ventôse,  etc. 

Citoyens  représentants,  la  Commission  militaire  révolution- 
naire  établie  au  Mans,  à  la  suite  des  armées  réunies, contre  les 
brigands  de  la  Vendée,  s*em presse  de  vous  faire  part  que  Louis 
Ripaqit,  ci-devant  chevalier  de  La  Cathelinière,  chef  de  brigands, 
fameux  par  les  massacres  de  Machecoul  et  autres ,  vient  d'être 
traduit  devant  elle;  qu'après  avoir  été  interrogé,  il  a  subi  la 
peine  due  à  ses  forfaits.  Il  résulte  de  ses  réponses  que,  depuis 
trois  semaines  qu'il  est  blessé ,  son  armée  est  débandée  et  ne  se 
rassemble  plus  ;  qu'ils  n*ont  plus  aucuns  moyens  de  subsistance, 
leurs  moulins  étant  tous  détruits. 

Voilà,  citoyens  représentants,  ce  qui  nous  présage  la  fin 
prochaine  de  la  Vendée,  et  ça  ira,  grâces  aux  mesures  vigou* 
reuses  des  braves  montagnards. 

Làloubt,  président  de  la  Commission. 
{Mofiiteur  du  18  ventôse  an  II,  n<»  168,  pag.  679-680.) 


DES 


MONODIES  MORALES 


DANS  LA  LIÏÏÉBATURE  lODERl , 


Par   M-   E.-B.   LE   BEUF. 


I. 

Si  le  récit  des  guerres ,  des  entreprises  lointaines  et  aventu- 
reuses a ,  de  tout  temps ,  possédé  le  privilège  de  captiver  l'at- 
tention du  plus  grand  nombre  ,  —  si  le  côté  épique  d'une 
littérature  en  est  aussi  le  côté  le  plus  populaire  ,  il  n'en  demeure 
pas  moins  avéré  pour  les  intelligences  délicates  et  attentives,  pour 
les  âmes  profondes  et  rêveuses  ,  que  les  poèmes  les  plus  impor- 
tants et  les  plus  précieux  sont  encore  ces  œuvres  austères  qui 
révèlenr  les  souffrances  intimes  de  Tâme  humaine  ,  dégagées  de 
l'éclat  et  (le  la  variété  des  événements  extérieurs  (1).  Un  écrivain 
éminent  de  notre  époque  a  appelé  ces  œuvres  des  Monodics 
moraks ,  le  nom  est  resté. 

Monodies  morales  donc  toutes  ces  sévères  productions  marquées 
au  front  d'une  amertume  désolée  ,  et  d  où  s'élèvent  des  voix 
profondes  qui    disent  tantôt  les   plaintes  d'esprits  désabusés , 

(1)  Georges  Sand,  Oàermann. 
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ianiàt  les  rêveries  mélancoliques  de  volontés  impuissantes, 
tantôt  les  vertiges  de  l'ambition  intellectuelle ,  tantôt  Tagonie 
d'une  âme  forte  sous  le  pesant  fardeau  de  la  douleur. 

Oui ,  ces  œuvres  mystérieuses  où  toutes  les  grandeurs  et  les 
misères  morales  se  confessent  et  se  dévoilent ,  comme  pour  se 
soulager,  en  se  jetant  hors  d'elles-mêmes,  seront  toujours  au 
premier  rang  parmi  les  poèmes  les  plus  précieux.  Il  s'en  échappe 
une  vertu  singulière  et  comme  magnétique  ,  qui  nous  attire  et 
nous  appelle,  chaque  fois  que  nous  sommes  témoins  ou  acteurs 
dans  une  crise  morale  de  quelque  importance.  H  n'y  a  pas  une 
page  de  ces  livres  qui  ne  puisse  donner  lieu  à  une  sorte  d  examen 
de  conscience  ,  pas  une  ligne  qui  n'évoque  les  applications  ou  les 
souvenirs.  Ce  sont  de  véritables  procès -verbaux-  des  mouvements 
du  cœur  humain,  mais  des  procès-verbaux  sans  sécheresse,  et 
tout  pleins,  au  contraire,  de  mélancolie  et  de  larmes. 

Comment  sont  nées  les  monodies  morales  ? 

Nous  l'avons  dit  déjà  ,  du  besoin  éprouvé  par  les  âmes  souf- 
frantes de  se  soulager,  en  jelant  hors  d'elles-mêmes  la  cause  et 
la  nature  de  leurs  misères.  N'est*il  pas  dèslors  évident  que  ces 
œuvres  ont  dû  se  multiplier  au  fur  et  à  mesure  que  la  souffrance 
morale  gagnait  la  société.  —  Aussi,  que  de  monodies  morales  u 
cette  heure!  Elles  se  succèdent  incessamment,  et  chaque  jour 
révélant  quelque  côté  nouveau  de  cet  état  de  marasme  dont  les 
esprits  sont  pres<{ue  tous  atteints.  Oui ,  depuis  les  ébranlements 
moraux  ,  politiques  et  religieux  du  XViU*  siècle ,  le  doute  et 
l'ironie  ,  l'enthousiasme  et  le  désespoir ,  Tamertume  et  la  déso- 
lation qui  germaient  à  peine  à  cette  époque,  sont  devenus  les 
commensaux  habituels  de  presque  tous  nos  littérateurs.  Et  en 
cela  ,  ils  ne  sont  que  l'écho  des  sentiments  qui  tourbillonnent 
autour  d'eux.  —  Quel  aspect  présente  en  effet  la  société  ?  Un 
tableau  bizarre  et  tourmenté  ,  où  la  foi  fait  compagnie  au  doute, 
où  régoïsmc  colidoie  le  dévouement,  où  la  poésie  est  chaque  jour 
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en  lutte  avec  le  matérialisme  le  plus  absolu.  A  côté  d'un  prodi- 
gieux développement  intellectuel ,  parallèlement  à  un  sentimen- 
talisme un  peu  idéal ,  auquel  les  raffinements  de  la  civilisation 
sous  toutes  ses  formes,  donnent  une  ténuité  de  sensa- 
tions inouïe  ;  à  côté  ,  disons-nous ,  de  cet  état  intellectuel  et  de 
ce  sentimentalisme  ,  vit  et  s'accroît  un  esprit  de  positivisme  ex- 
clusif, une  foule  avide  de  jouissances  matérielles ,  et  pour  la- 
quelle les  pures  sensations  que  donnent  Tart  et  le  beau  ,  ne  sont 
que  peu  de  cliose ,  pour  ne  pas  dire  rien.  Au  poète  qui  parle 
idéal ,  amour ,  gloire ,  honneur  ,  le  sceptique  fait  toucher  du 
doigt  des  plaies  hideuses,  qui  sont  Tanéantissement  de  ses  rêves. 
Aux  cœurs  jeunes  et  confiants ,  la  réalité  oppose  des  obstacles 
de  toute  sorte.  De  là  des  heurts  douloureux  ,  de  là  des  décep- 
tions ,  de  là  des  mélancolies  ,  de  là  des  plaintes ,  de  là  enfin,  les 
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Byron  ,  dans  tous  ses  ouvrages  et-  toute  sa  vie  ;  Gœtlie,  dans 
Werther  et  Faust;  Chateaubriant,dans  René;  Benjamin  Constant, 
dans  Adolphe  ;  Sénancour,  dans  Obermann  ;  Sainte  Beuve,  dans 
Joseph  Uelorme;  Georges  Sand,  dans  Lélia;  Victor  Hugo,  dans 
certaines  poésies;  Balzac,  dans  la  Comédie  humaine;  Schiller,  dans 
les  drames  de  sa  jeunesse;  Alfred  de  Musset,  dans  la  Coupe  et 
les  Lèwes  ;  Alexandre  Dumas,  dans  Antoni  ;  voilà  quels  ont  été 
depuis  quatre-vingts  ans,  avec  quelques  autres  encore,  les  re- 
présentants les  plus  illustres  de  cette  littérature  de  verve  déli- 
rante ,  de  doute ,  de  mélancolie  et  d'amertume ,  qui  s'inspire 
aux  sources  profondes  de  la  souffrance  morale ,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit. 

Et  les  œuvres  qui  appartiennent  à  cette  littérature,  les  mono- 
dies  morales ,  ne  sont  pas  seulement  précieuses  pour  les  âmes 
délicates  et  attentives.  Elles  sont  encore  sympathiques,  nous 
l'avons  vu  à  beaucoup  d'intelligences  en  ce  monde;  les  indiffé- 
rents mêmes  en  estiment  la  forme  austère  et  souvent  lumineuse. 
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Leur  étude,  au  point  de  vue  de  la  psycoiogie  générale,  ne  sau- 
rait donc  être  stérile.  —  Du  moins^  nous  Tavons  jugé  ainsi.  — 
£n  analyser  quelques-unes  des  plus  remarquables,  parmi  celles 
que  nous  venons  de  nommer,  mais  les  analyser  assez  profondé- 
ment ,  pour  en  dégager  Tindividualité  de  chacun  des  types  de 
souffrance  morale  qu'elles  renferment ,  tel  est  le  travail  auquel 
nous  nous  sommes*  livré  ,  .et  dont  nous  avons  essayé  de  con- 
denser les  résultats  les  plus  intéressants  dans  les  pages  qui  vont 
suivre. 

Nous  nous  étions  borné  d'abord  à  analvser,  dans  notre  tra- 
vail,  Werther,  René,  Obermatm,  LéUa.  Puis  ensuite,  désireux  de 
montrer  le  genre  à  son  origine  -,  nous  avons  joint  à  cette  série 
Hamkl,  de  Sliakspeare.  Hamiet  représente ,  en  effet,  dans  l'es- 
pèce, le  gland  qui  deviendra  chêne,  la  goutte  d'eau  qui  se  chan- 
gera en  Océan, 

A  lui  donc  la  première  place. 

II. 

Au  temps  de  Sliakspeare,  les  éléments  de  la  vie  morale  étaient 
déjà  notablement  développés.  Il  suffit,  pour  s  en  convaincre,  de 
comparer  quelques-uns  des  personnages  de  ses  drames  à  certaines 
figures  de  la  scène  grecque,  avec  lesquelles  ils  ont  un  rapport 
fortuit  sans  doute ,  mais  réel  cependant. 

Ainsi,  le  roi  Léar,  errant  sans  couronne,  tendant  ses  bras  à  la 
tempête;  Cordélia,  sa  fille  si  douce,  si  fidèle,  semblent  des 
transformations  d'OEdipe  et  d'Antigone  ;  le  sujet  de  Roméo 
et  de  Juliette  est  en  germe  dans  l'amour  d'Antigone  et  d'Hémon  ; 
Hamiet  a  quelque  lointaine  ressemblance  avec  Oreste. 

Or,  dans  les  drames  de  Shakspeare ,  la  proportion  ,  la  mesure 
et  l'ordre  antique  ont  disparu,  il  est  vrai;  mais  ,  en  revanche  , 
comme  l'existence  apparaît  plus  abondante ,  plus  nuancée ,  plus 
expansive  !  On  peut  mesurer  toute  ia  distance  qui  sépare  la  so- 
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ciété  aihéoienne  de  la  société  anglaise,  sous  Elisabeth.  On  aper- 
çoit raccumulation  prodigieuse  de  sentiments  et  de  pensées  qui 
s  est  faite  poslérieurement  au  paganisme.  On  sent  au  langage, 
aux  actions  des  personnages ,  que  les  révolutions  n*ont  pas  été 
moins  grandes  dans  Tordre  moral  que  dans  Tordre  physique,  et 
que ,  comme  la  terre  ,  le  cœur  a  eu  ses  explorateurs  courageux. 

Ce  point  établi,  revenons  à  Hamlet. 

Hamiet,  comme  Ta  fort  bien  dit  H.  John  Lemoinne,  est  une 
tragédie  qui,  au  premier  aspect,  n'a  ni  plan,  ni  règle,  qui  mar- 
che à  Taventure ,  nage  dans  le  vide  et  se  dénoue  à  la  grâce  de 
Dieu ...  Le  rôle  du  héros  n*est  qu'une  longue  suite  de  disserta- 
tions sur  le  néant  et  l'impuissance  humaine.  Point  de  lutte  de 
passion,  partant,  point  d'intérêt  dramatique.  C'est  à  peine  si  un 
léger  souffle  d'amour  traverse  la  pièce  sous  la  figure  d'Ophélia. 
El,  cependant,  d'où  vient  que  pas  un  drame,  même  de  ceux  où 
régnent  les  tempêtes  des  passions  humaines,  où  retentissent  les 
cris  du  cœur ,  où  la  jalousie  et  le  désespoir  se  livrent  des  ba- 
tailles, ne  nous  émeut  et  ne  nous  domine  comme  cette  conti- 
nuelle lamentation  du  prince  danois ,  vieille  cependant  de  plus 
de  deux  siècles. 

Ah ,  c'est  que  la  voix  d'Hamlet  réveille  des  sentiments  et  des 
pensées  qui  ont  germé  dans  tous  les  cerveaux  de  ces  temps-ci  ;  — 
c'est  que,  dans  cette  pièce,  Shakspeare  a  fait  un  bond  immense 
dans  l'avenir.  —  Hamlet  semble  une  pure  fleur  de  la  civilisation 
moderne ,  —  fleur  qui  vécut  étiolée  et  maladive  dans  les  brumes 
du  Nord ,  jusqu'au  joui^  où  le  XiX^  siècle  vint  lui  insufller  la  vie 
qui  lui  manquait. 

Quelles  sont  donc  les  pensées  qu'exprime  Hamlet?  Ce  sont  des 
pensées  devenues  presque  conmiunes  de  nos  jours.  Le  sentiment 
de  Tinfini,  la  conscience  du  néant  de  la  terre,  et ,  par*dessiB 
tout  cela,  une  profonde  mélancolie  ,  cette  essence  de  tristesse  in- 
connue des  anciens. 
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Ecoutex  platdi  parler  le  prince  danois. 

«r  J'ai  depuis  peu ,  dit-il ,  perdu  toute  ma  gaieté;  je  ne  sais 
o  pour<}Uoi.  La  terre ,  cette  belle  ferme ,  me  semble  un  stérile 
»  promontoire,  et  Tair,  ce  da*s  magnifique,  ce  superbe  firmament 
»  suspendu ,  celte  voûte  majestueuse  parsemée  de  feux  d'or , 
»  n*est  plus  pour  moi  qu'une  vapeur  empestée ,  l'homme  ne  me 
o  plaît  pas,  ni  la  femme  non  plus.  » 

Une  lassitude ,  une  désillusion  immense  possèdent  Hamiet  ;  il 
faut,  pour  le  tirer  de  cet  engourdissement ,  que  l'apparition  du 
fantôme  de  son  père  vienne  lui  planter  le  désir  de  la  vengeance 
au  cœur.  Ce  désir  le  poursuit,  dès-lors,  sans  relâche  ;  mais,  au  lieu 
d'avancer  avec  fermeté,  il  perd  son  temps  à  raisonner ,  à  douter, 
à  passer  d'une  irrésolution  dans  une  autre.  —  Voici ,  du  reste  , 
comment  Gœthe  juge  le  caractère  d'HamIet  :     . 

(i  Un  être  pur,  noble,  mais  dépourvu  de  l'énergie  qui  fait  les 
«)  héros,  doit  succomber  nécessairement  sous  le  poids  d'un  far- 
»  deau  qu'il  ne  peut  ni  porter ,  ni  rejeter.  C'est  ce  qui  arrive  à 
n  Hamiet.  Il  s'agite  et  se  tord,  il  avance  et  recule,  il  cherche 
»  partout  des  prétextes  pour  ajourner  l'accomplissement  de  la 
»  tâche  dont  l'ordre  lui  est  venu  d'en  haut.  Il  pérore ,  le  temps 
i>  passe  et  Toccasion  avec  lui.  » 

Impossible  déjuger  mieux  ,  et,  pour  résumer  cette  opinion  , 
nous  dirons  que  nous  trouvons  dans  Hamiet  le  type  de  la  volonté 
écrasée  par  l'idéal ,  la  mesure  limitée  de  la  force  humaine  dé- 
passée par  l'infini  de  l'imagination.  Hamiet  a  fait  de  cette  ven- 
geance que  lui  commande  l'ombre  de  son  père ,  une  «sorte  de 
programme  idéal  ;  il  a  élaboré,  dans  (es  profondeurs  de  sa  pensée, 
un  châtiment  digne  du  crime  qu'il  doit  punir,  mais  les  irréso- 
lutions inachevées  usent  ses  forces  :  il  meurt  pour  ainsi  dire  en 
travail. 

Quel  est  le  poète ,  quel  est  l'artiste  qui  ne  s'est  pas ,  comme 
Hamiet ,  créé  dans  la  tête  ou  le  coeur  un  idéal,  but  souvent  hrréa- 
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lisable.  —  Qui  n'a  pas,  comme  lui  encore,  toujours  attendu ,  tou- 
jours différé ,  en  disant  chaque  jour  :  cr  Ce  n'est  pas  cela.  »  Puis, 
la  mort  vient  surprendre  le  rêveur  au  moment  où  ses  lèvres  mur- 
murent encore  :  «  A  demain.  » 

On  comprend ,  en  lisant  Hamlet,  que  les  contemporains  de 
Shakspeare  ne  pouvaient  apprécier  toute  la  grandeur  de  cette 
œuvre,  car  la  voix  qui  s*en  élève,  éveillait  des  idées  et  des  sen- 
timents qui  n'étaient  point  de  ce  temps,  ils  ne  pouvaient  être 
compris  que  par  la  génération  présente ,  et  c'est  ce  qui  est  ar- 
rivé, en  effet.  Elle  a  scruté  la  pensée  d'Hamlet,  qu'elle  a  reconnu 
comme  sienne,  ei  elle  a  dit  ensuite  :  «  Toi,  prince  danois,  tu  de* 
»  meureras  comme  le  type  de  la  volonté  maladive  et  irrésolue  , 
»  unie  à  une  imagination  vive  et  adente.  »  —  Ou  bien ,  comme 
nous  l'avons  établi  nous-même,  de  la  force  humaine  limitée  dans 
son  expansion,  dépassée  par  l'infini  de  l'imagination.  Voilà  notre 
premier  type  ;  au  second,  maintenant. 

Quelques  mots  cependant  avant  d'y  venir. 

Dans  les  Honodies  xobales  contemporaines  ou  à  peu  près,  le 
personnage  mis  en  scène  par  l'auteur  ,  n'est ,  presque  toujours, 
qu'un  prête-nom  imaginé  par  lui  pour  raconter  plus  franche- 
ment ses  joies  et  ses  souffrances  personnelles.  —  La  figure  qui 
se  dégage  de  ses  œuvres  n'est  donc  point  inventée ,  ou  plutôt 
copiée  sur  nature  ,  c'est  celle  de  l'auteur  lui-même.  Ainsi,  Wer- 
ther  n'est  qu'une  épisode  de  la  vie  de  Gœthe,  moins  le  suicide  ; 
Renéj  c'çst  Cb&teaubriand  dans  sa  jeunesse,  avant  la  célébrité; 
Obermann ,  c'est  la  vie  presque  entière  de  M.  de  Sénancour  ; 
dans  JUanfred,  lord  Byron  a  épanché  les  tumultueuses  agitations 
de  son  esprit  ;  dans  Adolphe ,  Benjamin  Constant  a  fai  le 
récit  fidèle  d'une  liaison  personnelle  et  célèbre ,  et  ainsi  de 
beaucoup  d'autres. 

Fermons  là  cette  parenthèse  et  passons  à  Werther. 
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III. 

Veut-on  savoir ,  avant  de  dire  les  résultats  de  notre  analyse  , 
ce  que  pensait  de  Werther  un  écrivain  contemporain  dont  on 
ne  récusera  certes  pits  l»  valeur.  M""""  de  Staël  7  Eh  bien  !  voici 
comment  elle  juge  Toeuvre  de  Gœthe,  daas  sou  livre  de  VAUe" 
nuigne  : 

«  Les  Allemands ,  dit-elle  ,  sont  très-forts  en  romans  qui  pei- 
»  gnent  la  vie  domestique. .  • .  mais  ce  qui  est  sans  égal  et  sans 
»  pareil ,  c'est    Werther.  On  voit  là  tout  ce  que  le  génie  de 

»  Gœthe  pouvait  produire  quand   il  était  passionné Ce  ne 

»  sont  pas  seulement  les  souffrances  de  Tamour ,  mais  aussi 
»  les  maladies  de  l'imagination  en  notre  siècle ,  dont  il  a  su 
n  fiEiire' le  tableau,  n 

Ce  jugement  n'est-il  pas  parfait  et  profond  ?  M"^^  de  Staël 
avait  raison  de  le  dire ,  Gœtbe  a  su  peindre  dans  Werther  les 
maladies  de  Timagination ,  encore  au  début  de  leur  invasion  ,  à 
l'époque  où  il  écrivait.  —  Quaat  au  point  de  vue  de  l'açiour , 
Werther  nous  apparaîtra  toujours  comme  la  personnification  de 
la  passion  contrariée  en  son  développement,  et  succombant  dans 
la  lutte  qu*elle  engage  contre  l'qrdre  des  choses  humaines. 

L'amour,  oomme  tiia{a  pu  être  observé  dès  les  sociétés  an- 
'tiqiies,  *—  témoin  la  colère  d'Âchîile  perdant  Briséis.  Mais  ce 
qui  manque  au  génie  grec ,  et  ce  que  possède  le  génie  allemand, 
c'est  ce  seolini^nt  d'idéalité,  ce  parfun  de  rêverie  mélancolique, 
ces  aspirations  et  ces  prostrations  soudaines  qui  naissent  de  l'a- 
gitation et  de  l'inquiétude  de  profondes  fecultés  morales.  L'amour 
se  présente  avec  une  fertilité,  une  richesse,  une  variété  inconnues 
aux  anciens.  S'agraiidissant  au  fur  et  à  mesure  des  progrès  de 
la.oivi|isation ,  il  est  devenu  assez  vaste  pour  embrasser  et 
l'homme  et  la  terre  ,  et  l'univers  mèoie  dans>une  seule  étreinte. 

22 
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•<  J'aime,  Toilk  ie  moi  que  la  nature  entière 

»  Crie  an  vent  qui  remporte ,  k  l'oiseau  qui  le  suit 

»  Sombre  et  dernier  soupir  que  poussera  la  terre 

•  Quand  elle  tombera  dans  l'étemelle  nuit 

»  Ah  !  vous  le  murmurez  dans  vos  sphères  sacrées , 

»  Étoiles  du  matin ,  ce  mot  triste  et  charmant  ! 

»  La  plus  faible  de  vous ,  quand  Dieu  tous  a  créées , 

B»  A  voulu  traverser  les  plaines  éthérées, 

»  Pour  chercher  le  soleil ,  son  immortel  amant. 

»  Elle  s'est  élancée  au  sein  des  nuits  profondes. 

»  Mais  une  autre  l'aimait  elle-même ,  et  les  Mondes 

»  Se  sont  mis  en  voyage  autour  du  firmament.  »  ' 

Ainsi  dit  Alfred  de  Musset ,  et  ces  vers  charmants  resteront. 
Oui,  Famour  est  dans  la  nature  entière ,  il  est  dans  le  chant  des 
oiseaux ,  dans  le  parfum  des  fleurs  ,  dans  l'harmonie  d'un  re- 
gard. Mais  seul ,  sur  la  terre ,  Thomme  a  des  rapports  d'intelli- 
gence et  d'amour  avec  toute  la  création.  Sa  sympathie  plonge 
en  tout.  Il  est  des  instants  où  son  existence  vaporisée  se  dissé- 
mine dans  la  nature  ;  il  en  est  d'autres,  où  tout  ce  qui  l'entoure 
s'absorbe  en  lui  pour  jouir  ou  souffrir.  Enfant ,  il  a  semé  ses 
rêveries ,  ses  sensations,  sa  vie  en  un  mot ,  dans  les  sentiers  de 
son  pays  natal.  C'est  elle  qui  frissonne  aux  feuilles  de  ce  chêne 
sous  lequel  il  a  joué  ;  c'est  elle  qui  s'élève  en  spirale  bleuâtre  aux 
flancs  de  la  colline  ;  c'est  elle  que  ce  ruisseau  rouie  dans  ses 
petites  ondes,  —  il  a  aimé  tout  cela.  Et  maintenant ,  n'importe 
où  il  aille ,  il  s'établit  de  ses  objets  à  lui,  un  courant  électrique 
par  où  la  vie  s'échange  —  souvenirs  du  passé  qu'appelle  à  lui  ie 
présent. 

Mais  ce  n'est  point  là  l'amour  proprement  dit.  L'amour  n'a 
rien  de  commun  non  plus  avec  ces  liaisons  sincères,  mais  folies 
et  aveugles  de  la  jeunesse  ,  et  encore  moins  avec  ces  liaisons  su- 
perficielles de  l'âge  mûr,  qui  se  dissipent  au  bout  de  quelques 
mois ,  sans  laisser  de  traces. 
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Aimer,  ce  n'est  pas  seulement  éprouver  cette  exbubérance  de 
sève  et  de  désirs,  qui  faisait  dire  à  Chérubin  :  a  Je  votM  aime  » 
à  Suzon ,  à  la  comtesse,  à  la  vieille  Marceline  même.  Ces  élans 
passionnés  ne  sont  pas  Tamour,  puisqu'ils  s'adressent  à  toutes 
choses  sans  discernement ,  et  qu'ils  ne  durent  qu'un  printemps. 
Aimer ,  ce  n'est  pas  non  plus  se  laisser  éblouir  par  un  ensemble 
de  beauté  qu'on  n'a  bit  qu'entrevoir. 

Aimer ,  c'est  se  donner  sans  réserve  à  un  être  dont  l'âme 
vous  a  livré  tous  ses  secrets  ,  et  qui  ,  chaque  jour  ,  à  mesure 
qu'il  se  dévoilait  à  vos  yeux ,  vous  attachait  d'un  lien  de  plus. 
Dès-lors ,  le  monde ,  les  choses ,  votre  existence  et  celle  des 
antres  ont  pris  une  &ce  nouvelle  ;  vous  avez  compris  qu'une 
heure  décisive  était  arrivée  pour  vous  ,  et  basant  sur  des  indices 
certains  les  espérances  de  l'avenir,  vous  avez  lié  cet  avenir  avec 
un  enthousiasme  sérieux. 

A  ce  point  de  vue  ,  l'amour  élève  l'homme  à  une  si  grande 
hauteur  ,  qu'il  oublie  son  néant  et  touche  presque  à  l'infini. 
Mais  combien  peu  ont  connu  ce  bonheur.  Quelle  foule  d'antres 
traînent  une  existence  souffreteuse  et  décolorée  f  Car  c'est  une 
grande  douleur  dans  la  vie  que  d'y  marcher  le  cœur  plein  d'un 
amour  qui  ne  trouve  pas  son  objet.  On  va  toujours  espérant , 
toujours  déçu.  De  déception  en  déception  ,  les  plus  faibles  d'a- 
bord perdent  la  foi ,  et  abjurent  toute  poésie ,  tout  amour. 
D'autres ,  lassés  plus  tard ,  déchirés  aux  buissons  de  la  route , 
tombent  dans  la  &nge  et  s'y  endorment  flétris.  Quelques-uns  , 
enfin ,  s'exaltant  dans  la  souffrance  d'un  amour  sans  espoir , 
luttant  contre  une  impossibilité  infranchissable  ,  arrivent  à  un 
degré  d'égarement  où  l'équilibre  des  fiicultés  est  rompu  et  cher- 
chent le  repos  dans  la  mort.  Ainsi  de  Werther. 

Comme  tout  est  simple  et  touchant  dans  son  histoire  !  Quel 
admirable  sentiment  de  la  nature  !  Quelle  profonde  idéalité. 

Qu'on  écoute  plutôt  ce  fragment  : 
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eoUtiide  des  cMopagaes  est  «d  bftvme  (nour  mwi  ooeur , 
»  dont  les  frissons  s'apaisent  à  la  douoe  obalenr  ék  printemps. 
»  Chaque  arbre  «  efaa<(«e  hâte  est  un  bouquet  de  ikors;  on 
»  voudrait  se  voir  changé  en  papillon  pour  nager  dans  natte 
n  leer  de  parfams.  • . .  o 

Et  cet  auire  : 

<r  II  en  est  de  Téloignemeot  eomnie  de  l'aivenir  ;  un  boriaon 
»  îmaoïeilse ,  mystérieux  ^  se  pose  devant  notre  Âme  •  ^  *  Mous 
»  courons  i,  nous  valons  ,  mais ,  héios ,  quand  le  loÂUiin  est 
»  devenu  proche ,  rien  n*est  changé  ,  nous  nous  reln>avons 
0  avec  notre  noîière ,  avec  nos  étroites  limites  «  et  de  «eu- 
»  veau  notre  âme  soupire  après  le  bonheur  qni  vient  de  bii 
0  échapper.  » 

Mais  à  quoi  bon  mnlliplier  les  citatioM^  L*bÎBtoire  de  Wer^ 
ther  est  un  récit  que  chacun  sait  par  cesur.  HfitUe  admirable 
progression  dans  son  amour  pour  Charkitte  i  Que  de  caeurs 
jeenes  et  aimants  ont  mouillé  ces  pages  de  leurs  larmes  brâ- 
lantea.  Que  d^hommes  ont  été  tentés  d'imiter  Werther.  Que 
de  femmes  voudraient  ôtne  aimées  comme  Ghariolie  i  Moins  le 
déiiouement  toute  fois.  Mais ,  nous  le  répétons  i»  il  en  est  ipeu 
qui  trouvent  en  ce  monde  une  affection  aussi  ^grande  ^  aansi 
complète  que  celle  qu'ils  avaient  rêvée.  Aussi  ^  les  monuments 
de  Camotir-paamn ,  cmwne  disait  Stendbal ,  soDt41s  immor- 
tels. Ainsi,  des  lettres  d'une  jeune  Portugaise  ;  ainsi  de  œlles 
de  M^'*"  liespinaaae  «t  de  M^^  Aissé.  Ainsi  encore  de  la  vie  de 
Léqpold  Robert  et  de  celle  de  Werther  ^  et  ce  dernier  res- 
tera I  dans  l'espèce ,  nous  l'avons  écrit  d^à  ^  comme  le  tjqie 
de  la  passion  contrariée  en  son  développement  et  suooombant 
dans  sa  lutte  contre  l'ordre  des  choses  bumaÛDles. 

A  René  et  à  Obermann  bunntenant. 

IV. 

Les  souffrances  morales  >de  ftené  et  d'CHtemmnn  exnilent 
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peol^ètre  moins  do  sympathie  que  k  tragi^  inforlime  de 
Werther ,  mais ,  k  coup  sur ,  elles  sont  aussi  intéressantes  pour 
l'observateur. 

Et,  pour  parler  d*abord  de  la  mieux  connue  d^  ces  maladies 
sourdes  et  desséefaantes,  il  faut  nommer  René,  type  d'une  rêverie 
douloureuse,  mais  non  sans  volupté;  car  à  Tamertiime  de 
son  ioaetion  sociale  se  mêle  la  satisfaction  orgueilleuse  et  secrète 
da  dédain. 

A  côté  de  cette  destinée  à  la  fois  brillante  et  sombre,  se  traîne 
en  silence  b  destinée  d'Obermado ,  majestueuse  dans  sa  misère, 
sublime  dans  son  infirmité.  A  voir  la  mélancolie  de  leur  dé^ 
marche,  on  croirait  que  les  deux  rêveurs  vont  suivre  la  même 
voie,  et  s'enfoncer  dans  la  solitude  pour  y  vivre  calmes  et  repliés 
sur  eux-mêmes.  Mais  une  immense  différenoe  établit  rindivi<> 
dualité  complète  de  ces  deux  soiennelles  figures.  René  signifie  lé 
génie  sans  volonté  ;  Obermann,  l'élévation  morale  sans  génie. 
René  dit  :  «  Si  je  pouvais  vouloir ,  je  pourrais  faire.  »  Ober- 
mann dit  :  cr  A  quoi  bon  vouloir ,  je  ne  pourrais  pas.  n 

En  voyant  passer  René  si  puissant  dans  son  découragement , 
la  foule  a  dû  s'arrêter,  frappée  de  surprise  et  de  respect.  Cette 
noble  misère ,  cette  indolence  pleine  de  grandeur ,  cette  plainte 
éloquente  du  génie  qui  s'irrite  et  se  débat  dans  ses  langes ,  ont 
excité  une  présomptueuse  fraternité  chez  une  génération  enthou- 
siaste et  inquiète.  Toutes  les  supériorités  avortées  se  sont  re- 

r 

dressées  fièrement ,  parce  qu'elles  se  sont  cru  représentées  d^ns 
cette  immortelle  création. 

.  René  est  beau ,  il  est  brillant  même  jusque  dans  la  brume  et 
sous  laquilon.  L'édair  d'un  orage  se  joue  à  son  front  pâle  et 
noblement  foudroyé.  C'est  une  individualité  ipoderne  taillée 
presque  à  l'antique.  Laissee-le  grandir  et  sortir  de  là ,  il  rem- 
plira le  monde  de  son  nom.  Des  cendres  de  l'ami  de  Cbactas , 
nattra  l'orateur  et  le  poète  que  nous  avons  tous  admiré. 
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Obermann ,  au  contraire  «  est  sourd  ,  immobile ,  profond 
plutôt  que  beau;  il  ne  se  guérit  pas,  il  ne  finit  pas.  Il  se  prolonge 
et  se  traîne  vers  ses  dernières  années,  plus  calme,  plus  résigné, 
mais  sans  péripétie,  ni  revanche  éclatante ,  cherchant  quelque 
repos  dans  l'abstinence  du  sage ,  dans  le  silence ,  l'oubli  et  la 
haute  sérénité  de  la  nature. 

Chez  René ,  l'intelligence  est  active ,  mais  dédaigneuse ,  la 
rêverie  est  douloureuse ,  nous  l'avons  déjà  dit ,  mais  ardente  et 
hautaine. 

Chez  Obermann ,  la  sensibilité  seule  est  active,  c'est  la  rêverie 
dans  l'impuissance ,  la  perpétuité  du  désir  ébauché.  —  Sa  pbinte 
est  un  chant  triste  et  incessant  sur  sa  perpétuelle  oisiveté  1  Si 
Obermann  cherche  la  vérité ,  il  la  cherche  mal ,  et  quand  il  la 
trouve ,  elle  lui  apparaît  à  travers  un  voile.  C'est  un  rêveur  pa- 
tient ,  qui  se  laisse  souvent  distraire  par  des  influences  puériles, 
mais  que  la  réalité  de  sa  souffrance  ramène  à  des  larmes  vraies 
et  saisissantes.  Le  recueillement  habituel  de  ses  pensées  est 
troublé  parfois  par  de  longues  tirades  philosophiques  ,  mais  à 
côté  de  ces  tirades,  se  trouvent  presque  toujours  des  pages  lumi- 
neuses ,  ptieines  d'une  austère  et  sauvage  grandeur. 

Ecouions  parler  René  : 

a  Cependant ,  plein  d'ardeur ,  dit-il ,  je  m'élançai  seul  sur  cet 
»  Océan  du  monde  dont  je  ne  connaissais  ni  les  ports ,  ni  les 
»  écueils.  Je  visitai  d'abord  les  peuples  qui  ne  sont  plus  : 
»  je  m'en  allai  m'asseyant  sur  les  débris  de  Rome  et  de  la 
0  Grèce ,  où  les  palais  sont  ensevelis  dans  la  poudre ,  et  les 

p  mausolées  des  rois  cachés  sous  les  ronces Quelquefois  une 

9  haute  colonne  se  montrait  seule ,  debout  dans  un  désert , 
»  comme  une  grande  pensée  s'élève ,  par  intervalles ,  dans  une 
»  âme  que  le  temps  et  le  malheur  ont  dévastée. 

»  Je  méditai  sur  ces  monuments  à  toutes  les  heures  de  la 
»  journée.  Tantôt  ce  même  soleil  qui  avait  vu  jeter  les  fonde<< 
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I»  ments  de  ces  cités ,  se  couchait  majestueusement,  à  mes  yeux, 
D  sur  leurs  ruines  ;  tantôt  la  lune  se  levant  dans  un  ciel  pur , 
»  entre  deux  urnes  cinéraires ,  à  moitié  brisées ,  me  montrait 
»  de  pâles  tombeaux.  Souvent,  aux  rayons  de  cet  astre  qui  ali- 
»  mente  les  rôveri&s  ,  j*ai  cru  voir  le  génie  des  souvenirs,  assis 
»  tout  pensif  à  mes  côtés. 

» Je  me  trouvai  bientôt  plus  isolé  dans  ma  patrie,  que 

n  je  ne  Tavais  été  sur  la  terre  étrangère Je  trouvai  d'abord 

»  assez  de  plaisir  dans  cette  vie  obscure  et  indépendante.  In- 

»  connu,  je  me  mêlais  à  la  foule,  vaste  désert  d'Jiommes 

»  On  m'accuse  d'avoir  des  goûts  inconstants ,  de  ne  pouvoir  jouir 
*  longtemps  de  la  même  chimère ,  d'être  la  proie  d'une  imagi- 
j»  nation  qui  se  hâte  d'arriver  au  fond  de  mes  plaisirs ,  comme 
a  si  elle  était  accablée  de  leur  durée.  On  m'accuse  de  toujours 
a  passer  le  but  que  je  puis  atteindre  :  Hélas  !  je  cherche  seule- 
i>  ment  un  bien  inconnu  dont  l'instinct  me  poursuit.  Est-ce  ma 
9  &ute  si  je  trouve  partout  des  bornes  ?  Si  ce  qui  est  fini-  n'a 
0  pour  moi  aucune  valeur.  » 

René  est  tout  entier  dans  ces  quelques  fragments ,  avec  son 
ardeur  inquiète  et  puissante,  sa  mélancolie  et  son  dédain. 

Ecoutons  Obermann  maintenant  : 

«  Il  était  minuit,  la  lune  avait  passé ,  le  lac  semblait  agité , 
0  les  cieux  étaient  transparents ,  la  nuit  profonde  et  belle.  Il 
»  y  avait  de  l'incertitude  sur  la  terre.  On  entendit  frémir  les 
a  tombeaiux ,  les  pins  rendirent  des  murmures  sauvages,  des 

»  sons  romantiques  descendaient  de  la  montagne puis  après 

a  les  vagues  étaient  affiiiblles  et  le  silence  fut  austère. 

»  Le  rossignol  plaça  de  loin  en  loin,  dans  la  paix  inquiète , 
a  cet  accent  solitaire ,  unique ,  répété  ,  ce  chant  des  nuits  heu- 
»  reuses,  simple,  mystérieux,  immense  comme  le  cœur  qui  aime, 
a  La  nature  me  sembla  trop  belle  ;  les  eaux,  la  terre  et  la.nuit  trop 
»  heureuses ,  la  paisible  harmonie  des  choses  fut  sévère  à  mon 
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»  cœur  agité.  Je  songeai  au.  printemps  du  monde  périssable  et 

D  au  printemps  de  ma  vie Je  n'attendrai  plus  des  jours  meil- 

»  leurs.  Les  mois  changent,  les  années  se  succèdent,  moi  seul 

»  je  reste  le  même Je  de  veux  plus  de  désirs,  ils  ne  me  trom* 

0  peut  point Si   l'espérance  semble  encore  jeter  une  lueur 

»  dans  la  nuit  qui  m'environne ,  elle  n'annonce  rien  que  Va* 
»  mertume  qu'elle  exhale  en  s'éclipsant ,  elle  n'éclaire  que  l'é- 

»  tendue  de  ce  vide  où  je  cherchais  et  oùjen*airien  trouvé 

j>  J'ai  vu  les  vanités  de  la  vie ,  et  je  porte  en  mon  cœur  l'ardent 
0  principe  de  ses  plus  fortes  passions ,  mais  tout  cela  anime  mon 
»  âme  sans  la  remplir,  o 

Puis  Obermann  sentant  son  incapacité  à  prendre  un  rôle  sur 
cette  scène  du  monde  pleine  et  agitée  ,  cherche  un  coin  de  sol 
inculte  et  vierge  pour  y  souffrir  sans  témoins  et  sans  bruit,  bor- 
nant son  ambition  à  s'éteindre  et  à  mourir  là ,  oublié  et  ignoré 
de  tous. 

a  Si  j'arrive  à  la  vieillesse ,  dit-il ,  si ,  un  jour ,  plein  de 
»  pensées  encore  ,  mais  renonçant  à  parler  aux  hommes,  j'ai 
0  auprès  de  moi  un  ami  pour  recevoir  mes  adieux  à  la  terre , 
»  qu'on  place  ma  chaise  sur  Fherbe  courte ,  et  que  de  tran*- 
»  quilles  marguerites  soient  là  devant  moi,  sous  le  soleil,  sous  le 
»  ciel  immense ,  afin  qu'en  laissant  la  vie  qui  passe ,  je  retrouve 
»  quelque  chose  de  l'illusion  infinie.  » 

Cette  incurie  mélancolique,  qui  encadre  de  lignes  infranchis- 
sables  la  destinée  d'Obermann ,  offrait  un  t^pe  trop  exceptionnel 
pour  être  apprécié  lors  de  son  apparition  en  1804.  Ce  ne  futqile 
plus  tard  qu'il  acquit  et  conserva  de  nombreuses  sympathies. 
Aujourd'hui,  l'invasion  des  maladies  morales  plus  connue^  mieux 
étudiée,  a  placé  Obertnanh  à  un  rang  très-élevé  parmi  les 
œuvres  qu'elles  ont  engendrées. 

Pour  nous  résumer,  nous  dirons  que,  dans  Reni^  nous  trouvons 
le  sentiment  des  fiicultés  supérieures,  sans  volonté  qui  puisse  les 
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réaliser,  et  dans  Mermmm,  \e  seatiment  de  facultés  incomplèieB, 
clair,  irrécusable,  avoué. 
Présentement,  il  noua  faut  parler  de  Lélia. 

V. 

Lélia  ,  comme  Ta  dit  M.  G.  Planche ,  signifie  l'incrédulité  du 
cœur  ,  né  de  Tanocur  trompé.  Elle  n'a  aimé  qu'une  fois  dans  sa 
vie ,  mais  elle  s'est  livrée  à  cette  première  passion  avec  mie  ar- 
deur vaillante  ;  elle  a  placé  sur  l'homme  qu'elle  avait  préféré  , 
toutes  ses  forces  et  toutes  ses  fiicultés  ;  elle  ne  lui  a  refusé  au- 
cune des  joies  qu'il  souhaitait  ;  elle  n'a  reculé  devant  aucun  sa- 
crifice. Malheureusement ,  l'homme  qu'elle  aimait  de  la  sorte 
n'a  pas  compris  les  nuances  de  sa  nature  riche  et  délicate  ;  il 
a  froissé  l'abandon  de  son  cœur  et  effrayé  peut-être  devant  un 
dévouement  qui  le  menaçait  d'une  reconnaissance  de  longue  durée, 
il  s'est  éloigné  de  Lélia  ,  qui ,  meurtrie  et  fatiguée ,  s'est  déta- 
chée de  lui  comme  un  fruit  mûr  se  détache  d'un  arbre  ;  elle 
avait  fini  son  épreuve. 

Une  fois  trompée ,  et  sans  vouloir  renouveler  l'eipérience  , 
Lélia  a  prononcé  sur  les  passions  humaines  l'anathème  des 
vieillards  et  des  incrédules  ;  elle  a  cru  que  tous  les  hommes 
étaient  semblables  ,  elle  s'est  persuadée  que  l'égoïsme  était  une 
loi  inviolable,  constante ,  et  présidait  sans  relâche  à  toutes  les 
promesses  ,  à  tous  les  serments.* 

Tout  le  caractère  de  Lélia  repose  sur  ce  premier  désappoin- 
tement de  ses  légitimes  espérances  :  elle  n'apei^oil  plus  dans  la 
vie  qu'un  douloureux  pèlerinage  vers  un  bot  obsdur ,  impéné- 
trable ;  elle  n'a  plus  qu'une  convicUoo^  le  mépris  ;  qu'une  seule 
joie ,  l'ironie. 

Un  jour ,  en  une  heure  d'expansion ,  elle  raconte  aon  his- 
toire to«(  entière  :  ses  illttsioos  et  ses  croyances  «  ses  douleurs 
et  aes  douter  Elle  analyse  une  à  «ne  toutes  ka  idées  amères 
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et  désolaDtes  qui  oot  traversé  son  âme  dans  la  solitude  —  après 
Tabandon  de  rhomme  qu'elle  avait  aimé.  Elle  dit  ses  impréca- 
tions ,  son  désespoir ,  puis  ensuite  son  morne  affaissement.  Puis, 
comme  aussi  l'étude  l'a  rappelée  à  la  vie,  les  consolations  qu'elle 
y  a  puisées ,  et  enfin  ses  pensées  présentes. 

Qu'on  nous  permette  d'extraire  deux  passages  de  cette  bio- 
graphie ,  le  commencement  et  la  fin  ;  c'est  Lélia  qui  parle  : 

«  Mon  enfiince  est  riche  de  souvenirs  et  d'impressions  d'une 
»  inexprimable  poésie.  Il  me  semble  que  les  anges  m'ont  ber- 
»  cée  dans  leurs  bras ,  et  que  de  magiques  apparitions  m'ont 
ji  gâté  la  nature  réelle  avant  qu'à  mes  yeux  se  (ût  révélé  le 
»  sens  de  la  vue. 

»  Et  comme  la  beauté  se  développait  en  moi  ,  tout  me  sou- 
»  riait ,  hommes  et  choses.  Tout  devenait  poésie  et  amour  au- 
»  tour  de  moi. 

»  La  puissance  d'aimer  était  si  grande ,  si  précieuse  et  si 
»  bonne  chez  moi ,  que  je  la  sentais  émaner  de  moi  comme 
A  un  parfum  suave  et  enivrant.  J'exhalais  cette  puissance  par 
D  tous  les  pores.  Un  poète  était  un  Dieu  pour  moi ,  la  terre 
»  était  ma  mère  ;  les  étoiles ,  mes  sœurs.  Je  bénissais  le  ciel 
»  à  genoux  pour  une  fleur  éclose  sur  ma  fenêtre ,  pour  un 
»  chant  d'oiseau  envové  à  mon  réveil. ...  Et  bientôt  j'arrivai  « 
»  dès  l'adolescence ,  à  cette  plénitude  de  fistcultés  qui  ne  peut 
»  aller  au-delà  sans  briser  Tenveloppe  mortelle. 

»  Alors  un  homme  vint  et  je  l'aimai.  •••  Je  cessai  d'aimer 
»  tout  pour  reporter  sur  lui  l'enthousiasme  que  j'avais  pour 
»  toutes  choses  en  cet  univers.  » 

Voici  maintenant  comment  Lélia  raconte  ses  pensées  pré- 
sentes : 

ir  Depuis  que  je  suis  rentrée  dans  la  société ,  mou  exis- 
j»  tence  est  plus  misérable  qu'auparavant.  • . .  Mon  coeur  se  pro- 
»  digue  en  imagination,  et  j'ai  gaspillé  ainsi  les  trésors  de  mon 
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j»  affection ....  Désormais  «  j'appartiens  au  dernier  caprice  qui 

»  traverse  mon  cerveau  malade ....    L'ennui  désole   ma  vie. 

»  Tout  s'épuise  pour  moi ,  tout  s'en  va ... .  Je  me  replie  sur 

»  moi-même  avec  un  sombre  désespoir  ,  et  nul  ne  sait  ce  que 

0  je  souffre.  Parmi  tous  ces  hommes  qui  m'entourent ,  il  n'en 

»  est  pas  un  dont  Tintelligence  soit  assez  étendue  pour  com- 

»  prendre  que  c'est  un  grand  malheur  de  n'avoir  pu  s'attacher 

n  à  rien ,  et  de  ne  pouvoir  plus  rien  désirer  sur  la  terre.  »  ' 

Ces  deux  fragments  ne  peuvent  donner  qu'une  idée  bien 
incomplète  de  la  biographie  intime  de  Lélia,  qui  restera  «orâme 
une  des  plus  pures  créations  de  notre  langue.  Cependant,  ils  suf- 
fisent pour  faire  comprendre  quel  abîme  d'amertume  s'est  placé 
entre  cette  jeunesse  exhubérante,  et  cette  maturité  pleine 
d'ennui ,  de  satiété  imaginative  et  de  dégoût. 

Aux  infortunes  de  ce  genre ,  il  faut  tendre  une  main  affec- 
tueuse et  secourabie.  Il  faut  les  aider  à  se  relever  ,  les  tirer  de 
l'ornière  ,  les  consoler,  leur  montrer  la  bonne  route.  A  ceux 
qui ,  confiants  dans  leur  ignorance  ,  ont  échoué  sur  les  écueils 
de  la  vie  ,  il  faut  une  âme  savante ,  façonnée  au  malheur  ,  qui 
les  conseille  et  les  guide.  Cet  appui  ,  ces  conseils  ont  manqué  à 
Lélia.  Mais  son  histoire  est  là ,  dans  sa  hardiesse  philosophique , 
comme  une  grande  et  solennelle  leçon  ,  comme  la  puissante  et 
sombre  élégie  des  ravages  que  causent  la  déception  et  l'incrédu- 
lité dans  une  âme  vraiment  aimante. 


VI. 


Lélia  clôt  la  série  des  MonodieS  nobàlbs  que  nous  avions  à 
examiner.  Résumons  les  résultats  de  cet  examen  : 

D'abord  Hamlet ,  le  type  de  la  volonté  maladive  et  irrésolue  , 
unie  à  une  imagination  forte ,  ardente. 
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Piris  Werther ,  le  type  de  la  passion  contrariée  dans  son 
développement ,  et  se  frappant  dans  son  exaltation. 

Puis  René ,  le  type  du  génie  sans  volonté ,  de  l'intelligence 
puissante  et  paresseuse. 

Puis  Obermann ,  le  type  de  la  sensibilité  active ,  de  Tété- 
vation  morale  sans  génie ,  de  Timpuissance  qui  s'avoue. 

Enfin  Lélia ,  le  type  de  l'incrédulité  et  du  dégoût ,  nés  de 
la  déception. 

Maille  mal  de  René,  celui  de  Werther,  celui  d'Obermann, 
celui  de  Lélia,  ne  sont  pas  les  seuls  que  le  siècle  présent  ait  vu 
se  révéler.  Et  pour  ne  parler  que  des  plus  illustres  parmi  les 
noms  que  nous  avons  cités  aux  premières  pages  de  cette  étude, 
il  y  a  encore  Faust  et  SÊanfred ,  ces  personnifications  du  ver- 
tige de  l'ambition  intellectuelle  ;  Adolphe^  celle  de  la  satiété  dans 
Tamour  ;  Conrad ,  celle  du  dégoût  de  la  vie  sociale  et  du  besoin 
de  l'activité  matérielle.  Puis ,  à  côté  de  ces  productions  durables, 
il  en  existe  bien  d'autres,  où  sont  cachés  des  types  de  souffrances 
moins  connues ,  moins  éclatantes.  Et  dussions-nous  nous  répé- 
ter dix  fois,  nous  redirons  encore  ici  que  cette  multiplicité  de 
maladies  morales  n'a  rien  qui  doive  étonner  en  présence  d'une 
vie  intellectuelle  et  sentimentale  prodigieusement  développée 
et  circonscrite  dans  un  cercle  presque  complet  d'inaction  ma- 
térielle. 

Et  qu'on  n'aille  pas  croire  que  le  champ  des  douleurs  mo- 
rales ait  été  complètement  exploré.  Il  y  existe  encore  des  ré- 
gions ioobservées ,  inconnues.  Elles  appartiennent  à  l'avenir. 

Ici  se  présente  presque  naturellement  une  question  d'épi- 
logue ,  la  question  de  savoir  si  les  Honodibs  mobiles  sont 
profitables  ou  non  pour  ceux  qui  les  lisent.  Bien  des  gens  les 
ont  frappées  d'un  arrêt  de  complète  proscription,  a  Les  doc- 
»  trines  qu'elles  contiennent ,  disent-ils ,  sont  conda mnables  et 
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»  QvUibles.  CquA  ud  fr^ût  Appétissaia ,  mais  vénéiroiix  «  et  dont 
'>  il  ae  fttut  poiiU  laisser  approcher  les  bouclies  altérées.  Leur 
»  lecture  ne  peut  inspirer  que  des  opinions  fâcheuses,  d 

JugenMnt  sévère  et  îaimérité.  —  On  doU  savoir  gré ,  au  con- 
traire, à  ces  âmes  blessées,  d'avoir  écrit  ces  pages  trempées  de  lar. 
mes,  où  le  €œur  humain  s'étale  au  grand  jour.  La  clameur  qu'elles 
ont  élevée  ne  pouvait  retomber  dans  l'éternelle  nuit.  Elle  a  suscité 
des  esprits  ignorants  pour  en  arrêter  Téclat,  mais  aussi  des  intel- 
ligences généreuses  pour  en  adoucir  l'amertume.  Cette  clameur 
a  produit,  en  un  mot,  tout  le  bien  et  le  mal  qu'on  en  pouvait 
attendre ,  si ,  comme  on  l'a  dit ,  le  doute  et  la  désespérance  sont 
de  grandies  maladies  inhérentes  aux  progrès  moraux  de  l'hu- 
manité. Et  je  suis,  en  ce  qui  touche  ces  progrès,  de  l'avis  de  cet 
écrivain  qui  pensait  que  si  la  Divinité  se  voile  à  jamais  pour 
ceux  qui  la  nient  avec  une  froide  impudence  ,  elle  est ,  au  con- 
traire, bien  près  de  se  révéler  à  ceux  qui  la  pleurent  dans  la  soli- 
tude et  la  cherchent  dans  les  larmes. 

Admettons  maintenant  que  quelques  personnes  plongées  jus- 
que-là dans  l'indifférence  de  toute  idée  sérieuse,  aient  senti,  à  la 
lecture  d'ouvrages  de  ce  genre ,  s'éveiller  en  elles  une  tristesse  et 
un  effroi  qu'elles  ne  connaissaient  point  encore.  —  A  ce  point 
de  vue  là  même,  qu'y  aurait-il  de  blâmable  dans  cette  influence? 
Pourvu  qu'une  âme  sorte  de  l'inertie,  peu  importe  qu'elle  tende 
à  s'élever  par  la  tristesse  ou  la  joie.  La  question  pour  tous , 
en  ce  siècle,  n'est  pas  de  vouloir  éloigner  à  tout  prix  du  cœur 
humain  la  grande  infortune  du  doute.  Il  y  a  quelque  chose  de 
mieux  à  faire,  c'est  d'accepter  ce  doute  comme  une  épreuve,  et 
et  de  le  combattre,  non-seulement  pour  relever  la  dignité  hu- 
maine ,  mais  aussi  pour  ouvrir  la  route  à  la  génération  qui  nous 
suit. 

Acceptons  donc ,  comme  de  grandes  et  solennelles  leçons,  ces 
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figures  de  Werther,  de  René,  d*Obermann,  de  Manfired,  de  Lélia  ; 
ne  rougissons  pas  d'avoir  pleuré  et  douté  avec  elles,  car  la  pos- 
térité, plus  riche  en  savoir  et  en  philosophie  ,  leur  donnera  la 
première  place  quand  elle  écrira  l'histoire  de  l'individualisme 
sentimental. 


E.-B.  Le  Bsuf. 


Octobre!  8  55. 


LE 


RÉVEIL  DE  L'AIGLE 


ODE, 

Pah   m.   PCirSÉGUR. 


Debout i  Clio!  debout!  pour  cette  grande  histoire, 
Reprends  ta  lyre  et  ton  burin !• . . 

Il  faut  des  traitsule  feu  tout  rayonnants  de  gloire.  • . 
Une  page  toute  d*airaîn  ! 

Qu*ici  le  chant  du  luth  plus  fortement  résonne 
Que  le  bronze  aux  quinze  cents  voix  ; 

Que  le  vers  enflammé  bondisse ,  éclate  et  tonne 
Comme  mille  obus  à  la  fois  ! 

Non,  cette  mer  de  feu  qui  bouillonne  et  qui  gronde 

Ne  doit  point  couvrir  ses  accents  ; 
Il  est  la  voix  du  Ciel  qui  se  fait  pour  le  monde 

L'écho  d'une  œuvre  de  Titans  ! 

C'est  la  voix  qui  nous  crie:  «  Admirez  ces  victimes; 

a  Ces  bataillons ,  vivantes  tours , 
j> .  Dont  les  cœurs  tout  broyés  jettent  ces  cris  sublimes 

i>  Frères!  marchez*..  Marchez  toujours ..  •  » 
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Ils  marchent ...  et  toujours  autour  d'eux  se  resserre 

Ce  cercle  où  rugit  le  trépas  : 
La  masse  comme  un  roc ,  debout  sous  le  tonnerre  ' 

S*avance  et  ne  se  courbe  pas. 

L'avalancfce  gagnant  le  sommet  de  Tenceinte 

Bondit  et  le  fort  est  à  nous  ! .  • . 
Et  la  gloire  a  jeté  cette  parole  sainte  : 

«  Soldats  !  je  suis  content  de  vous  !  » 

De  nos  drapeaux  troués  sur  l'immense  cratère 

Flottent  les  plis  victorieux; 
Et  Taigle,  en  arrachant  des  lambeaux  à  la  terre, 

Plus  fier  remonte  vers  les  cieux. 

Plus  haut ,  de  nos  succès  apportant  Tassiiranoe , 

Sur  Tarbre  sacré  de  la  F<Â 
Resplendissaient  iOes  mots  :  «  Comptez  air  ma  poissaoce  ; 

»  Aujourd'hui  vous  vaincrez  par  moi!.  ••  » 

Car  déjà  sur  ces  champs,  où  le  f^li  .deçiirmes 

Lançait  de  sinistres  éclairs, 
Descendait  Thomme  fiîoul. . .  Banaissant  les  aiUrroes  , 

Son  souffle  a  fait  vibrer  les  airs. 

Il  vient  ! . . .  A  son  aspect ,  pour  le  déiiûs  qui  lombe 

Grandit  l'esprit  de  charîlé; 
Et  de  Tautel  descend  sar  ceUe  ivaste  tombe 

Un  rayon  d'immortalité! 

et  Hosannah!  Gloire  à  vous,  ohantaientJes  ehœura  des  anges 

»  Gloire  à  vous.  Dieu  fort  ai  {Nussantr! 
»  Votre  droite  âlélend  sur  ces  Jbelles  pfaolaages , 

n  Leurs  pieds  farotiioiit:le  fier  .Géant! 
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o  Gloire  au  Dieu  dont  la  voix  cbange  en  héros  te  prAtre. 

»  Et  la  servante  du  Seigneur; 
n  Sous  la  bure  a  battu  le  coBurdu  divin  maître  : 

»  Marchez,  guerriers,  marchez  s^nspeur!. .  • 

n  Sur  ce  lit  de  boulets  couchez-vous! . . ,  la  victoire 

a  De  lauriers  vous  fait  un  cercueil  ; 
»  Bénis  au  nom  du  Ciel,  escortés  par  la  gloire, 

»  Vers  Dieu  montez  avec  orgueil!  «.  •  » 

11$  chantaient  !  • . .  sur  le  sol  inondé  de  miUailla , 

Sur  les  murs  volant  en  éclats, 
Le  prêtre  et  Thurnble  sœur ,  au  fort  de  la  bataille , 

De  TEglise  dignes  soldats , 

A  c^té  du  drapeau  d'Austerlitz  et  d'Arcole , 

Noblement  élevaient  la  Croix  ; 
Embrassant  dans  Téclat  d'une  même  auréole , 

Chrétiens ,  Musulmans  à  la  fois  !  • .  • 

Tous,  au  jeune  Nantais  payant  un  juste  hommage. 
Disaient  :  «  Gloire  au  cœur  du  Lion  !  » 

Mais  tous  disaient  aussi  :  «  Gloire  au  pieux  courage 
»  Honneur  à  la  Religion  !  » 

Et  toi ,  Napoléon!  écarte  la  poussière 

De  ces  gigantesques  débris  ; 
Que  ta  puissante  main  ,  feisant  gémir  la  pierre , 

Y  grave  les  noms  de  tes  fils. 

Si  le  Ciel  quarante  ans  a  suspendu  les  guerres , 

C*est  que  son  équitable  loi , 
Pour  venger  nos  malheurs  ,  voulait  des  adversaires 

Dignes  de  ton  Aigle  et  de  toi. 


23 


t 
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Il  voulait  que  plus  tard  de  TEurope  alarmée 

Ton  nom  raffermit  les  destins  : 
De  Dieu,  sur  ces  débris ,  aujourd'hui,  notre  armée 

Inscrit  les  décrets  souverains. 

« 

Meure  le  souvenir  de  vos  haines  rivales , 

Peuples  autrefois  ennemis; 
Enlaçant  vos  drapeaux ,  les  palmes  triomphales 

Pour  jamais  vous  ont  réunis. 

Que  du  progrès,  des  arts ,  la  France  et  F  Angleterre 

Partout  répandent  les  clartés; 
Et  que  de  leurs  canons  Técho  dise  à  la  terre  : 

a  Respect  aux  droits  ! . . .  aux  libertés  !  • .  •  o 

20  Septembre  1855. 


fiVAPOBndtTBB  ET  PLOVIOIfinU! 


A  FOIfCTIOaS  SIHULTAHÉëS. 


COMMUNICATION 

Fini  i  u  mM  iciDinauE  oi  u  LonE-nviiiiiiu, 

Séaut  du  3  Ottoin  1855, 

Pab    m.   HUETTE. 


Parmi  les  documents  météorologiques  qui  sont  le  point  de 
départ  de  l'étude  générale  des  mouvements  de  l'atmosphère,  il  en 
est  deux  surtout  qui ,  par  leur  nature ,  sont  appelés  à  occuper 
une  place  importante  dans  le  grand  chapitre  des  déductions  à 
tirer  des  bits  observés.  Ces  documents  sont  ceux  qui  ont  pour 
objet  la  détermination  de  la  quantité  de  pluie  tombée,  et  celle  de 
l'eau  évaporée  à  l'air  libre. 

L'une  et  l'autre  de  ces  observations,  d'une  pratique  facile  au 
premier  aperçu,  laissent  cependant  à  désirer,  même  encore  au- 
jourd'hui, quand  on  tient  à  leur  imprimer  le  cachet  de  l'exacti- 
tude. Celle  relative  à  la  constatation  du  volume  d'eau  transformée 
en  vapeurs,  est  essentiellement  subordonnée  à  des  soins  et  des 
conditions  de  localité  tellement  diflBciles  à  concilier,  que  les 
météorologues  qui  se  trouvent  empochés  de  pouvoir  remplir  l'une 
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etTautre  de  ces  exigences,  doivent  y  renoncer.  Cependant,  il 
est  incontestable  que  dans  un  grand  nombre  d'opérations  majeu- 
res ,  l'élément  de  Tévaporation  deviendrait  un  puissant  auxiliaire 
poâr  les  calculs  de  In  théorie. 

Sous  le  rapport  de  l'application  utile  de  même  que  sous  celui 
de  la  science,  il  nous  a  paru  digne  de  quelque  intérêt  de  re- 
chercher les  moyens  d'obtenir,  avec  le  plus  de  précision  possible, 
les  données  qui  émanent  des  deux  modes  d'observations  qui 
viennent  d'être  signalés.  C'est  ce  but  qui  nous  semble  devoir 
être  atteint  par  fat  description  suivante  des  deux  appareils  que 
nous  allons  soumettre  à  l'appréciation  des  observateurs ,  sans 
trop  présumer  toutefois  du  succès  d'une  conception  dont  le  seul 
mérite  réside  tout  entier  dans  la  simplicité  de  sa  mise  à  exé- 
cution. 

PL17VI01IIÈTÉE. 

Cet  appareil,  qui  se  constitue  comme  tous  ceux  de  même 
nature,  d'un  réservoir  destiné  à  recevoir  l'eau  pluviale,  diffère 
cependant  dès  autres  sur  quelques  points  :  le  réservoir  en  métal 
que  notts  proposons  d'adopter,  est  de  forme  carrée  et  révéla 
extérieurement  avec  de  l'argile ,  du  plâtre  ou  toute  autre  matière 
non  conductrice  do  calorique  ^  afin  de  ne  pas  transmettre  soo 
aotioQ  à  l'eau  qu'il  contient.  Un  recouvrement ,  également  eo 
métal ,  fermant  hermétiquement  le  réservoir,  est  surmonté  d'un 
entonnoir  analogue  pour  la  forme  et  les  dimensions,  représen 
tant  un  cône  renversé.  C'est  sur  la  surface  de  la  base  de  ce  cône 
que  la  pluie  tombe ,  et,  qu'en  ooulant  contre  ses  parois ,  elle  in- 
dique, par  sa  hauteur  dans  le  réservoir,  en  quelle  quantité  elle 
eal  tXNnbée.  f^'ouverture  du  sommet  du  cône  est  d'un  assez  petit 
diftmètre  pour  ne  pas  permettre  à  l'évaporation  de  l'eau  de  se 
produire,  et  sa  hauteur  est  calculée  de  façou  que  l'inclinaison 
de  ses  côtés  soit  asseï  prononcée  pour  laisser  le  libre  écott* 
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lement  à  l'eau,  sans  oepeodanl  faire  obstade  i  la  phiie  qu'il 
doit  recevoir  en  direction  obli(}ue. 

Sur  un  des  cAHis  du  réservoir  est  appliquée  une  écheiie  gra- 
vée sur  verre  pour  constater  le  niveau  de  Teau  qu*it  contient; 
sur  la  face  opposée ,  ui»e  autre  plaque  en  vi>rne  sert  à  éciairt^r  ce 
niveau. 

Les  dimensions  des  pluviomètres  étant  laissées  à  l'arbitraire, 
il  en  ressort  qu'aucune  condition  ni  de  forme ,  ni  de  propor- 
tions ,  n'oiit  besoin  d*èlre  stipulée  pour  b  construction  de  ces 
instruments;  néanmoif is ,  on  |>eut  considérer  comme  résultant 
de  l'expérience ,  qu'un  réservoir  de  30  à  32  centimètres  de  dia- 
mètre répond  paifaitement  aux  conditions  de  ce  genre  d'obser- 
vutiou. 

Jusqu'ici,  aucune  innovation  prononcée  ne  semble  caractériser 
le  pluviomètre  qui  vient  d'tUre  décrit  ;  la  seuk  particularité  de 
quelque  valeur  qui  le  distingue  des  autres  appareils  de  ce  genre , 
ressort,  comme  on  va ie  voit',  de  ia  simultanéité  <le  sa  fonction 
avec  Cévaporimètre  destiné  à  justifier  le  système  de  la  donbk 
opération  qu'on  s'est  proposé  de  réaliser. 

ÉVAPO&UIÈTaE. 

L'évaporimètTe ,  ou  vase  destine  à  contenir  Tean  4I011I  imi  veot 
mesurer  le  degré  d'évaporation,  est  de  même  iomane  -ei  de  même 
dimension  que  le  pluviomètre.  Il  est ,  eonifkie  ce  dernier,  nuni 
d'une  écibeile  divisée  sur  verre,  laquelle  est  indicative  de  l'a- 
baissement du  niveau  de  l'eau  soumise  à  l'évaporation.  Mon 
que  Jes  deux  écbelies  seieiU  parfaitetnent  identiques  daas  l^urs 
rapports ,  il  est  facile  de  concevoir  cependant  que  deur  point  de 
départ  est  en  opposition  manifeate ,  Tune  éUot  aacendanie  bt 
l'autre  descendante.  De  ce  qui  précède  il  multe  fue ,  fiar  suite 
de  ia  parfaite  similitude  des  surfaces  des  vases  jointe  à  oeiUe  de 
la  fornaition  des  divisions  de  lenirs  éohelles^  k  même  quantité 
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d'eaa  devra  nécessairement,  soit  tomber  sous  forme  de  pluie 
dans  chacun  des  réservoirs ,  soit  retourner  dans  l'atmosphère 
sous  celle  de  vapeurs,  et  cela  dans  un  temps  donné  dont  il  sera 
&cile  de  se  rendre  compte  à  l'inspection  des  deux  appareils.  En 
effet,  la  quantité  d'eau  qui  sera  tombée  dans  le  pluviomètre 
étant  la  seule  qui  ne  subisse  pas  l'action  de  Tévaporation,  la 
lecture  de  cette  quantité  permettra  de  la  retrancher  du  niveau 
do  celle  contenue  dans  l'évaporimètre  et  d'obtenir  ainsi ,  par 
complément,  celle  de  l'eau  évaporée,  malgré  l'élévation  appa- 
rente de  son  niveau.  L'exemple  suivant  démontrera  l'évidence 
de  cette  assertion. 

Supposons  les  deux  niveaux  d'eau  des  appareils  ramenés  aux 
zéros  de  leurs  échelles  respectives  et  que  10  millimètres  de  pluie 
soient  tombés  dans  chacun  d'eux,  sur  lesquels  5  millimètres  aient 
été  enlevés  par  l'évaporat  ion.  Voici,  dans  le  cas  dont  il  s'agit, 
ce  qui  devra  avoir  lieu. 

Le  niveau  d'eau  du  pluviomètre  se  trouvera  élevé  d'une  quan- 
tité égale  à  celle  de  la  pluie  tombée,  soit  10  millimètres,  tandis 
que,  dans  l'évaporimètre,  au  contraire,  il  n'y  aura,  pour  ex- 
pression ,  que  5  divisions  de  millimètres  au-dessus  du  zéro  de 
son  échelle,  au  lieu  de  10  (|ui  devraient  y  être  représentées 
comme  indicatives  de  la  pluie  tombée,  si  l'évaporation  n'avait  pas 
eu  lieu.  La  quantité  en  moins ,  dans  le  dernier  appareil ,  ex- 
primera donc  la  véritable  valeur  de  Teau  évaporée,  valeur  ré- 
sultant de  la  comparaison  de  son  échelle  avec  celle  du  pluvio- 
mètre. 

Ceci  posé,  et  malgré  que  les  deux  réservoirs  indicateurs  qu  on 
vient  de  décrire  demandent  à  être  construits  avec  un  certain 
degré  de  précision ,  il  n'entre  rien  dans  leur  construction  qui 
soit  plus  dispendieux  que  celle  des  appareils  analogues  ;  le  plu- 
viomètre que  nous  proposons  présente  sur  ceux  existants,  à 
lecture  immédiate ,  l'avantage  d'une  solidité  que  n'offrent  pas  ces 
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derniers  dont  les  tubes  en  verre  se  brisent  aisément  quand  l'eau 
qu'ils  contiennent  passe  à  l'état  de  congellation. 

Nous  ajouterons,  en  terminant  cette  notice,  que,  pour  la 
régularité  des  observations,  les  deux  lignes  d'eau  du  pluvio- 
mètre et  de  l'evaporimètre  devront,  chaque  fois  qu'il  y  aura  lieu 
d'en  constater  les  résultats,  être  ramenées  aux  points  zéros  mar- 
quant le  départ  de  leurs  échelles,  l'une  au  moyeu  dun  ro- 
binet d'écoulement  et  l'autre  par  l'addition  de  l'eau  nécessaire 
pour  remplacer  celle  enlevée  par  Tévaporation. 

Cet  assujétissemeut  n'est  cependant  pas  rigoureusement  exi- 
gible ,  et  il  pourrait  toujours  y  être  suppléé  par  des  annotations 
régulières  ;  mais  il  parait  encore  être  le  plus  sûr  moyen  de  lais- 
ser le  moins  de  prises  possibles  à  l'erreur. 
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PROCÉDÉ 

nPLOTt  FAB  US  PHOUDBS 

DANS  LEUR  PERFORATION. 

SUPPLÉMENT  DU  20  AOUT  1855, 

Par  Frédérig  CâILLIAUD. 


Au  nombre  des  perforants  dont  nous  avons  pu  nous  occuper, 
les  pholades  particulièrement  nous  laissaient  encore  à  désirer  ; 
car,  malgré  nos  recherches  assidues  et  toutes  spéciales  sur  ces 
mollusques,  nous  conservions  encore  Tespoir  de  les  surprendre 
dans  Texercice  de  leur  perforation.  Hais  l'on  sait  combien  il  est 
rare  de  pouvoir  arriver  à  ce  but ,  de  pouvoir  saisir  les  mollusques 
dans  leurs  métamorphoses;  ils  sont  naturellement  si  craintifs 
que  le  moindre  choc,  le  plus  faible  attouchement  les  fait  se 
soustraire  à  l'observateur  le  plus  assidu  ;  il  semble  que  la  nature 
a  caché  dans  ces  animaux  jusqu'à  leur  moindre  opération.  Aussi, 
dans  diverses  tentatives  pour  voir  perforer  les  pholades ,  nous 
avions  toujours  échoué ,  toujours  travaillé  en  vain ,  jusqu'à  ce 
jour  5  août,  à  neuf  heures  du  matin,  au  Croisic,  où  nous  avons 
enfin  eu  la  satisfaction  de  voir  opérer  le  pholas  d*Qclylus  dans  sa 
perforation  mécanique. 

A  la  côte  du  Pouliguen ,  dans  notre  gisement  de  pholades , 
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nous  avons  pris  douze  fragments  de  gnerss  que  perforent  ordi- 
nairement ces  mollusques  ;  nous  les  avons  équarri  et  y  avons 
creusé  quatorze  trous  de  diverses  grosseurs  et  profondeurs,  dans 
lesquels  nous  avons  introduit  quatorze  pholas,  les  uns  à  moitié 
de  leur  coquille,  d'autres  aux  trois  quarts^  d*autres  la  coquille 
entière,  choisissant  celles  qui  offraient  des  aspérités  intactes, 
récemment  sécrétées ,  propres  enfin  h  entreprendre  une  perfo- 
ration proebaine,  et  nous  nous  sommes  rendu  au  Croisicavec 
nos  échantillons.  Le  29,  nous  les  avons  mis,  le  mollusque  dirigé 
verticalement,  dans  de  grands  bocaux  placés  dnns  notre  chambre 
à  coucher;  afin  de  focititer  les  observations  de  nuit,  nous  les 
avons  remplis  d'eau  de  mer  ;  un  trou  perforé  vers  le  fond  de 
ces  vases  nous  permettait  de  les  vider  sans  les  remuer  ;  nous  U*% 
remplissions  également ,  avec  le  plus  grand  calme ,  à  l'aide  d'un 
entonnoir  dont  le  long  tube  descendait  près  du  fond  des  bocaux. 
L'eau  était  ainsi  renouvelée  trois  fois  par  jour,  et  nous  y  portions 
nos  regards  les  plus  assidus.  Ces  mollusques  prolongeaient  par- 
fois leurs  siphons  jusqu'à  deux  fois  la  k)ngueur  de  leur  coquille. 
Le  siphon  branchial  a  son  ouverture  garni  de  longs  piquants 
charnus  qui  s  ouvrent  en  forme  de  i*amifications,  et  au  besoin 
sont  l'epliés  horizontalement  sur  l'orifice  du  siphon ,  comme 
pour  en  griRer  l'ouverture,  l/orifice  du  siphon  annal  est  presque 
lisae;  il  forme  un  petit  cône  détaché  du  siphon  précédent,  du* 
quei  il  s'élève  de  deux  à  quatre  nrMllimèt^es  :  ces  ouvertures 
sont,  le  plus  souvent,  blanches  comme  les  siphons,  et  quelque- 
fois rembrunies. 

Le  septième  jour  de  veille  s'était  écoulé,  ainsi  qu'un  bon 
nombre  de  visites  de  nuit,  sans  autres  changettients  dans  leur 
manière  d'être.  Le  huitième  jour,  5  août ,  à  six  heures  du  u»a< 
(in,  nous  avions  renouvelé  l'eau  comme  à  l'ordinaire,  rien  ne 
nous  offrait  de  changemeut  ;  à  huit  heures  et  demie ,  nous  avons 
vu  Me  petite  pholade  de  trois  centimètres  et  demi  {n^  4}  se 
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balancer  d*abord  :  puis,  semblant  s*exercer  à  une  manœuvre  de 
rotation;  le  mollusque  avec  sa  coquille  tournait  lentement  à 
droite,  ensuite  à  gauche;  à  neuf  heures  un  quart,  sa  marche 
devenait  plus  régulière;  à  deux  heures  un  quart,  tournant  à 
droite  sur  son  axe  en  mouvement  partiel ,  il  avait  fait  cinq  fois  le 
tour  de  son  trou,  mettant  une  heure  à  chaque  tour,  rejetant  de 
son  siphon  annal  le  produit  de  son  travail ,  trituré,  agglutiné  en 
forme  d'excréments ,  longs  quelquefois  de  quatre  à  cinq  miili  - 
mètres  et  de  couleur  du  gneiss:  par  son  siphon  branchial,  il 
rejetait  la  poussière  plus  grosse  de  schiste  micacé  et  les  fim^- 
ments  de  feldspath  et  de  quartz  qui  constituent  la  roche.  Cette 
trituration  était  encore  rejetée  par  le  vide  entre  la  pierre  et  la 
coquille  et  s  accumulait  sur  la  roche  tout  autour  du  trou;  puis 
notre  mollusque  s*est  arrêté  :  nous  en  avons  profité  pour  changer 
l'eau.  Après  quelques  instants  de  repos,  notre  pAolcu  s'est  remis 
à  l'œuvre,  et  à  quatre  heures  et  demie,  en  tournant  à  gauche, 
il  avait  fait  deux  tours  en  une  heure  et  demie.  11  s'est  arrêté 
quelques  instants  pour  reprendre  ensuite  ses  évolutions  à  droite, 
lançant,  par  ses  siphons,  le  résidu  de  son  travail,  qu'il  a  continué 
encore  pendant  une  heure  et  demie. 

Observons  maintenant  le  n<»  2 ,  autre  pholas  de  cinq  centi- 
mètres livré  au  travail  :  à  deux  heures,  il  avait  fiiit  trois  tours  à 
droite ,  puis  deux  à  gauche ,  probablement  pour  améliorer  le 
trou  que  notre  outil  lui  avait  creusé  trop  grossièrement,  et  que 
le  mollusque  rectifiait. 

Un  troisième  mollusque  (n*"  3)  coquille  de  quatre  centimètres 
et  demi,  se  trouvant  beaucoup  trop  serré  dans  son  trou,  rftpait 
lentement  la  roche  toujours  en  affectant  une  marche  rotatoire. 
Ainsi ,  au  huitième  jour  d'attente ,  trois  de  nos  mollusques  nous 
avaient  révélé  leur  marche  que  la  nature  semblait  devoir  réser- 
ver secrète  au  sein  des  roches.  Notre  assiduité ,  nos  veilles  à 
surveiller  et  saisir  le  moindre  mouvement  de  nos  petits  ani- 
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maux,  sont  devenues  alors,  pour  nous,  des  moments  de  jouissance 
bien  vive. 

Le  6  ,  à  une  heure  du  matin,  le  n""  1  seul  avait  un  peu  tra- 
vaillé, à  en  juger  par  les  détritus  de  la  roche  rejetés.  À  peu 
près  à  la  même  heure  que  la  veille ,  huit  heures ,  nos  mollusques 
commencèrent  à  se  mouvoir.  Le  n®  1  ,  toujours  le  plus  vigou- 
reux ,  fit  trois  tours  à  gauche  et  un  tour  à  droite  en  trois  heures 
et  demie,  rejetant,  de  toute  la  circonférence  de  son  trou  et  de 
son  siphon  branchial ,  les  détritus  de  la  roche.  Le  mollusque 
n**  2  ne  fit  quun  demi-tour  à  gauche  en  trois  quarts-d'heure, 
après  quoi ,  dans  la  soirée ,  nos  mollusques  s'abandonnèrent  au 
repos,  se  bornant,  de  temps  en  temps,  à  ouvrir  et  fermer  l'ou- 
verture de  leurs  siphons. 

Le  7,  à  trois  heures  du  matin ,  notre  premier  mollusque  tra- 
vaillait encore,  mais  faiblement  ;  quoique  vigoureux,  il  n*a  plus 
travaillé.  Le  n**  3  luttait  avec  efforts ,  réitérant  ses  attaques , 
avec  ses  râpes  seulement,  sur  le  quart  de  la  circonférence  de  son 
trou,  où,  sans  doute,  le  gneiss  était  plus  résistant;  nous  avons 
compté  dix  ou  douze  coups  de  ses  râpes  en  dix  minutes,  après 
quoi  nos  trois  mollusques  se  sont  livrés  au  repos  tout  le  reste 
du  jour. 

Le  8,  à  deux  heures  du  matin,  notre  mollusque  n®  2  tra> 
vaillait  faiblement  ;  à  dix  heures ,  un  quatrième  commençait  à 
s  exercer  par  des  balancements;  puis  il  attaquait  la  roche ,  résis- 
tante dans  cette  partie ,  qu'il  ne  quitta  qu'après  trois  quarts- 
d'heure  de  travail ,  grattant  la  pierre  toutes  les  minutes ,  fermant 
l'orifice  de  ses  siphons  et  les  contractant  au  point  de  prendre  la 
forme  d'une  boule,  à  l'instant  où  avait  lieu  le  grattement  de  ses 
râpes  contre  la  paroi  de  son  trou.  A  onze  heures,  il  prit  sa 
marche  à  gauche  et  s'arrêta  après  un  demi-tour.  De  midi  à  une 
heure,  le  n*"  2  &isait  un  demi-tour  à  droite;  le  n°  4  a  travaillé 
sur  une  partie  de  son  trou  de  trois  à  quatre  heures ,  et  tous  se 
sont  abandonnés  au  repos. 
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Le  9,  à  six  heures  du  matin,  aucun  détritus  ne  se  montrait 
suF  nos  échantillons;  nos  mollusques  n'avaient  donc  pas  tra- 
vaillé la  nuit ,  et ,  pendant  toute  la  journée  encore ,  ils  restèrent 
dans  la  plus  grande  inaction. 

Le  10,  jusqu'à  neuf  heures  trois  quarts,  rien  n'avait  inter- 
rompu leur  inactivité  la  plus  complète,  lorsque  le  mollusque  u*> 
4  reprit  son  travail ,  procédant  toujours  de  la  même  manière  : 
attaquant  la  pierre  de  minute  en  minute ,  faisant  un  demi-tour  a 
gftuche  et  retournant  de  même  à  droite,  où  il  employa  une 
heure,  attaquant  le  fond  de  son  trou.  Les  coquilles  de  nos  quatre 
perforants  ressortaient  d'un  centimètre  et  un  centimètre  et  demi 
au-dessus  de  la  surface  des  pierreâ;  il  nous  était  donc  facile 
d  observer  l'impulsion  que  ces  animaux  donnaient  à  leur  coquille 
et  que  nous  ferotis  connaître  plus  loin.  A  dix  heures  un  quart , 
le  n^  2  se  livrait  encore  au  travail ,  tournant  à  gauche  et  rejetant, 
par  toute  la  circonférence  de  son  excavation ,  les  détritus  déta- 
chés de  la  pierre  qui  s'accumulaient  sur  le  bord  du  trou  ;  il  ne 
travailla  qu'une  heure. 

Le  il  au  soir,  depuis  la  veille  ,  aucun  de  nos  mollusques 
n'avait  travaillé;  ils  paraissaient  sensiblement  s'affaiblir;  malgré 
nos  soins,  nous  nous  attendions  a  les  perdre  prochainement. 

Le  1 2 ,  à  une  heure  trois  quarts  après  mtdi ,  les  mollusques 
deux  et  quatre  se  livraient  encore  faiblemefit  au  travail,  atta- 
quant toujours  la  pierre,  de  minute  en  minute,  tournant  sur  la 
gauche;  le  n®  2  grattant,  durant  une  heure,  sur  le  quart  de 
la  circonférence  de  son  excavation  où  il  devait  trouver  quel- 
que résistance  dans  le  gneiss;  ensuite,  il  tourna  a  droite;  après 
cinq  quarts  d'heure  d'efforts ,  nos  deux  mollusques  s'arrêtèrent. 

Le  13,  à  onze  heures  un  quart  de  l'après-midi,  notre  n^  2 
grattait  encore ,  tournant  à  droite;  durant  deux  heures,  il  ne  pot 
faire  qu'un  tour,  après  quoi  H  fit  trn  demi-tour  à  gauche  pour 
s^arréter  à  deux  heures.  En  même  temps,  notre  pholas  n«  4  tra- 
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vaiitait  aussi»  n^altaquant  que  la  moiUé  de  la  eirçonféreoce  de 
son  trou;  il  rejeta  deux  fois  les  détritus  de  la  roclie  par  son  si- 
phon branchial,  et,  après  un  demi-tour  à  droite,  il  s'arrêta; 
leur  force  diminuait  visiblement. 

Le  14 i  à  huit  heures  trois  quarts  du  matin,  notre  mollusque 
n®  2  se  livrait  encore  au  travail,  tournant  un  demi-tour  à  droite 
et  revenant  un  tour  sur  la  gauche,  puis  reprenant  à  droite  jus- 
qu'à midi  et  demi  ;  après  quatre  heures  et  demie  d'efforts,  il 
s'arrêta  pour  toujours. 

A  neuf  heures ,  le  n°  4  tournant  à  droite,  durant  une  demi- 
heure  ,  rejeta  deux  fois  par  son  siphon  branchial  une  certaine 
quantité  de  détritus  de  la  pierre  en  assez  gros  fragments;  il 
travailla  encore  laborieusement  ce  jour,  durant  trois  heures, 
pour  la  dernière  fois. 

A  midi,  un  nouveau  mollusque  {pholas  n*"  5)  commençait  sa 
perforation;  le  dix-huitième  jour  de  l'observation,  il  ne  fit 
qu'un  tour  à  gauche  en  grattant  le  fond  de  sa  demeure.  En  cette 
circonstance,  le  pied  du  mollusque  adhère  fortement  au  fond  de 
son  trou. 

Le  15,  au  matin,  nous  changeâmes  encore  d'eau  nos  mol- 
lusques, mais  tous  se  contractèrent  fortement;  leurs  forces  les 
avaient  abandonnés  le  dix-neuvième  jour  de  leur  conservation. 

Nous  procédâmes  à  l'examen  des  coquilles  en  les  retirant  des 
roches  pour  constater  leur  état,  ainsi  que  la  profondeur  qu'elles 
avaient  acquise  dans  la  pierre  ;  il  s'en  est  suivi ,  d  après  la  réca- 
pitulation approximative  des  heures  de  travail  de  chacun  des  trois 
mollusques  travailleurs,  que  le  n"  I  a  dû  travailler  autant  pont 
l'élargissement db*  son  trou  que  pour  le  creuser;  il  avait  appro- 
fondi sa  demeure  de  quatre  roiHimèires  eu  quatorze  ou  quinze 
heures  de  travail  ;  mais  si  ce  pholas  n'eût  travaillé  qu'en  pro- 
fondeur, il  aurait  dû  creuser  le  dotible ,  huit  millimètres  en 
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quinze  heures ,  et  sa  coquille  conservait  encore  ses  aspérités 
blement  émoussées. 

Le  mollusque  n^  2  avait  approfondi  son  trou  de  ti*ois  milli- 
mètres et  demi  dans  l'espace  de  dix-sept  à  dix-huit  heures;  le 
gneiss  de  celui-ci,  plus  dur,  occasionna  à  sa  coquille  une 
usure  sensible. 

Le  pholas  n<^  3 ,  se  trouvant  gêné  dans  son  excavation  trop 

« 

étroite,  n*a  en  partie  travaillé  que  pour  Téiargir;  il  n'avait  donc 
creusé  son  trou  que  de  deux  millimètres  seulement;  sa  co- 
quille avait  souffert  Téchec  de  trois  de  ses  aspérités  rompues. 

Le  mollusque  n°  4  avait  approfondi  sa  demeure  de  trois  mil- 
limètres dans  treize  ou  quatorze  heures;  ses  aspérités  longues  ne 
semblaient  pas  être  endommagées.  Pour  le  mollusque  n<^  5 ,  il 
n'avait  eu  que  le  temps  d'adoucir  le  fond  de  son  trou. 

L'énuraération  que  nous  donnons  ci-dessus  nous  a  paru  néces- 
saire pour  constater  l'examen  suivi  sur  ces  curieux  mollusques 
dont  nous  expliquerons  maintenant  le  travail,  qui  diffère  bien  peu 
de  celui  que  nous  leur  avions  supposé.  . 

Lorsque  lepholasse  prépare  à  perforer  sa  demeure,  il  contracte 
ses  siphons,  et  souvent  les  réduit  en  forme  globuleuse;  il  se 
berce  quelques  instants,  et ,  pour  mieux  faire  porter  sur  la  roche 
les  arrêtes  des  valves  de  sa  coquille  dans  sa  partie  ventrale  hérissée 
d'aspérités,  le  mollusque  les  ouvre  grandement.  Au  milieu  de 
cet  espace  que  présentent  les  échancrures  des  valves  se  trouve  le 
pied  qui  happe  la  pierre  dans  la  paroi  du  trou ,  s'y  fixe  comme 
le  ferait  une  patelle;  dans  ce  moment,  tout  le  mollusque ,  attiré 
parle  pied,  se  précipite  de  ce  cdtédutrou;  souvent  les  siphons 
se  ferment  et  se  contournent  par  un  effet  visible  du  mollusque, 
qui  alors  ferme  fortement  sa  coquille  ou  ses  râpes  ;  voilà  tout  le 
mécanisme.  Le  mollusque  ferme  donc  ses  valves ,  c'est  là  toute 
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raction  de  râper  les  roches  (1).  Après  cet  effort,  ie  mollasque  se 
redresse  au  milieu  de  son  trou ,  ouvrant  grandement  les  valves 
de  sa  coquillç ,  &it  un  arrêt  de  trois  quarts  de  minute  environ 
comme  pour  recueillir  ses  forces,  et  durant  lequel  il  replace  son 
pied  qui  est  son  point  d'appui  ;  en  le  portant  obliquement  en 
avant  du  côté  où  il  lui  convient  de  se  diriger,  quoique  tournant 
sur  son  axe  certain  nombre  de  tours  continus ,  il  n'affecte  pas 
un  mouvement  rotatoire  direct  proprement  dit  (comme  nous  le 
voyons) ,  attendu  qu'il  se  fixe  et  se  déplace  toutes  les  minutes 
pour  arriver  à  foire  le  tour  de  son  trou  dans  l'espace  d'une 
heure  ;  après  le  repos  d'une  minute  (nous  nous  répéterons) ,  le 
pied  fixé  attire  sur  la  paroi  du  trou  les  râpes,  les  bords  du  ventre 
de  la  coquille  qu'il  met  fortement  en  contact  à  la  roche;  ici 
agissent  les  muscles  adducteurs  des  valves  et  les  crochets  en 
leviers,  par  un  vif  effort ,  pour  rapprocher  les  valves,  les  fermer 
autant  que  possible ,  pour  prolonger  d'autant  plus  leur  grattement 
contre  la  pierre;  plus  la  coquille  est  ouverte,  plus  l'action  de 
râper  se  foit  sentir  ;  cette  bordure  de  dents  étant  émoussée,  le 
mollusque  la  renouvelle  jusqu'à  plus  de  quarante  fois  (comme 
nous  l'avons  dit)  dans  les  gros  individus,  et  indépendamment 
de  ces  aspérités ,  le  pkolas  agit  eni\ove  par  le  froissement  de 
toutes  ses  aspérités,  quoique  émoussées,  qui  recouvrent  ses 
valves  ;  ce  sont  ces  deux  râpes  qui ,  en  limes  demi*ronded  pres- 
sées contre  la  paroi  du  trou,  dans  l'impulsion  donnée  par  le 
mollusque ,  adoucissent  et  régularisent  si  par&itement  la  roton- 
dité des  excavations. 

Comme  nous  l'avons  vu ,  le  pholas  réitère  ses  coups  de  râpes 


(1)  Dans  un  travail  adressé  k  l'Instîtnt  de  France  le  24  novembre  1851, 
nom  disions  s  «  Les  valves  des  pholades  gratteraient  encor/d  la  pierre,  ne 
X»  fèraieni-ettes  que  s'ouvrir  et  se  fermer.  » 
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souvent  sans  changer  de  place ,  suivant  tes  obstacles  ou  la  dureté 
qu'il  éprouve  dans  le  gneiss;  mais  tout  en  fermant  ainsi  ses 
valves  lorsque  la  roche  n*est  pas  trop  dure  surtout,  il  y* a  né* 
cessité,  pour  le  mollusque,  de  changer  promptement  de  place, 
afin  d'éviter  les  irrégularités  qui  en  résulteraient  dans  son  trou. 
Le  mollusque  fixant  son  pied  en  ligne  oblique  du  c6té  où  il 
veut  se  diriger,  se  trouve  tourner  3ur  son  axe,  comme  nous  Ta- 
vons  observé  dans  nos  perforants ,  en  faisant  jusqu'à  cinq  tours 
consécutifs,  {Pholas  n°  1.) 

Lorsque  le  mollusque  veut  plus  particulièrement  agir  pour 
approfondir  sa  demeure,  son  pied  se  fixe  au  fond  même  de  l'ex- 
(*.avatton  pour  y  attirer  plus  fortement  le  contact  de  ses  râpes 
antérieures,  et,  pour  Télargissement,  le  pied  se  fixe  sur  ki 
paroi  de  Texcavation ,  pour  y  attirer  ses  râpes  ventrales  comme 
nous  Ta  démontré  notre  pbolas  n®  3. 

Nous  avons  vu  comment  les  pholades  se  débarrassent  des 
détritus  du  gneiss  provenant  de  leur  exploitation ,  par  trois 
moyens  :  en  grattant  la  roche ,  une  partie  reste  dans  le  vide  au 
dehors  de  la  coquille;  le  mollusque,  en  changeant  Teau  du  fond 
de  sou  trou ,  r<»jette  cette  partie  entre  la  coquille  et  les  parois 
de  sa  demeure;  mais  une  grande  partie  pénètre  dans  le  mol- 
lusque môme,  passant  entre  le  pied  et  le  manteau  ;  là,  il  se  fait 
un  choix  :  la  poussière  la  plus  fine  de  schiste  et  de  mica  trituré 
est  reçue  par  la  bouche  du  mollusque,  qui  s'en  leste  Testomac , 
et  il  rend  cette  poussière  schisteuse  parfaitement  agglutinée  en 
véritables  excréments  qu'il  rejette  par  son  siphon  annal.  Pour  les 
plus  gros  graviers ,  surtout  en  quartz  et  feldspath ,  on  les  ob- 
serve montant  dans  le  siphon  branchial  eu  transparence,  et 
même  directement  par  son  ouverture;  ils  se  réunissent  en  une 
certaine  quantité  qui  monte  et  descend ,  puis  enfin  ils  sont  re- 
jetés par  le  sijphon  avec  fgrce  et  retombent  dans  l'espace  comiae. 
une  pluie  sur  la  roche. 
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Nous  avons  vu  que  les  Inollusqu^s  tourqent  indistiDctement 
0tà  droite  et  à  gauche;  leur  travail  s'est  généralement  effectué 
de  jour  et  non  de  nuit  :  leurs  temps  de  travail  ne  paraissent 
pas  s'attacher  à  des  heures  fixes  pouvant  coïncider  avec  celles  des 
marées. 

Le  travail  de  la  perforation  n'est  pas  extrêmement  lent^ 
comme  beaucoup  l'avaient  supposé  ;  au  contraire ,  il  est  émet 
rapide;  encore  devons-nous  considérer,  dans  nos  observations, 
que  nos  trous,  tels  que  nous  les  avions  creusés,  ne  se  rencontraient 
pas  d'une  conformité  parfaite  avec  celle  des  coquilles,  que  les 
mollusques  ont  dû  tout  d'abord  les  rectifier  et  être  retardés  dans 
leur  marche. 

concLusioivs. 

Ce  principe ,  aujourd'hui  si  simple ,  exprimé  dans  notre  tra- 
vail ,  doit  satis&ire  toutes  les  exigences  et  nous  mettre  tous 
d'accord  ;  la  diflBculté ,  disait-on ,  était  de  trouver  une  force 
mobile  qui  pût  faire  gratter  et  tourner  les  coquilles  ;  tous  les 
conchyologues  connaissent  la  force  dont  sont  doués  les  acé- 
phales dans  Faction  de  fermer  leur  coquille  avec  leurs  muscles 
adducteurs  ;  ainsi,  nous  voyons  clairement ,  dans  le  travail  de  la 
perforation  mécanique ,  que  toute  la  force  exigée  du  mollusque 
se  porte  sur  deux  points  :  le  premier  consistant  dans  le  point 
d'appui,  l'attraction  du  pied  qui  presse  les  râpes  contre  la 
pierre  en  s'inclinant  du  côté  où  il  veut  tourner;  le  second  consis- 
tant à  fermer  fortement  ses  râpes.  Ici ,  aux  muscles  adducteurs 
des  valves  (qui  seraient  insuffisants) ,  se  joint  encore  un  moyen 
de  force  majeure  et  particulier  que  nous  avons  signalé  être  le 
caractère  distinctif  et  propre  à  la  perforation  mécanique  des 
mollusques,  ce  sont  les  crochets  qui,  d'une  part,  fixent  le  mol- 
lusque à  sa  coquille  d'une  manière  invariable  et  deviennent , 
dès-lors,   des  leviers  puissants  au  mollusque  dans  l'action  de 

24 
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râper  les  roches  en  fermant  forlement  ses  valves  appuyées  contre 
la  pierre.  Nous  l'avons  déjà  dit  depuis  longtemps  :  voilà  l'action 
de  gratter,  voilà  le  grand  moteur  de  Topération. 

La  saison  des  bains  avait  amené,  au  Croisic,  des  étrangers, 
entre  autres  un  géologue  conchyliologiste  distingué,  M.  de 
Boissy,  jusqu'alors  grand  partisan  de  la  perforation  des  pholades 
par  l'acide  ;  nous  avons  eu  le  plaisir  de  rappeler  à  se  convaincre 
du  contraire ,  ainsi  qu'un  conchyliologue  du  pays ,  M.  Caillo  ;  ils 
ont  vu,  l'un  et  l'autre,  le  travail  de  nos  mollusques.  Nous  som- 
mes heureux  d'avoir  pu  foire  suivre,  par  ces  Messieurs,  nos 
expériences,  et  de  leur  avoir  fait  partager  notre  satisfaction. 
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TRAVAUX  DE  LA  SECTION  DE  MÉDECINE 


nmm  m  3  derniers  lois  de  18S4  et  les  10  premiers  de  isss , 


Pab  m.  le  D'  champenois,  sbcbétaibe. 


Messieubs  , 

Le  règlement  et  Tusage  imposent  au  secrétaire  de  la  Section 
de  Médecine  l'obligation  de  vous  présenter,  à  certaines  époques , 
un  aperçu  des  travaux  de  cette  laborieuse  Section.  Les  rapports 
remarquables  que  vous  a  lus,  sur  ce  sujet,  Tannée  dernière, 
mon  prédécesseur,  H.  Blanchet ,  s'arrêtent  à  la  séance  de  sep- 
tembre, j'ai  donc  s  vous  entretenir,  aujourd'hui,  des  travaux 
accomplis  par  votre  Section  de  Médecine,  depuis  cette  époque 
jusqu'à  ce  jour. 

Dans  la  séance  du  mois  d'octobre,  M.  Trastour  a  lu  une  note 
intéressante  sur  quelques  cas  de  variole  pourprée  ou  hémorrha- 
gique,  La  variole  régulière  est  une  des  maladies  les  plus  faciles 
à  reconnaître.  L'éruption  qui  survient  à  la  peau  est  tout  à  fait 
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caractéristique  ;  mais  il  n*en  est  pas  de  même  dans  la  variole 
hémorrhagique.  Dans  cette  forme ,  heureusemen.t  peu  commune, 
l'éruption  est  toujours  très-incomplète  ;  elle  peut  même  man- 
quer entièrement ,  et  alors  le  diagnostic  devient  d'une  difficulté 
telle  que  les  observateurs  les  plus  exercés  ont  pu  tomber  dans 
Terreur  et  méconnaître  la  véritable  nature  de  l'affection  en  face 
de  laquelle  ils  se  trouvaient.  M.  Trastour  en  a  cité  un  exemple 
remarquable.  Un  praticien  distingué  de  Paris,  M.  Hérard,  n'a 
pas  pu  se  garder  de  cette  méprise  et  a  décrit  un  cas  de  ce  genre , 
observé  par  lui  à  l'hôpital  de  la  Pitié,  sous  le  nom  de  purpura 
hœmorrhagica  febrilis.  H.  Trastour  a  fait  voir  qu'en  analysant 
avec  soin  les  symptômes  offerts  par  le  malade  de  M.  Hérard  et 
surtout  en  rapprochant  ce  fait  de  deux  faits  analogues  qu'il  a 
observés  lui-même  à  l'hôpital  Beaujon,  on  est  conduit  à  le 
considérer  non  plus  comme  un  cas  de  simple  fièvre  hémorrha- 
gique ,  mais  bien  comme  un  nouvel  exemple  de  variole  pour- 
prée sans  éruption. 

Le  travail  de  M.  Trastour  aura  pour  effet  certain  d'éveiller 
l'attention  des  médecins  sur  ces  cas  de  variole  irrégulière  et  de 
rendre  moins  faciles  les  erreurs  de  diagnostic. 

Dans  la  séance  de  novembre,  nous  avons  présenté  nous-mème 
à  nos  collègues  une  observation  de  rupture  de  taorte  qui  nous  a 
paru  intéressante  à  plus  d'un  titre.  Malgré  des  recherches  nom- 
breuses, nous  n'avons  pas  trouvé ,  dans  les  auteurs,  de  fait  ana- 
logue. La  manière  dont  s'est  produite  cette  rupture  chez  un 
homme  jeune  et  vigoureux ,  dans  une  artère  exempte  de  toute 
altération  antérieure,  n'est  pas  moins  digne  de  remarque  que 
l'intermittence  avec  laquelle  se  sont  manifestés  les  symptômes 
de  cette  grave  lésion  intérieure  qui ,  le  troisième  jour  après 
Faccident,  fit  périr  le  blessé  d'une  manière  presque  subite. 

M.  Malherbe  a  lu  ensuite  une  observation  tiès-^urieuse  de  oé- 
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gitations  syphUitiqueê  du  larynœ ,  recueillie  dans  son  service  de 
THôtel-DieUf  par  M.  Vignard,  élève  interne. 

La  syphilis  n'est  pas,  de  nos  jours,  une  affection  meurtrière; 
rarement  elle  compromet  l'existence,  et  presque  toujours  il  est 
possible  au  médecin  de  triompher  des  accidents  qu'elle  déter- 
mine. Néanmoins ,  cette  maladie  peut  revêtir  quelquefois ,  même 
dans  ses  formes  les  plus  bénignes,  un  caractère  de  gravité  ex- 
traordinaire ,  en  raison  de  Timporiance  de  l'organe  affecté.  Le 
fait  contenu  dans  l'observation  lue  par  M.  Malherbe  en  est  un 
exemple  remarquable.  Un  homme  de  26  ans,  d'une  belle  cons- 
titution, entrait  à  l'Hôtel-Dieu,  le  27  avril  1854,  pour  se 
faire  traiter  d'une  laryngite  chronique  caractérisée  par  une  res- 
piration sifflante ,  une  douleur  légère  à  la  gorge  et  une  voix 
étouffée.  Interrogé  sur  l'existence  de  symptômes  vénériens  anté- 
rieurs, il  répondit  par  l'affirmative,  et  H.  Malherbe  prescrivit, 
avec  raison,  un  traitement  antisyphilitique,  qui  procura  d'abord 
une  certaine  amélioration.  Cependant,  la  difficulté  de  respirer 
fit  bientôt  de  nouveaux  progrès,  et,  le  1t  juin,  le  malade 
mourut  presque  subitement  dans  un  accès  de  suffocation.  L'au- 
topsie faite  avec  beaucoup  de  soin  révéla  l'existence,  dans  le 
larynx  ,  d'un  amas  de  végétations  syphilitiques  si  nombreuses  et 
si  développées,  qu'il  ne  restait  plus,  pour  le  passage  del'air, 
qu'un  espace  véritablement  insignifiant.  Cette  pièce  remarquable 
a  été  conservée  dans  l'esprit  de  vin  et  placée  parmi  les  collections 
de  l'École  de  Médecine.  On  peut  s'étonner,  en  l'examinant,  que  la 
vie  ait  pu  se  prolonger  si  longtemps ,  chez  ce  malade ,  sans  dé- 
terminer plus  tôt  des  symptômes  graves  d'asphyxie. 

M.  Vignard,  dans  quelques  réflexions  judicieuses  qu'il  a 
placées  à  la  suite  de  cette  observation ,  expose  quels  seraient , 
d'après  lui ,  les  moyens  à  employer  dans  des  cas  semblables, 
heureusement  fort  rares,  pour  détruire  ces  végétations,  que 
leur  situation  rend  à  la  fois  si  dangereuses  et  si  difficiles  à 
atteindre. 
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M.  Malherbe  a  &it  suivre  cette  lecture  de  quelques  remarques 
intéressantes;  il  a  exprinoé  l'opinion  que,  dans  uû  cas  analogue  , 
les  fumigations  mercurielles  pourraient  être  avantageuses.  H.  Ui- 
gnard  a  cité ,  à  l'appui  de  l'opinion  de  M.  Malherbe ,  plusieurs 
faits  de  laryngite  syphilitique,  dans  lesquels  il  a  obtenu  de  ces 
fumigations  les  plus  heureux  résultats. 

M.  Bonamy,  qui  a  remplacé  M.  Malherbe  à  la  tribune ,  a  ter- 
miné la  lecture  du  mémoire  de  M.  Fouré,  sur  Vépidémie  de 
dysenterie  qui  a  régné,  en  1834^  dans  l'arrondissement  de 
Nantes.  Ce  travail,  dont  il  vous  a  déjà  été  parlé,  se  termine 
par  des  tableaux  de  mortalité  pour  chacune  des  communes  rava- 
gées par  cette  maladie,  qui,  avant  l'apparition  du  choléra  dans 
nos  contrées,  était  la  plus  meurtrière  de  toutes  les  maladies 
épidémiques.  Ces  tableaux  fourniront   des    données  précieuses 

■ 

aux  médecins  qui  voudront  se  livrer  à  l'étude  des  épidémies  de 

notre  département. 

* 

M.  Bonamy  a  lu  ensuite ,  en  son  nom ,  un  rapport  sur  une 
épidémie  de  fièvre  typhoïde ,  qui  a  sévi  à  Gétigné ,  l'année  der- 
nière. Ce  bourg  est  habité  par  une  population  de  tisserands 
dont  les  logements  sont  assez  mal  disposés  ;  leur  alimentation 
n'est  pas  non  plus  très- confortable,  car  le  travail  d'un  homme 
actif  ne  lui  rapporte  pas  plus  de  75  à  80  c.  par  jour.  Ces  pauvres 
gens  virent  encore*s'aggraver  leur  misère  par  la  disette  générale 
de  l'année  dernière.  M.  Bonamy  a  trouvé ,  dans  ces  circonstances, 
des  raisons  suffisantes  pour  expliquer  les  progrès  rapides  de 
l'épidémie;  aussi  son  premier  soin  a  été  de  conseiller  des  me- 
sures hygiéniques  propres  à  en  arrêter  le  développement  ulté- 
rieur. 

La  Section  de  Médecine  a  consacré,  selon  l'usage,  sa  séance 
du  mois  de  décembre,  à  l'élection  de  son  Bureau  et  de  ses  Co- 
mités pour  1855. 


—  387  — 

Le  Bureau  fut  composé  de  : 

MM.  Letenneur,  préridenL 
Mabot,  vice-président. 
Cbâinpenois,  secrétaire. 
Lehoux ,  secréiaire-adjoinL 
Delamarre ,  bibliothécaire. 
Ménard,  trésorier. 

Les  Comités  furent  composés  de  la  manière  suivante  : 

COMITÉ  DB  RÉDACTION. 

MM.  Rouxeau,  Malherbe,  Hélie,  titulaires. 
MM.  Leborgne  et  Blanchet,  suppléants. 

ê 

COMITÉ   DB  VACC1IIB. 

MM.  Âubinais,  Mabit  et  Mauduit. 

COMITÉ   DE   TOPOGEAPHIE. 

MM.  Bonamy,  Foulon  et  Allard. 

COMITÉ   D  ADMimSTRATION. 

MM.  Saillant,  Mabit,  Moriceau,  Leborgne  et  Marchand. 

Dans  la  séance  du  mois  de  janvier,  le  nouteau  président , 
M.  Letenneur,  prononça  un  discours  qui  fut  écouté  avec  beau- 
coup d'attention  et  de  plaisir. 

Dans  ce  discours ,  après  avoir  remercié  ses  collègues  des  nom- 
breux témoignages  de  sympathie  qu'ils  lui  ont  donnés,  il  jette 
un  coup-d*œil  rapide  sur  nos  travaux  de  Tannée  dernière  et 
constate  que ,  malgré  les  devoirs  impérieux  que  nous  a  imposés 
la  dernière  épidémie  de  choléra ,  ils  ont  été  à  peine  ralentis  et 
qu'ils  ne  sont  point  au-dessous  de  ceux  des  années  précédentes. 
Étendant  ensuite  ses  regards  hors  de  notre  enceinte,  il  constate 
de  même  les  efforts  persévérants  et  l'activité  remarquable  que 
déploient,  chez  toutes  les  nations ,  les  travailleurs  de  la  science. 
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et ,  en  particulier,  ceux  qui  cultivent  les  sciences  médicales.  Au 
milieu  de  travaux  si  nombreux  et  si  divers,  il  croit  pouvoir 
signaler  une  marche  régulière  et  méthodique  vers  le  progrès , 
caractérisée  par  une  tendance  commune  de  toutes  les  re- 
cherches. 

((  La  médecine,  dit-il,  pendant  la  première  moitié  du  XIX* 
0  siècle ,  a  créé  la  science  dont  Morgagni  avait  été  le  précur- 
»  seur,  Vanatomie  pathologique;  en  même  temps,  elle  a  per- 
»  fectionné  les  méthodes  d'observation  et  a  réussi  à  porter  à  un 
D  haut  degré  de  précision  la  connaissance  ou  plutôt  la  consta- 
»  talion  du  fait.  » 

La  seconde  moitié  du  XIX*  siècle  lui  paraît  se  caractériser 
déjà  par  la  création ,  comme  science ,  de  la  physiologie  patholO'- 
gigue,  qui  pourra  enfin  servir  à  asseoir  les  bases  d'une  bonne 
thérapeutique. 

M.  Letenneur  a  terminé  son  discours  en  payant  un  juste  tribut 
d'honneurs  et  de  regrets  à  la  mémoire  des  membres  que  la 
mort  nous  a  ravis  pendant  le  cours  de  Tannée  dernière.  Votre 
secrétaire-général ,  Messieurs ,  vous  a  entretenus  déjà ,  dans  son 
rapport  de  fin  d'année,  de  ces  pertes  regrettables;  sa  parole 
éloquente  et  attendrie  a  été  l'expression  fidèle  des  sentiments  de 
chacun  de  nous.  Toutefois,  nous  avons  regretté  qu'il  n'ait  pas 
cru  devoir  vous  parler  d'une  autre  perte  vivement  sentie  par  tous 
les  membres  du  corps  médical.  H.  Marion  de  Procé  ,  il  est  vrai , 
ne  faisait  plus  partie,  depuis  plusieurs  années,  de  la  Société 
Académique;  mais  il  fut  longtemps  un  de  ses  membres  les  plus 
actifs,  et  les  exigences  de  sa  santé,  un  instant  sérieusement 
compromise,  furent  la  seule  cause  de  sa  retraite. 

M.  Letenneur,  heureusement  inspiré ,  a  réparé  l'omission  de 
M.  le  secrétaire-général  en  consacrant  les  dernières  pages  de  son 
discours  à  retracer  ce  qu'avait  été  M.  Marion  de  Procé  au  sein 
de  la  Section  de  Médecine ,  dont  il  fut  un  des  fondateurs. 
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Nous  vous  citerons  avec  plaisir  quelques  passages  : 

ff  M.  Marion  fut  le  premier  secrétaire  de  notre  Section  de 
»  Médecine  ;  il  fut  maintenu  dans  ces  fonctions  pendant  trois 
i>  ans.  Les  premiers  volumes  de  nos  collections ,  publiés  par 
j»  ses  soins ,  montrent  combien  il  apporta ,  à  cette  œuvre ,  de 
9  zèle  et  de  dévouement.  Sous  son  utile  direction ,  le  journal 
»  compta  bientôt  un  nombre  d'abonnés  qui  n*a  pas  été  atteint 
»  depuis.  On  peut  trouver  l'explication  de  ce  fait ,  dans  Tintérèt 
9  que  devaient  trouver  les  médecins  de  la  ville  et  du  départe- 
9  ment,  à  la  lecture  de  la  revue  clinique  des  hôpitaux,  publiée 
9  alors  avec  une  grande  régularité,  et  dans  la  relation  de  tout 
9  ce  qui  concernait  la  médecine  locale  et  les  intérêts  profes- 
»  sionnels. 

9  H.  Marion  fut  élevé ,  en  1833,  aux  honneurs  de  la  prési- 
9  dence,  et  cette  dignité  lui  fut  conférée  de  nouveau  en  1839. 

9  Au  sein  de  la  Section  de  Médecine,  M.  Marion  s'est  montré 
9  ce  qu*il  a  été  partout  et  toujours  :  nul  n'a  porté  plus  loin  que 
9  lui  cette  bienveillance,  cette  aménité,  ces  formes  graves  et 
9  polies ,  qui ,  jointes  à  une  exactitude  en  quelque  sorte  mathé- 
9  matique  dans  l'accomplissement  de  tous  les  devoirs  de  notre 
9  profession,  faisaient  de  notre  tant  regretté  collègue  un  parfait 
9  modèle  de  déontologie  médicale. 

9  Nous  conserverons  religieusement  sa  mémoire,  car  c'est 
9  un  titre  de  noblesse  pour  les  Sociétés  savantes  de  compter  sur 
9  la  liste  de  leurs  fondateurs  des  noms  tels  que  celui  de  M. 
9  Marion  de  Procé. 

9  Nous  aimerons  toujours  à  nous  rappeler  que,  par  les  belles 
9  qualités  de  son  cœur  et  de  son  esprit ,  il  a  honoré  le  corps 
9  médical  de  notre  ville,  et  qu'il  était  entouré  de  l'estime,  de 
9  l'affection  et  du  respect  de  tous  ceux  qui  ont  eu  le  bonheur 
9  de  le  connaître.  9 

La  reconnaissance  m'oblige,  Messieurs ,  à  ajouter  encore  quel- 
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que  chose  à  ces  paroles  de  M.  Letenneur,  qui  sont  rexpression 
(idèle  des  sentiments  de  la  Section  de  Médecine  tout  entière. 

M.  Marion  aimait  la  jeunesse  studieuse  et  s'efforçait,  en  toute 
circonstance ,  de  Tencourager  au  travail.  Il  était  véritablement 
Fami  des  bons  élèves  et  des  jeunes  médecins  laborieux  qui  ve- 
naient, chaque  matin  à  Fhôpital,  recueillir  l'enseignement  cli- 
nique qu'il  se  plaisait  à  leur  donner. 

A  sa  dernière  heure,  il  ne  les  oublia  pas.  Voulant  leur  donner, 
en  quelque  sorte ,  un  dernier  encouragement  et  une  dernière 
preuve  de  son  amitié,  il  exprima  le  désir  que  sa  bibliothèque 
médicale  fût  partagée  entre  les  médecins  qui  avaient  été  plus 
particulièrement  ses  élèves.  Inutile  de  vous  dire ,  Messieurs,  que 
ce  vœu  a  été  religieusement  rempli. 

Après  le  discours  vivement  senti  de  son  président,  la  Section 
de  Médecine  a  repris  le  cours  habituel  de  ses  travaux.  Elle  a 
entendu  avec  intérêt  la  lecture  d'un  mémoire  de  M.  Papin-Cler- 
gerie,  sur  la  maladie  de  Bright,  ou  affection  granuleuse  des 
reins.  ^ 

En  1827,  le  docteur  Bright  donna,  pour  la  première  fois,  la 
description  complète  d'une  maladie  caractérisé  par  une  hydro- 
pisie  générale  de  tout  le  corps  et  l'excrétion  d'une  urine  albu- 
mineuse,  coagulable  par  la  chaleur  ei  par  l'acide  nitrique.  Il 
établit  en  outre  l'existence,  dans  ces  circonstances,  d'une  alté- 
ration constante  «des  reins.  Cette  découverte  importante  permit 
de  distinguer  des  autres  et  de  grouper  à  part  tous  les  cas  d'hy- 
dropisie  générale  avec  albuminurie. 

Mais  quel  rapport  réel  y  a-t-il  entre  cette  altération  des  reins 
et  le  passage  de  l'albumine  du  sang  dans  l'urine;  entre  cette 
albuminurie  et  Thydropisie  concomitante?  Est-ce  un  rapport 
de  cause  à  effet,  ou  bien  y  a-t-il  seulement  entre  ces  faits  une 
simple  coïncidence?  Pour  élucider  ces  questions,  une  foule  de 
travailleurs  se  sont  mis  à  l'œuvre  et  ont  enrichi  la  science  de 
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faits  nombreux  et  de  découvertes  importantes.  Malgré  cela ,  il 
reste  encore  beaucoup  à  faire  pour  arriver  a  une  démonstration 
complète  de  la  véritable  nature  de  cette  maladie. 

La  démonstration  d'une  vérité  scientifique  est  rarement 
l'œuvre  d*un  seul  homme.  Dans  le  champ  de  la  science ,  chaque 
travailleur  met  à  profit  les  travaux  de  ceux  qui  l'ont  précédé, 
pour  continuer  ensuite  Tœuvre  commune ,  qui  souvent  ne  sera 
achevée  que  par  ceux  qui  viendront  après  lui.  Les  considéra- 
tions présentées  par  M.  F*apin ,  sur  la  nature  de  la  maladie  de 
Bright ,  auront ,  de  même ,  leur  part  d'influence  sur  Tavenir  de 
cette  importante  question. 

Â  Toccasion  du  mémoire  de  M.  Papin-Clergerie,  M.  Aubinais 
nous  a  fait  le  récit  d'un  cas  intéressant  de  maladie  de  Bright , 
observé  par  lui  chez  un  enfant  de  9  ans.  Cet  enfant  fut  atteint 
à  deux  reprises  différentes,  d'hydropisie  générale  avec  albumi- 
nurie; chaque  fois  les  émissions  sanguines  procurèrent  une  gué- 
rison  rapide.  Cette  circonstance  semblerait  favorable  à  l'opinion 
de  ceux  qui  pensent  que  cette  maladie  peut  être  quelquefois  de 
nature  inflammatoire. 

Dans  la  séance  de  février,  M.  Pincet  a  lu  une  observation 
d'empoisonnemenl  par  le  savon  arsenical  de  Bécœur,  prépara- 
tion employée  pour  la  conservation  des  objets  d'histoire  natu- 
relle. Cette  observation  offre  un  intérêt  réel  en  raison  des  bons 
effets  obtenus,  dans  cette  circonstance ,  de  Tadministration  de  la 
magnésie  hydratée.  Cette  substance ,  facile  à  préparer,  serait , 
ainsi  que  d'autres  feits  le  prouvent ,  un  des  meilleurs  contre- 
poisons de  lacide  arsénieux. 

Plusieurs  réflexions  judicieuses  ont  été  faites,  sur  ce  ^ujet, 
par  MM.  Aubinais,  Rouxeau^  Uénard ,  Hélie  et  Moriceau. 

M.  Papin-Clérgeiie  a  lu  ensuite  une  observation  de  carcinome 
du  pylore.  Cette  maladie  a  été  accompagnée  de  plusieurs  cir- 
constances remarquables  que  M.  Papin  a  su  faire  ressortir  avec 
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beaucoup  de  talent  et  qui  lui  ont  servi  de  point  de  départ  pour 
des  considérations  |>hysiologiques  intéressantes. 

Dans  la  séance  du  mois  de  mars,  la  Section  de  Médecine  a 
dû  procéder  à  Félection  d'un  nouveau  trésorier,  en  remplace- 
ment de  M.  Ménard  que  nous  avons  eu  la  douleur  de  perdre  au 
commencement  de  cette  année.  Il  ne  nous  appartient  pas,  Mes- 
sieurs, de  vous  retracer  ici  ce  qu'a  été  H.  Ménard  au  sein  de 
la  Société  Académique;  votre  secrétaire-général,  à  qui  revient 
cet  honneur,  saura  s'acquitter  de  cette  tâche  mieux  que  nous  ne 
pourrions  le  faire.  Je  vous  dirai  seulement  que  cette  perte  a  élé 
vivement  sentie  par  tous  les  membres  de  la  Section  de  Mé- 
decine. 

Le  vote  de  la  Section  a  désigné  H.  Moriceau  pour  remplir  les 
fonctions  de  trésorier. 

MM.  Haguéro  et  Lequerré  ont  ensuite  été  élus  membres  du 
Comité  d'administration  pour  occuper  les  deux  places  devenues 
vacimtes  dans  ce  Comité ,  par  suite  des  nouvelles  fonctions  de 
M.  Moriceau  et  de  la  retraite  de  M.  Saillant. 

Dans  la  séance  du  13  avril,  H.  Aubinaisa  lu  un  travail  inti- 
tulé :  Quelqves  réflexions  sur  les  fièvres  périodiques  pernicieuses, 
à  t occasion  d'un  accès  de  fièvre  pernicieuse  cholérique,  lequel 
accès  fut  d abord  pris  pour  un  cas  grave  de  choléra. 

Cette  importante  question  des  fièvres  intermittentes  perni- 
cieuses était  bien  de  la  compétence  de  M.  Aubinais ,  qui  a , 
pendant  1 5  années ,  exei*cé  la  médecine  dans  une  contrée  maré- 
cageuse, où  les  fièvres  intermittentes  sont  endémiques.  C'est 
seulement,  en  effet,  dans  les  pays  couverts  de  marais  qu'on 
observe  fréquemment  ces  terribles  maladies  et  qu'on  peut  acqué- 
rir, sur  ce  point ,  une  vaste  expérience.  Les  fièvres  interiHit- 
tentes  pernicieuses  sont,  pour  ainsi  dire,  inconnues  dans  cer- 
taines localités.  A  Paris,  par  exemple ,  elles  sont  extrêmement 
rares.  Aussi ,  l'expérience  manque-t*elle,  sur  ce  point,    à  nos 


~  363  — 

Gonfrères  de  la  capitale ,  et  je  pourrais  affirmer  qu'il  arrive  qualp 
quefois,  à  cause  de  cela,  aux  praticiens  les  plus  distingués  de 
Paris ,  de  méconnattre  la  nature  d'une  fièvre  intermittente  per- 
nicieuse. Je  ne  serais  pas ,  du  reste ,  le  premier  à  formuler  cette 
proposition  :  le  regrettable  médecin  de  notre  Hôtel-Dieu,  dont 
je  vous  parlais  tout  à  l'heure ,  M.  Marion  de  Procé ,  a ,  plus  d'une 
fois,  exprimé  devant  nous  la  même  opinion. 

M.  Aubinais  a  donc  pu  traiter  son  sujet  en  toute  connais- 
sance de  cause.  Les  principes  de  traitement  qu'il  a  été  conduit 
!t  adopter,  d'après  les  résultats  de  sa  pratique ,  sont  conformes  à 
ceux  de  tous  les  bons  observateurs.  Le  plus  important  est  celui- 
ci  :  11  ne  faut  jamais  différer  l'administration  du  sel  fébrifuge 
quand  on  a  constaté  le  caractère  de  la  maladie. 

Le  fait  particulier,  relaté  par  M.  Aubinais  dans  son  travail, 
est,  comme  il  l'a  dit  lui-même,  un  cas  de  fièvre  pernicieuse 
cholérique  simulant  une  attaque  de  choléra.  Il  a  exposé  avec 
soin  les  raisons  qui  militent  en  faveur  de  ce  diagnostic,  et  nous 
pensons  qu'il  a  réussi  à  foire  partager  sa  manière  de  voir  par  la 
plupart  de  ses  collègues.  Le  doute ,  à  cet  égard ,  e&t  été  toute- 
fois moins  permis,  si  le  fait  s'était  passé  à  une  époque  plus 
éloignée  de  la  fin  de  l'épidémie  cholérique  à  Nantes,  et  si  la 
maladie  n'avait  pas  débuté  par  une  diarrhée,  contractée  par  la 
malade  dans  une  ville  où  le  choléra  sévissait  fortement. 

La  même  réflexion  est  applicable  au  cas  de  fièvre  pernicieuse 
cholérique  dont  M.  Rouxeau  nous  a  raconté  les  principales  cir- 
constances. Ce  fait,  qui  ne  manque  pas  d'analogie  avec  celui  de 
M.  Aubinais,  a  été  observé  pendant  le  cours  même  de  l'épidé- 
mie de  choléra ,  et  comme ,  d'un  autre  côté ,  l'intermittence  des 
accidents  na  été  que  très^peu  appréciable,  il  est  difficile  de 
ne  pas  conserver  des  doutes  sur  le  diagnostic  porté ,  dans  cette 
circonstance ,  par  notre  estimé  collègue. 

H.  Tbibeaiul  a  observé,  lui  aussi,  un  cas  de  fièvre  perqi* 
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cieuse  cholérique ,  et ,  comme  il  Ta  foit  remarquer,  rintermit- 
tence  a  été,  cette  fois ,  très-évidente ,  car  elle  s'est  manifestée  en 
tierce.  Toutefois,  c'est  encore  pendant  une  épidémie  de  choléra 
que  ce  fait  a  été  observé.  M.  Thibeaud ,  pour  détruire  le  doute 
que  cette  circonstance  laisse  planer  sur  le  diagnostic,  a  fait 
remarquer  que  c'est  bien  le  sulfate  de  quinine  qui  a  procuré  la 
guérison  de  ce  malade ,  et  que  le  choléra  ne  guérit  point  mal- 
heureusement ,  comme  la  fièvre  pernicieuse ,  sous  Tinfluence  de 
ce  médicament. 

C'est  là  aussi  un  des  arguments  présentés  par  M.  Aubinais, 
dans  son  mémoire.  Voici  comment  il  s'exprime  :  cr  Lorsque  le 
a  quinquina  donné  à  doses  élevées  a  jugulé  une  attaque  -de  cho- 
n  léra,  ce  succès  démontre  que  l'on  avait  affaire  à  une  fièvre 
»  pernicieuse  cholérique.  {Naturam  morborum  ostendunt  cura-- 
»  tiones.)  » 

Cette  argumentation  n'a  pas  semblé  à  M.  Hélie  à  l'abri  de 
toute  objection.  L'application ,  telle  que  l'a  foite  M.  Aubinais  de 
ce  principe  de  thérapeutique,  lui  a  paru  beaucoup  trop  large. 
Nous  avons  tous,  a  dit  M.  Hélie,  administré  le  sul&te  de  qui- 
nine dans  certains  cas  de  choléra,  et  nous  avons  pu  voir  les 
malades  guérir;  mais  est-on  fondé  à  dire,  pour  cela,  que  ces 
malades  ont  guéri  parce  qu'ils  avaient  pris  du  sulfate  de  quinine? 
On  aurait  tort  évidemment  d'attribuer,  dans  tous  ces  cas,  au 
sel  fébrifuge  les  honneurs  de  la  guérison ,  et  tort  aussi ,  par 
conséquent ,  de  conclure  que  tous  ces  malades  étaient  atteints  de 
fièvre  pernicieuse. 

J'ai  à  vous  parler  maintenant.  Messieurs,  des  travaux  d'un  de 
nos  plus  laborieux  collègues.  M.  Malherbe  ne  laisse  passer  aucun 
des  faits  intéressants  que  lui  offre  son  service  d'hôpital,  sans  en 
&ire  l'objet  d'une  communication  au  sein  de  la  Section  de  Mé- 
decine. Quand  le  temps  lui  manque  pour  la  rédaction  d'une 
observation  importante,  il  prie  son  interne  de  se  charger  de  ce 
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som  et.  il  nous  en  donne  ensuite  lecture.  Je  vous  ai  parlé  déjà 
de  Tobservaiion  si  curieuse  de  végétations  syphilitiques  du 
larynx  recueillie  dans  le  service  de  M.  Malherbe,  par  M.  Vi- 
gnard ;  j'aurai  à  vous  entretenir,  tout  à  l'heure,  d'une  observa- 
tion très-intéressante  de  pneunio-thorax  recueillie  de  même  par 
M.  Valiin  ;  mais  j'ai  à  vous  parler  auparavant  d'un  travail  de 
M.  Malherbe,  intitulé:  Observations  cliniques.  Sous  ce  titre, 
M.  Malherbe  a  réuni  deux  faits  d'oblitération  des  conduits  bi- 
liaires et  un  fait  d'abcès  de  la  rate  extrêmement  intéressant. 

L'oblitération  (les  conduits  biliaires  était  due,  dans  un  cas,  à 
un  calcul  de  la  grosseur  du  pouce;  dans  l'autre,  c'était  un 
squirrhe  du  pylore  et  de  la  portion  voisine  du  duodénum  qui 
avait  oblitéré  l'ouverture  du  canal  cholédoque  dans  l'intestin. 

Dans  les  deux  cas,  surtout  dans  le  premier,  Tinterruption  du 
cours  de  la  bile  avait  eu  pour  effet  de  produire  une  dilatation 
considérable  des  canaux  biliaires,  au-devant  de  l'obstacle.  La 
même  cause  avait  aus^  déterminé ,  chez  les  deux  malades,  un 
ictère  chronique  et  un  commencement  d'atrophie  du  foie. 

a  Cette  atrophie,  dit  M.  Malherbe,  n'était  que  symptoma- 
»  tique,  d'autres  lésions  plus  graves  lui  ôtaient  toute  valeur  au 
j»  point  de  vue  du  pronostic  ;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  de  l'atro- 
»  phie  idiopathique  à  laquelle  il  convient  d'attribuer  un  certain 
i>  nombre  d'ictères  graves  par  défaut  de  sécrétion.  » 

H.  Malherbe,  qui  a  eu  l'occasion  de  traiter  plusieurs  cas  de 
ce  genre,  nous  a  exposé  les  principes  de  traitement  qu'il  lui 
paraît  convenable  de  suivre  dans  cette  affection  peu  connue. 

V observation  d'abcès  de  la  rate,  qu'il  nous  a  communiquée 
ensuite ,  est  remarquable  sous  plusieurs  rapports.  Si  la  tumé&c- 
tion  de  la  rate  est  un  fait  des  plus  ordinaires,  l'inflammation 
de  cet  organe,  au  contraire,  l'inflammation  chronique  surtout 
et  la  terminaison  par  suppuration ,  sont  des  faits  extrêmement 
rares  que  bien  peu  d'observateurs  ont  été  à  même  de  rencontrer. 
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Daas  le  cas  observé  par  H.  Malherbe  «  la  maladie  primitive, 
rinflammation  subaiguë  de  la  rate ,  a  été  accompagnée  de  plu- 
sieurs accidents  secondaires  :  des  accès  de  fièvre  irréguliers,  des 
vomissements  de  sang  répétés  et  une  pleurésie  purulente  à  gau- 
che. M.  Malherbe  a  fait  ressortir  avec  talent  la  lésion  étroite  de 
ces  complications  diverses  avec  la  liaison  de  la  rate  qui  en  a  été 
la  cause  première.  11  a  fixé  aussi  notre  attention  sur  l'hypertro- 
phie du  foie  ;  il  a  vu  encore ,  dans  Taugmentation  de  volume  de 
ce  viscère,  une  conséquence  directe  de  Taltétation  splénique.  Il 
nous  a  rappelé ,  à  l'appui  de  cette  manière  de  voir,  les  fiiits  cu- 
rieux signalés  par  M.  Beau,  dans  son  mémoire  sur  Tappareil 
spléno-hépatique.  «  Chez  les  animaux  auxquels  on  a  enlevé  la 
»  rate,  le  foie  se  trouve  constamment  hypertrophié.  M.  Beau  cite 
0  deux  cas  observés  chez  Thomme ,  dans  lesquels  l'ablation  de 
j»  la  rate,  nécessitée  par  une  blessure,  n'empêcha  pas  la  vie  de 
I)  continuer  pendant  plusieurs  années,  et  même  l'un  des  sujets, 
»  qui  était  une  femme ,  put  concevoir  et  accoucher  à  terme. 
j»  Elle  mourut  cinq  ans  après  et  présenta  à  l'autopsie  un  foie 
I»  d  un  volume  considérable,  o 

L'observalUm  de  pneumo- thorax,  recueillie  dans  le  service 
de  M.  Malherbe  par  H.  Vallin,  présente  aussi  beaucoup  d'intérêt. 
Cette  maladie,  qui  consiste  en  une  peHbration  du  poumon,  sui- 
vie du  passage  de  l'air  dans  la  plèvre ,  est  du  nombre  de  celles 
que  le  médecin  ne  rencontre  qu'à  de  grands  intervalles;  il  est 
surtout  assez  rare  de  la  voir  se  produire,  comme  ici,  à  la  suite 
d'une  pneumonie  lobulaire  terminée  par  un  abcès.  En  raison 
même  de  celte  rareté,  il  pouvait  exister  quelques  doutes  sur 
l'origine  véritable  de  la  cavité  fistuleuse  trouvée  dans  le  poumon. 
M.  Vallin  a  su  exposer,  d'une  manière  concluante,  dans  les 
réflexions  qu'il  a  placées  à  la  suite  de  l'observation,  les  raisons 
qui  permettent  de  considérer  la  lésion  primitive  comme  une 
inflammation  du  poumon  terminée  par  une  collection  purulente. 


—  567  — 

M.  Mlifaot ,  notre  vice-président ,   nous  a  communiqué  deux 
observations  cliniques  intéressantes.  La  première  contient  un 
fait  assez  curieux  de  cancer  du  larynx.  Dans  la  seconde ,  il  s'agit 
d'une  rétention  d'urine  déterminée  chez  un  vieill&rd  par  une 
cause  assez  fréquente ,  mais  qui^  en  raison   des  circonstances 
insolites  dont  elle  a  été  accompagnée,   a   dû  nécessairement 
faire  peser  pendant  quelque  temps  une  incertitude  assez  grande 
sur  le  diagnostic.  Il  n'est  pas  rare,  en  effet,  de  rencontrer  des 
vieillards  chez  lesquels  un   gonflement  anormal  de  la  prostate 
vient  apporter  un  obstacle  à  l'émission  des  urines  ;  mais ,  chez 
presque  tous  ces  malades,  le  cathétérisme  présente  ordinaire- 
ment des  difficultés  assez  grandes,  la  sonde  est  arrêtée  par  la 
tumeur,  et  ce  n'est  pas  sans  efforts  que  le  médecin  peot  la  &ire 
pénétrer  dans  la  vessie.  Chez    le  malade  de  M.    Hahot ,  au 
contraire,  l'introduction   de   la  sonde  avait  lieu  avec  la  plus 
grande  facilité.  Ce  vieillard  étant  mort,  quelque  temps  après, 
d'une  pneumonie  compliquée  de  résorption  purulente ,  M.  Ma- 
bot  reconnut  à  l'autopsie  la  cause  de  cette  particularité  insolite. 
Le  lobe  moyen  de  la  prostate  hypertrophiée  avait  la  forme  d'une 
petite  poire  ou  d'un  battant  de  sonnette;  il  présentait,  en  outre, 
une  certaine  mobilité,  de  sorte  que  les  efibrts  du  malade  pour 
rendre  les  urines  avaient  précisément  pour  effet  d'engager  la 
tumeur  dans  lorifice  vésical  du  canal  de  l'urètre  et  dé  l'obstruer 
d'autant  plus  complètement  que  ces  efforts  étaient  plus  consi- 
dérables. Ht.  Hahot  nous  a  présenté  cette  pièce  conservée  dans 
raleooi  et  a  fait  suivre  la  lecture  de  son  observation  de  réflexions 
judicieuses. 

Dans  la  séance  du  mois  de  juin,  M.  Marcé  a  terminé  la  lec- 
ture de  son  mémoire  sur  la  séméiologie  des  fièvres  intermit- 
tentes. Mon  prédécesseur  vous  a  déjà  fait  connaître  l'importance 
et  lé  méHte  de  ce  travail.  J'afouterai  que  cette  dernière  partie 
répond  diguéiotent  au  début  de  l'ouvrage.  L'auteur  y  a  rassemblé 
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de  nouvelles  observations  qui  sont  de  nouveaux  arguments  en 
faveur  de  sa  doctrine.  Il  nous  parait  avoir  suffisamment  démontré 
maintenant  que  la  rate  «  par  le  gonflement  considérable  qu'elle 
acquiert  à  la  suite  des  fièvres  intermittentes  prolongées,  peut 
refouler  la  pointe  du  cœur,  et  que  ce  déplacement  de  l'organe 
central  de  la  circulation  peut  avoir  des  conséquences  pathogé- 
niques,  qu'il  est  important  de  prévenir  par  une  médication 
appropriée. 

Les  conclusions  de  M.  Harcé  devaient  nécessairement,  comme 
toute  découverte  nouvelle,  soulever  des  objections  nombreuses 
et  donner  lieu  à  une  discussion  intéressante. 

MM.  Aubinais  et  Leborgne ,  tout  eiî  admettant  l'exactitude 
des  faits  observés  par  M.  Marcé,  ont  cru  devoir  ne  leur  accorder 
qu'un  faible  degré  d'importance  au  point  de  vue  de  la  thérapeu- 
tique. Suivant  eux,  dans  les  fièvres  intermittentes,  quelle  que  soit 
la  gravité  apparente  des  lésions,  le  sulfjEitede  quiuine  fait  ordi- 
nairement justice  de  tous  les  symptômes. 

MM.  Harcé  et  Malherbe  ont  combattu  cette  manière  de  voir,  et 
il  ne  leur  a  pas  été  difficile  de  démontrer  que  si,  dans  une 
fièvre  intermittente  récente,  le  quinquina  administré  convena- 
blement fait  ordinairement  disparaître  la  fièvre  et  les  compli- 
cations, et  s'il  n'est  pas  nécessaire  de  diriger,  dans  ce  cas,  un 
traitement  spécial  contre  ces  lésions  passagères,  il  n'en  saurait 
être  de  même  dans  les  fièvres  intermittentes  chroniques.  Là  des 
lésions  locales  permanentes  se  sont  développées  dans  divers 
organes ,  et  un  traitement  local  peut  seul  en  procurer  la  gué* 
rison. 

M.  Hélie  a  combattu ,  d'une  manière  plus  directe,  les  propo- 
sitions de  M.  Marcé.  D'après  la  disposition  anatomique  des  par- 
ties, il  lui  paraît  presque  impossible  que  la  rate  puisse  refouler 
la  pointe  du  cœur  en  haut  et  en  arrière.  Il  n'admet  la  possibilité 
de  ce  déplacement  que  dans  les  cas  où  la  rate  a  acquis  un  déve- 
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loppement  assez  considérable  pour  venir  prepdre  un  point  d'ap* 
pui  solide,  en  bas,  sur  les  parties  osseuses  du  bassin. 

H.  Trastour  a  présenté  quelques  considérations  propres  à 
amoindrir  la  portée  des  objections  soulevées  par  M.  Hélie.  Les 
fiûts  contenus  dans  le  mémoire  de  M.  Harcé  lui  ont  paru  suffi- 
sants d'ailleurs  pour  admettre ,  au  moins  en  partie ,  les  conclu- 
sions de  son  auteur. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  le  travail  de  M.  Harcé  a  l'incontestable 
mérite  d'avoir  ouvert  aux  observateurs  une  voie  nouvelle  qu'ils 
se  hâteront  sans  doute  d'explorer. 

Nous  devons  encore  à  M.  Marcé  une  observation  de  morve 
aiguè,  dont  il  nous  a  donné  lecture  et  qui  a  été  recueillie,  dans 
son  service,  par  M.  Combeau,  interne  de  l'Hôtel-Dieu. 

Nous  devons  à  M.  Gautron  père  une  note  intéressante  sur 
l'histoire  et  la  composition  chimique  de  plusieurs  calculs  intes- 
tinaux et  urinaires. 

Dans  la  séance  du  mois  de  juillet,  notre  président,  H.  Le- 
tenneur,  nous  a  communiqué  la  relation  de  quatre  opérations 
d'autoplastie  faciale  couronnées  du  plus  beau  succès. 

Cet  art,  qdi  permet  d'opérer  de  véritables  métamorphoses, 
qui  réussit  à  faire  d'un  visage  hideux  et  repoussant  quelque 
chose  de  très-supportable,  est  une  des  conquêtes  les  plus  cu- 
rieuses de  la  chirurgie  moderne.  La  publication  de  faits  de  ce 
genre  présente  un  intérêt  puissant  au  point  de  vue  surtout  du 
manuel  opératoire ,  qui  varie  presque  à  l'infini ,  suivant  la  dis- 
position des  parties  qu'il  s'agit  de  restaurer.  En  raison  de  cette 
variété  des  indications,  le  chirurgien,  tout  en  profitant  de 
Texemple  de  ses  devanciers,  doit,  en  outre,  puiser  en  lui-même 
des  inspirations  nouvelles.  C'est  là  une  des  grandes  qualités  par 
lesquelles  se  recommandent  les  quatre  opérations  d'autoplastie 
faciale  pratiquées  par  M.  Leteuneur.  Je  ne  puis  vous  donner  ici 
les  détails  de  des  faits  intéressants;  ils  ont  été  insérés  dans  notre 
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journal  avec  des  figurer  que  M.  Leteaneur  a  bit  graver  pour 
Tintelligence  du  texte. 

La  Section  de  Médecine  a  reçu,  dans  ia  séance  du  mois  de 
septembre,  deux  nouvelles  communications  de  M.  Malherbe: 

l»  Une  observation  intéressante  sur  un  oas  curieux*  d'aoé* 
phalie ,  dont  il  nous  a  donné  une  description  anatomique  com- 
plète. 

'2"  Une  note  sur  les  changements  que  certaines  périoardites 
apportent  dans  les  rapports  de  fréquence  de  la  respiration  et  do 
pouls. 

A  Tétat  normal ,  le  rapport  numérique  entre  les  roouremenls 
respiratoires  et  les  battements  du  cœur  est  environ  de  quatre 
unités ,  c  est-à-dire  qu'il  se  fait  1 5  respirations  pendant  que  le 
pouls  bat  60  fois,  A  Tétat  pathologique,  ce  rapport  varie,  mais 
dans  certaines  limites  ;  ainsi  on  ne  voit  jamais  les  mouvements 
respiratoires  devenir  aussi  fréquents  que  les  battements  du  cœur. 
Aucun  fait  de  ce  genre  du  moins  n'avait  été  signalé  jusqu'à  ce 
jour,  et  ceux  que  nous  a  communiqués  M.  Malherbe  ont  tout 
Fattrait  de  la  nouveauté. 

M«  Malherbe  a  vu,  chez  trois  malades,  le  nombre  des  «respira- 
tions,  non -seulement  égaler,  mais  même  dépasser  celui  des 
pulsations;  ainsi,  dans  un  de  ces  cas,  il  y  avait  64  respirations 
et  52  pulsations  seulement.  Ces  malades  étaient  atteints  de  péri- 
cardite  aiguë  avec  épanchement  abondant  de  sérosité.  La  forma- 
tion de  cet  épanchement  avait  été  très -rapide,  et  c'est  à  cette 
circonstauce  que  M.  Malherbe  croit  devoir  rapporter  ta  cause  des 
phénomènes  remarquables  dont  il  a  été  témoin  et  dont  la  connais- 
sance intéresse  à  un  si  haut  degré  la  pathologie. 

Parmi  les  causes  de  la  mortalité  considérable  des  eniants  dans 
les  villes  populeuses ,  il  est  une  inaladie  cérébrale  qu'on  dési* 
gnait  autrefois  sous  le  nom  d'hydrocéphalie  aiguë ,  d'bydropiaie 
du  cerveau ,  et  qu'on  nomme  actuellement  méningite  tubercu- 
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leuse.  La  gravité  de  cette  aCPectton  est  telle  que  les  plus  vieux 
praticiens  peuvent  à  peine  citer  quelques  cas  douteux  de. gué- 
ridon et  que  les  auteurs,  qui  en  ont  foit  l'objet  spécial  de  leurs 
études,  reconnaissent  qu'ils  n  ont  rencontré  nulle  part  des  cas 
de  guérison  bien  authentiques. 

Nous  devons  donc  accueillir  avec  empressement  les  travaux 
entrepris  par  M.  Bouxeau ,  pour  prouver  que  cette  maladie  n*est 
pas  tout  à  fait  incurable.  Dans  le  mémoire  que  nous  a  lu  notre 
laborieux  collègue ,  sur  la  méningite  tuberculeuse,  il  cite  trois 
observations  tirées  de  sa  pratique,  dans  lesquelles  il  y  a  eugné* 
rison. 

Cette  lecture  a  donné  lieu  à  une  discussion  intéressante. 
MM.  Thibeaud,  Hignard  et  Pihan-Dufeillay  ont  pris  tour  à  tour 
la  parole  pour  exprin>er  combien  avait  été  grande  sous  lairs 
yeux  la  gravité  de  cette  maladie.  H.  Hignard,  dans  sa  longue 
carrière  médicale,  n'a  vu  qu'un  seul  enfent  donner  un  heureux 
démenti  au  pronostic  fftcbeux  qu'il  avait  porté  sur  son  compte, 
et  recouvrer  une  santé  parfeite  après  avoir  passé  par  toutes  les 
phases  de  la  maladie. 

M.  Pihan-UufeiUay  nous  a  dit  qu'il  n'avait  pas  eu  b  bonheur 
de  voir  mènae  un  seul  cas  de  méningite  tuberculeuse  se  terminer 
par  ta  guérison. 

Des  résultats  si  différents  de  ceux  obtenus  par  H.  Rooxeau , 
qui  cependant  n'a  eu  recours  à  aucune  médication  nouvelle,  ont 
conduit  plusieurs  membres  de  la  Section  à  se  demander  si  les 
fiftits  observés  par  Tauteur  du  mémoire  étaient ,  sous  le  rapport 
du  diagnostic,  à  l'abri  de  toute  controverse. 

MU.  Petit  et  Malherbe  ont  surtout  insisté  sur  ce  point  ;  ils 
ont  montré  combien  est  encore  incertain  le  diagnostic  dMé- 
rentiel  des  différentes  espèces  de  méningite. 

M.  Thibeaud  a  exprimé  la  mèuie  pensée.  L'expérience  qu'tt 
a  acquise  sur  ce  sujet  Teofage  à  se  défit r  des  cas  de  guérison 
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qu'on  lui  cite,  et  si  nous-mêmes,  a-t-il  dit,  nous  avons  le 
bonheur  de  voir  la  guérison  survenir  dans  une  maladie  de  ce 
genre ,  au  lieu  de  nous  flatter  d'avoir  obtenu  un  succès  extraor- 
dinaire, demandona-nous-  plutôt  s'il  n'y  a  pas  eu,  de  notre  part, 
une  erreur  de  diagnostic. 

Ces  paroles  résument  assez  bien  cette  discussion.  Tant  que 
la  science,  en  effet,  ne  nous  aura  pas  fourni,  pour  cette  mala- 
die, comme  pour  beaucoup  d'autres,  des  moyens  de  diagnostic 
qui  nous  mettent  à  l'abri  de  toute  erreur,  les  faits  cités  comme 
des  cas  de  guérison  perdlront  beaucoup  de  leur  valeur.  Il  suffira, 
pour  le  comprendre ,  de  considérer  combien  sont  devenus  rares 
les  cas  de  guérison  dans  la  phlhisie  pulmonaire  depuis  la  dé- 
couverte du  sthétoscope. 

Il  me  reste  à  vous  parler,  Messieurs ,  d'une  lecture  de  M.  Au* 
binais,  sur  un  e variété  peu  connue  de  métrorrhagie  puerpérale. 
D'après  les  faits  qu'il  a  observés  et  qu'il  nous  a  fait  connaître , 
ces  hémorrhagies  se  produiraient  huit  ou  quinze  jours  après 
l'accouchement  et  môme  après  un  espace  de  temps  encore  plus 
considérable,  comme  cela  a  eu  lieu  dans  un  cas  observé  par 
M.  Négrier,  d'Angers,  et  dont  H.  Àubinâis  nous  a  donné  lecture. 
Ces  pertes  utérines  ont  surtout,  pour  caractère  remarquable, 
d'être  liées  d'une  manière  très-étroite  à  un  allaitement  difficile 
et  douloureux.  Cette  considération  a  porté  M.  Aubinâis  à  conclure, 
avec  H.  Négrier,  qu'en  raison  des  sympathies  qui  unissent  l'utérus 
et  les  mamelles,  la  cause  de  ces  hémorrhagies  était  précisément 
dans  cet  agacement  nerveux  si  pénible  que  détermine  quelquefois 
l'allaitement.  Le  moyen  de  les  prévenir,  dans  les  cas  ou  elles 
seraient  à  craindre ,  serait ,  d'après  cela ,  d'empêcher  la  mère  de 
nourrir  son  enfant. 

Tels  ont  été ,  Messieurs ,  cette  année ,  les  travaux  de  votre 
Section  de  Médecine.  Je  n'ai  pu  vous  en  donner  là  qu'un  faible 
aperçu,  mais  j'aurais  craint  de  fatiguer,  par  des  détails  plus 
étendus,  votre  bienveillante  attention. 


l 

te 
le 

Ali- 


le 


RAPPORT 


SUB   LES 


TRÂVM  DÉ  U  mm  DES  SGiWES  NÂTIIEILES 


PENDANT  L'ANNÉE  tSftft  , 


Par  h.  citerne,  D.-M.,  secrétaibe.    * 


0^  .      .  ' 

^p  Messieurs, 

Plusieurs  mémoires  importants  ont  été  communiqués,  cette 
,1  année,  à  votre  Section  des  Sciences  naturelles. 

.^u  Déjà  vous  avez  inséré ,  dans  vos  Annalei ,  une  partie  des  tra- 

vaux  de  M.  Cailliaud,  sur  les  mollusques  perforants.   Les  }our- 
.  ^  uaux  vous  ont  appris  la  distinction  particulière  dont  Tauteur  a 

,  ^  été  honoré  par  une  société  étrangère.  L'Académie  des  Sciences 

^^  de  Harlem ,  appréciant  avec  justice  l'œuvre  de  notre  concitoyen , 

\   ,1^  lui  a  adressé  les  félicitations  les  plus  flatteuses ,  et  lui  a  décerné 

\.         son  grand  prix  consistant  en  une   médaille  d'or.  Depuis  cette 
époque,  notre  habile  naturaliste,  poursuivant  avec  ténacité  le 
^         cours  de  ses  études  favorites ,  a  été  assez  heureux  pour  voir  se 
e^'hle         vérifier  toutes  les  assertions  qu'il  avait  émises  sur  le  moyen  que  * 
10        les  pholades  emploient  pour  creuser  leurs  demeures. 
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qu'on  lui  cite,  et  si  nous-mêmes,  a*t-il  dit,  nous  avons  le 
bonheur  de  voir  la  guérison  survenir  dans  une  maladie  de  ce 
genre ,  au  lieu  de  nous  flatter  d'avoir  obtenu  un  succès  extraor- 
dinaire, demandons-nous-  plutôt  s'il  n'y  a  pas  eu,  de  notre  part, 
une  erreur  de  diagnostic. 

Ces  paroles  résument  assez  bien  cette  discussion.  Tant  que 
la  science,  en  effet,  ne  nous  aura  pas  fourni,  pour  cette  mala- 
die, comme  pour  beaucoup  d'autres,  des  moyens  de  diagnostic 
qui  nous  mettent  à  l'abri  de  toute  erreur,  les  faits  cités  comme 
des  cas  de  guérison  perdront  beaucoup  de  leur  valeur.  Il  suffira , 
pour  le  comprendre ,  de  considérer  combien  sont  devenus  rares 
les  cas  de  guérison  dans  la  phthisie  pulmonaire  depuis  la  dé- 
couverte du  sthétoscope. 

Il  me  reste  à  vous  parler,  Messieurs ,  d'une  lecture  de  H.  Au- 
binais,  sur  un  e variété  peu  connue  de  métrorrbagie  puerpérale. 
D'après  les  iaits  qu'il  a  observés  et  qu'il  nous  a  fait  connaître, 
ces  hémorrhagies  se  produiraient  huit  ou  quinze   jours  après 
l'accouchement  et  même  après  un  espace  de  temps  encore  plus 
considérable,  comme  cela  a  eu  lieu  dans  un  cas  observé  par 
M.  Négrier,  d'Angers,  et  dont  H.  Àubinais  nous  a  donné  lecture. 
Ces  pertes  utérines  ont  surtout,  pour  caractère  remarquable, 
d'être  liées  d'une  manière  très-étroite  à  un  allaitement  difficile 
et  douloureux.  Cette  considération  a  porté  H.  Aubinais  à  conclure , 
avec  H.  Négrier,  qu'en  raison  des  sympathies  qui  unissent  l'utérus 
et  les  mamelles ,  la  cause  de  ces  hémorrhagies  était  précisément 
dans  cet  agacement  nerveux  si  pénible  que  détermine  quelquefois 
l'allaitement.  Le  moyen  de  les  prévenir,  dans  les  cas  où  elles 
seraient  à  craindre ,  serait ,  d'après  cela ,  d'empêcher  la  mère  de 
nourrir  son  enfant. 

Tels  ont  été ,  Messieurs ,  cette  année ,  les  travaux  de  votre 
Section  de  Médecine.  Je  n'ai  pu  vous  en  donner  là  qu'un  faible 
aperçu,  nuis  j'aurais  craint  de  btiguer,  par  des  détails  plus 
étendus,  votre  bienveillante  attention. 
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p  Hessieubs  , 


Plusieurs  mémoires  importants  ont  été  communiqués,  cette 
année,  à  votre  Section  des  Sciences  naturelles. 

Déjà  vous  avez  inséré,  dans  vos  AnncLleSj  une  partie  des  tra- 
vaux de  M.  Cailliaud,  sur  les  mollusques  perforants.  Les  jour- 
naux vous  ont  appris  la  distinction  particulière  dont  Tauieur  a 
été  honoré  par  une  société  étrangère.  L'Académie  des  Sciences 
de  Harlem,  appréciant  avec  justice  Tœuvre  de  notre  concitoyen , 
n^  lui  a  adressé  les  félicitations  les  plus  flatteuses ,  et  lui  a  décerné 

son  grand  prix  consistant  en  une   médaille  d*or.  Depuis  cette 
époque,  notre  habile  naturaliste,  poursuivant  avec  ténacité  le 
^  cours  de  ses  études  favorites ,  a  été  assez  heureux  pour  voir  se 

.LU         vérifier  toutes  les  assertions  qu'il  avait  émises  sur  le  moyen  que  ^ 
1^         les  pholades  emploient  pour  creuser  leurs  demeures. 
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Ayant  recueilli,  sur  la  côte  du  Pouliguen ,  des  fragments  de 
gneiss  ordinairement  perforé  par  ces  mollusques ,  M.  Cailliaud  y 
a  fait  un  certain  nombre  de  trous  de  différentes  profondeurs,  et 
y  a  placé  autant  de  pbolades.  Le  tout  était  disposé  dans  de  grands 
vases  remplis  d'eau  de  mer,  que  Ton  renouvelait  trois  fois  dans 
les  24  heures.  Nuit  et  jour  veillait  l'attention  de  notre  patient 
observateur.  Qui  pourrait  dire  la  joie  qu'il  dut  éprouver  lorsque, 
après  une  semaine  d'attente,  il  entendit  un  bruit  de  râpe  pro- 
duit dans  l'un  des  flacons.  C'était  un  de  ces  animaux  qui  entrai! 
en  mouvement.  Le  lendemain ,  un  second  se  met  à  l'œuvre ,  puis 
trois  autres.  Tous  travaillent  avec  ardeur  ;  le  pied  fixé  au  fond 
du  trou,  ils  contractent  leurs  syphons,  ouvrent  grandement 
leurs  valves ,  puis  les  referment,  et  désagrègent  les  éléments  de 
la  roche  àTaide  des^aspérités  dont  leur  coquille  est  munie  à  la 
surface  et  sur  les  bords  libres.  Lorsqu'ils  sont  parvenus,  par  ces 
mouvements  répétés,  à  creuser  un  point  de  leur  habitation ,  ils 
portent  le  pied  en  avant  et  du  côté  où  ils  veulent  tourner,  en 
décrivant  une  portion  d'arc  de  cercle  et  ainsi  de  suite. 

Par  là ,  se  trouvent  vérifiées  les  hypothèses  de  H.  Cailliaud. 
L'expérience  lui  apprend  qu'il  a  raison  contre  M.  Desbayes  et 
plusieurs  autres  menobres  de  l'Académie  des  Sciences. 

Quelle  que  soit  leur  importance,  je  n'insisterai  pas. davantage 
sur  les  recherches  de  M.  Cailliaud.  A  la  sollicitation  des  mem- 
bres de  la  Section ,  l'auteur  va  d'ailleurs  voua  donner  lui-même 
lecture  de  son  intéressant  mémoire. 

La  Faune  de  Bretagne  est  depuis  longtemps  l'objet  des  inves- 
tigations de  plusieurs  naturalistes  de  cette  ville.  M.  Bureau ,  que 
vous  connaissez  déjà  par  les  beaux  résultats  qu'il  a  obtenus  dans 
ses  chasses  à  la  miellée ,  a  présenté  une  collection  d'orthoptères 
du  département,  recueillis  par  lui  et  prépiarés  avec  le  plusfï*^ 
soin.  11  a  donné  des  détails  intéressants  wr  ces  insec^^»  ^^^ 
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rénamération    des  espèces   connues  jusqu'à  ce  jour»  et  les  a 
rangés  dans  la  classification  suivante  : 

ORTHOPTÈRES. 

1<«  Section.  -  COimiVBa. 

i'«  FAMILLE.  —  FoiFicuLAUUU. 

Forficula  auricularia.  Linn. 

2«  FAMILLE.  —  BLàTTAOUM. 

Kakerlac  Americana.  Aud.  Serv.  CC.  Raffineries. 

—  Orientalis.  Aud.  Serv.  Vieilles  maisons. 

Blatta.  Un  individu  de  ce  genre  a  été  rencontré  par  M.  Arthur 
de  risle,  sur  un  poirier  en  espalier  exposé  au  Midi,  à  la 
Ferronnière ,  commune  de  la  Haie-Fouassière. 

3«  FAMILLE.  —  Mawtides. 

Nantis  religiosa.  Lin.  C.  Dans  les  bruyères  de  la  lisière  de  la 
forêt  d*Ancenis. 

Var.  1".  Aud.  Serv.  Brun-roussâtre  uniforme.  Entre  la  fbrét 
d'Ancenis  et  la  Meilleraye.  Bureau. 

4«  FAMILLE.  —  Phasmdes. 
Bacillus  granulatus.  Aud.  Serv. 

>•  Section.  —  SAVTBITRS. 

5«  FAMILLE.  —  GuriLons. 

■ 

Gryllotalpa  vulgaris.  Latr. 
Gryllus  campestris.  Latr. 

—  domesticus.  Latr. 
Nemobius  sylvestris.  Aud.  Serv. 

6'  FAMILLE.  —  LocusTAiRES. 
Phaneroptera  falc^ta.  Aud.  Serv. 
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Ephippiger  vitium.  Aud.  Serv. 
Decticus  ven*ucivorus.  Aud.  Serv. 

—      griseus.  Aud.  Serv. 
Heconema  varia.  Aud.  Serv. 
Xiphidion  fuscum.  Aud.  Serv. 
Locusta  viridissima.  Lutr. 

7«  FAMILLE.  —  Acridites. 

Galliptamus  Italicus.  Aud.  Serv. 
Œdipoda  flava.  Aud.  Serv. 

—  Germaoica.  Aud.  Serv. 

—  Corulescens.  Aud.  Serv. 

—  Cœrulans.  Aud.  Serv. 

—  Migratoria.  Aud.  Serv. 

—  Grossa.  Aud.  Serv. 

—  Biguttula.  Aud.  Serv. 

—  Parallelâ.  Aud.  Serv. 
Tetrix  subulata.  Lutr. 

Var.  2«.  Aud.  Serv. 

Bipunctata.  Lutr. 

Var.  5*.  Aud.  Serv.  Goteaux  de  Carcouet. 

Var.  8«.  Aud.  Serv. 

M.  Guerre  mettant  à  profit  le  temps  qu'il  passe  chaque  année, 
dans  le  Midi  de  la  France,  a  trouvé  à  glaner  dans  le  vaste  champ 
de  la  géologie.  Plusieurs  points  du  département  de  l'Hé- 
rault ont  été  explorés  soigneusement,  et  lui  ont  fourni  un  sujet 
d'étude  fécond  en  Ceiits  nouveaux.  Dans  le  travail  qu'il  nous  a 
présenté,  l'auteur  compare  les  terrains  tertiaires  du  bassin  mé- 
diterranéen avec  ceux  de  l'Aquitaine  et  de  Paris.  H  passe  succes- 
sivement en  revue  les  formations  marines,  flumo-marines  et 
lacustres.  Ges  dernières ,  qu'il  ne  signale  dans  l'Hérault  que  sous 
la  forme  de  taches ,  de  points  ou  de  petits  monticules ,  lui  ont 
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inspiré  l'idée  de  comparer  leurs  positions  à  celles  qu'occupent 
les  bassins  calcaires  dans  le  département  de  la  Loire*  Inférieure. 
M.  Guerre  passe  en  revue  les  diverses  hypothèses  possibles  pour 
les  rallier  à  des  zones  du  même  âge ,  mais  plus  importantes ,  et 
il  conclut  à  l'insuffisance  de  données  pour  la  solution  de  ce  pro- 
blème. Il  termine  par  la  description  d'un  monticule  jurassique 
situé  aux  environs  de  Fousilhon  (Hérault) ,  et  le  rapporte  au  lias 
supérieur  ou  à  Tétage  thoarcien  de  M.  D'Orbigny. 

Les  travaux  dont  je  vous  ai  parlé  jusqu'à  présent  sont  le  fruit 
d'expériences  propres  à  leurs  auteurs.  M.  Horiceau  est  allé  puiser 
dans  la  littérature  étrangère  des  connaissances  nouvelles,  et  nous 
a  lu  la  traduction  qu'il  a  faite  d'un  petit  livre  sur  les  reptiles  de 
la  Grande-Bretagne  (Ahistory  ofBritish  reptiles  by  Thomas  Bell). 
Cette  lecture ,  où  il  trace  les  caractères  génériques  et  spécifiques, 
les  mœurs,  l'embryologie  et  le  développement  delà  grenouille, 
a  vivement  intéressé  la  Section. 

En  outre  de  ces  mémoires ,  des  communications  orales  nom- 
breuses ont  soutenu  l'intérêt  de  nos  séances.  Je  signalerai  les 
principales  : 

H.  Thomas  nous  a  montré  le  Proteus  anguinus ,  appartenant 
à  la  classe  des  Butrasiens.  Ce  reptile,  qui,  jusqu'à  ce  jour,  n'a 
été  rencontré  que  dans  les  lacs  souterrains  de  l'Allemagne,  pré- 
sente la  singulière  particularité  de  conserver  toute  sa  vie  des 
branchies,  et  sert  ainsi  de  transition  entre  les  reptiles  et  les 
poissons. 

M.  Thomas  a  reçu  de  Francfort  le  Bufo  viridis  et  le  Bufo  ca> 
lamita.  Le  premier  a  les  membres  postérieurs  plus  longs,  plus 
palmés,  ce  qui  lui  permet  de  sauter  comme  une  grenouille;  il 
n'a  pas  de  bande  jaune  sur  le  dos.  Le  second  a  les  pattes  courtes 
et  marche. 

M.  Bureau  nous  a  fait  voir  la  Locusta  gaverniensis  (Aud.  Serv.), 
espèce  rare  que  l'on  ne  trouve  que  dans  les  Pyrénées,  et  qu'il  eut 
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le  pbisir  de  recueillir  dans  uo  voyage  fail  en  septembre  f854, 
avec  M.  Ducoudray-Bourgault,  dans  la  vallée  de  Gavarny. 

M.  Pradal  a  étudié,  avec  M.  Mouniot,  la  maladie  qui  affecte 
le  fruit  du  poirier ,  et  produit  ces  crevasses  qui  Tenipèchent 
de  grossir  et  de  mûrir.  11  croit  en  avoir  trouvé  la  cause  dans  la 
piqûre  d'un  petit  insecte  (l'Oribates  cœlatus),  qui,  pendant  le 
jour,  se  cache  dans  lonabilic  de  la  poire.  Ces  Messieurs  ayaikt 
détruit  l'insecte  au  moyen  d'une  solution  alcoolique  de  savon 
noir ,  ont  eu  la  satisfaction  de  voir  les  bons-cfarétiens  et  les 
doyennés,  sur  lesquels  ils  avaient  observé  des  gerçures,  prendre 
un  développement  complet. 

Comme  vous  le  voyez ,  Messieurs ,  l'année  qui  vient  de  s'é- 
couler n'a  pas  été  stérile  ;  l'avenir  promet  d'être  plus  riche 
encore.  M.  Thomas  poursuit  ses  expérimentations  sur  les  Ba- 
traciens ;  M.  Cailliaud,qiie  des  découvertes  nouvelles  ont  empêché, 
jusqu'à  ce  jour,  de  publier  son  Catalogue  des  coquilles  du 
département,  doit,  avant  longtemps,  satisfaire  à  Timpatience 
légitiane  des  conehyliologistes. 
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Pab  m.  Le  D'  MALHERBE. 


Mbssibcbs  , 

« 

Une  mère  de  famille ,  M"*^  Tardiveau ,  vou$  fait  hommage 
d'un  livre  de  sa  composition.  Elle  a  voulu  être  elle-même  l'insti- 
tutrice de  son  fils;  en  lui  enseignant  à  lire,  elle  a  vu,  elle  a 
compris  les  difficultés  qui  arrêtaient  l'intelligence  de  l'enfant  et 
s*est  trouvée  naturellement  conduite  à  chercher  les  moyens  de 
les  aplanir.  Ces  moyens  trouvés ,  il  fallait  se  rendre  compte  de 
leur  valeur  avant  d'en  proposer  l'application  générale.  Prenant 
alors  autour  d'elle  et  sans  choix  des  enfants  de  la  campagne ,  elle 
est  arrivée  à  des  résultats  qui  l'ont  convaincue  des  avantages  de 
la  méthode  à  laquelle  elle  s'est  arrêtée. 

A  voir  l'enseignement  de  la  lecture  aux  mains  des  plus  humbles 
parmi  ks  personnes  chargées  d'instruire  les  enfants,  ne  drrail-on 
pas  que  la  lecture  est  une  chose  de  mince  importance  et  d'une 
extrême  facilité.  Il  n'en  est  rien  cependant;  et  s'il  n'est  pas 
besoin  de  facultés  bien  élevées  pour  montrer  à  lire  aux  enfafKs, 
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ceux-ci  ont  à  vaincre,  pour  arrivera  la  lecture  courante,  d'é- 
normes difficultés  que  le  choix  d'une  bonne  méthode  peut  très- 
notablement  amoindrir.  Aussi  voit-on*  que  des  esprits  éminents 
se  sont,  à  diverses  époques,  préoccupés  de  celte  grave  ques- 
tion. On  pourrait  bien  nous  dire  ici  qu'en  fait  d'enseignement, 
il  n'y  a  pas  de  règle  absolue ,  que  les  procédés  doivent  se  modi- 
fier selon  la  tournure  d'esprit  de  l'élève  :  pourtant  on  ne  saurait 
nier  que  certaines  méthodes  s'appliquent  facilement  au  plus 
grand  nombre  ;  de  simples  modifications  de  détail  suffisant  pour 
les  approprier  à  ce  que  commande  là  diversité  des  esprits. 

Arriver  vite  à  la  lecture  courante ,  tel  est  le  but  que  se  sont 
généralement  proposé  les  inventeurs  de  méthodes  de  lecture. 
Ce  point  de  vue  a  sans  doute  son  importance ,  surtout  quand  il 
s'agit  d'enseigner  à  lire  à  des  adultes;  mais,  pour  les  jeunes 
enfants,  cette  question  de  temps  n'a  plus  le  même  intérêt. 

Il  y  a,  selon  nous,  bien  autre  chose  à  demander  à  une  méthode, 
et,  pour  le  premier  âge,  la  rapidité  a  ses  inconvénients.  Les 
méthodes  rapides ,  celle  de  Peigné  par  exemple,  qui  ne  sont  pas 
fondées  sur  Tépellation ,  ne  laissent,  dans  l'esprit,  aucune  connais- 
sance de  la  manière  d'écrire  les  mots;  par  l'épellation,  au 
contraire ,  l'orthographe  d'usage  se  grave  d'elle-même  et  sans 
effort  dans  l'esprit  des  enSfints. 

Notre  auteur  a  bien  compris  cette  idée  qui  fait  la  base  de  son 
système  ;  mais  elle  a  su  profiter  de  ce  que  les  autres  méthodes 
ont  d'avantageux.  Ainsi ,  après  que  l'en&nt  a  appris  les  syllabes 
en  les  épelant ,  on  l'habitue  à  les  considérer  comme  des  signes 
composés  et  à  les  prononcer  sans  épeler. 

Un  point  important  consiste  à  faire  apprendre  de  mémoire 
aux  enfiEmts  les  tableaux  qu'ils  devront  lire  ensuite  :  ce  procédé, 
qui  a  été  souvent  appliqué  mécaniquement  et  sans  être  raisonné, 
est  fort  à  propos  généralisé  par  M"^'  Tardiveau.  Elle  recommande, 
pour  marcher  sans  interruption  et  délasser  l'attention  des  en- 
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fiints  par  la  variété,  de  Caire  apprendre  chaque  tableau  de  mé- 
moire aussitôt  que  l'élève  commence  à  lire  le  tableau  précédent. 
Cela  nous  rappelle  un  fait  que  nous  avons  observé  chez  les  en- 
fants des  Salles  d'asile  :  presque  tous  savent  par  cœur  les 
tableaux  de  lecture  qu'ils  entendent  répéter  tous  les  jours,  long- 
temps avant  de  pouvoir  les  lire,  et  cette  connaissance  préalable 
leur  rend  la  lecture  bien  plus  facile ,  quand  ils  deviennent  ca- 
pables de  fixer  leur  attention. 

Ce  qui  manque  à  beaucoup  d'enfents  pour  apprendre,  ce 
n'est  pas  Tintelligence,  c'est  la  force  d'attention,  et  le  moment 
où  l'esprit  devient  capable  de  se  fixer  varie  extrêmement,  selon 
les  individus.  Ce  que  nous  venons  de  dire  s'applique  non-seule- 
ment à  l'épellation,  mais  à  la  lecture  courante,  mais  à  presque 
tout  ce  qu'on  apprend  pendant  l'enfance.  A  cet  ftge ,  on  reçoit  et 
on  retient  mécaniquement  une  foule  de  notions  dont  on  ne  péné- 
trera que  bien  plus  tard  la  signification.  C'est  pour  cette  raison 
que ,  tout  en  admettant  avec  notre  auteur  la  convenance  de  choi- 
sir, pour  les  premières  lectures  courantes ,  des  sujets  à  la  portée 
des  jeunes  enfants,  nous  sommes  d'avis  que  c'est  une  considé- 
ration à  laquelle  on  ne  doit  pas  trop  s'arrêter. 

N'est-on  pas  déjà  dans  la  nécessité,  et  c'est  la  seule  preuve 
que  nous  invoquions,  d'introduire  dans  les  exercices  nombre  de 
mots  qu'on  ne  saurait  expliquer  aux  élèves  même  avec  une  grande 
dépense  de  temps. 

Arrêtons-nous  quelques  instants  sur  le  mécanisme  de  la  mé- 
thode qu'il  serait  trop  long  de  vous  exposer  en  détail.  Le  pre- 
mier exercice,  nous  vous  l'avons  dit,  consiste  à  apprendre  de 
mémoire  chaque  tableau  avant  de  le  lire  ;  après  vient  l'épellation 
et  enfin  la  lecture  des  syllabes  comme  signes  composés.  Toutes 
tes  difficultés  possibles  ont  été  méthodiquement  classées  dans 
18  tableaux  qui  les  font  arriver  d'une  manière  progressive;  de 
nombreux  exemples,  choisis   avec  le  plus  grand  soin,  fixent 
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chaque  articulation,  d'une  manière  ineffaçable,  dans  l'esprit  de 
Tenfant.  Ces  18  tableaux  sont  divisés  en  cinq  groupes  ou  parties 
dont  chacune  est  suivie  d'exercices  de  lecture  courante  servant 
d'application  aux  leçons  précédentes. 

Après  la  méthode  de  lecture  proprement  dite  viennent  plu- 
sieurs petits  traités  qui ,  tout  en  servant  d'exercices  jpoar  conti- 
nuer la  lecture  courante,  sont  de  nature  à  fournir  à  l'enfant 
une  foule  de  notions  utiles  et  capables  de  l'intéresser. 

Il  nous  serait  impossible,  Messieurs,  de  vous  donner,  dans 
ces  quelques  lignes,  une  idée  exacte  du  travail  qu'a,  nécessité  à 
l'auteur  l'ingénieux  arrangement  de  ses  tableaux  et  le  choix  judi- 
cieux de  ses  nombreux  exemples ,  qu'il  nous  suffise  de  vous  dire 
que  dans  les  détails  infinis  que  comporte  son  œuvre ,  il  n'y  en  a 
pas  un  seul  qui  n'ait  sa  raison  d'être.  En  comparant  ce  livre  avec 
d'autres  écrits  dans  le  même  but,  on  trouverait  peut-être  des 
combinaisons  plus  savantes  ;  mais  auraient-elles  la  même  valeur 
pratique  que  celles  qui  sont  le  résultat  de  l'expérience ,  qui  toutes 
ont  avantageusement  subi  l'épreuve  de  l'application.  Permettez- 
nous  donc.  Messieurs,  de  rendre  hommage  à  la  pensée  de  dé- 
vouement qui  a  guidé  l'auteur  et  soutenu  son  courage  pendant 
les  longues  veilles  auxquelles  elle  s'est  condamnée  pour  composer 
un  album  de  lecture  au  moyen  duquel  l'enfant  pourra  apprendre 
à  lire  sans  fatigue  et  sans  effort  :  n'ambitionnant  d'autre  récom- 
pense de  ses  peines  et  de  ses  labeurs  que  la  douce  pensée  d'avoir 
fait  un  peu  de  bien  à  cette  classe  d'êtres  qui  trouvent  toujours  de 
si  vives  sympathies  dans  un  cœur  maternel. 

Votre  Commission ,  composée  de  MM.  Colombel ,  Foulon , 
Anthime  Ménard,  Guéraud  et  du  rapporteur,  vous  propose  de 
témoigner,  par  un  vote,  votre  satisfaction  à  l'auteur  et  de  lui 
adresser  des  remerctments  pour  l'hommage  qu'elle  vous  a  &it  de 
son  albutn  de  lecture. 

Mantes,  3  octobre  1855. 


RAPPORT 


SUR  LE   TOMB   II 


DES  NOTES  HISTORIQUES  ET  STATISTIQUES 


0e  M.  Chera», 


SUB  LE  DÉPAETEHERT  DE  LA   LOIRE-IIVÉRIEURE , 


Par  m.  COLOMBEL. 


Mbssibubs  , 

Il  y  a  deux  ans  environ,  nous  vous  rendions  compte  d'un  ou- 
vrage de  M.  Chevas,  sur  Farrondissement  de  Paimbœuf,  canton 
de  Bourgneuf  ;  cet  ouvrage  se  poursuit ,  et  M.  Chevas  vient  d'é- 
diter le  canton  du  Pellerin.  C'est  le  môme  système,  la  même 
méthode  :  M.  Chevas  ne  marche  qu*accompagné  des  plus  vieux 
titres,  et  il  sait  en  tirer  un  parti  judicieux.  C'est  de  la  bonne 
critique  appliquée  aux  bAis  locaux.  Grandissez  le  fait,  ce  sera 
de  l'histoire  ;  mais ,  le  fiiit  étant  petit ,  le  travail  risque  de  passer 
inaperçu  et  de  demeurer  dans  les  limbes  de  l'archéologie  ou  de 
la  statistique. 

Vais,  si  modeste  qu'il  soit,  le  petit  fiait  local  côtoie  la  grande 
histoire ,  s'y  dit  jour  et  prend  parfois  sa  place  ;  c'est  surtout  dans 
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l'histoire  de  nos  troubles  religieux  et  politiques  que  cette  vérité 
est  incontestable.  Pour  bien  comprendre  la  ligue ,  il  but  aller 
en  chercher  l'organisation  et  le  contre-coup  au  foyer  du  village; 
de  môme  la  vérité  profoBde  du  nficnvemeot  de  89  D*est  bien 
saisie  qu*à  l'extrémité  du  rayon  «  dam  o^sliéut  ignorés  de.  l'his- 
toire ,  loin  des  grands  centres ,  où  l'explosion  retentit  avec  une 
incomparable  unité. 

C'est  par  là  que  j'aime  l'annale  de  la  ville,  du  bourg,  du  ha- 
meau; c'est  par  ce  mouvement  des  esprits  que  ckaqoe  p4rcieife 
nftttonafle  se  rattache  intimement  à  la  vie  général.  Oh  à  tuixÈSé- 
ment  dit  que  Paris  nous  envoyait  des  révolutions  toutes  faites; 
ce  n'est  là  qu'une  boutade.  Ouand  une  révolution  éclate  à  Paris, 
soyez  sûr  qu'elle  est  faite  sur  tous  les  points  du  territoire.  Quand 
Paris  n'a  essayé  que  des  caprices ,  il  a  honteusement  échoué  : 
voyez  les  deux  frondes.  Pour  dire  toute  notre  pensée,  nous 
croyons  à  une  grande  solidarité  chez  un  grand  peuple ,  et  nous 
n'accordons  aucune  foi ,  aucune  vie,  aucune  durée  aux  agitations 
factices. 

C'est  par  ce  côté  que  les  Notes  historiques  de  |M.  Cbevas 
offrent  un  véritable  intérêt.  On  y  trouve ,  dans  le  iait  local ,  le 
reflet  de  la  vie  entière  :  la  nation  palpite  au  hameau. 

Sans  doute ,  et  nous  le  répétons ,  l'ouvrage  de  M.  Ghevas  n'est 
pas  une  histoire  ;  ce  n'a  été  ni  le  désir,  ni  la  prétention ,  ni  le 
titre  de  l'auteur. 

H,  Cbevas  a  volontairement  choisi  soq  sujet ,  il  en  a«faîl  les 
conséquences;  dans  de  restreintes  limites,  il  peut  dire,  comine 
Tacite  qui  se  plaignait  de  n'avoir  à  raconter,  au  lieu  de  batailles, 
de  conquêtes,  ou  d'agitations  populaires,  que  des  intrigues  de 
palais  ou  de  viles  dénonciations  ;  il  peut  dire  oonuM  kû  : 
«  Nobis  et  in  arcto  et  inglorius  labor.  » 

Mais  ces  notes  sont  actuellement  un  élécaent  iodispendible 
de  toute  histoire  de  nos  pays*  CootÂQWiQt  notre  «itaciou  litîM, 
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ao«s  di$oiift  6D0or6  av«c  Tacite  :  •  Jion  Uanen  me  um  fiAerit 
iMrQ9pi$cmre  Ulaprimô  Oêpeelû Lma.. ..Une mra  point  sane 
profit  de  pénétrer  des  faits  peu  importants  au  premier  coup 
d^osil.  »  • .  • . 

Ce  aoBt  des  arcbives  en  ra/ccourd,  et,  comme  elles  ont  été 
collectées  avec  un  grand  soin,  avec  un  grand  esprit  d'impar- 
tialité, elles  forment  un  guide  sûr  et  sur  les  traces  duquel  on 
peut  s'aventurer  sans  danger.  A  côté  de  la  Charte  du  moyen- 
âge  ,  de  la  délibération  des  temps  révolutionnaires ,  il  y  a  le 
chiffre  du  statisticien,  la  description  du  localiste,  la  réflexion  de 
l'homme  des  temps  modernes,  qui  pratique  beaucoup  la  mé- 
thode cartésienne  et  ne  croit  guère  que  ce  qu'il  a  vérifié. 

Il  y  a  encore  la  géographie  locale ,  les  recherches  géologiques 
et  zoologiques,  l'aérograpbie ,  la  flore  du  lieu,  le  bilan  finan- 
cier de  la  commune  ;  il  y  a  aussi ,  mais  modérément ,  de  l'ar- 
chéologie. H.  Chevas  n'a  pas  le  delirium  archeologicum  tremens; 
mais  il  sait,  au  besoin,  flairer  le  monument,  palper  la  pierre 
druidique  et  déguster  la  brique  romaine. 

M.  Chevas  n'est  pas  un  adorateur  du  succès,  il  ne  précipite 
pas  l'histoire  aux  pieds  du  foit  accompli ,  c'est  un  mérite  moins 
commun  qu'on  ne  pense.  Pour  notre  part ,  nous  félicitons  l'au- 
teur des  Notes  de  n'être  pas  le  complice  de  ces  lâchetés  histo- 
riques qui  se  courbent  devant  la  réussite. 

Nous  n'avons,  sous  les  yeux,  que  l'histoire  de  la  commune 
du  Pellerin  et  le  commencement  (de  927  à  1726)  de  la  petite 
commune  de  Saint-Jean-de-Boiseau  ;  mais  nous  pouvons  affir- 
mer que  M.  Chevas  est  dans  une  bonne  voie;  nous  ne  pouvons, 
dans  notre  position ,  lui  donner  que  des  encouragements  :  pro- 
diguons-les ,  ils  sont  mérités. 

Mes  collègues  le  voient  : 

Je  n'ai  point  voulu,  sur  un  sujet  identique,  sauf  les  détails, 
renouveler  mon  rapport  de  novembre  1853 ,  et  nous  mettre,  — 
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moi  en  frais ,  —  vous  en  ennui ,  d'une  nouvelle  édition.  J'ai 
simplement  voulu  signaler  l'ouvrage  sérieux  et  digue  d'un  de 
nos  anciens  collègues. 


Ev.   COLOUUL. 


Septembre  1855. 


HOTICl  IfiCROLOeiQUB 

m  I.  LE  DOdiiift  numoii  leroiix  , 


Par  m.  lb  D'  BOPîAUY. 


Missiscas, 

Votre  président ,  usant  du  triste  privilège  de  venir  compter 
devant  vous  les  pertes  que  subit  votre  personnel ,  vient  encore 
aujourd'hui  assombrir  cette  séance  en  évoquant  le  souvenir  de 
notre  digne  et  excellent  collègue  le  docteur  Leroux. 

M.  Leroux,  né  à  Nantes,  le  18  octobre  1798,  après  ses 
études  classiques  qu'il  termina  au  Lycée  de  Nantes ,  fut  entraîné 
par  son  goût  vers  les  études  médicales.  Entré  à  l'Hôtel-Dieu  de 
Nantes ,  qui  fut  son  premier  et  son  dernier  champ  de  bataille , 
notre  collègue  s'y  fit  bientôt  remarquer  par  son  zèle  et  son  dé- 
vouement près  des  malades.  Au  début ,  comme  à  la  fin  de  sa 
carrière ,  c'était  toujours  l'homme  bon,  humain ,  aimable.  Excité 
par  cette  sympathie  pour  les  êtres  souffrants ,  sympathie  qui  ne 
s'est  jamais  démentie  et  qui  a  caractérisé  dans  la  pratique  sa 
personnalité  médicale,  il  subit  avec  courage  et  bonheur  les 
épreuves  pénibles  de  l'instruction  professionnelle  du  médecin, 
et  se  mit  bientôt  en  mesure  d'être  nommé  interne  à  l'Hôtel- 
Dieu*   Il  tira  bon  parti  de  la  position  qu'il  avait  conquise  par 
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son  travail f  et  quand  il  se  rendit  à  Paris,  pour  y  obtenir  le 
grade  de  docteur,  il  était  bien  préparé  pour  les  études  supérieures 
d'une  faculté. 

Revenu  à  KoMés  aifee  son  nouveau  tkfe,  il  ipécialisa  ses 
connaissances  et  les  appliqua  plus  particulièrement  à  la  pratique 
de  la  chirurgie.  Les  qualités  du  cœur  que  j'énumérais  tout  à 
l'heure,  un  haut  degré  de  sociabilité,  une  loyauté  parfaite,  lui 
attirèrent  bientôt  l'affection  de  ses  confrères  et  des  personnes 
qui  furent  appelées  à  leconnattre,  et  lui  assurèrent  bientôt  une 
position  des  plus  honorables  dans  le  corps  médical. 

Nommé  chirurgien  suppléant  à  l'Hôtel-Dieu,  le  8  janvier 
1831,  puis  titulaire  le  26  mai  1841,  il  sut  faire  servir  à  son 
instruction  et  à  son  .expérience  pratique  les  nombreux  faits 
chirurgicaux  qui  furent  soumis  à  son  observation. 

En  1835,  il  entrait  dans  le  sein  de  la  Société  Académique 
comme  membre  réaidant. 

Ici ,  nous  avons  un  regret  à  exprimer»  c'est  que  aotra  c<>Uègue 
n'ait  laissé ,  dans  dos  Annales  j  aoouM  trace  de  son  travail. 

Sa  modestie  l'a  toujiMirs  empêché  de  nous  comamniquer, 
dans  des  travaux  originaux ,  les  résultats  de  son  expérience  per- 
soBselle;  et  si  la  Section  de  MédecÎDe,  dans  ses  discmsioiis 
intimes ,  a  fMi  provoquer  de  sa  part -quelques  éoiairoiasements  sor 
les  sujets  à  l'ordre  du  jour,  ce  n'a  été  qu'à  de  rares  întervaUes , 
assez  seulemeiit  pour  noue  faire  regretter  une  coopération  plus 
active. 


DISCOURS 


P«OIfOSCÉ  PÀA 


I.  LB  DOCnOB  B8IAIT 

PRÉSIDENT, 

MRS  u  flitiKi  mutin  m  is  mfEim  isss. 


A  celte  pbee ,  oà  des  omteurs  éprouvés  sont  tenus  tant  de 
fois,  et  naguère  encore,  vo«s  adresser  d'éloquentes  paroles,  me 
voici  à  mon  tour,  liors  de  ma  voie ,  je  le  crains ,  car  une  vie  de 
labeurs  faafaHoels  ne  suffit  pas  pour  aplanir  les  difficultés  de  la 
tâcha  qui  m'est  prescrite.  E^le  ne  donne  pas  cette  couleur,  cette 
richesse  de  pensées  et  d*«ipne8sions ,  ces  élans  sympathiques , 
sans  lesqœls  un  discours,  ou,  si  vous  le  voulez,  une  simple 
aHocmion  académique  est  terne  et  monotone. 

Si  encore  j'étais  en  possession  d'un  sujet  tout  neuf,  me  trou- 
vant, an  moins  pour  l*idée-mère,  à  l'abri  de  comparaisons 
daogeveuses ,  j'éviterais  un  redoutable  écueil ,  dussé-je  triompher 
sans  gloire. 

Ce  sujet  nciif ,  je  l'ai  obercbé  en  vain ,  et  me  voiei  forcé  de 
dire  ce  qai  a  été  dit,  de  le  dire  moins  bien,  et  de  compter,  en  défi- 


-  390  - 

nitive,  sur  votre  bienveillance  habituelle,  que  je  considère  du 
moins  comme  un  fait  acquis,  et  dont,  j'en  suis  convaincu,  vous 
ne  me  priverez  pas  aujourd'hui. 

Messieurs,  avant  d'aborder  le  sujet  de  cette  allocution,  j*ai 
deux  devoirs  à  remplir  :  je  dois  d'abord  adresser  aux  représen- 
tants de  l'autorité  civile  et  militaire,  aux  membres  du  clergé,  à 
la  magistrature ,  enfin  à  l'élite  de  notre  ville ,  les  remercîments 
delà  Société  Académique,  pour  leur  précieux  concours  à  son 
œuvre ,  pour  leur  empressement  à  yenir,  chaque  année  «  entendre 
l'exposé  de  ses  travaux. 

Un  autre  devoir,  dont  l'accomplissement  est  plein  d'amertume 
et  pour  vous  et  pour  moi ,  m'est  dicté  par  un  événement  qui  a 
plongé  hier  notre  ville  dans  le  deuil.  Notre  vénérable  doyen ,  le 
docteur  Fouré,  vient  déterminer  sa  carrière  si  laborieuse,  si 
invariablement  honorable.  Quand  on  prononce  le  nom  de  M. 
Fouré,  à  Nantes,  quels  que  soient  ceux  à  qui  l'on  s'adresse, 
riches  ou  pauvres,  de  haute  ou  de  basse  condition,  on  est 
sûr  de  trouver  de  l'écho  dans  leurs  cœurs  ;  car  tous  le  connaissent, 
et  ce  nom,  pour  tous,  signifie:  science,  dévouement,  hon- 
neur. Ce  n'est  point  ici  le  lieu  ni  le  moment  de  bire  la  biogra- 
phie de  notre  collègue.  Elle  sera  faite  plus  tard ,  à  loisir,  à  l'aide 
des  nombreux  documents  qui  se  pressent  pour  mettre  au  jour 
l'étonnante  activité  d'un  homme  qui ,  faible  de  corps  en  appa- 
rence ,  a  pu ,  gr&ce  à  son  énergie  morale ,  satis&ire  à  toutes  les 
exigences  des  fonctions  élevées  et  nombreuses  que  sa  supériorité 
incontestable  a  réunies  en  lui ,  au  milieu  des  soucis  sans  nombre 
et  sans  fin  d'une  immense  clientèle. 

Un  des  caractères  fondamentaux  de  l'intelligeBce  de  notre 
collègue  était  de  s'identifier  avec  tout  sujet,  de  s'assimiler  toute 
chose  avec  une  incroyable  facilité. 

A  l'hôpital,  il  se  distingue  par  une  sagacité  hors  ligne;  il 
voit  vite  et  bien.  De  temps  en  temps,  quand  le  sujet  le  com- 
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porte,  il  s'arrête  et  fait  luire,  aux  yeux  des  élèves  qui  Tentou- 
rent ,  de  brilbuits  aperçus. 

Dans  la  chaire,  sa  parole  toujours  nette  comme  les  idées 
qu'elle  exprime,  souvent  animée  et  éloquente,  commande  l'at- 
tention ,  persuade  et  entraîne. 

Dans  ses  fonctions  de  médecin  des  épidémies,  il  se  présente 
versé  dans  la  connaissance  des  constitutions  médicales ,  habile 
à  démêler  les  influences  qui  ont  fait  naître  les  accidents  épidé- 
miques,  ou  du  moins  en  ont  hâté  la  propagation  ;  ingénieux,  plein 
de  ressources  pour  annihiler  ou  atténuer  les  mauvaises  conditions 
hygiéniques. 

Dans  le  Conseil  de  Salubrité  qu  il  a  créé,  après  en  avoir  seul 
rempli  les  fonctions,  il  est  pénétré  du  besoin  de  concilier  les 
intérêts  sacrés  de  la  santé  publique  avec  ceux  de  l'industrie ,  qui 
doit  être  dirigée  et  non  entravée. 

Chez  ses  malades,  c'est-à-dire  chez  ses  amis,  c'est  le  méde- 
cin dévoué  qui  ne  connaît  pas  la  &tigue  quand  il  s'agit  de  sécher 
une  larme,  de  soulager  une  souffrance. 

Dans  ses  rapports  administratif,  c'est  le  digne  représentant 
du  ^corps  médical  qu'il  aime  et  dont  il  possède  au  plus  haut 
point  les  sympathies^  et  le  respect. 

Une  particularité  impoiiante  de  l'individualité  de  M.  Fouré, 
et  quia  .contribué,  pour  sa  part,  à  le  lier  intimement  aux  méde- 
cins de  divers  âges  qui  furent  ses  élèves,  était  une  merveilleuse 
aptitude  à  s'approprier  les  idées  nouvelles,  et,  comme  résultat, 
une  vieille  expérience  incessamment  rajeunie.- 

Voilà,  Messieurs,  quelques«»uns  des  traits  de  l'éminent  coU 
lègue  que  nous  regrettons.  H  aimait  la  Société  Académique 
comme  on  aime  son  enfant,  et,  en  effet,  il  avait  été  Ton  des 
fondateurs  de  celte  Société,  créée  en  l'an  VI ,  sous  le  nom  d'Ins- 
titut départemental ,  et  dont  seul,  depuis  longues  années  déjà, 
il  nous  conservait  la  tradition  vivante.  Élu  secrétairer général 
dans  les  premiers  temps  de  l'in&titution ,  deux  fois  il  a  été  ap- 


peté  ,p$r  VfCMp6  au  Ciuteutl  àe  la  présidence.  6i,  depa»  qaelifiies. 
années,  la  diminution  de  ses  forces  ph;VtiqQ6$  feaipèchaiC  d'as* 
sUier  à  nos  sévuees ,  eoo  intettigeoce ,  restée  intacle  h  87  ans , 
lui  a  perDEÛe ,  <îette  année  même ,  de  vous  adresser  uo  mémoire 
que  j*ai  été  bien  heureux  de  vous  lire;  et  son  cœur,  resté  jeune, 
n'avait  rien  perdu  de  ses  sentiments  affectiieux  pour  vous ,  de  ses 
sympathies  pour  votre  oeuvre. 


Quelques  réflexions  générales  et  sommaires  sur  la  science,  $00 
but,  ses  applications,  ses  moyens  de  propagation,  occuperont 
cette  partie  de  la  séance  que  votre  président  doit  remplir* 

L'homme  placé  au  milieu  de  Tinfinie  muliilade  des  objets 
créés,  speetateor  de  l'admirable  harmonie  qui  préside  à  leurs 
mouvements ,  qui  coordonne  leurs  actes ,  est  bientôt  saisi  d'an 
ardent  désir  de  connaître  les  liens  mystérieux  qui  les  en- 
chataent. 

Doué  d'une  intelligence  qui  n'est  qu'une  parcelle  de  l'intel- 
ligence divine,  il  a  des  aspirations  incessantes  vers  la  connais- 
saoce  des  ŒNJvres  qui  en  émanent.  Il  est  donc  mû  d'abord  par 
le  pur  désir  de  connaiu*e;  mais  d'autres  nécessités  encore  le 
sollicitent  vivement  à  développer  sa  part  de  la  sf^gesse  univer- 
selle. 

Lié  inliroement  à  tous  les  êtres,  à  tous  les  objets  qui  l'en- 
tourent, il  tend  sans  cesse  à  s'en  procurer  une  aonnaiesance  plus 
intime  pour  se  les  approprier. 

Les  yeux  levés  vers  le  ciel ,  dont  il  admire  la  splendide  dé* 
coration ,  il  apprend  à  y  trouver  des  phares  pour  guider  ses 
courses  loiotaines ,  ei  Tastronomie  est  devinée.  Viennenlt,  plus 
tard,  les  Galilée,  les  Newton,  les  Herscbell ,  les  Àrago,  et  les 
astres  seront  pesés ,  mesurés  ;  la  loi  de  leqrs  mouvements  sera 
posée  avec  tant  de  précision  que  désormais  la  aaoindre  osciHa- 
lion  inusitée  d'une  planète ,  le  génie  de  l'homme  aidant ,  en 
fera  découvrir  une  autre  jHsqu'alon  neoonue  ;  celle  planète , 


que  nul  n'avait  vue  eneore ,  M.  Leverrier,  son  ingénieux  inven- 
teor,  déterminera  la  minute,  la  seconde,  le  lieu  de  son  appa- 
rition ;  et  Tartre ,  fidèle  à  sa  loi ,  viendra  à  la  minute ,  à  la 
seconde ,  donner  un  éclatant  témoignage  de  rintelltgence  hu-* 
maine. 

Plus  près  deThorome,  dans  la  couche  d'air  qui  l'enveloppe  « 
et  dans  laquelle  il  puise  une  partie  des  éléments  de  son  exis« 
tence,  il  se  passe  des  phénomènes  bien  dignes  aussi  de  fixer 
son  attention.  L'étude  des  nombreux  méléores  qui  coQsiituent 
les  accidents  de  notre  atmosphère  a  permis  de  fonder  une 
science  dont  les  applications  ne  sont  pas  encore  entièrement  dé«- 
terminées,  mais  qui  est  d'un  grand  intérêt  pour  le  marin,  et 
qui  a  déjà  fourni  au  médecin  hygiéniste  de  précieuses  données. 

Parmi  ces  accidents  atmosphériques,  il  en  est  un  qui  a  une 
portée  toute  spéciale  au  point  de  vue  des  éiud^s  qu*il  a  provo- 
quées. La  foudre ,  dont  le  savant  Franklin  a  détourné  les  formi- 
debles  exploisions,  étudiée  dans  ses  conditions  physiques ,  imitée 
dans  nos  laboratoires ,  a  laissé  deviner  des  propriétés  qui  ont 
été  utilisées  dans  les  arts,  et  sur  lesquelles  est  fondée  la  pro 
digieuse  découverte  du  télégraphe  électrique. 

La  science ,  qui  détermine  les  rapports  de  notre  globe  avec 
les  autres  parties  de  l'univers,  ne  pouvait  rester  muette  à  l'égard 
des  transformations  qui  s'opèrent  dans  notre  globe  lui-même , 
à  l'égard  des  cataclysmes  qui  ont  changé  sa  configuration.  Ses 
âges  inscrits  sur  les  différentes  couches  du  terrain  que  nous 
foulons,  la  découverte  d*existences  inconnues  de  nos  Jours,  l'his- 
toire d'animaux  que  nous  n'avons  jamais  vus ,  que  nous  m  ver- 
rons jamiûs,  faite  à  fai4e  de  quelques  os  enfouis  dan&  les  pro- 
fondeurs de  ia  terre  »  tels  sont  quelques-uns  des  résulta^  dus 
aux  laborieuses  et  inteUigentes  explorations  de  nos  savants  géo- 
logues. 

Puis ,  à  côté  de  ces  belles  déductions  propres  à  ieter  un  si 
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grand  jour  sur  l'histoire  des  espèces  qui  ont  animé  notre  globe , 
se  placent  des  déductions  moins  brillantes,  mais  d'une  utilité 
plus  directe:  Ce  sont  elles  qui  nous  ont  dévoilé  les  richesses 
amassées  dans  le  sol  :  ces  métaux  qui  doivent  subir,  dans  les 
mains  de  nos  habiles  ouvriers ,  de  si  étonnantes  transformations  ; 
ce  précieux  combustible,  premier  agent  des  forces  industrielles; 
ces  eaux  minérales  si  multipliées  «  si  riches  en  applications  thé- 
rapeutiques. 

Parallèlement  à  ces  études  sbr  les  richesses  intérieures  du 
globe,  et  que  complète  le  concours  de  deux  sciences,  l'une 
appliquée  à  mettre  en  lumière  les  propriétés  sensibles  ou  phy- 
siques, l'autre  à  donner  la  loi  des  affinités  intimes  ou  chimiques, 
parallèlement,  dis-je,  se  développent  d'autres  études,  égale- 
ment attrayantes ,  sur  ces  autres  richesses  que  le  globe  pousse  à 
sa  surface,  9urce  monde  de  végétaux  qui  nourrit  l'homme,  lui 
fournit  maints  objets  utiles  à  son  bien*étre ,  et ,  embellissant  sa 
demeure  terrestre ,  est  pour  lui  un  objet  d'éternelle  admi- 
ration. 

Puis,  plus  ambitieuse,  l'intelligence  humaine  veut  pénétrer 
les  secrets  d'existences  plus  complètes  encore.  Elle  soumet  à  de 
laborieuses  investigations  ces  myriades  d'animaux  qui  vivent  sous 
notre  ciel.  Elle  étudie  leur  organisation,  leurs  mœurs,  leurs  mer- 
veilleux instincts,  et  prépare  ainsi  le  règne  de  l'homme  sur  les 
êtres  vivants  que  Dieu  a  placés  près  de  lui  sur  cette  terre. 

Bientôt  )a  science,  sortant  de  ses  études  abstraites  sur  le  globe, 
ses  hôtes,  ses  productions,  tend  à  conquérir  une  influence  plus 
directe  sur  Tactivité  humaine. 

L'industrie  dédaignée  des  citoyens  romains  et  abandonnée  aux 
esclaves,  peu  respectée  au  moyen-âge,  bien -qu'elle  commençât 
à  devenir  une  puissance  sociale,  grandissait  dans  les  époques 
ultérieures,  à  côté  de  la  science,  sans  prendre  souci  des  lumières 
qu'elle  lui  pouvait  emprunter.  Celle-ci  étudiait  le  globe  ;  celle-là 
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l€  transformait.  Enfin,  il  vint  un  moment  où  ces  deux  mantfeeta- 
lions  de  Tactivité  humaine  eurent  conscience  du  lien  qui  les 
pouvait  unir,  et  alors  fut  fondée  cette  puissante  association  qui 
devait  former  un  des  caractères  principaux  du  mouvement  intel- 
lectuel au  XIX'  siècle. 

Alors  on  vit  apparaître  ces  merveilleuses  machines  auxqueHes 
la  science  donne  une  âme  et  Tindustrie  un  corps. 

Une  puissance,  prodigieuse  dans  ses  effets,  la  tension  de  la 
vapeur,  avait  été  découverte;  mais  celte  puissance,  incomplète* 
ment  mesurée ,  avait  de  formidables  écarts.  Comme  un  coursier 
indompté ,  dont  les  emportements  égalent  la  valeur  et  l'énergie^ 
la  vapeur  non  encore  maîtrisée  tournait  souvent  contre  Tbomme 
la  force  dont,  à  bon  droit,  il  se  montrait  fier.  La  science  calcula 
cette  force,  trouva  dés  contre-poids  à  son  expansion  désordonnée, 
et  alors  rhomme,  véritablement  maître  de  cette  puissance,  lui 
donna  ses  moissons  à  broyer,  ses  vêtements  à  filer,  à  tisser,  à 
confectionner  même;  il  put  avec  elle  percer  le  fer,  le  tordre, 
rétendre,  le  filer,  le  travailler  à  l'égal  de  la  plus  mince  étoffe. 
Il  put  8*en  faire  de  gigantesques  coursiers  pour  se  transporter 
avec  une  vttesse  inconnue  sur  terre  et  sur  mer;  et  il  eut, 
pour  échanger  les  ^oduits  de  toutes  les  contrées  du  monde, 
des  moyens  de  transport  rapides,  réguliers,  peu  coûteux. 

Puis ,  dans  la  crainte  que  la  vapeur  d'eau  ne  vînt  à  manquer, 
ou  du  moins  que  les  moyens  de  la  produire  ne  devinssent  oné- 
reux, la  science  et  l'industrie,  marchant  ensemble ,  ont  imaginé 
de  la  remplacer  par  la  vapeur  d'éther  ;  elles  Font  imaginé  et 
réalisé  ;  témoin  cet  imnoense  paquebot,  magnifique  spécimen  de 
nos  constructions  nantaises,  qui  a  transporté  les  blessés  de 
notre  armée  d'Orient.  On  a  voulu  plus  encore  ;  on  a  voulu 
s'affranchir  de  tout  tribut.  A  la  vapeur  qui  coûte  cber^  on  a 
tenté  de  substituer  l'air  qui  ne  coûte  rien  ;  on  l'a  comprimé  et 
OD  en  a  fût  un  puissant  agent  d'impulsion.  Reste  à  faire  passer 
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danfl  la  pratique  oe  moteur  pea  coûteux,  si  rexpérience  en 
grand  réalise  les  espérances  de  la  théorie. 

La  science  a  trouvé  dans  la  boue  de  nos  chemins  un  nouveau 
métal ,  ralumîniuro ,  dont  l'industrie  s'empresse  de  prendre  pos- 
session. Elle  en  cherche  et  en  trouvera  d'autres,  car  la  voie  est 
ouverte  à  cette  nouvelle  pierre  philosophale ,  qui  ne  sera  point 
comme  son  aînée  une  source  de  déceptions  et  de  ruine. 

Il  est  une  autre  branche  de  l'activité  matérielle  à  laquelle  le 
concours  de  la  science  ne  fera  point  défaut.  C'est  l'agriculture, 
sonir  aSnée  de  l'industrie,  délaissée  trop  longtemps,  avide 
aujourd'hui  de  recueillir  sa  part  des  perfectionnements  modernes. 
hès  longtemps  déjà  la  chimie  avait  trouvé  le  sucre  dans  un 
végétal  indigène ,  qui  lutte  actuellement  de  production  avec  la 
canne  de  nos  colonies  et  de  l'étranger,  voici  qu'aujourd'hui  elle 
le  trouve  partout* 

Partout  aussi  elle  découvre  l'alcool  et  compense  ainsi  les 
pertes  dues  à  la  maladie  du  raisin.  Entrée  dans  cette  voie  nou- 
velle, elle  ne  renonce  point  à  l'espoir  de  produire  un  vin  arti- 
ficiel, qui,  s'il  ne  peut  figurer  avantageusement  sur  la  table  du 
riche,  pourra  justifier  les  prétentions  de  ses  inventeurs,  en 
offrant  à  l'ouvrier  une  boisson  salutaire  et  d'db  prix  peu  élevé. 

D'autres  appliôations  de  la  science  à  l'agriculture  méritent  au 
plus  haut  point  d'exciter  l'intérêt.  Telles  sont  celles  qui  ont  pour 
but  d'éclairer  les  questions  d'assolement,  de  dessèchement,  de 
drainage  ;  telle  encore  l'invention  de  ces  instruments  variés  et 
ingénieux ,  destinés  à  faciliter  la  récolte  des  moissons. 

Mais  l'agriculture,  non  satisfaite  encore,  réclame  de  nou- 
veaux progrè»,  qu'elle  obtiendra  sans  doute,  au  nom  de  l'hu*- 
menité  qui  veut  une  augmentation  des  richesses  de  notre  sol, 
au  nom  de  la  bonne  distribution  de  nos  populations,  qui  cèdent 
trop  à  l'attraction  exercée  par  les  centres  industriels* 

Si  l'on  avait  douté  de  la  puissance  de  l'association  réaliste 
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entre  h  scienoe  et  TinduAtrie ,  il  aurait  stiffl  d'assister  à  te  magni- 
fique tournoi  qu'on  a  appelé  les  Jeux  Olympiques  de  ruiiivers , 
et  qui  vient  de  se  clore  à  Parid;  à  cette  lutte  à  «rmes  courtoises 
dans  laqueUe  aïKcuna  nation  n'a  succombé  «  parce  que  chacune 
a  sa  spécialité  de  travail,  sa  spécialité  de  production,  et  que 
chacune  en  a  apporté  la  preuve  au  concours  universel. 

Ce  sera,  Messieurs,  une  des  gloires  de  notre  époque  d'avoir 
travaillé  avec  ardeur  à  la  transformation  de  notre  globe ,  à  Tels- 
pioitation  de  ses  richesses,  et  par  suite  à  Tacoroissement  de  la 
prospérité  générale. 

Et  qu'on  ne  craigne  pas ,  cri  voyant  la  France  prendre  à  ce 
mouvement  une  si  large  part,  qu'on  ne  craigne  pas,  dis-je,  de 
voir  sa  virilité  s'atnoiddrir,  absorbée  dans  la  culture  des  arts  de 
Ifl  paix..  Lft  France  peut  suffire  à  tout  et  le  prouve  dans  ce 
moment  avec  l'éloquence  des  faits. 

Qîiand  a  éclaté  cette  guerre  qu'elle  ne  cherchait  pas,  mais  qu'elle 
devait  accepter  résolument  pour  s'opposer  à  une  nation  enva- 
hissante, les  enfants  se  sont  rappelé  la  gloire  de  leurs  pères;  ils 
se  sont  échauffés  au  souvenir  de  Marengo,  d'Iéna,  d'Austerlitz;  ils 
sont  paKis,  partis  abrités  sous  le  même  drapeau.  Arrivés  sur  une 
terre  étrangère,  ils  ont  enduré,  jusqu'à  en  mourir,  tout  ce  qu'on 
peut  souffrir  d'un  climat  inclément  pendant  un  hivei' d'une  rigueur 
inouidi  Un  long  séjour  sur  ce  sol  ingrat  ne  les  avait  cependant 
pas  bit  fléchir  ;  et  teur  sang  ne  s'était  point  refroidi  dans  leurs 
veinas ,  quand  vint  l'heure  suprême  de  l'assaut ,  car  alors  chacun 
briguait  la  première  place  à  Tattaque,  celle  qui  appelait  une  mort 
certaine.  A  ce  moment  soleauel,  l'impétuosité  de  nos  soldats  éuit 
irrésistible  4  et  peodantcpieb  Frabce^  forte  et  sûre  d'eUennéme, 
faisait  flotter  à  Paria  la  bannièf e  deé  travaux  pacifiques ,  la  véri- 
table  haanière  de  l'aveniv^ .  eux ,  ils  plantaient  dotre  drapeau 
uilÎMal  aur  lea  aommela  de  Sébaaiepol  4  teuaot  afaiai  en  écbec 
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la  seale  puissance  qui  s'oppose  aujourd'hui  à  l'union  fraternelle 
des  peuples. 

Mais  la  science  qui  initie  Tbomme  à  tant  de  secrets  dans 
Tordre  physique  ne  pouvait  rester  muette  sur  les  questions  que 
soulève  sa  propre  existence. 

L'organisation  merveilleuse  du  corps  de  l'homme,  étudiée 
sous  toutes  ses  faces,  dans  ses  plus  minces  détails,  a  maintenant 
peu  de  secrets  pour  l'anatomiste  ;  et  si  le  jeu  des  pièces  si  bien 
ajustées  de  cet  orjganisme^  jeu  étudié  et  connu  dans  ses  grossières 
manifestations,  reste  à  Télat  de  problème  insoluble  quant  à  ses 
ressorts  intimes,  ses  véritables  ressorts,  c'est  qu'il  existe  entre  les 
organes  et  les  fonctions,  entre  la  matière  mue  et  l'intelligence 
qui  la  met  en  mouvements  un  lien  invisible,  mystérieux,  auquel 
le  physiologiste  croit,  mais  qu'il  se  sent  impuissant  à  com- 
prendre. 

En  face  de  ces  problèmes,  cependant,  l'homme  si  hardi  à 
scruter  dans  les  profondeurs  du  globe  pour  lui  ravir  les  secrets 
de  sa  constitution,  si  ingénieux  à  calculer  les  mouvements  des 
corps  célestes,  gémissant  d'ailleurs  de  son  ignorance  sur  lui- 
même,  a  cherché  à  résoudre  par  la  science  les  graves  questions 
dé  son  origine  et  de  sa  fin. 

Vain  espoir,  rinielligence  humaine  n*a  point  de  procédés  pour 
sonder  de  si  hauts  problèmes  ;  et  si  une  faculté  dans  l'homme 
lui  permet  d'en  entrevoir  la  solution,  ce  n'e$t  pas  elle,  c'est  le  sen- 
timent, source  de  nos  croyances  et  de  nos  aspirations  versTavenir. 

Revenons  sur  le  véritable  terrain  de  la  science*  S'il  était  d'un 
haut  intérêt  pour  elle  d'étudier  l'homme  dans  son  individualité, 
il  ne  pouvait  être  d'une  moindre  importance  de  le  suivre  dans  ses 
associations,  et  surtout  dans  hi  plus  large,  l'humanité. 

Plusieurs  branches  de  la  science  se  sont  imposé  ce  but,  sous 
les  noms  de  sciences  politiques ,  sociales,  mofalea,  économiqueB, 
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etc.  Parlons  de  celle  qui  les  résome  toutes ,  l'histoire,  qui  est 
véritablement  la  science  de  l'humanité. 

«  L'histoire,  a  dit  un  ingénieux  publiciste,  M.  Paul  Rochette, 
n'est  pas  un  froid  et  long  catalogue  de  &its  stériles,  n'ayant 
d'autre  lien  qu'une  sèche  et  aride  chronologie.  L'histoire,  c'est 
le  passé  de  l'humanité  qui  lui  raconte  son  avenir;  ce  sont  les 
siècles  se  révélant  à  eux-mêmes  ;  c'est  Dieu  se  manifestant  dans 
l'humanité  et  par  elle  !  » 

L'histoire ,  ainsi  conçue.  Messieurs,  revêt  tous  les  caractères 
d'une  science,  et  parmi  toutes  les  autres  elle  se  distingue  par 
l'importance  de  son  objet,  par  l'élévation  de  son  but.  Etant  ad- 
mis le  dogme  de  la  perfectibilité  humaine,  qui  n'implique  pour 
aucun  temps  la  perfection  de  l'humanité,  mais  qui  place  le  beau 
absolu  devant  elle  comme  un  point  lumineux  vers  lequel,  malgré 
de  nombreuses  oscillations ,  elle  marche  sans  cesse ,  sans 
jamais  pouvoir  l'atteindre,  étant  donné  ce  dogme,  l'histoire  qui 
en  a  vérifié  la  justesse,  classe  les  frits  humains  dans  des  séries 
successives  qui  constituent  les  âges  de  la  société.  Elle  prend  son 
point  de  départ  dans  les  associations  élémentaires  des  temps 
anciens ,  qui  ne  s'étendaient  pas  au-delà  du  cercle  de  la  Camille, 
et  qui,  malgré  ces  étroites  limites,  malgré  les'  instinctives  attrac- 
tions qu'on  a  appelées  le  cri  du  sang,  avaient  pour  bases  inva- 
riables la  violence  et  la  brutalité.  Elle  nous  fait  assister  aux 
premières  tentatives  d'union  entre  des  familles  éparses  ayant  un 
but  commun  à  poursuivre.  Quelques  pas  de  plus,  les  sympathies 
s'élargissent  :  l'amour  de  la  patrie  se  joint  à  l'amour  de  la  famille  ; 
les  nations  sont  créées.  Alors  il  se  manifeste  un  fait  constant  dans 
l'histoire  :  c'est  la  prééminence  d'une  nation,  qui,  forte  de  son 
génie,  absorbe  les  nationalités  voisines  ou  éloignées,  leur  im- 
prime sa  langue,  ses  mœurs,  sa  volonté.  Cette  nation  porte  en 
elle  les  destinées  de  rhunranité,  et  il  en  est  ainsi  jusqu'au' moment 
où  sop  principe  vieilli  doit  fiiire  place  à  un  nouveau  principe, 
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né  ai^eurs,  çt  qui  in^i^p^rtç  la  i£te  de  la  sooiété  %u  Uw  4^  9^ 
naissance.  Telle  est  la  n^archc  d«  i'bimiwité*  Ijllle  a  M>iV<WS 
trouvé  dans  la  foi  relig^use  un  puissaot  auxiliaire  de  sias  lendi^n- 
ces  vers  l'unité,  ^  aujoivd'bui ,  malgifé  une  terrible  guerre 
entre  l'Occident  et  VOrient,  Içs.  peuples  qui  représî^u^nt  le  prçgrës 
sç  sentent  asjBçs^  foirts  pour  imposer  la  paix  4  un  peuple  arip^^éu 

L'histoire,  aijo^i  conaprise,  fait  boa  ];uai:i?bé  des  iii.4ividui4itéat 
hors  celles  qui  ont  conduit  Thumanité  dans  ses  voies  proifiden- 
Uqljliça.  Cour  celles-là^  elle  a  de^  biographies,  ^  ces  biogoyi^es 
caractérisent  Tépoque  qu'ont  Iponoréei  c^  individualités  d'éU^e* 

i^a  vie  de  Jeanne  (^'Arc,  la  seule  personne  qui  ainoâ^  la  France 
4ésolée  du  XV*  s^^cle,  n'esi,-çlle  p^  une  histoire  saisissante  4^ 
cçs  teipps  malheureux,  où  la  France,  livrée  à  l'étranger*  rongée 
pa.r  les  épidémies^  par  la  iÎEuujne,  était  sur  ^  poiijtt  de  courber  le 
front  coome  une  nation  djéi^hue  ? 

Jfi  n,^  résiste  p^  m  désir  de  consigner  ici  quelq|qiie9  Ugnea  4e 
çQj^te  biographie  si  bien  écrite  par  M.  Micbelet. 

«  Jl'enVrais  un  jour ,  dit  ce  savent  historien ,  cbes^  no,  b<^iw 
qui  a  beaucoup  véci^  beaucpup  fait,  beaucoup  souffert.  Il  teuati 
à  la,  Quiin  un  livre  qu'il  venait  de  fermer,  et  semblait  plongé  dans 
un  rêve  ;  je  vis,  non  sans  surprise^  que  ses  yeux  étaienlf  pleins  de 
larmes.  £npn,  revenant  à  lui^ipéme  :  ^Ue  esi^tdoocmort^el  dit*iL 
— r  Qui?  —  Lia  pauvre  Jeanne  d'Arc.  Tell^  est  la  force  de  celle 
histoire,  telle  sa  tyrannie  sur  le  cœur,  sa  puissance  poer  arncber 
les  krmes.  Bien  ou  mal  contée«  que  le  lecteur  soit  jeune  ou  vienx, 
qu'il  sojt ,  tant  qu'il  voudre  •  affermi  par  l'expérience ,  endurci 
par  la  vie ,  elle  le  fera  pleurer.  Hommes,  o'en  rougissez  pas  et 
ne  vous  cachez  pas  d'être  hommes.  Ici  la  cause  est  beUe.  Nul 
dei|il  récent,  qui  événeipent  personnel  n'a,  droit  d'émoviToir  dji- 
vantAge  un  bon  et  digne  cœur-  » 

C'est ,  en  effet ,  une  belle  ei  grande  histoire  qu^  e^Ue  de  cette 
jeune  fiUe,  qui,  dans  un  tempe  dei  déntoralisajLion  BfîPfp^^^  ^^ 
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mettre  au  aervice  de  la  France  l'irrésistible  puissance  de  sa  foi,  de 
s^  vertu,  de  son  amour  pour  la  patrie. 

j»  Quand  on  lui  demande,  dit  ailleurs  M.  Michelet,  à  cette  fille 
jeune  et  simple,  qui  n'avait  rien  fait  que  coudre  et  filer  pour  sa 
mère,  comment  elle  avait  pris  sur  elle  de  se  faire  homme,  malgré 
les  commandements  de  Téglise,  comment  elle  avait  fait  l'effort, 
(elle  si  timide  et  rougissante)  de  s'en  aller  parler  aux  soldats, 
de  les  mener,  les  commander,  les  réprimander,  les  forcer  de  com- 
battre, •  *  .  .  elle  ne  dit  qu'un  nK>t  :  la  pUié  qu'il  y  avait  au 
royaume  de  France.  » 

Expression  de  sublime  charité,  qui  dévoile  les  sentiments  dont 
était  agité  le  cœur  de  l'héroïque  jeune  fille. 

C'est  par  de  tels  récits  que  l'histoire  devient  populaire; 
^'elle  rend  aes  enseignements  palpables  aux  natures  les  moins 
sympathiques;  qu'elle  exalte  le  devoir,  source  véritable  des pro- 
gr^  sociaux  ;  qu'elle  réduit  à  leur  valeur  les^  prétentions  de 
ceux  qui  voudraient  fonder  sur  le  droit  seul  d'impossibles 
90GJétés. 

Après  la  biographie  de  Jeanne,  en  voici  uoe  autre,  qui  la 
suit  de  près  dans  l'ojrdre  chronologique.  C'est  celle  de  Louis  XI , 
le  roi  fourbe ,  le  roi  cruel ,  mais  en  même  temps  Thabile  poli- 
tique,  destructeur,  des  abus  de  la  féodalité,  fondateur  du  vé- 
ritable royaiMne  de  France.  Jeanne  d'Arc,  Louis  XI!  deux 
noms  étonnés  de  se  rencontrer,  et  qui  cependant  ont  un  trait 
d'uQÂon,  la  gloire  et  l'unité  du  royaume  dte  France. 

a  Le  oiel  fait  servir  à  ses  desseins  les  ravages  de  la  tempête 
comme  la  pluie  la  plus  douce,  a  dit  Walter  Scott.  » 

£t,  en  effet,  Louis  XI,  avec  son  caractère  ombrageux,  ses 
vues  toriueuses,  mais  nettement  arrêtées ,  sa  cruauté  inflexible, 
son  habileté  à  semer  la  défiance  et  la  jalousie  entre  les  formi- 
dables puissances  qui  cherchaient  à  étouffer  l'aigle  naissant,  Louis 
XU  diah^;e,  fauyvement  dqué  des  qualités  chevaleresques  qui 
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avaient  fait  la  gloire  des  époques  précédentes ,  mais  pénétré  de 
la  grandeur  future  de  son  pays ,  se  trouvtf  être  le  roi  le  plus 
capable  de  dissoudre  la  prétendue  alliance  du  bien  public,  de 
sauver  la  monarchie  et  de  constituer  Tunité  française.  Telle  est 
la  signiGcation  de  l'individualité  de  Louis  XI ,  individualité  assez 
forte  pour  imprimer  son .  cachet  à  une  époque  importante  de 
notre  histoire. 

La  science,  Messieurs,  en  dehors  de  son  véritable  terrain  , 
sur  lequel  elle  règne  en  maîtresse  absolue,  en  dehors  du  terrain 
mixte  de  Thistoire,  qui  lui  laisse  une  part  d'action  prépondé- 
rante ,  étend  encore  son  influence  sur  des  productions  de  Tesprit 
humain  qui  lui  semblent  étrangères. 

La  littérature,  si  hardie  dans  ses  allures,  si  impatiente  du 
frein ,  se  soumet  cependant  à  des  règles  qui  lui  impriment  un 
degré  de  parenté  avec  la  science. 

Les  beaux-arts,  eux-mêmes,  acceptent  quelque  peu  de  son 
ambitieuse  suzeraineté. 

Demandez  aux  artistes  habiles  qui  veulent  bien  aujourd'hui 
jeter  quelques-uns  de  leurs  accents  sympathiques  à  travers 
l'austérité  de  notre  séance,  et  à  qui  je  suis  heureux  de  témoi- 
gner notre  gratitude,  demandez- leur  si  leurs  inspirations  les 
plus  élevées,  celles  qui  partent  de  leurs  cœurs  et  viennent  vibrer 
dans  les  nôtres,  ne  cachent  pas  un  travail  assidu,  une  étude 
théorique,  scientifique,  sans  laquelle  la  meilleure  organisation 
serait  frappée  de  stérilité;  sans  laquelle  l'inspiration  même 
s'égarerait  autour  du  but,  sans  jamais  pouvoir  l'atteindre. 

Après  cet  exposé  sommaire  et  bien  incomplet  des  divisions  de 
la  science ,  qu'il  me  soit  permis  de  jeter  un  coup  d'œil  rapide 
sur  les  institutions  auxquelles  la  société  demande  ses  perfection- 
nements et  sa  propagation. 

Disons  d'abord  qu'en  dehors  de  ces  institutions  et  au-dessus 
d'elles,  il  y  a  le  génie  de  l'homnie,  génie  créateur,  qui  peut  y 
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trouver  des  points  d'appui  pour  ses  découvertes ,  mais  qui  eu 
trouve  le  germe  et  le  véritable  mobile  dans  une  inspiration 
personnelle. 

Cette  réserve  faite,  constatons  que  de  grands  efforts  sont 
faits  par  la  société  pour  l'exploitation  des  vastes  domaines  de  la 
science. 

Au  sortir  du  berceau,  leniant,  lorsqu'il  ne  trouve  pas  dans 
sa  famille,  et  particulièrement  chez  sa  mère,  l'aliment  propre  à 
développer  sa  jeune  intelligence,  le  trouve  dans  les  salles  d'asile, 
dans  les  écoles  primaires,  qui  le  lui  présentent  exempt  d'amer- 
tume et  prêt  pour  une  bonne  assimilation.  Bientôt  il  est  appelé 
à  d'autres  écoles  appropriées  ou  à  sa  vocation  ou  aux  projets 
d'avenir  que  ses  parents  forment  pour  lui.  Ce  sont  :  d'une  part 
les  écoles  professionnelles,  destinées  à  former  d'habiles  contre- 
maîtres; d'autre  part,  les  lycées,  collèges  et  autres  institutions 
libres,  dans  lesquels  l'enfant,  par  l'étude  des  langues,  de  This- 
toire,  et  plus  tard  par  l'initiation  aux  sciences,  exerce  son 
jugement,  prend  l'habitude  de  l'ordre,  du  travail,  et  se  prépare 
à  recevoir  renseignement  supérieur. 

Bientôt,  en  effet,  les  sources  de  celui-ci  s'ouvrent  pour  lui, 
représentées  par  des  écoles,  multipliées  comme  les  besoins  aux- 
quels elles  doivent  satisfaire. 

C'est  l'école  normale,  créée  pour  l'enseignement  de  ceux  qui 
doivent  enseigner,  magnifique  institution  dans  laquelle  se  re- 
crutent tous  les  degrés  des  fonctions  universitaires.  Ce  sont  toutes 
les  facultés,  avec  leur  personnel  d'hommes  éminents  dans  les 
diverses  branches  des  connaissances  humaines.  Ce  sont,  dans 
une  sphère  plus  modeste,  les  écoles  préparatoires,  celles  de 
médecine  par  exemple,  foyers  secondaires  de  l'enseignement 
supérieur,  dont  la  pratique  a  facilement  démontré  l'utilité. 

C'est,  comme  couronnement  de  l'édifice,  l'université  qui 
résume  tous  les  enseignements ,  qui  les  fait  tous  converger  vers 
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un  même  but,  l'élévation  du  niveau  moral  et  intellecluel  de  la 
France. 

Pour  un  autre  ordre  de  besoins,  le  pays  possède  TEoole 
Polytechnique,  qui  a  fourni  de  si  éloquentes  preuves  de  sa  puis- 
sante initiation,  TEcole  Militaire, TEcole  Navale,  d'où  sont  sortis 
ces  officiers  de  terre  et  de  mer  qui  font  dans  ce  moment 
l'admiration  du  monde. 

Il  restait  à  l'enseignement  supérieur  une  lacune  regrettable. 
Plusieurs  grandes  cités ,  remarquables  par  le  développement  de 
leur  commerce  et  de  leur  industrie  ,  étaient  privées  de  l'ensei- 
gnement scientifique,  et  par  conséquent  des  ressources  que  four* 
nissent  les  applications  de  la  science  aux  découvertes  industrielles, 
aux  entreprises  commerciales.  Aujourd'hui,  cette  lacune  est 
comblée ,  et  je  suis  heureux  d'avoir  à  constater  ici ,  devant  la 
Société  Académique,  qui  a  réclamé  avec  tant  d'instance  la 
création  de  l'enseignement  supérieur  à  Nantes,  que  notre  ville 
a  été  dotée  la  première  de  cette  précieuse  institution.  Grâces  en 
soient  rendues  à  M.  le  recteur  de  l'Académie  de  Rennes,  qui ,  de 
concert  avec  le  premier  administrateur  de  notre  département , 
et  puissamment  aidé  du  zèle  de  M.  l'inspecteur  délégué  à 
Nantes,  a  mis  au  service  de  cette  création  si  utile,  l'intervention 
la  plus  bienveillante  et  la  plus  active.  Grâces  aussi  à  l'adminis- 
tration de  notre  ville,  et  à  son  Conseil  municipal,  qui,  non  con- 
tents d'avoir  voté  à  l'unanimité  les  fonds  nécessaires ,  ont  im* 
provisé  un  palais  pour  y  recevoir  l'institution  naissante.  Grâces 
enfin  à  l'administration  supérieure ,  qui  s'est  hâtée  de  répondre 
à  nos  vœux,  et  qui,  par  le  choix  du  directeur  de  l'école  et  de 
son  personnel  de  professeurs,  a  prouvé  tout  l'intérêt  qu'elle 
prenait  à  sa  prospérité. 

A  côté  des  écoles  si  riches,  si  multipliées,  (fui  répondent  aux 
diverses  vocations,  aussi  bien  qu'aux  diverses  phases  de  la  jeu- 
nesse ,  il  existe  un  autre  agent  de  diffusion  scientifi'que  à  Fusagc 


de  lliddimt^  mûh  Ce  sont  lés  académies,  centrés  thtelTéctuets , 
où  chacun  à  son  tour  est  enseignant  et  ehselgné ,  où  les  diverses 
naturel  s*àssoderit  pour  se  compléter,  06  toué  tendebtaumëine 
but,  Taugmentation  des  riSliesses  intellectuelles  du  corps  auquel 
ils  appÀrtiennent. 

Toute  académie  a  des  fonctions  multiples  qui  se  résument 
ainsi  :  provoquer  et  vérifier  la  valeur  réelle  des  nouvelles  don- 
nées scientifiques»  propager  celles  qu'elle  a  sanctionnées  et 
en  provoquer  l'application. 

Si  la  vérification  des  découvertes  qui  ont  un  haut  caractère 
de  généralité  et  Tappel  à  ces  découvertes  appartiennent  surtout 
à  celle  qui  a  près  d'elle  un  grand  foyer  de  lumière,  et  autour 
d'elle  un  vaste  horizon  à  éclairer,  il  reste  pour  l'académie  de 
province,  dont  les  allures  doivent  être  plus  modestes,  une 
fonction  bien  importante  aussi,  celle  d'appliquer  l'idée  nou- 
velle, s'il  est  possible,  à  la  localité  dans  laquelle  elle  réside, 
avec  les  modifications  pratiques  exigées  par  la  nature  des  lieux, 
des  personnes,  des  habitudes  et  par  toutes  autres  conditions 
particulières  à  la  contrée  où  elle  rayonne. 

Ce  programme,  qui  n'exclut  point,  assurément,  dans  cer- 
taines limites,  les  tentatives  hardies  et  d'une  portée  plus  générale, 
la  Société  que  j'ai  l'honneur  de  représenter  Ta  accepté  résolu- 
ment, et  il  suffirait  de  parcourir  les  comptes-rendus  de  vos 
secrétaires-généraux  pour  voir  que  peu  de  progrès  ont  été  ac- 
complis autour  de  nous,  qu'ils  n'aient  été  ou  réclamés  ou 
provoqués  par  votre  laborieuse  association. 

Cette  œuvre,  Messieurs,  vous  ne  vous  lasserez  pas  de  la  pour- 
suivre, en  vous  associant  sans  cesse  aux  progrès  de  notre 
industrieuse  cité,  en  concourant,  avec  les  écoles  scientifiques 
qu'elle  possède  aujourd'hui,  à  éclairer  sa  pr&tique  des  lumières 
d'une  sage  théorie ,  et  en  contribuant  ainsi  pour  votre  pan  d 
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cette  marche  ascendante,  si  bien  accusée  depuis  quelques  an- 
nées ,  de  l'activité  nantaise. 

Notre  ville  a  eu  de  mauvais  jours.  Place  de  commerce ,  elle 
a  vu  son  commerce  près  de  la  fuir;  «nais  elle  n'a  pas  désespéré 
de  l'avenir;  forte  de  son  heureuse  situation  près  d'une  des  plages 
les  plus  hospitalières  de  l'Océan ,  commandant  un  vaste  bassin 
qui  mesure  presque  Tétendue  de  la  France;  forte  de  sa  persévé- 
rance, elle  a  enfin  appelé  l'attention  sur  elle;  et  aujourd'hui 
qu'elle  sent  les  premiers  effets  des  efforts  entrepris  pour  sa 
prospérité,  elle  se  tient  prête,  en  échange  de  ces  bienfaits,  à 
répandre  autour  d'elle  l'influence  vivifiante  qu'on  doit  attendre 
du  centre  intellectuel  et  industriel  d'une  grande  contrée. 
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SBCBÉTAIBS   GÉRÉHAL. 


Hessibubs  , 

En  iinposant  à  votre  Secrétaire  général  la  tAche  qui  m'incombe 
aujourd'hui,  vous  avez  eu  pour  but,  non  pas  la  vaine  et  stérile 
satisfrction  d'entendre  exalter  en  public  le  mérite  de  vos  travaux 
de  l'année ,  mais  bien  plutôt  l'accomplissement  d'un  devoir  que 
vous  dictaient  de  plus  nobles  aspirations.  Vous  tenez  a  faire  con- 
naître à  l'élite  de  vos  concitoyens  la  ligne  de  progrès  que  vous 
avez  suivie,  les  tendances  vers  le  bon,  le  beau  et  l'utile,  qui  n'ont 
jamais  cessé  de  vous  servir  de  guide,  à  légitimer  enfin,  à  leurs 
yeux,  la  protection  dont  vous  jouissez  comme  corps  constitué,  la 
fiiveur  qui  a  pu  s'attacher  à  vos  avis  chaque  fois  que  vous  avez 
été  consultés. 

C'est  le  but  que  vous  rappelait  notre  honorable  Président ,  en 
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inaugurant  son  avènement  au  fauteuil,  ce  but  qu'il  résumait  par 
les  derniers  mots  de  son  discours:  a  Notre  corps,  disait-il,  res- 
D  tera  ce  qu'il  a  toujours  été ,  le  propagateur  des  idées  nouvelles 
»  et  fécondes  dans  les  contrées  de  l'Ouest  de  la  France.  » 

Ces  paroles  reçurent  alors  toutes  vos  sympathies  ;  ce  sont  elles 
dont  je  veux  m'inspirer,  pour  tâcher  de  ûiire  ressortir  dignement 
l'heureuse  direction  des  œuvres  que  j'ai  mission  d'analyser.  Hais, 
avant  d'entrer  dans  ces  délicates  investigations ,  dont  je  ne  me 
dissimule  pas  les  périls  et  pour  lesquelles  je  vous  aui^ii  sduhaité 
un  plus  habile  explorateur,  je  dois  vous  retracer  le  mouvement 
qui  s'est  opéré  dans  votre  personhel  pdntiani  cette  année. 

Et ,  tout  d  abord ,  je  commence  par  payer  un  juste  tribut  de 
regrets  aun  collègues  que  la  mort  noué  a  ravis. 

M.  le  docteur  Ménard  ,  qui  nous  fut  enlevé  le  9  mars,  était  le 
plus  zélé  défenseur  de  votre  pacte  fondamental.  Il  ne  le  laissa 
jamais  attaquer  par  de  trop  hardis  novateurs,  sans  lui  faire  un 
rempart  de  solides  arguments ,  qui ,  le  plus  souvent,  entraînaient 
vos  décisions.  Comme  membre  de  votre  Section  de  Médecine ,  il 
a  laissé  des  travaux  justement  appréciés.  Ses  observations ,  en  ce 
qui  touche  à  l'obstétrique  et  à  la  chirurgie ,  appelèrent  particu- 
lièrement voU'e  attention.  Il  y  faisait  preuve  d'une  remvqimble 
sagacité,  il  se  distingua  aussi ,  en  maintes  circonstances,  par  une 
énergie  et  un  véritable  courage  civique ,  précieusement  utilisés 
dans  l'intérêt  de  sa  cité  d'adoption.  Ces  éminenles  qualités  res- 
teront gravées  dans  votre  souvenir. 

Quelques  mois  plus  tard ,  un  douloureux  vide  se  faisait  encore 
dans  l^s  rangs  de  la  même  Section.  Le  digne  et  excellent  doet0ur 
Dominique  Leroux  succombait  sous  les  atteintes  d'un  mal  qui  le 
tenait  depuis  longtemps  éloigné  de  vos  réunions.  Sa  carrière  mé- 
dicale fut  principalement  marquée  par  le  zèle  constant  et  le  dé- 
voùment  sans  bornes  qu'il  apporta ,  pendant  vingt-cinq  ans,  dans 
rex6rcioe  de^  honorables  fonctions  qui  lui  ftirem  confiées  à  l'Hô- 
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teNDieu.  Dans  sa  vie  inlime ,  l'aménité  de  ses  mœurs  et  la  loyauté 
parfiiite  de  son  caractère ,  lui  valurent  de  nombreuses  affections. 

Une  perte  récente  est  venue  vous  frapper  d'un  nouveau  deuil. 
L'un  de  vos  membres  correspondants,  H.  Bourdeloy  de  Bourdan, 
qui  fut  naguère  attaché  à  votre  Section  des  Lettres ,  et  dont  la 
trop  courte  présence  parmi  vous  fut  marquée  par  une  très-active 
collaboration,  n'a  pas  joui  longtemps  du  repos  honorable  qu'il 
s'était  ménagé,  après  une  carrière  administrative  des  mieux  rem- 
plies. Ce  fut  pour  vous  une  occasion  de  \'\b  regrets,  quand  des 
devoirs  de  famille  l'entratnèrent  a  Paris;  vous  sentirez  encore  plus 
cruellement  cette  séparation  ,  aujourd'hui  que  sont  rompus  pour 
toujours  les  derniers  liens  qui  vous  attachaient  à  cet  estimable 
collègue. 

Un  dernier  coup  vient  de  vous  atteindre.  Messieurs;  je  ne 
rapprends  qu'à  l'instant.  Ainsi  pris  au  dépourvu  ,  je  ne  saurais 
vous  retracer,  comme  ils  le  méritent,  les  actes  honorables  qui 
ont  illustré  la  longue  carrière  du  vénéré  doyen  de  notre  école  de 
médecine.  Pardonnez*)iioi  de  rester  muet  dans  cette  fatale  et 
inattendue  circonstance  ;  qu'il  me  soit  permis  de  ne  pas  franchir 
les  bornes  d'une  morne  et  profonde  douleur.  Peut-être  serai-je 
mieux  ainsi  l'interprète  de  ce  que  vous  éprouvez  vous«mèmes  en 
ce  moment. 

Bientôt,  d'ailleurs,  sur  la  tombe  encore  ouverte  du  respectable 
docteur  Fouré ,  vous  entendrez  des  voix  habiles  et  compétentes 
rappeler  ses  hautes  vertus  et  ses  droits  inoontestés  à  l'eatioie 
de  tous. 

Par  des  causes  qui  ne  vous  ont  laissé  à  déplorer  que  la  priva* 
tion  de  leur  concours ,  vous  avez  vu  s'éloigner  de  vos  rangs  M. 
Lemoine,  le  jeune  et  distingué  professeur  de  philosophie  de  notre 
Lycée,  que  son  mérite,  justement  apprécié,  a  fait  appeler  à  la 
Faculté  des  lettres  de  Nancy  ;  M.  le  docteur  Bizeul ,  qui  est  allé 
faire  jouir  ses  compatriotes  de  Blain  du  fruit  de  ses  observations 
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et  d'une  pratique  exercée  ;  M.  Auge  de  Lassus,  qu'un  avancement 
récent  dans  une  administration  financière  vient  d'enlever  à  votre 
Section  des  Sciences  naturelles,  —  tous  les  trois  ont  tenu  à  ne 
pas  rompre  les  liens  qui  les  attachaient  à  votre  Société.  Vous  avez 
été  heureux  de  les  conserver  comme  membres  correspondants. 
— Enfin,  HH.  Verger  et  Ch.  Livet,  qui,  pour  différents  motifs,se 
sont  complètement  séparés  de  vous. 

Pour  de  si  sensibles  pertes,  il  fallait  un  allégement  à  vos  una- 
nimes regrets;  vous  l'avez  trouvé  dans  de  précieuses  adjonc- 
tions. Ainsi,  vous  avez  successivement  ouvert  l'entrée  de  vos  Sec- 
tions à  rhonorable  Inspecteur  de  l'Académie  dans  le  département 
delà  Loire-Inférieure,  H.  Poumeau  de  Lafforest;  à  M.  Maurat, 
professeur  de  sciences  physiques  et  naturelles  au  Lycée  de  Nantes; 
à  M.  le  docteur  Petit,  médecin  en  chef  de  l'hôpital  Saint-Jacques; 
à  M.  le  baron  de  Girardot,  secrétaire  général  de  la  Préfecture, 
dont  les  nombreuses  et  intéressantes  études  archéologiques  et  ad- 
ministratives sont  venues  enrichir  votre  bibliothèque;  à  M.  Gau- 
tron  fils,  docteur-médecin,  et  à  H.  Georges ,  pharmacien  (t). 

Vous  avez  accordé  le  titre  de  membres  correspondants  à  MM* 
Dorvault,  pharmacien  à  Paris;  Beaupoil,  docteur-médecin  à  In* 
grandes  ;  Fouquet ,  docteur-médecin  à  Vannes  ;  Huette,  docteur- 
médecin  à  Montargis,  et  Bertulus,  docteur-médecin  à  Mar- 
seille (2). 

Je  dois  vous  rappeler  encore  la  dernière  organisation  de  votre 
bureau  ;  vos  suffrages  portèrent  M.  le  docteur  Bonamy  à  la  pré- 
sidence ,  et  H.  Bobierre  à  la  vice-présidence  ;  ils  firent  de  moi 
votre  Secrétaire  général ,  avec  l'adjonction  de  H.  le  docteur  Blan- 
chet.  H.  Huette  fut  maintenu  dans  ses  fonctions  de  trésorier. 


(1)  Rapporteurs:  MM.  Golombel,  Grégoire,  Trastoor,  Lehoax. 
{1)  Rapporteurs'*  MM.  Bobierre,  Malherbe,  Gaéraud,  Citerne.' 
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MM.  Leray  et  Delamare  conservèrent  leur  position  de  bibliothé- 
caire et  de  bibliothécaire -adjoint. 

Le  Comité  central  fut  ainsi  composé  : 

Pour  la  Section  d'Agriculture,  Commerce  et  Industrie,  MM. 
Renoul ,  Uemangeat ,  Der;*ien  ; 

Pour  la  Section  de  Médecine,  MM.  Leborgne,  Malherbe  et 
Letenneur  ; 

Pour  la  Section  des  Sciences,  Lettres  et  Arts,  MM.  Grégoire, 
Dugast-Matifeux  et  Guéraud  ; 

Pour  la  Section  des  Sciences  naturelles ,  MM.  de  Tollenare , 
Pradal  et  Cailliaud. 

Enfin ,  Messieurs  ,  je  manquerais  à  mon  devoir  de  fidèle  his- 
torien, comme  aussi  je  résisterais  à  Fentrainement  de  mes  propres 
souvenirs,  si  j'omettais  d'enregistrer  ici  les  durables  impressions 
de  votre  précédente  séance  solennelle,  si  je  ne  vous  reportais, 
en  un  mot,  au  brillant  discours  qu'y  prononça,  comme  président, 
M.  Colombel;  au  rapport  si  plein  de  verve,  d'élégance  et  d'érudi- 
tion, que  vous  fit  entendre  mon  prédécesseur,  M.  Bobierre,  ce 
distingué  rapport  dont  j'ai  dû  me  résigner  à  subir  l'écrasant  pa- 
rallèle, et  qui  ne  me  laisse  aborder  qu'avec  appréhension  le 
compte  rendu  de  vos  travaux. 


Il  est  un  mot.  Messieurs,  qui,  prononcé  bien  souvent  dans  cette 
enceinte ,  n'a  jamais  trouvé  dans  vos  cœurs  que  sympathie  et  re- 
ligieux retentissement  ^  c'est  le  mot  de  Charité. 

Ce  mot,  qu'on  pourrait  qualifier  ici  de  symbolique,  je  le  trouve 
inscrit  aux  premières  pages  qui  me  tombent  sous  les  yeux,  en 
suivant  l'ordre  chronologique  des  communications  dont  fiirent 
animées  vos  séances.  Dans  une  notice,  inspirée  par  ce  louable 
sentiment,  qui  l'a  déjà  porté  à  retirer  ou  à  préserver  de  l'oubli  l'ori- 
gine de  quelques-unes  des  nombreuses  créations  utiles  dont  Nantes 
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« 

peut  s*eûorgQeillir  à  bon  droit,  H.  le  docteur  de  RoeUiog  de  Rivas 
vous  a  fait  assister ,  cette  fois ,  à  la  naissance  et  au  développe- 
ment de  notre  Société  de  Charité  aialernelle.  Après  un  intéres- 
sant préambule  qui  s'applique  à  Thistoire  générale  de  cette  œuvre 
de  bienfaisance,  il  vous  a  raconté,  avec  cette  fidélité  de  docu- 
ments ^  caractérise  ses  écrits ,  cornaient  elle  vint  éclore  dans 
votre  ville,  sous  Tauguste  protection  de  l'Impératrice  Harie- 
(iOuise ,  el  par  l'énergique  impulsion  de  H.  le  comte  de  Celles , 
alors  préfet  du  département.  C'était  en  1811.  Il  vous  a  dit  aussi 
quelles  furent  successivement  les  présidentes  de  l'œuvre.  M"'* 
Bauman-Lévesque  ,  Brienne,  Gauja,  de  Hentque,  et  encore  au- 
jouid'lMM  H"*  de  Bréa ,  noms  bénis  par  les  pauvres  mères  qui  ne 
tes  iwplorèrent  jamais  en  vain. 

Passer  de  la  notice  de  M.  de  Rivas  aux  recherches  statistiques 
de  M.  Renoul,  sur  lês  ha9pices  de  Nantes  et  k  tnouioemerU  de 
leu»  population ,  ce  n'est  point  abandonner  le  terrain  de  la  Cha- 
rité. Là  encore,  M.  Renoul  a  trouvé  les  éléments  d'un  travail 
utile  et  consciencieux ,  que  consulteront  souvent  les  administra- 
teurs de  notre  ville,  et  qui  sera ,  en  mêm^  temps,  d'une  précieuse 
ressource  pour  l'édification  du  monument  de  statistique  générale, 
que  réclame  l'histoire  des  hôpitaux  en  France,  h  ne  suivrai  pas 
notre  collègue  dans  les  détails  hérissés  de  chiffres  qu'on  ne  peut 
éviter  en  pareille  matière.  Ils  sont  à  eux  seuls  de  très-intéres- 
santes déductions  pour  le  lecteur  attentif;  ils  perdraient  trop  de 
leur  mérite  dans  ce  rapide  exposé.  Mais  ce  que  fe  ne  puis  passer 
sous  silence ,  ce  sont  les  pensées  de  mon^e  et  de  haute  philoso- 
phie que  M.  Renoul  a  semées  avec  bonheur  sur  un  champ  parfois 
aride.  C'est  ainsi  qu*en  entrant  sur  le  terrain  des  aliàiés  de  notre 
hospice  Saint-Jacques ,  il  se  livre  à  ces  réflexions  empreintes  du 
sentiment  le  plus  iiHime  de  la  puissance  de  Dieu  et  de  la  fragi- 
lité de  notre  raison. 

cr  Ok!  sans  doute,  -^  s'écrie  M^  Renoul,  après  avoir  gémi  sur 
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la  ruine  de  taal  d'intelKg^nces  doot  quelques-unes  finrent 
brîUiwtes  et  fécondes ,  «—  «  cette  raison ,  départie  à  Thomnie , 
»  est  le  don  le  plus  précieux  qu'il  pût  recevoir.  Elle  constitue  sa 
»  dignité  et  feit  sa  puissance;  par  elle,  il  conçoit  et  agit;  par 
j»  elle,  il  s'élève  k  I»  contemplation  des  merveilles  de  la  création, 

B  nous  oserons  dire  jusqu'à  la  contemplation  de  Dieu DaBS 

».  un  autte  ordre ,  elle  éclaire  et  dirige  ses  recherches,  ses  explo- 
»  rations  dans  le  monde  intellectuel ,  dans  les  sciences ,  dans  les 
»  arts ,  et  chaque  jour  vient  prouver  que  cette  intelligence  de 
n  l'homme  ^  véritablement  un  second  pouvoir  créateur. 

ji  Hais,  de  pareils  résultats  ne  prouvent- ils  pas  aussi  jusqu'à 
»  l'évidence  son  origine?  El,  à  moins  de  nier  toute  puissance 
9  au-desaus  de  l'homme ,  n'est-^il  pas  manifeste  que,  pour  fto* 
»  duire  de  tels  effets,  il  faut,  de  toute  nécessité,  que  cette  iiw 
ji  telligence  soit  une  émanation  divine  ? 

»  Coupable,  bien  coupable  est  donc  celui  qui  se  sert  de  cette 
»  limite  pour  la  diriger  contre  celui  de  qui  il  la  tient,  pour 
o  nier  ou  troubler  l'ordre  quil  a  établi ,  pour  scruter ,  pour  dis- 
»  cuter  sa  pensée  et  sa  puissance;  pour  mettre ,  enfin ,  le  }uge« 
o  n^eni  de  sa  faible  raison  en  baJance  et  souvepl  en  composition 
»  ^vec  1$  pi^role  même  de  Dieu.  » 

Cette  oitaition  oe  vom  prouve-t^elle  pas  assez  que,  si  M.  Aenoul 
sait  &ire  de  la  bonne  et  utile  statistique ,  il  est  en  même  temps 
un  noble  penseur. 

On  distingua  dans  vos  rangs,  Messieurs,  un  digne  représeo* 
taot  de  rijniversité,  doiut  b  parole,  toujours  sage  et  mesurée, 
saç^  jamais  perdre  de  son  éloquence  et  de  son  enlratuemeot,  se 
ptell  À  vous  présenter  d'ingénieux  aperçus  sur  les  faits  les  plus 
saillants  de  l'histoire  de  notre  province.  IL  (irégoire,  reprenant 
sçs»  étud^s  sur  la  Bretagne  au  XVI^  siicle,  a  consacré  l'un  de  ses 
intéressants  chapitres  à  décrire  les  infructueii;^  efforts  du  calvi- 
qjbnM» ,  pour  s'i^tf^M^tf^r  sur  ce  sol  des  vieilles  eitoyaoces  et  des 
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solides  affections.  Alors  que  la  réforme  était  saluée  sur  tous  les 
points  de  l'Europe,  la  Bretagne  seule  lui  opposait  une  passive 
répulsion;  si,  quelques  années  plus  tard  ,  elle  se  réveille  de  cette 
dédaigneuse  inaction ,  pour  prendre  part  aux  guerres  de  la  ligue , 
ce  n'est  point  seulement  pour  défendre  la  cause  de  la  religion 
catholique  qui ,  chez  elle ,  n'aura  jamais  été  menacée ,  c'est  sur- 
tout par  vieux  souvenirs  d'indépendance,  par  impatience  de 
la  domination  des  Valois,  disons  le  mot,  par  antipathie  contre 
la  France ,  dont  elle  n'a  point  encore  accepté  Fabsorbante  suze- 
raineté. La  ligue  qui,  sous  le  drapeau  du  catholicisme,  s'en  pre- 
nait aussi  à  la  royauté,  lui  fournissait  l'occasion  d'épancher  ses 
sentiments  d'inimitié  longtemps  contenus.  Elle  la  saisit  avec  un 
fiévreux  empressement,  et  vit  toutes  les  classes  de  sa  population 
prendre  une  ardente  part  à  la  lutte. 

C'est  à  ce  point  de  vue  que  nous  a  ramenés  M.  Grégoire,  pour 
nous  dérouler  le  tableau  des  scènes  qui  se  passèrent,  à  cette 
époque,  dans  nos  contrées.  Si  Ton  y  voit,  trop  fréquemment 
encore ,  l'esprit  d'intolérance  et  de  persécution  exercer  ses  ri- 
gueurs contre  les  nouveaux  sectaires,  on  y  retrouve  avec  joie  de 
consolants  exemples  de  cette  héroïque  énergie  qu'ont  souvent 
déployée  les  magistrats  de  notre  cité  pour  calmer  les  passions 
populaires.  Quand ,  à  la  nouvelle  des  horribles  massacres  qui 
venaient  d'ensanglanter  Paris,  les  cris  de  «r  mort  aux  calvi- 
nistes ù  commencèrent  à  retentir  autour  d'eux ,  les  courageux 
échevins  de  Nantes,  le  maire  Harrouys  de  la  Semeraye  à  leur 
tète,  jurèrent  de  maintenir  le  dernier  édit  de  pacification,  et 
firent  défense  aux  habitants  de  se  porter  à  aucun  excès  contre 
les  réformés.  Ce  touchant  et  glorieux  souvenir  ne  pouvait  man- 
quer d'être  mis  en  relief  par  M.  Grégoire. 

Vous  connaissez  tous ,  Messieurs ,  le  style  clair  et  concis  de 
notre  savant  collègue ,  le  tour  vif  et  pittoresque  qu'il  sait  donner 
à  868  conclusions;  permettez-moi  de  lui  emprunter  quelques 
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lignes,  qui  résument  si  nettement  les  causes  du  froid  accueil  que 
reçurent ,  chez  nous,  les  nouvelles  doctrines. 

9  Plus  que  toute  autre  province  de  France,  fait-il  observer,  la 
»  Bretagne  devait  rester  attachée  au  catholicisme  :  située  à  l'ex- 
il trémité  occidentale  de  notre  pays,  elle  demeurait  comme 
»  étrangère  au  reste  du  continent;  condamnée,  pour  ainsi  dire, 
n  à  l'isolement  par  sa  position ,  elle  n'est  ni  la  route  des  peu- 
»  pies,  ni  la  route  des  idées.  Sur  cette  vieille  terre  de  granit, 
»  l'antique  race  des  Celtes,  la  plus  ancienne  de  notre  France, 
A  s'est  endurcie  en  quelque  sorte ,  est  restée  opiniâtre  et  per- 
»  sévérante  dans  ses  habitudes,  dans  ses  croyances,  et  rebelle  à 
»  toute  innovation  et  même  à  toute  amélioration.  «Aussi,  corn- 
m  ment  des  idées  aussi  nouvelles,  aussi  révolutionnaires  que 
»  celles  de  Luther  et  de  Calvin,  auraient-elles  pu  être  fecile- 
9  meqt  acceptées  en  Bretagne?  Comment  renoncer  aux  habi* 
»  tudes  de  treize  siècles,  aux  pieux  pèlerinages,  aux  merveil* 
A  leuses  légendes,  comme  aux  saintes  croyances  des  ancé- 
»  très?  » 

Si  je  quitte  à  regret  ces  pages  attrayantes,  c*est  pour  en 
retrouver  d'autres  que  vous  serez  heureux ,  Messieurs ,  d'entendre 
rappeler  à  votre  souvenir.  H.  Vandier,  qui  se  livre  aussi ,  avec 
une  grande  sagacité,  aux  recherches  historiques,  vous  a  conduits 
sur  un  terrain  peu  exploré.  Sous  le  modeste  titre  d'Éludé  sur  les 
Grands-- Jour  s,  il  vous  a  retracé,  avec  méthode  et  précision, 
les  raisons  d'être  de  ces  assises  ou  séances  extraordinaires  que 
les  Parlements  et  autres  cours  supérieures  tenaient  hors  leur 
siège  habituel.  Ayant  pour  but  de  relever  la  puissance  royale , 
en  opposant  un  frein  aux  empiétements  et  aux  exactions  des 
seigneurs,  elles  venaient,  en  outre,  châtier  quelquefois,  avec 
une  rigoureuse  et  expéditive  sévérité,  les  trop  graves  abus  de 
pouvoir  exercés  par  eux  contre  leurs  vassaux.  Avec  l'a&iblisse* 
ment  de  la  féodalité ,  elles  perdirent  ce  caractère  essentiellement 
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politique ,  pour  s'immiscer  dans  des  règlements  d'administration 
publique,  et  aussi  dans  des  matières  religieuses  et  ecclésiastiques. 
Elles  tombèrent,  enfin,  en  désuétude  vers  la  fin  du  XVII*  siècle, 
après  avoir  subsisté  pendant  plus  de  300  ans.  Ces  diverses 
phases  de  leur  existence ,  M.  Vandier  vous  les  a  retracées  avec 
le  talent  d'analyse  et  d'exposition  qui  lui  est  propre. 

Son  consciencieux  travail  a  marqué  son  passage  parmi  vous 
par  une  intéressante  discussion,  qui  prouvait  assez  l'intérêt  qu'il 
avait  excité. 

Quelques-uns  d'entre  vous,  Messieurs,  ont,  sans  doute, 
conservé  souvenance  des  tableaux  qui  décorèrent  jadis  la  grande 
salle  de  notre  Bourse  de  commerce.  Ils  représentaient  les  prin- 
cipaux épisodes  du  passage,  à  Nantes,  de  S.  M.  Napoléon  I«^  Us 
disparurent  à  une  époque  de  fâcheuse  réaction.  M.  Guéraud, 
qu'un  heureux  hasard  a  rendu  possesseur  des  cartons  qui  portent 
la  première  empreinte  de  l'inspiration  de  l'auteur  de  ces  ta- 
bleaux ,  a  voulu  raviver  la  mémoire  d'un  nom  déjà  trop  oublié. 
Il  a  généreusement  atteint  ce  but  par  sa  Notice  sur  les  peintres 
Jacques  et  François  Sablet. 

Vous  devez  encore  à  M.  Dugast-Matifeux  la  communication 
d'une  Notice  sur  Ripault  de  la  Cathelinière ,  chef  vendéen ,  dans 
laquelle  on  remarque  toujours  ce  cachet  de  fidélité  historique  et 
d'énergiques  appréciations  dont  il  sait  si  bien  frapper  tous  ses 
écrits. 

Remontant  à  des  temps  plus  reculés ,  et  se  plaçant  aussi ,  d'a- 
bord ,  au  point  de  vue  historique^  M.  Colombel  vous  a  fait  appa- 
raître la  grande  ombre  de  Sénèque.  Il  la  dégage  tout  aussitôt  de 
la  fabuleuse  tradition  sénéca-pauline ,  des  commentaires  qui  se 
sont  évertués  à  faire  trouver  plusieurs  Sénèques,  là  où  il  n'y  en  a 
qu'un  seul;  des  reproches,  enfin, dirigés  contre  la  conduite  du 
philosophe  qui  fut  le  précepteur  de  Néron.  Il  y  déploie  celte  ar- 
gumentation abondante  et  pressée  que  vous  savez  tous,  et  qu'il 
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est  impossible  d'analyser.  Malheureusement,  M.  Colombel  n'a  pas 
poussé  plus  loin  sa  première  lecture  :  il  nous  a  promis  de  repren- 
dre bientôt  son  sujet ,  en  l'abordant  sur  le  terrain  des  apprécia- 
tions philosophiques  et  littéraires.  Je  dois  regretter ,  pour  mon 
compte,  de  ne  pas  avoir  à  le  suivre  dans  une  excursion  qui  ne  peut 
nuinquer,  par  lui,  d'être  féconde  en  brillants  aperçus.  Cette  bonne 
fortune  demeure  réservée  à  mon  successeur.  Je  ne  puis  que  la  lui 
envier. 

Nous  voici  maintenant  arrivés  en  plein  domaine  de  la  littéra- 
ture. M.  Lechat  nous  y  reçoit  en  hôte  qui  a  longtemps  et  fruc- 
tueusement pratiqué  les  lieux.  Son  travail  sur  l'application  de 
l'idée  du  destin  dans  les  œuvres  dramatiques  ,  indique  une  étude 
trës-approfondie  des  auteurs  anciens  et  modernes ,  et  dénote  en 
môme  temps  un  gracieux  talent  d'écrivain.  C'est  au  personnage  de 
Phèdre  qu'il  s'adresse ,  pour  rendre  plus  palpable  son  ingénieuse 
manière  d'envisager  la  question.  Dans  Eurypide ,  il  rencontre 
la  Phèdre  païenne  vertueuse  et  réservée ,  jusqu'au  moment  où 
Vénus  en  fait  un  fatal  instrument  pour  punir  les  mépris  d'Hip- 
polyte.  Dès-lors,  elle  ne  lutte  même  pas.  Elle  se  laisse  aller  à  sa 
passion,  tout  en  la  déplorant.  Les  Dieux  l'ont  voulu:  le  destina 
prononcé!»  •  •  Racine  a  repris  cette  figure,  pour  l'orner  de  senti- 
ments plus  chrétiens.  Sa  Phèdre  a  conservé  son  libre  arbitre  ; 
elle  se  débat  jusqu'au  bout,  en  passant  par  toutes  les  alternatives 
du  remords  et  de  la  passion.  Ce  n'est  plus  le  Destin  antique ,  in- 
flexible, immuable,  qui  s'impose  sans  qu'on  puisse  lui  résister. 
Ici,  les  efforts  de  Phèdre,  pour  s'arracher  à  son  coupable  amour , 
ne  sont  trahis  que  par  le  hasard ,  —  le  hasard ,  image  bien  affai- 
blie du  Destin ,  —  qui  vient  constamment  peser,  de  tout  son  im- 
prévu, sur  la  marche  de  l'action. 

Je  n'ai  pas  la  prétention  de  vous  faire  assister,  dans  tous  ses 
riches  détails,  à  la  brillante  exposition  de  M.  Lechat.  Je  ne  cherche 
qu'à  l'indiquer.  Mais  qu'il  me  soit  permis  de  dire  que  son  sujet 
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a  été  buriné  d^  main  de  opalUe  ;  qa'il  en  a  fouillé  lea  plus  secrets 
replis;  qu'il  en  a  dég^già  les  profils  les  plus  délicaUs. 

Non  moins  heureux  dans  des  pages  ayant  pour  titre  :  «r  des 
lUonodies  moràks  dans  la  liUérature  moderne  »  ^  M .  Le  Bœuf 
a  retracé,  en  habile  psychologiste,  ces  tristesses  de  l'Ame,  ces 
découragements  du  cœur,  qui  sont  venus  troubler  les  poètes  au 
nûlieu  du  posjtivisne  de  notre  époque.  Cette  maladie ,  dont  il 
trouve  le  germe  dans  un  drame  du  poète  anglais,  dans  Handet, 
il  nous  la  montre  se  développant  parmi  les  ébranlements  moraux, 
politiques  et  religieux  du  XVIII^  siècle ,  et  enfantant  des  types 
différents  dans  leurs  nuances ,  mais  qui  sont  tous  de  la  même 
famiUe.  Ainsi  Werther,  ^insi  René ,  ainsi  Obermann ,  ainsi  Lélia , 
qui  lui  fournissent  matière  à  plusieurs  chapitres,  où  la  plus  en- 
traînante analyse  fait  toucher  au  doigt  chacune  de  ces  individua- 
lités. Ce  sont  autant  de  tableaux  saisissants,  où  les  teintes  choisies 
d*un  style  coloré  viennent,  à  chaque  trait,  prêter  leur  prestige 
aiUk  plus  généreuses  pensées.  Vous  aimeres,  plus  d'une  fois, 
Messieurs ,  à  vous  les  remettre  sous  les  yeux. 

Nos  glorieux  succès  en  Crimée  devaient  faire  accorder  bien 
des  lyres.  CeHe  de  M.  Puységur,  que,  depuis  longtemps,  vous 
regrettiez  de  ne  plus  entendre  résonner,  vous  a  révélé  de  nou- 
veau ses  poétiques*  inspirations.  Dans  de  chaleureuses  strophes , 
énergiquement  accentuées ,  il  vous  a  chanté  le  bouillant  courage 
de  nos  soldats ,  le  saint  dévoûment  du  prêtre ,  du  médecin  et  de 
la  sœur  de  charité,  le  triomphe  de  la  civilisation  sur  la  barbarie, 
et  le  réveil  de  l'aigle  victorieux.  J'aurais  aimé,  Messieurs,  à  vous 
en  redire  quelques-unes;  je  n'ose  leur  prêter  une  voix  peu 
exercée ,  qui  en  ternirait  l'harmonie. 

J'ai  encore  à  mentionner  deux  piquantes  fantaisies  littéraires , 
que  H.  le  docteur  Aubinais  a  su  dérober  à  ses  heures  de  plus 
graves  méditations,  et  j'aurai  terminé  le  riche  inventaire  dea 
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proddÊtiôfls  qUë  peut  reveadi^oe^  voire  Section   des  Lettres, 
Sciences  et  Ans. 


Votre  Section  d'Agricukore ,  il  faat  bien  le  dire ,  Messieurs , 
a  gardé,  cette  année,  on  silence  presque  absolu.  On  serait  en 
droit  de  déplorer  celte  apparente  inaction ,  dans  un  temps  où 
les  questions  dont  elle  s'occupe  prennent,  chaque  jour,  un  carac- 
tère ,  de  plus  en  plus  prononcé ,  d'utilité  publique  et  de  pressant 
îmérôt,  si  elle  n'était,  jusqu'à  un  certain  point,  rachetée  par  les 
emprunts  que  font  incessamment  à  vos  rangs  les  autres  assem- 
blées agricoles.  C'est  ainsi  que  vous  avez  pu  voir  récemment  l'un 
des  membres  les  plus  distingués  de  cette  Section  (1)  ouvrir,  à 
Brest,  comme  directeur,  la  douzième  session  des  Congrès  de 
l'Association  Bretonne,  et  y  recevoir,  par  acclamation,  le  litre 
de  Président  honoraire.  Cette  féconde  activité  d'autre  fois ,  dont 
font  foi  vos  Annales,  et  qui  a  cessé  de  se  manifester  directe- 
ment parmi  vous ,  d'en  est  pas  moins  chose  Ibrt  regrettable ,  et 
l'on  ne  saurait  trop  s'efforcer  de  la  ranimer. 

Seul ,  M.  Bobierre  est  resté  sur  la  brèche.  Il  vous  a  continué 
ses  précieuses  communications  sur  les  matières  fertilisantes,  et  a 
saisi  l'occasion  d'une  de  ces  intéressantes  lectures ,  pour  provo- 
quer la  formation  d'une  commission,  qui  doit  vous  présenter  un 
rapport  sur  l'action  de  la  tangue  dans  les  défrichements  et  les 
cultures  du  département.  Un  autre  travail,  dont  il  vous  a  fait  part, 
avait  trait  à  la  statistique  du  commerce  des  engrais  dans  notre 
région  (2).  • 


(i)  M.  le  comte  0.  de  Sesmaisons. 

ip)  C'est  ibi  le  lieu  de  consignor  uq  fait  très-hoDorable  pour  le  com- 
merce d'engrais  de  notte  viUe,  fait  dont  le  happôttear  regrette  de  n^avoir 
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Je  puis  encore  citer  ici|,  comme  se  rattachant  aux  intérêts 
agricoles  par  le  lien  des  observations  météorologiques,  une 
Notice  sur  un  double  appareil  (pluviomètre  et  évaporimètre),  à 
fonctions  simultanées  qui  se  contrôlent  mutuellement.  C'est  à 
M.  Huette  que  nous  devons  l'invention  et  la  description  de  ce 
nouvel  instrument,  qui  se  fait  remarquer  par  une  extrême  facilité 
d'exécution ,  et ,  plus  encore ,  par  l'exactitude  de  ses  indications. 


Votre  Section  de  Médecine  n'a  pas  cessé  d'être  féconde  en 
utiles  travaux.  Je  n'ai  cependant  à  lui  donner  qu'une  place  res* 
treinte  dans  ce  compte  rendu.  Cette  réserve  me  serait  dictée  par 
le  texte  même  de  son  règlement,  qui  interdit  au  profiine  l'en- 
trée du  sanctuaire,  si  les  lumineux  rapports  de  ses  Secrétaires  ne 
laissaient  pénétrer  jusqu'à  vos  assemblées  générales  l'essence  de 
ses  graves  délibérations.  Hais  je  dois  m'incliner  devant  d'autres  et 
plus  puissantes  considérations ,  qui  vous  ont  été  déjà  présentées 
avec  trop  de  tact  et  de  convenance ,  pour  que  je  me  hasarde  à 
vous  les  développer  de  nouveau.  Je  me  bornerai  donc  à  suivre  la 
voie  si  sagement  tracée  par  quelques-uns  de  mes  devanciers ,  et , 
prenant  pour  guide  H.  le  docteur  Champenois ,  je  vous  ferai  une 
simple  énumération  des  observations  savantes  et  variées  dont  il 
vous  a  déjà  offert  l'analyse. 


été  instruit  que  le  lendemain  du  jonr  où  il  communiquait  son  travail  en 
séance  publique. 

M.  Edouard  Derrien ,  fabricant  et  inventeur  d'un  engrais  dit  guano 
artificiel^  a  été  le  seul  à  obtenir  une  médaille  parmi  iOi  eiposants  de 
cette  catégorie  au  Concours  universel  du  Palais  de  rindustrie.  nous  de- 
vons d'autant  plus  prendre  part  k  ce  succès  que  M.  Ed.  Derrien,  qui  fut 
élève  de  Roville,  est  un  membre  très-distingué  de  notre  Section  d'Agii- 
culture  et  fait  aussi  partie  de  notre  Comité  central. 


—  421  — 

Je  m'écarterai ,  toutefois ,  un  moment ,  de  la  réserve  que  j*ai 
dû  m'imposer,  pour  vous  citer  quelques  lignes  du  discours  d'ins- 
tallation de  rhonorable  Président  de  cette  Section.  Rappelant  une 
perte  cruelle  que  venait  de  faire  le  corps  médical  de  Nantes,  dans 
la  personne  de  M.  le  docteur  Marion  de  Procé,  et  regrettant 
qu'une  retraite ,  qui  fut  motivée  par  les  plus  sérieuses  exigences 
de  santé,  eût  privé ,  ici  même,  cet  ancien  et  si  regrettable  coI« 
lègue  d'un  dernier  hommage  qu'il  méritait  à  tant  de  titres,  M. 
Letenneur  lui  payait,  en  ces  termes,  son  tribut  d'affectueux  et 
religieux  souvenir  : 

il  H.  Harion  fut  le  premier  Secrétaire  de  notre  Section  de  Hé- 
»  decine  ;  il  fut  maintenu  dans  ces  fonctions  pendant  trois  ans. 
»  Les  premiers  volumes  de  nos  collections ,  publiés  par  ses  soins, 
»  montrent  combien  il  apporta ,  à  cette  œuvre,  de  zèle  et  de  dé- 
»  voûment.  Sous  son  utile  direction ,  le  Journal  compta  bientôt 
a  un  nombre  d'abonnés  qui  n'a  pas  été  atteint  depuis.  On  peut 
o  trouver  l'explication  de  ce  fait  dans  l'intérêt  que  devaient  trou- 
»  ver  les  médecins  de  la  ville  et  du  département  à  la  lecture  de 
j»  la  Revue  clinique  des  hôpitaux  j  publiée  alors  avec  une  grande 
j»  régularité ,  et  dans  la  relation  de  tout  ce  qui  concernait  la  mé- 
»  decine  locale  et  les  intérêts  professionnels. 

0  H.  Marion  fut  élevé,  en  1833,  aux  honneurs  de  la  Prési- 
J»  dence ,  et  cette  dignité  lui  fut  conférée  de  nouveau  en  1839. 

i>  Au  sein  de  la  Section  de  Médecine ,  M.  Marion  s'est  montré 
tf  ce  qu'il  a  été  partout  et  toujours  :  nul  n'a  porté  plus  loin  que 
»  lui  cette  bienveillance,  cette  aménité,  ces  formes  graves  et 
»  polies,  qui ,  jointes  à  une  exactitude  en  quelque  sorte  mathé- 
»  matique  dans  laccomplissement  de  tous  les  devoirs  de  notre 
9  profession^  faisaient,  de  notre  regretté  collègue,  un  parfait  mo- 
9  dèle  de  déontologie  médicale. 

•  Nous  conserverons  religieusement  sa  mémoire  ;  car  c'est 
»  un  titre  de  noblesse  pour  les  Sociétés  savantes  de  compter,  sur 
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»  la  liste  de  leurs  fondateurs,  des  noms  tels  que  celui  de  M.  Ma- 
D  rion  de  Procé. 

»  Nous  aimerons  toujours  à  nous  rappeler  que ,  par  les  belles 
i>  qualités  de  son  cœur  et  de  scM  esprit,  il  a  honoré  le  corps  mé- 
»  dical  de  notre  ville,  et  qu'il  était  entouré  de  l'estime,  de  l'af- 
»  fection  et  du  respect  de  tous  ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  de  le 
i)  connaître.  » 

Que  M.  Letenneur  me  pardonne  de  lui  avoir  bit  cet  emprunt. 
Je  ne  pouvais  mieux  répondre  à  son  pieux  désir  de  consacrer  la 
mémoire  d'un  collègue  regretté ,  qu'en  me  rendant  ici  son  fidèle 
écho. 

J'arrive  à  l'exposé  sommaire  dans  lequel  il  fout  me  renfermer. 
Ainsi ,  j'ai  à  vous  citer  : 

De  H.  Trastour,  une  Note  intéressante  sur  quelques  cas  de  va- 
riole  pourprée  ou  hémorrhagique  ,- 

De  M.  Champenois ,  une  curieuse  observation  de  rupture  de 
l'aorte  ,• 

De  M.  Malherbe,  la  communication  d'un  cas  fort  grave  de  vé- 
gétations du  larynx,  relevé  dans  son  service  de  l'Hôtel-Dieu,  par 
M.  Vignard,  élève  interne  ;  une  autre  communication  relative  à 
une  observation  de  pneumo -thorax,  recueillie  dans  le  même  ser- 
vice ,  par  l'élève  interne ,  H.  Tallin  ;  sous  le*titre  d'observations 
cliniques,  un  mémoire  sur  deux  faits  d'oblitération  des  conduits 
biliaires  et  sur  un  cas  d'abcès  de  la  rate  ;  une  description  anato- 
mique  d'un  cas  d'aiéphalie  ;  et  une  note  sur  les  changements  que 
certaines  péricardites  apportent  dans  les  rapports  de  fréquence  de 
la  respiration  et  du  pouls  ; 

De  M.  Bonamy,  un  rapport  sur  une  épidémie  de  fièvre  typhoïde 
à  Gétigné,  en  1854; 

De  M.  Papin-Clergerie,  un  Mémoire  sur  la  maladie  de  Bright, 
ou  afj^tion  granuleuse  des  reins ,  et  une  observation  du  carci- 
nome du  pylore  ; 
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De  M.  Pincet ,  le  Rieit  d'un  empokonnement  par  le  savon 
arsenical  de  Bécœur ,  qui  a  été  heureusement  combattu  par  la 
magnésie  hydratée  ; 

De  H.  Aubinais ,  des  Réflexions  sur  les  fièvres  périodiques 
pernicieuses  ,  à  l'occasion  d'un  accès  de  fièvre  pernicieuse  cho- 
lérique ,  pris  d'abord  pour  un  cas  grave  de  choléra ,  et  de  cu- 
rieux délatts  sur  une  variété  peu  connue  de  métrorrhagie  puer-- 
pérale  ; 

De  M.  Hahot ,  des  Remarques  sur  un  cancer  du  larynx  et 
sur  un  autre  genre  d'af^tion^  où  le  cathétérisme ,  quoique  fa- 
cilement employé ,  est  demeuré  sans  résultat. 

De  H.  Marcé ,  une  Etude  complète  sur  la  séméiologie  des 
fièvres  intermittentes  ;  et  une  Observation  de  morve  aiguë,  re- 
cueillie dans  son  service ,  par  M.  Combeau ,  élève  interne  à 
l'HôtelDieu  ; 

De  M.  Gautron  père,  une  Note  sur  l'histoire  et  la  composition 
de  plusieurs  calculs  intestinaux; 

De  M.  Letenneur,  la  Relation  de  quatre  opérations  d'auto- 
plastic  faciale  ,  toutes  couronnées  d'un  plein  succès  ; 

De  M.  Rouxeau,  enfiOt  un  Mémoire  sur  des  cas  de  méningite 

w 

tuberculeuse  ,  dans  lesquels  il  a  obtenu  guérison. 

Ces  communications  si  diverses  ont  fourni  matière  à  des  dis- 
cussions animées  ,  où  les  points  contestables  ont  été  tour  à  tour 
attaqués  et  défendue  par  MH.  Aubinais ,  Rouxeau  ,  Ménard  , 
Hélie,  Moriceau  ,  Thibaud  ,  Leborgnc  ,  Malherbe,  Trastour  , 
Hignard  ,  Petit  et  Pihan-Dufeiilay  ,  discussions  fertiles  en  heu- 
reux aperçus  ,  qui  ont  fait  jaillir  la  lumière  où  il  y  avait  doute , 
et  appuyé  de  nouveaux  faits  les  opinions  généralement  par- 
tagées. 

A  Toccasion  de  ces  nombreux  travaux  ,  s'il  ne  m'est  pas  per- 
mis de  tenter  un  examen  môme  superficiel ,  je  puis ,  du  moins , 
vous  signaler  la  voie  large  'et  libérale  dans  laquelle  sont  entrés 
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MH.  Malherbe  et  Harcé.  TendaDt  une  main  amie  et  pleine  d'en- 
couragements aux  jeunes  adeptes  de  leur  service  hospitalier ,  ils 
leur  ont  ménagé ,  par  un  bienveillant  patronage ,  l'entrée  d'une 
lice ,  où  ils  ne  seront  définitivement  admis  qu'avec  le  grade 
de  docteurs.  Félicitons-les  de  cette  heureuse  initiative ,  qui  a 
déjà  valu  trois  bons  mémoires  à  la  Section. 

J'ai  encore  à  faire  mention  ici  d'un  volumineux  et  très  re- 
marquable rapport  dû  à  la  plume  exercée  d'un  de  vos  éminents 
collègues  ,  qui  eut  l'honneur  de  vous  présider ,  et  que  vous 
êtes  heureux  ,  après  de  longues  alarmes ,  de  retrouver  dans  vos 
rangs.  Ce  document ,  réclamé  par  l'administration  supérieure , 
il  y  a  déjà  plusieurs  années ,  et  dans  lequel  M.  Gély  ,  tout  en 
étant  Torgane  d'une  Commission  pjeine  d'aptitude  et  de  dé- 
voùment  ,  a  mis  sa  large  part  de  savantes  et  consciencieuses 
appréciations ,  traite  de  la  question  de  salubrité ,  en  ce  qui 
touche  au  dessèchement  du  lac  de  Grand-Lieu.  Quoique  tar- 
divement communiqué  dans  l'une  de  vos  assemblées  générales  , 
il  n'en  a  pas  moins  conservé  tout  son  caractère  d'actualité  ,  et 
il  restera  dans  vos  archives  comme  un  précieux  monument  à 
consulter. 


Que  n'a-ton  pas  dit  déjà  ,  et  très-bien  dit,  sur  le  charme  des 
études  qui  ont  pour  objet  les  merveilles  de  la  nature ,  sur  la 
haute  direction  qu'elles  donnent  à  la  pensée,  sur  les  ressources 
toujours  nouvelles  et  toujours  croissantes  qu'elles  offrent  au 
développement  des  arts,  du  commerce  et  de  l'industrie  ,  et  aussi 
à  la  médecine  et  à  l'alimentation  ,  sur  le  large  champ  qu'elles 
embrassent ,  en  un  mot.  N'attendez  pas  de  moi,  Messieurs,  que 
je  vienne  mêler  ma  faible  voix  à  cet  hymne  de  glorification. 
Sans  parler  de  mon  impuissance  à  présenter,  comme  je  les  en- 
trevois ,  les  vastes  et  sublimes  horizons  de  cette  science  ^  ce 
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n'est  pas  le  lieu  ,  pour  moi ,  de  tenter  si  scabreuse  entreprise. 
Je  n'ai  mission  que  de  raconter  vos  travaux ,  et  ici  particulière- 
ment ceux  de  la  Section  à  laquelle  je  dois  reporter  tout  l'honneur 
du  poste  que  vous  m'avez  confié.  Cette  tâche  me  sera  rendue 
facile  par  le  résumé  très-complet  que  vous  en  a  offert  H. 
Citerne. 

Les  Sociétés  ont  le  droit  de  s'honorer  des  marques  de  dis- 
tinction décernées  à  quelques-uns  de  leurs  membres.  A  ce  titre^ 
et  aussi  par  sentiment  de  bien  affectueuse  confraternité,  vous  avez 
été  heureux  et  fiers  de  voir,  il  y  a  peu  de  mois,  le  nom  de  M.  F. 
Cailliaud  figurer,  au  premier  rang,  parmi  les  lauréats  d'une  Aca- 
démie étrangère.  A  Harlem,  une  question  d'un  puissant  intérêt  pour 
ce  pays,  avait  été  mise  au  concours.  Elle  avait  trait  aux  mollus- 
ques perforants  ,  ces  innombrables  et  incessants  agents  de  des- 
truction des  digues  et  rochers  qui  protègent  les  côtes  exposées 
aux  envahissements  de  la  mer.  C'est  le  mémoire  de  M.  Cailliaud 
qui  fut  jugé  digne  de  la  médaille  d'or. 

Mais  noblesse  oblige.  Notre  savant  et  laborieux  collègue  de  la 
Section  des  Sciences  naturelles  n'a  pas  voulu  s'en  tenir  là  de 
ses  précieuses  observations.  Il  lui  restait  encore  un  point  à 
constater  pour  compléter  l'histoire  des  pholades ,  dont  il  a  été 
le  premier  à  démontrer  l'action  mécanique  sur  les  pierres 
qu'on  croyait  le  plus  à  Tabri  de  leurs  attaques.  Quel  était ,  en 
définitive,  le  système  de  perforation  employé  par  ces  mollusques 
au  test  si  mince  et  si  peu.  résistant  ?  M.  Cailliaud  lavait  bien 
préjugé,  mais  il  n'avait  pu  vérifier  ses  conjectures. Les  pholades, 
sur  nos  côtes,  ne  travaillent  qu'à  de  grandes  profondeurs,  et,  le 
plus  souvent,  sous  une  épaisse  couche  de  vase  qui  recouvre  les 
bancs  de  gneiss,  où  elles  ont  élu  domicile.  Il  n'était  pas  possible 
de  les  étudier  sur  ce  terrain.  H.  Cailliaud  ne  s'est  pas  laissé 
arrêter  par  une  difiiculté  qui  pouvait  paraître  insurmontable. 
Il  a  pensé  que  ces  animaux  fonctionneraient  autrement  qu'en  état 
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de  liberté  ;  et ,  se  mettant  à  l'œuvre,  avec  tout  le  soin  dont  est 
seul  susceptible  un  fervent  naturaliste ,  il  leur  à  préparé ,  dans 
des  blocs  de  la  même  roche,  des  retraites  qu'il  laissait  à  dessein 
inachevées,  et,  après  les  y  avoir  placés,  il  a  plongé  le  tout  dans 
de  grands  bocaux  remplis  d'eau  de  mer.  Trois  fois  par  vingt- 
quatre  heures,  il  fallait  renouveler  cette  eau,  où,  nuit  et  jour,  les 
pbolades  étaient  l'objet  de  l'examen  sans  reiftche  de  notre  patient 
observateur.  Jugez  de  sa  joie  quand,  après  une  longue  semaine 
d'attente,  il  entendit  un  bruit  de  râpe  sortant  d*un  des  flacons. 
C'était  une  de  ses  prisonnières  qui  s'était  mise  au  travail.  Cinq 
autres  ne  tardèrent  pas  à  l'imiter ,  et  M.  Cailliaud  put  enfin 
prendre  la  nature  sur  le  fait.  Il  reconnut  avec  une  inexprimable 
satisfaction  ,  qu'à  cela  près  de  quelques  légères  modifications , 
le  procédé  de  perforation  était  tel  qu'il  l'avait  présumé.  C'est  la 
description  exacte  et  très-détaillée  de  ce  procédé  que  M.  Cailliaud 
a  consignée  dans  un  nouveau  mémoire,  ([u'il  s'est  empressé  de 
vous  communiquer  en  séance  générale. 

Dans  le  sein  de  la  Section,  M.  Guerre  a  produit  de  fort  inté- 
ressantes études  géologiques  sur  le  département  de  l'Hérault. 
L'objet  de  son  travail  était  de  faire  connaître  un  tlot  jurassique 
situé  dans  les  environs  de  Fousilhon,  et  qu'il  rapporte  au  lias  su- 
périeur ou  à  l'étage  Thuarcien  de  M.  D'Orbigny.  Cette  exposition 
est  précédée  d'uiKî  étude  comparative  des  terrains  tertiaires  du  bas- 
sin  Méditerranéen  avec  ceux  de  l'Aquitaine  et  de  Paris.  L'auteur 
passe  successivement  en  revue  les  formations  marines ,  fluvio- 
marines et  lacustres.  Ces  dernières,  qu'il  ne  signale,  dans  les  loca- 
lités décrites,  que  sous  la  forme  de  taches,  de  points  ou  de 
petits  monticules,  lui  ont  inspiré  l'idée  de  comparer  leur  position 
à  celles  qu'occupent  les  bassins  calcaires  dans  le  département  de 
la  Loire-Inférieure.  Il  passe  en  revue  les  différentes  hypothèses 
possibles,  pour  les  rallier  à  des  zones  de  même  &ge,  mais  plus 
importantes,  et  il  conclut  à  l'insuflisance  de  données  pour  la  so- 
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lu(ion  decedélic^i  problème.  V-  Guerre  nous  a  promis  de  revenir 
sur  ce  sujet  ;  se$  nouvelles  eoxnmunicatioDS  seroQt  toujours  re- 
çues av^c  un  vif  intérêt. 

H.  Ed.  Bureau,  qui  continue  avec  un  zèle  dont  on  ne  saurait 
trop  lui  savoir  gré,  de  préparer  les  matériaux  d'une  Faune  locale, 
nous  a  présenté  une  monographie  complète  des  Orthoptères  que 
recèle  notre  département.  A  ce  catalogue  raisonné  était  jointe 
une  collection  de  ces  insectes  recueillis  par  lui  et  préparés  avec 
le  plus  grand  soin. 

Il  a  également  soumis  à  ïe%XLtmi\  de  ses  collègues  plusieurs 
individus  de  la  Locusta  Gavarnien$is,  espèce  rare  qui  ne  se 
trouve  que  dans  quelques  localités  des  Pyrénées,  et  qu'il  a  ren- 
contrée dans  une  de  ses  fructueuses  excursions. 

M*  Thomas  se  livre  depuis  longtemps,  avec  uo  Cort  remarqua* 
ble  succès,  h  l'étude  des  Batraciens.  Il  a  signalé,  dans  cette  classe 
de  veptiles,  des  faits  très-importants  et  non  encore  observés.  Cette 
favorable  position  dans  la  science  lui  a  procuré,  au  dehors ,  de 
nombreuses  et  émioeates  relations.  C'est  ainsi  qu*il  a  pu  nous 
faire  l'exhibition  de  plusieurs  espèces  fort  curieuses  qui  lui  ont  été 
envoyées  de  Francfort ,  parmi  lesquelles  le  Promeus  Anguinm 
appelait  particulièrement  l'attention.  Cet  £^nimal ,  qui  n'a  encore 
été  rencontré  que  dans  les  lacs  souterrains  de  l'Allemagne  ,  offre 
cette  singulière  particularité  qu'il  conserve ,  pendant  toute  sa  vie, 
des  branchies ,  et  qu'il  peut  ainsi  servir  de  transition  entre  les 
reptiles  et  les  poissons. 

U.  Prad^l,  étudiant  \kne  maladie  <|ui  aifecte  le  fruit  du  poirier 
et  produit  ces  crevasses  qui  l'empêchent  de  se  développer,  a  cru 
en  reconnaître  la  cause  dans  la  piqûre  d*un  insecte  microscopi- 
que, le  Bribates  cmlatm,  qui ,  pendant  le  jour ,  se  cache  dans 
l'ombUio  de  la  poire.  Il  se  propose  de  renouveler  des  expériences 
qui  lui  semblent  avoir  porté  remède  à  cette  affection. 
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Il  ne  me  reste  plus  maintenaDt  qu*à  vous  entretenir  des  nom- 
breuses communications  qui  vous  sont  venues  du  dehors.  Je 
dois  surtout  fiaiire  mention  de  celles  dont  vous  avez  renvoyé 
l'examen  à  des  Commissions. 

Je  remarque,  en  première  ligne,  le  deuxième  tome  des  Notes 
historiques  et  statistiques,  de  M.  Cbevas,  sur  Us  Communes  de 
la  Loire-Inférieure ,  qui  vous  a  encore  valu ,  de  M.  Colombel  «  un 
de  ces  rapports  qu'on  ne  saurait  oublier.  Vous  avez  toujours 
présent  à  la  mémoire  le  Eeivorable  exposé  que  M.  Colombel  vous 
fit  de  cette  intéressante  publication,  lorsque  parut  le  premier 
volume.  Il  vous  a  confirmés  dans  Testime  qu'il  vous  avait  alors 
inspirée  pour  Tœuvre  de  M.  Cbevas.  Toujours  mêmes  recherches 
consciencieuses  de  la  part  ^e  Fauteur,  toujours  même  abondance 
de  curieux  documents.  Chartes  du  moyen-âge,  délibérations  des 
temps  révolutionnaires ,  chiffres  du  statisticien ,  descriptions  du 
localiste  ;  tout  se  classe  avec  le  même  ordre ,  avec  la  même 
clarté ,  sous  la  plume  fidèle  de  M.  Chevas.  On  y  retrouve  encore 
de  la  géographie  locale,  des  recherches  géologiques  et  zoolo- 
giques, la  flore  du  lieu,  le  bilan  de  la  commune,  un  peu  de 
tout  enfin,  jusqu'à  de  l'archéologie.  Sur  ce  dernier  point,  vous 
le  savez ,  M.  Colombel  est ,  en  général ,  fort  sobre  d'admiration. 
Il  loue  cependant  M.  Chevas  d'avoir  introduit,  dans  son  livre, 
cet  élément,  mais  aussi  de  l'avoir  fiiit  avec  modération.  M.  Chevas 
sait  au  besoin,  dit-il,  flairer  le  monument,  palper  la  pierre 
druidique  et  déguster  la  brique  romaine. 

Il  résulte ,  en  un  mot ,  du  jugement  porté  par  la  Commission , 
dont  M.  Colombel  vous  a  offert  les  conclusions ,  que  M.  Chevas 
continue  de  marcher  dans  une  excellente  voie ,  et  que  les  plus 
vib  encouragements  doivent  lui  être  prodigués. 

M.  Malherbe  a ,  aussi  lui ,  très- vivement  captivé  votre  atten- 
tion ,  en  vous  soumettant  la  valeur  d'un  livre  qui ,  dans  une 
sphère  plus  modeste,  ne  s'en  élève  pas  moins  à  un  haut  degré 
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d'utilité.  C'est  un  album  de  lecture  dû  à  la  sollicitude  d'une  mère 
pour  son  fils.  H"*  Tardiveau  ne  lui  a  fait  franchir  le  seuil  du 
foyer  domestique,  que  cédant  aux  instances  de  ses  amis,  témoins 
des  rapides  progrès  provoqués  par  cette  nouvelle  méthode.  On 
doit  leur  rendre  grâce  de  l'heureuse  victoire  remportée  sur  sa 
modestie;  car,  en  livrant  son  secret,  H"'  Tardiveau  a  rendu  un 
incontestable  service  à  l'enfance  et  à  celles  dont  le  cœur  dévoué 
entreprend  de  guider  ses  premiers  pas  dans  un  sentier  toujours 
aride  et  difficile  à  explorer. 

A  cette  courte  appréciation  de  deux  œuvres ,  sur  lesquelles 
vous  aviez  été  spécialement  invités  à  porter  un  jugement,  j'ajou- 
terai la  simple  désignation, —  pour  ne  pas  être  entraîné  trop 
loin,  —  de  quelques-unes  des  productions  qui  vous  ont  été 
adressées  cette  année.  Je  citerai  entre  autres  : 

UnQ  Histoire  du  Jardin  des  Plantes  de  Nantes,  par  M.  le 
docteur  Ecorchard; 

Un  Compte  rendu  de  rEasposition  des  ouvrages  de  peinture, 
sculpture  et  dessin,  ouverte  à  Nantes,  en  1854,  par  M.  Ch. 
Livet ; 

De  gracieuses  poésies  de  M^**  Elisa  Morin  ; 

Des  Études  biographiques  sur  plt^sieurs  Nantais  célèbres ,  par 
M.  Charrette; 

Un  Traité  sur  le  Mécanisme  de  la  Conjugaison  française ,  par 
M.  G.  Démangeât; 

Des  Recherches  sur  la  pèche  de  la  sardine  en  Bretagne ,  et  sur 
les  industries  qui  s'y  rattachent,  par  M.  Caillo  jeune ,  du  Croisic; 

Un  deuxième  Mémoire  sur  les  fouilles  et  découvertes  qui  eurent 
lieu,  en  1854 >  dans  le  champ  des  Désirais,  commune  de  Sau- 
tron,  par  M.  Phelippe-Beaulieux  ; 

Et,  enfin,  la  suite  des  belles  cartes  cantonales  de  M.  Ch.  de 
Tollenare. 

Je  rappellerai  encore  que  vos  relations  de  Société  à  Société 
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et  que,  parmi  les  nombreuses  questions  mises  au  concours,  il 
paraissait  impossible  que  chacun  ne  pût  pas  en  trouver  une  se 
rattachant  à  ses  études  spéciales,  ou  convenant  éminemment  à 
la  nature  de  son  esprit. 

Mais  son  espoir  a  été  en  partie  trompé  :  et ,  soit  qu'elle  ait 
mal  calculé  la  portée  de  la  multiplicité  des  questions,  multipli- 
cité peu  propre  peut-être  à  concentrer  et  à  fortifier  l'émulation; 
soit  que  les  grands  faits  industriels  ou  militaires ,  dont  la  France 
s'enorgueillit  en  ce  moment,  soient  plus  propres  à  tourner  les 
aspirations  ou  vers  des  questions  de  science  appliquée ,  ou  vers 
des  idées,  j'allais  dire  des  émotions  glorieuses  et  nationales,  que 
vers  des  sujets  purement  spéculatif;  soit,  dis-je,  que  l'une  ou 
l'autre  de  ces  raisons ,  ou  que  toutes  ces  raisons  réunies  aient 
contribué  au  résultat  que  nous  regrettons,  nous  avons  à  constater 
que  bien  peu  de  concurrents  ont  répondu  à  notre  invitation. 

Les  prix  décernés  par  les  Sociétés  savantes ,  et  ambitionnés  avec 
ardeur,  ont  toujours  été  regardés  comme  des  preuves  que  l'existence 
de  ces  Sociétés  était  une  chose  bonne  et  utile;  et  toujours  on  a 
mesuré  les  services  de  ces  dernières  à  l'étendue  de  leur  influence. 
A  ce  point  de  vue,  nous  devrions  extrêmement  déplorer  ce  que 
nous  déplorons  du  reste  en  soi ,  l'abstention  que  nous  venons  de 
signaler;  car  ce  fait  coïncidant  avec  la  conviction,  que  vous 
nous  permettrez  d'appeler  préconçue ,  née  chez  certains  esprits, 
que  notre  Association  littéraire  ne  produit  rien  d'utile,  et  que 
son  existence  est  chose  indifférente,  ce  fait  ne  manquera  pas 
d'être  appelé  à  l'appui  de  cette  opinion ,  et  on  s'en  fera  une 
arme  contre  la  Société  Académique. 

Sans  entreprendre.  Messieurs,  la  défense  de  votre  institution ^ 
chose,  après  tout,  inutile  et  si  &cile,  défense  que  chacun  de 
vous,  et  que  tout  esprit  éclairé  entreprend  et  achève  si  bien  en 
lui-même,  défense  enfin  que  chaque  année,  dans  cette  enceinte 
même ,  vos  Secrétaires  généraux  présentant  indirectement,  mais 
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d'une  manière  si  victorieuse,  permettez-nous,  pouf  ne  point 
sortir  de  notre  sujet,  de  vous  faire  remarquer  que  le  peu  d'em- 
pressement apporté  cette  année  à  la  recherche  de  vos  prix  ne 
prouve  nullement  l'absence  de  votre  influence  littéraire,  et 
encore  moins  l'inutilité  de  votre  existence  comme  Société. 

En  effet,  le  domaine  des  lettres  est  si  vaste  et  si  insaissisable 
que  nul  ne  saurait  lui  tracer  de  limites  rationnelles,  «r  Tous  nos 
prix ,  disait  l'illustre  Secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  Fran- 
çaise ,  dans  une  solennité  récente ,  s'appliquent  à  peine  à  quel* 

ques   essais Nul  concours  ne  saurait  prévoir,   ni   dès-lors 

diriger,  ce  qu'une  étude  approfondie,  un  sentiment  vrai,  peut 
inspirer  au  talent  le  plus  isolé  de  tout  appui.  » 

S'il  est  ainsi  démontré.  Messieurs,  que  les  concours  de  l'Aca- 
démie Française  peuvent  ne  pas  toujours  répondre  aux  besoins 
littéraires  du  moment,  à  bien  plus  forte  raison  cela  doit-il  être 
vrai  de  nos  propres  concours;  mais  nous  pouvons,  je  crois, 
répéter  après  M.  Villemain ,  en    nous  appliquant  ses  paroles  : 

■ 

(r  N'en  gardons  pas  moins  ce  foyer  d'études  qu'une  tradition 
vraiment  française  a  perpétué  parmi  nous,  ce  culte  intellectuel, 
qui ,  nourri  des  sentiments  les  plus  salutaires  à  l'âme,  le  goût 
du  vrai  et  l'admiration  du  beau ,  avertit  le  travail  et  le  talent 
qu'ils  ont  devant  eux  une  carrière  ouverte,  et  qu'en  dehors  de 
cette  gloire  d'une  œuvre  à  part,  toujours  accessible  à  quelqu'un 
dans  l'étendue  des  lettres,  il  y  a  toujours  aussi  pour  ceux  qui 
les  cultivent  dignement  une  source  d'élévation  morale  et  de 
bonheur,  o 

Messieurs,  la  commission  que  vous  avez  chargée  d'examiner 
les  travaux  des  concurrents,  et  dont  je  suis  l'organe,  a  reçu 
trois  mémoires  en  réponse  à  trois  questions  différentes. 

L'une  de  ces  questions  était  ainsi  conçue  :  Etudes  biogra- 
phiqi^s  sur  un  ou  plusieurs  Nantais  célèbres.  La  Société  Acadé- 
mique, en  mettant  ce  sujet  au  concours,  désirait  surtout  une 
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étod^  complète ,  me  caiivre  Aohevée  sur  .une  op  d^ia  célébrités; 
i^r,  sans  dédaj^er  \^  .vastes  travaMx  d'ensemli^lç,  toujours  si 
digAOS  d'estime,  sop  but  évident  était  de  provoquer  itl» per&o- 
iion  d'une  qeuvre  limitée,  de  provoquer  un  travail  infiaUn^ot 
plus  complet  qu^  les  éludes  déjlt  jpubliée^  sur  uue  ou  quelques- 
uoes  des  îUuslr^tioQ^  dont  .est  si  riche  le  p^esé  de  notre  ville. 
^Mftris  doute,  Iqs  hommes  qui  ont  illustré  l^s .annales  de  la  cité 
j^antaise ,  onl  ou  lewrsbisl^i^s ,  et  tout  semble  avoir  été  dit  sur 
eux  ;  .mais  la  gloire  a  œ  privil^e  d'être  une  source  inépuisable 
d'anseignements  :  plus  on  la  conteo^ple ,  plus  on  y  découvre  des 
points  de  vue  nouyeauji.  Nps  vieilles  archives  d'ailleurs  sont  loin 
encore  d'avoir  été  scrutées  av^  tout  le  soin  nécessaire  «  M 
.chaque  jour  y  voit  découvrir  de  .précieux  documents.  Si  donc 
on  ne  peut  exiger  des  nouveaux  biographes  plus  de  mérite  dans 
Ja  con^position  littéraire,  on  .doit  désirer  id'eux  au  moins  plus  de 
science ,  ou  plus  d'érudition. 

Votre  con^aisaioUf  Messieurs,  a  examiné  avec  le  plus  grand 
soin,  et  avec  un  vif  intérêt,  un  très-volumineux  mémoire  iatitulé: 
études  biogrqphigues  sur  les  Wanims  cilibres,  et  ayant  pour 
épigraphes  trois  citations  : 

La  première  de  ieibnitz  :  fiieu  est  Içt  premère  rms(m  des 
choses* 

U  seconde  de  Bossuet  :  Fbamne  s'ingUe,  mais  IHm  le  mène. 

Et  la  troisième  de  M*  X^amarUne 

Nous  citons  les  deux  premières ,  parce  qu'elles  indiquent  de 
suite  ridée  dominante  de  l'auteur,  une  pensée  morale  et  reli- 
gieuse avant  tout,  noais  dont  il  se  .préoccupe  au  point  de  lui 
Uqp  sacrifier  le  caractère  surtout  historique  que  devait  avoir  son 
œuvre ,  et  même  sa  forme  littéraire. 

L'auteur  débute  par  une  introduction  très-éteidue,  trop 
étendue  même ,  puisqu'elle  forme  à  elle  seule  presque  le  quart 
de  $on  ouvrage:  introduction,  du  reste,  qui  oiFre  quelques 
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eoûBÎdérations  intéressantes,  mais  qtn  est  presqUê  coin|Mt6-' 
ment  en  dehors  de  la  qoesticn  proposée.  Il  trace  ensuite  lefi 
biographies  de  vingt-et-un  personnages,  annonf^nt  qu'il-  dbft 
les  foire  suivre  dé  soixante-qaafre  autres,  qtie  \&  temps  ffxé 
aux  concorrents  ne  lui  a  pas  penkiis  d'entreprendre. 

6e  sera  et  e'est  déjà  une  oeuvre  très-importante ,  qui  a*  dék 
nécessiter  des  recherches  considérables,  denmnder  un  travail 
a^sidtf ,  et  donner  des  peines  infinies.  Si'  novfô  n''avions  à  Vappré- 
cier  qu'à  un  point  âe  vue  général ,  nouft  pourrioâs  hii  tituver 
des  mérites  divers  et  incontestables  :  on  y  reconnaît  avec  piafisîr 
d'exceReTits  sentiments,  Tamourdu  bien,  une afltetion> véritable 
pour  Nantes  et  ses  bons  citoyens,  qui  en  nendisntia  lecture  siii-- 
guKèrement  attrayante.  Mbis=  nou»  avons  à' juger  eetle  oeuvre  air 
point  de  vuede  notre  concours  seulement,  et  notre  jugemenH 
sera  plus  sévère ,  parce  que  nous  ne  trouvons  pas  remplies  las 
conditions  que  nous  avions  posées. 

L'auteur,  au  Keu  de  se  borner  à  ime  ou  deux  de  ces  bie^^^tf-' 
pbîesque  nous  désirions  complètes,  et  renfei'mant  d^^  s^pprécitt^ 
tiens  ou  des  faits  inédits,  a  étendu  démesurément  son-  sjn|et; 
et ,  pressé  ensuite  par  le  temps ,  loin  de  nous  offirir  des  por- 
traits achevés ,  il  nV  pu  que  faire  passer  sous  nos  jmx  des 
esquisses  imparfilites  de  personnages  dont  l'origine  n'est  pas  tou^ 
jours  suflfisannnent  nantaise,  et  dont  la  célébrité  est  quelquefois- 
contestable. 

Aucune  de  ses  biographies ,  prise  isolément,  n'est  stfffisam^ 
ment  étudiée  et  creusée;  et  cependant  son  œuvre  ne' forme  pas 
un  ensemble ,  car,  sans  parler  des  citations  dotit  it  est  iliit'  tfn> 
grand  abus,  une  partie  beaucoup  trop  considérable  ne  se  rap^ 
porte  que  très-indirectement  au  sujet:  D'un  autre  cdté',  des 
lacunes  très-regrettables  se* font  remarquer:  là  Bibliographie,  paf 
etemple ,  est  presque  entièrement  négligée; 

En  résumé,  c'est  un*  travail  très-digne  d^estime',  mais'  plus^ 
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moral  que  littéraire,  et  qui  n*est  ni  assez  fini,  ni  assez  complet 
dans  aucune  de  ses  parties  pour  que  la  Société  Académique 
puisse  le  couronner. 

Le  second  mémoire  que  nous  avons  eu  à  examiner  avait  pour 
but  de  répondre  à  cette  question  :  Etude  des  moyetfis  les  plus 
propres  à  amener  la  réduction  du  prix  de  la  viande,  et,  par 
suite,  des  conditions  de  meilleure  alimentation  chez  le  peuple. 

C'est  une  question  toute  d'actualité,  et  que  la  force  même 
des  choses  a  mise  à  l'ordre  du  jour.  Les  esprits  les  plus  éminents 
s'en  préoccupent;  et,  dans  les  sphères  officielles  elles-mêmes, 
on  recherche  les  moyens  d'arriver  à  la  solution  du  problême.  La 
Société  Académique  devait  donc  espérer  que  les  concurrents 
s'empresseraient  d'approfondir  cet  important  sujet,  si  suscep- 
tible de  donner  lieu  à  de  savantes  discussions,  et  à  de  très- 
intéressantes  considérations  sur  l'agriculture  et  sur  l'économie. 

Mais  Tunique  mémoire  que  nous  ayons  reçu ,  qui  porte  l'épi- 
graphe :  Mi  saltem  apti  gloria  semper  erit ,  loin  de  répondre  à 
notre  attente,  se  borne  à  des  appréciations  aussi  concises  par 
l'expression  que  vagues  par  le  fond.  L'auteur  ne  donne  aucun 
développement  à  ses  idées;  et  si  justes  qu'elles  soient,  encore 
auraient-elles  eu  besoin  d'être  exposées  avec  une  clarté  et  une 
abondance  de  preuves  suffisantes.  Son  travail  pourrait  être  un 
assez  bon  sommaire,  un  canevas  plus  ou  moins  complet,  mais 
ce  n'est  pas  une  étude  sérieuse  de  la  question  proposée,  et  nous 
nous  trouvons  encore  dans  l'impossibilité  de  décerner  un  prix. 

Le  troisième  et  dernier  mémoire  envoyé  pour  le  concours 
répond  à  cette  question  :  Du  commerce  de  Nantes.  Son  passé. 
Son  état  actuel.  Son  avenir. 

Si  je  pouvais ,  Messieurs ,  vous  rappeler  la  plupart  des  sujets 
mis  au  concours  par  la  Société  Académique  depuis  sa  fondation  , 
vous  verriez  que,  sans  négliger  les  intérêts  littéraires  généraux, 
et  les  questions  purement  spéculatives,  qui  sont  de  tous  les 
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temps  et  de  tous  les  pays ,  elle  s'est  toujours  attachée  à  choisir 
des  sujets  portant  non-seulement  un  caractère  d'opportunité, 
mais  répondant  surtout  aux  besoins  matériels,  moraux  ou  in- 
tellectuels de  Nantes  ou  de  la  Bretagne.  Elle  est  en  cela  restée 
fidèle  au  rôle  que  doivent  remplir  et  ambitionner  les  Sociétés 
provinciales;  et  elle  s*est  toujours  bien  gardée  de  vouloir  usurper 
celui  qui  ne  convient  qu'aux  grandes  Académies  du  centre  intellec- 
tuel de  la  France  et  du  monde.  Laissant  à  celles-ci ,  à  l'Académie 
française  en  particulier ,  la  haute  direction  des  lettres ,  et  l'ini- 
tiative dans  les  grandes  questions  d'intérêt  littéraire  général, 
elle*  s'est  toujours  efforcée  de  soulever  et  d'élucider  les  questions 
qui  devaient  surtout  intéresser  les  départements  de  l'Ouest.  Si 
les  Académies  de  Paris  ne  peuvent  entretenir  le  feu  sacré  dans 
les  points  trop  reculés  de  la  France,  c'est  aux  sociétés  de  pro- 
vince qu'il  appartient  de  leur  servir  de  satellites,  et  d'être  à  leur 
tour  des  centres  secondaires  pour  propager  autour  d'un  modeste 
rayon  toutes  les  idées  utiles,  pour  stimuler  toutes  les  études,  et 
pour  glorifier  tous  les  progrès. 

En  soumettant  aux  méditations  des  travailleurs  l'histoire  du 
commerce  de  Nantes,  et  surtout*  en  leur  demandant  de  créer 
en  quelque  sorte  l'histoire  de  son  avenir ,  la  Société  Académique 
restait  plus  que  jamais  fidèle  à  son  rôle ,  et  prouvait  que  non. 
seulement  elle  comprenait  toute  l'importance  de  la  révolution 
qui  s'est  opérée  depuis  deux  ou  trois  ans  dans  les  relations 
maritimes  de  notre  ville,  mais  que,  de  plus,  elle  voulait  pren- 
dre part  à  cette  renaissance,  en  sanctionnant  ses  résultats  et 
ses  succès. 

L'auteur  du  mémoire  dont  il  nous  reste  à  vous  rendre  compte 
et  qui  porte  pour  devise  cette  vieille  et  si  bonne  invocation 
nantaise  :  Faicet  Nepîunus  eunti^  a  compris  toute  l'importance 
de  la  question ,  et  il  paraît  l'avoir  traitée  avec  prédilection. 

Après  un  préambule  écrit  avec  soin ,  et  approprié  au  sujet , 
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il  divise  son  travail  en  trois  parties ,  qai  loi  étaient,  du  reste, 
évidemment  indiquées  par  le  programme:  passé,  présent  el 
avenir  du  commerce  nantais. 

Dans  sa  première  partie,  cherchant  à  remonter  aux  sources, 
il  constate  combien  sont  vagues  les  notions  que  l'histoire  nous 
a  transmises  sur  l'origine  du  commerce  breton  pour  les  temps 
qui  ont  précédé  et  même  suivi  de  plusieurs  siècles  la  domination 
romaine.  Il  enregistre  cependant  quelques  faits  importants  de  ces 
>6poques  reculées.  Hais  il  faut  arriver  au  xii*  siècle  pour  recueil- 
lir des  notions  précises  et  des  documents  authentiques.  A  partir 
de  cette  époque ,  Tauteur  suit  pas  à  pas  les  progrès  commer* 
ciaux  de  la  cité  :  il  montre  cette  dernière  dès  le  xiy*  siècle, 
seul  port  commercial  de  toute  la  Bretagne,  entretenant  déjà  des 
relations  suivies  avec  l'Espagne ,  le  Portugal ,  les  rivages  de  la 
Méditerranée,  et  surtout  les  peuples  du  Nord,  Anglais,  Zélaa- 
dais  et  Danois  ;  et  il  cite  phisieurs  traités  de  commerce  Irès^ 
anciens  conclus  entre  la  Bretagne  et  quelques-uns  des  pays  que 
nous  venons  d'indiquer. 

Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  sa  cooree  historique  à  travers  les 
zy*,  XVI'  et  xvn'  siècles;  nous  y  trouverions  des  Ctiits  très- 
intéressants,  mais  ce  n'est  que  vers  la  fin  àa  règne  de  Louis  XIV 
qu'il  est  possible  de  constater,  par  quelques  chiffres,  l'état  du 
commerce  de  Nantes ,  qui  prospère  de  plus  en  plus ,  et  atteint 
vers  i790  son  phis  haut  point  de  splendeur. 

A  partir  du  commencement  de  ce  siècle,  les  documents  abon- 
dent, et  les  archives  de  TAdministràlion  des  Douanes  peuvent 
donner  les  renseignements  les  plus  variés  et  les  plus  exacts. 
L'auteur  a  puisé  abondamment  à  oette  source,  et  cependant  il 
nous  parait  l'avoir  fait  avec  beaucoup  trop  de  retenue  encore. 
Ses  chiffi^s  sont  insufflsans  et  ses  tableaux  incomplets,  de  telle 
sorte  qu'il  est  impossible  de  suivre  mathématiquement  les  pro- 
grès de  notre  prospérité  commerciale,   si  étonnants  daim  ces 
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dernières  années.  C'est  là  le  prîneipal  reproche  qoe  nous  ayons 
à  adresser  au  concurrent  sur  la  première  partie  de  son  travail , 
qui  eo  est  aussi  la  pliis  importante  et  la  plus  développée;  car 
s'il  est  excusable  de  n'avoir  exposé  que  des  documents  un  peu 
vagues  pour  les  temps  qui  ont  précédé  la  révolution  de  1789, 
temps  qui  ne  nous  ont  laissé  rien  de  comparable  aux  Etats  que 
donne  maintenant  une  administration  spéciale,  il  ne  Test  plue  du 
tout  de  n'avoir  pas  su  tirer  tcwt  le  parti  possible  des  trésors  de 
renseignements  qui  lui  étaient  si  facilement  accessibles. 

La  seconde  partie  du  mémoire  traite  de  Yétat  actuel  du  com- 
merce de  Nantes  :  mais  nous  y  trouvons  encore  le  défaut  que 
nous  venons  de  signaler,  car  elle  est  incomplète  et  elle  manque 
de  développements.  L'auteur  enregistre  des  faits  curieux;  mais 
nous  regrettons  vivement  qu'au  lieu  de  se  borner  à  une  sorte 
d'énumération ,  toujours  un  peu  sèche,  il  ne  se  soit  pas  appliqué 
à  recherche^  les  causes  qui  ont  amené  une  prospérité  inconnue 
depuis  1790,  et  surtout  qu'il  n'ait  pas  cherché  à  en  indiquer  les 
conséquences.  Il  y  avait  certainement  là  matière  à  de  très-inté- 
ressants développements. 

La  troisième  et  dernière  partie  est  .consacrée  à  des  considé- 
rations sur  ïavenir  du  commerce  nantais;  mais  elle  pèche 
toujours  par  trop  de  concision.  Nous  y  trouvons  formulée  l'opi- 
nion que  le  commerce  maritime,  si  florissant  déjà  dans  notre 
port ,  ne  peut  que  progresser  encore ,  et  qu'avant  peu  d'années 
il  atteindra  un  degré  inouï  de  prospérité^  grftce  à  l'achèvement 
du  bassin  à  flot  de  Saînt-Nazaire,  et  des  nombieuses  lignes 
ferrées  qui  viendront  rayonner  autour  de  Nantes.  Toutefois,  il  ne 
suffisait  pas.  de  manifester  ce  patriotique  espoir,  il  fallait  en 
donner  les  raisons.  Affirmer  est  fecile,  prouver  Test  beaucoup 
moins  :  mais  entre  ces  deux  termes  extrêmes,  le  concurrent 
pouvait  se  livrer  à  une  discussion  assez  approfondie  pour  con- 
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duire  à  des  probabilités  c|ui  eussent  satisfait  le  lecteur  le  plus 
difficile. 

En  résumé,  Messieurs,  ce  travail,  qui  dénote  un  esprit  stu- 
dieux ,  a  été  fait  consciencieusement ,  et  il  a  dû  demander  de 
grands  efforts;  il  est  correct,  élégant  même  dans  certaines  de 
ses  parties,  et  il  ne  lui  manque  que  d'être  moins  concis  et  plus 
complet.  Si  donc  la  Société  Académique  a  le  regret  de  ne 
pouvoir  décerner  un  prix  à  l'auteur ,  elle  est  heureuse  au  moins 
de  lui  accorder  une  mêntUm  honorable^  en  l'encourageant  à 
redescendre ,  l'année  prochaine ,  dans  l'arène  qui  va  rester  ou- 
verte, et  qu'il  vient  déjà  de  parcourir  avec  honneur,  sinon  avec 
un  succès  complet. 


La  Société,  regardant  comme  essentiellement  transitoires 
les  causes  qui  ont  &it  un  peu  délaisser  le  concours  de  cette 
année,  maintient  pour  1856  le  programme  des  prix  tel  qu'il 
avait  été  formulé  Tannée  dernière.  La  publicilé  la  plus  grande 
sera ,  suivant  l'usage ,  donnée  aux  conditions  du  concours. 


PROGRAMME  DES  PRIX 


PBOPOSES 


PAR  LA  SOCLÉTÉ  ACADÉMIQUE  DE  NANTES, 


v«im  L'AiinrÉE  18M« 


I. 


SCIENCES. 

t'«  Question*  —  De  l'éclairage  an  gaz ,  an  polot  de 

▼ne  de  l'hygiène  pnbliqne* 

Les  concurrents  pourront,  s'ils  le  désirent,  limiter  le  champ  de 
leurs  investigations  à  Fexamen  d*un  point  spécial  relatif  à  la  pro- 
duction ,  à  l'épuration ,  à  la  distribution  ou  à  l'emploi  du  gaz  de 
l'éclairage.  La  Société  Académique  appelle  spécialement  l'atten- 
tion des  concurrents  sur  la  composition  variable  du  gaz  et  son 
mélange  avec  l'oxyde  de  carbone  ou  des  combinaisons  sulfurées 
ainsi  que  sur  les  conséquences  de  ces  &its. 
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9«  —  Ëtade»  géologiqnes  «nr  la  Bretai^ne  •n  Vmme 

de  ses  parties* 

La  Société  entend  encourager  toutes  les  recherches  géologiques 
faites  en  Bretagne  et  spécialement  dans  la  Loire-Inférieure.  Elle 
attacherait  un  intérêt  sérieux  à  des  études  qui,  bien  que  cir- 
conscrites dans  un  faible  rayon ,  auraient  des  conséquences  utiles 
à  l'agriculture  ou  à  l'industrie. 


11. 


TECHNOLOGIE. 

S«  —  Passer  en  rgrsn  les  diverse»  pvodactloiis  végé- 
tales dont  on  pent  exiraire  nne  boisson  alcoolique 
qui  remplace  le  vin.  S^arréter  surtout  à  celles 
qn^l  est  facile  d^obtenir  en  Vrance  par  la  culture , 
et  qui  oir^ent  le  moyen  de  fabriquer  à  un  prix  mo- 
déré une  boisson  ai^réable  et  saine* 

Des  échantillons  authentiques  des  produits  obtenus  «  devront, 
s'il  est  possible,  être  joints  aux  méoioires  envoyés. 

III. 

£C0N0I1E. 

4«  —  Étude  des  moyens  les  plus  propres  à  amener 
la  réduction  du  prim  de  la  Tiande,  et»  par  suite, 
des  conditions  de  nMilleuro  alimentation  cbes  le 
peuple» 

Le  prix  de  la  viande ,  qui  s'élève  progressivement ,  malgré  les 
mesures   administratives    qui   facilitent  l'entrée  des  bestiaux 
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étiTf  Agers,)  tei^  à  Iwiler  la  consommation  de  cei  aliment  dans 
les  ménaj^s  pauvres.  La  Société  Académique  appeUe  sur  ce 
grave  sujet  l'attention  des  économistes,  en  instituant  un  prix 
pour  le  meilleur  mémoire  qui  lui  sera  soumis. 

W. 

INDUSTRIE.  —  COHHERCE. 

5*  —  faire  le  précis  historique  des  constmctions 

navales  4ap#  le  départenseiit» 

Les  concurrents  pourront  se  placer  à  leur  choix,  soit  au  point 
de  vue  teebnique  de  la  construction,  soit  au  point  de  vue  ée 
rimportance  oomroeroîftle  de  cette  belle  industrie,  qui  progresse 
chaque  jour  à  Nantes. 

€»  —  i^n  cemnieree  de  Manies.  —  Son  passé ,  —  son 

étal  actnel,  —  son  avenir. 

Les  mémoires  adressés  à  la  Société,  devront  traiter  de  Tin- 
fluence  que  le  bassin  à  flot  de  Saint-Nazaire  et  les  diverses 
lignes  de  chemins  de  fer  sont  appelés  à  exercer  sur  Je  coronoerce 
maritime  de  Nantes.  La  Société  accueillerait  avec  faveur  toute 
discussion  sur  les  moyens  d'accroître  l'importance  de  nos 
relations. 

V. 

LITTÉRATURE.  -^  BEAUX-ARTS. 

T«  —  Études  biographiques  sur  un  on   plusieurs 

nantais  célèbres. 

Sans  dédaigner  les  recueils  biographiques,  la  Société  Acadé- 
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mique  donnerait  cependant  la  préférence  à  des  études  bien 
compUles  sur  une  ou  deux  célébrités  de  Nantes  ou  du  pays 
nantais. 

g«  _  Appréetations  sar  les  moDiiiiieiilA  de  Tart,  à 
IVantea  et  daoa  le  département  de  la  Loire- 
Imférleare. 


Les  mémoires  manuscrits  devront  être  adressés,  avant  le  l*"^ 
août  1856,  à  M.  le  Secrétaire-Général  de  la  Société  Acadé- 
mique de  Nantes,  place  du  Commerce,  12.  Chaque  mémoire 
portera  une  devise  reproduite  sur  un  paquet  cacheté,  mention- 
nant le  nom  de  son  auteur. 

Les  prix  consisteront  en  médailles  de  bronze,  d'argent,  et 
d*or  s'il  y  a  lieu.  Ils  seront  décernés  dans  la  séance  publique 
de  novembre  1856. 

La  Société  Académique  jugera  s'il  y  a  lieu  d'insérer  dans  ses 
Annales  un  ou  plusieurs  des  Mémoires  couronnés. 

Nantes,  26  novembre  1855. 


Le  Président, 

Le  Secrétaire-Général, 

Adolphb  Bobibrbb. 

Febduiand  Blàrchbt. 
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DEUXIÈME   SEHESTBE. 


Séance  da  4  Jalllet  1855. 

PRÉSIBERGE  DE  H.  LE  DOCTEVB  BONAHT. 

HM.  les  docteurs  Fouquet,  de  Vannes,  et  Beaupoil,  dlngrande, 
ont  adressé  des  lettres  de  remerciements  à  la  Société,  à  l'occasion 
de  leur  récente  admission  comme  membres  correspondants. 

L'ordre  du  jour  appelle  H.  le  docteur  Champenois,  secrétaire 
de  la  section  de  médecine,  à  lire  son  rapport  semestriel  sur  les 
travaux  de  ladite  section. 

M.  Lechat  lui  succède,  et  £Eiit  entendre  la  suite  de  son  inté- 
ressant travail  sur  Tidée  du  destin. 

Séance  dn  !•'  août  1955* 

PBÉSmENCE  DE  H.  LE  DOCTEUB  BONAMT. 

M.  le  docteur  Bonamy  ouvre  la  séance  par  la  lecture  d'une 
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notice  nécrologique  sur  notre  regretté  collègue ,  M.  le  docteur 
Dominique  Leroux. 

La  Société  d'émulation  de  la  Vendée  demande  la  communica- 
tion de  nos  Annales  cotitJ*e  rechange  dés  publications  auxquelles 
donnent  lieu  ses  propres  travaux.  (Renvoyé  au  Comité  central.) 

H.  Malherbe  fait  valoir,  comme  rapporteur,  les  titres  d'admis- 
sion de  M.  le  docted^  b^rtulus,  médecin  à  MaréeHie.  Cet  honOi^>^ 
ble  candidat  est  reçu  parmi  nos  membres  correspondants. 

M.  Bonamy  iohhe  lecture  de  U  V*  partie  d'uii  rapport  de  H.  le 
docteur  Gély  sur  Tétat  sanitaire  des  communes  avoisinant  le  lac  de 
Grand-Lieu.  Il  remet  à  la  proehMne  séance  la  communication 
de  la  2^  partie  de  ce  volumineux  et  important  travail,  qui  offre  des 
documents  du  plus  précieux  intérêt. 

M.  Le  Beuf  ne  profitant  pas  de  son  rang  d'inscription,  la  parole 
est  donnée  à  M.  Dugast-Slatifeult  (}tii  retrace,  avec  l'exactitude 
historique  qui  lui  est  familière,  et  avec  une  couleur  d'appréciation 
toujours  énergique,  les  principaux  faits  de  la  vie  de  Ripault  de  la 
Cathelinière,  chef  vendéen. 

M.  Bobierre  lui  succède.  Avant  de  commenter  sa  lecture  sur 
l'emploi  de  là  mH^  eïi  a^iesllike ,  il  fttihont^  que  le  sujet 
qu'il  va  traiter  sera  pour  lui  l'objet  d'une  proposition.  L'assem- 
blée n'étant  plus  en  nombre  pour  délibérer,  il  est  invité  à  différer 
l'exposition  des  documents  qui  doivent   éclairer  la  discussion. 

La  séance  est  levée. 

Séance  du  S  •eptemlire  têêl^k 

t>BÉ^infeNCE  Dfi  m.  LÉ  D0CtËt&  fiOItAtlî. 

M.  Comarmond,  conservateur  des  musées  archéologiques  de 
Lyon,  fait  hommage  à  la  Société  d'un  magnitique  ouvrage  por- 
tant ce  titre  :  «  bescriptiofi  du  musée  lapidmn  âe  Lyon,  épigra- 
phie  anfkp%e  du  dépûrîmneM  éa  AAOn^.  n 


Ed  adnee^ai  C0i  envoi,  Tauteur  fait  oounaUjr^  qu'il  e&t  offert, 
au  nom  de  la  ville  de  Lyon  al  sur  rijcivitatîûD  ds  M.  Waïfise,  con^ 
seiller  d*Etal  et  admîoifitrati^ur  du  département  du  Rhône. 

N-  fiûDamy  lerfoioe  ia  Idciure  du  rapport  de  M.  le  <)Qcleur 
Gély,  GAQunencée  à  la  précideole  séance. 

M.  Bobîerre,  après  s*àtre  livré  à  de  tvès-intéresâaiites  considé- 
rations sur  l'emploi  de  la  tangue  en  agriculture,  dépose  sur  le 
bureau  une  proposition  ayant  pour  but  de  faire  nommer  une 
Commission,  qui  s'occupera  d*étudffer  Taction  de  cet  engrais  sur 
les  diverses  ualures  de  terrain  du  département.  Sa  demande  est 
accueillie  avec  empressement ,  et  M.  Je  Président  désigne 
lllf .  Bobiejrre ,  comte  0.  De  Sesmaisons ,  Varsavaux ,  JoUan  et 
Goupilleau,  pour  composer  cette  Commission. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  LE  DOCTEUB  BONAIHT. 

M.  Augé  de  Lassus,  p»r  mite  de  sa  noaunation  à  la  recette  par- 
ticulière de  Saint-Quentin ,  demande  à  échanger  son  titre  de 
membre  réaidant  contre  celui  de  correspondant,  ce  qui  lui  est 
accordé. 

H.  Colombel  était  inscrit  à  Tordre  du  jour  pour  lire  un  rap- 
port sur  Talbum  de  lecture  de  M*"^  Tardiveau.  Une  cause  doulou- 
reuse ne  lui  a  pas  permis  de  se  rendre  à  I^  séance.  M.  Malherbe, 
qui  a  bien  voulu  se  charger  de  ce  travail ,  est  invité  a  en 
donner  conunuoicaiion.^ur  ses  conclusions,  il  est  décidé  que  des 
félicitations  seront  adressées  à  M'"^  Tardiv^ag. 

M.  Puységur  fait  entendre  un  hymne  chaleureux  sur  la  prise 
de  Sébastopol. 

M.  Le  Beuf  intéresse  vivemôut  rassemblée  por  la  tociiire  d  un 
morceau  de  haute  appréaiotion  littéraire  ayant  pour  titre  :  ^  Oes 
JUanoéies  imral»  4(^nê  la  Miiratw^e  m/a^ne,  # 
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H.  Bobierre  présente  des  documents  statistiques  sur  le  com- 
merce des  engrais  dans  le  département. 

La  séance  se  termine  par  une  communication  savamment  dé- 
veloppée, de  M.  Huette,  sur  un  nouvel  appareil  de  météorologie, 
de  son  invention.  Il  s'agit  d'un  évaporimëtre  et  d'un  pluviomètre, 
à  fonctions  simultanées  et  se  contrôlant  l'un  par  lautre. 

Séance  da  7  noTcmbre  1MS« 

PBÉSIDENGE  DE  H.  L£  DOGTBUB  BONÂHY. 

H.  Dugast-Matifeux  donne  lecture  d'un  rapport  de  M.  Colom- 
bel,  sur  le  2'  tome  des  notes  historiques  et  statistiques  de  M.  Che- 
vas.  Sur  les  conclusions  de  ce  rapport,  il  est  dit  que  H.  Chevas 
a  droit  à  de  nouveaux  encouragements  pour  cette  partie  de  sou 
consciencieux  travail. 

H.  Citerne,  secrétaire  de  la  section  des  sciences  naturelles,  rend 
compte  des  travaux  de  ladite  section  pendant  Tannée  1855. 

M.  Champenois  s'acquitte  du  même  mandat ,  à  l'égard  de  la 
section  de  médecine,  pour  le  2'  semestre  de  cette  année. 

On  entend  ensuite,  avec  un  vif  intérêt,  une  lecture  de  M.  F. 
Cailliaud  sur  le  procédé  de  perforation  employé  par  les  pholades. 

Séance  pnbli^ne  dn  IS  noTembre  f  SSS. 

PRÂSIDBRCE  DE  H.  LE  DOCTEUB  BONAMY. 

Cette  séance  a  lieu ,  suivant  l'usage ,  dans  la  grande  salle  de 
l'Hôtel-de-Ville. 

On  distingue  au  bureau  H.  Henri  Chevreau ,  préfet  du  dépar- 
tement, H.  F.  Favre,  maire  de  Nantes,  H.  De  LaiForest,  inspec- 
teur de  l'académie  de  Rennes  pour  la  Loire-Inférieure ,  M.  le 
baron  de  Girardot,  secrétaire-général  de  la  préfecture,  H.  Achille 
Comte,  directeur  de  l'Ecole  Préparatoire  des  Sciences  et  H.  Dé- 
hon,  chef  d'escadron  d'état-major  et  commandant  de  la  place. 

M.  le  docteur  Bonamy  ouvre  la  séance  par  un  discours  sur  la 
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science  et  ses  applications ,  qui  provoque  de  vifs  et  unanimes 
applaudissements. 

M.  Ducoudray-Bourgault,  secrétaire-général,  prend  à  son  tour 
la  parole  pour  rendre  compte  des  travaux  de  la  Société. 

M.  Blancbet,  secrétaire-adjoint,  donne  ensuite  lecture  de  son 
rapport  sur  le  concours  de  1855.  Ce  concours  n'a  fourni  matière 
qu'à  une  mention  très-honorable,  décernée  à  un  mémoire  sur  le 
commerce  de  Nantes.  Le  nom  de  Tauteur ,  M.  Le  Beuf,  est  pro- 
clamé par  M.  le  président,  qui  annonce  en  même  temps  que  l'en- 
semble du  programme  sera  remis  au  concours^  pour  1856. 

Entre  ces  différentes  lectures^  des  morceaux  de  chant  et  de 
piano^  heureusement  choisis  et  rendus  avec  un  véritable  talent^ 
ont  été  exécutés  par  M'"*'  Le  Beuf,  M'''  Rouxeau  et  MM.  Marie  et 
Ogée  ,  qui  ont  droit  à  nos  sincères  remerciements  pour  le  charme 
qu'ils  ont  ainsi  répandu  sur  cette  solennité. 

M.  Dolmetch,  l'habile  professeur  et  l'éminent  pianiste,  dont  le 
précieux  concours  ne  nous  a  jamais  failli  en  semblable  circons- 
tance^ acquérait  de  nouveaux  titres  à  notre  reconnaissance^  en  se 
chargeant  du  modeste  rôle  d'accompagnateur,  auquel  nous  espé- 
rons qu'il  voudra  bien  ne  pas  se  borner  une  autre  fois. 

La  séance  se  termine  à  trois  heures  et  demie. 

ttéance  de»  élection»  poor  1S&6. 
(19  noYembre  1SS50 

PBÉSmENCB  DE  H.  LE  DOCTEUR  BONÀMY. 

Le  novueau  bureau  se  trouve  ainsi  composé  : 

PrésidefUf  MM .  Bobierre. 

Vice-président^  Ducoudray-Bourgault. 

Secréiaire-générolj  Le  docteur  Blanchet. 

Secrétaire-adjoint^  Lechat. 

Trésorier,  Huetle. 

Bibliothécaire,  Le  Ray. 

Bibliothécaire  adjoint,  Delamarre. 


un 

Pour  la  section  d'agriculture ,  commerce  et  «mitMlm. 

MM.  Renoul. 
Démangeât. 
Ed.  Derrien. 

Pour  la  section  de  médecine. 

un.  Malherbe. 
Letenneur. 
Le  Borgne. 

Pour  la  section  des  leUreSj  sdencês  et  aru. 

MM.  Grégoire. 

Dagast-Matifeux. 
Guéraud. 

Pour  la  section  des  sciences  naturelles. 

MM.  Pradal. 

F.  Cailliaud. 
De  Tollenare. 

Le  secrélaire^général , 

L.*H.  DUCOdDRALY-BOUftGAULT. 
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IV. 

Noos  abordons  le  philosapho. 

Il  a*est  |>as  inutile  de  dire  un  mot  de  ceux  ^  fusaienl^  à 
Aome ,  (MTofessidn  de  philosophie  ;  genre  «perdu ,  car  en  tonne 
coiiaeienee ,  nous  ne  saurions  attribuer  eette  profession  à  ceux 
qui  n*en  soDt  que  les  professeurs.  • . .  dans  l'universilé.  Go  T^a 
bien  senti;  et,  depuis  que  Platon  ne  siège  plus  rue  de  Grenelle- 
Saint-Germain,  n^  ilO,  on  cbas^  Tétiquette  de  la  chose  Irom*- 
j>eu8e:  on  ne  dit  plus  professeur  de  philosophie,  mais  bien 
fMTofesseur  de  kigique.  Quant  aux  philosophes  pratiques  et  non 
enseignants,  ils  se  gardent  bien  de  pnofesser^  et  pour  cause; 
le  oftieiix  qu'ils  ont  à  (aire,  c'est  d'être  silencieux. 


A  Rome,  c  était  autre  chose.  Il  faut  entendre  les  cris  de  joie  de 
Cicéron  et  ses  invocations,  a  0  philosophie,  toi ,  seule  capable  de 
D  nous  guider  !  toi ,  qui  enseignes  la  vertu  et  chasses  le  vice,  que 
Il  serions-nous  sans  ton  aide,  nous  et  tous  les  hommes!  tu  as 
o  enfanté  les  villes;  tu  as  inspiré  aux  hommes  épars  l'amour  de 
0  la  société  ;  tu  leur  as  fait  rapprocher  leurs  demeures ,  contrac- 
«  ter  des  mariages,  inventer  une  langue  et  une  écriture  corn- 
»  munes;  tu  as  dicté  les  lois,  formé  les  mœurs,  civilisé  les 
»  peuples. . .  Je  cherche  un  asile  auprès  de  toi;  j'implore  ton 
»  secours;  content  jusqu'ici  de  suivre  en  partie  tes  leçons,  au- 
j»  jourd'hui  c'est  tout  entier  que  je  me  livre  à  toi.  Un  seul  jour 
»  passé  dans  le  bien  et  selon  ses  préceptes  vaut  mieux  qu'une 
»  coupable  immortalité.  Eh!  à  quelle  puissance  aurions-nous 
n  plutôt  recours  qu'à  la  tienne ,  ô  toi,  qui  nous  donne  la  tranqail- 
0  lité  de  la  vie  et  nous  ôte  la  terreur  de  la  mort  ?  {Cicéron , 
»  Tusculanes,)  » 

Voilà  ce  qu'on  disait  à  Rome,  sous  César,  avant  octave;  et 
les  amis  de  César,  les  joyeux  vainqueurs  ,  UbU  viclores,  parta- 
geaient l'enthousiasme  de  Téloquence  vaincue.  Les  jeunes  patri- 
ciens de  Rome  arrivaient  en  foule  à  Tusculum ,  pour  entendre 
les  entretiens  philosophiques  du  grand  philosophe.  {Plutarque, 
Cicéron  j  40.)  Cicéron  se  fâchait  même  quand  on  semblait 
borner  son  mérite  à  celui  de  l'art  oratoire  :  m  Je  suis  philoso- 
»  phe,  disait-il;  l'éloquence  n'a  jamais  été  qu'un  moyen,  qu'un 
»  instrument,  et  la  philosophie  est  le  but  de  toutes  mes  actions. 
»  (PliUarque,  Cicéron,  32.)  »  —  Cicéron,  comme  tous  les 
hommes  politiques ,  &it  souvent  allusion  à  sa  chute ,  au  pouvoir 
passé,  et  cherche  des  consolations  dans  les  belles  lettres  : 
«  J*aime  Denys  le  tyran ,  qui ,  après  avoir  été  chassé  de  Syra- 
»  cuse ,  se  fit  mattre  d'école  à  Corinthe.  J'ai  commencé  comme 
»  lui  à  tenir  une  espèce  d'école,  depuis  que  j'ai  perdu  l'em- 
»  pire  du  forum. .  .■  »  Que  de  variantes  nous  avons  ouies  de 


—  5  — 

ce  discours  ;  rAcadémie  française  a  souvent  entendu ,  en  ces 
derniers  temps,  les  échos  douloureux,  quoique  affaiblis,  de  cette 
philosophie  du  lendemain.  Quand  on  est  vaincu ,  on  se  met  à 
pliilosopher. 

La  philosophie  ne  mettait  point  obstacle  ,  sous  le  dictateur  , 
à  ce  que  Cicérdti  jugeât  sainement  le  mal  caché  des  situations 
dictatoriales  :  a  À  l'égard  de  celui  qui  est  en  possession  du 
o  pouvoir  {de  illo  aulem  quem  penèsesi  omnispotenlas)j'}ene 
»  connais  point  d'autre  motif  qui  doive  me  le  faire  craindre  , 
y  que  cette  règle  de  prudence  :  Qtiand  une  fois  la  justice  et 
»  la  droiture  sont  wolées,  tout  devient  incertain.  En  effet ,  quel 
n  fond  peut'On  faire  sur  ce  qui  dépend  de  la  volonté,  pour  ne  pas 
»  dire  du  caprice  d'autrui  ?  » 

Aussi,  soyez  sans  inquiétude  :  toute  cette  philosophie  n'empê- 
chera pas  le  vieux  patriote  de  se  réveiller  à  son  heure  ;  et ,  si 
philosophe  qu'il  soit,  il  trouvera  encore  un  moment  pour  em- 
brasser, avant  de  mourir ,  comme  un  soldat  tombé  dans  la  mêlée, 
son  drapeau  contre  sa  poitrine.  Un  jour,  en  effet,  on  viendra 
annoncer  au  défenseur  de  Milon ,  celui  qui  avait  tué  Clodius  ;  — 
on  viendra  lui  annoncer  que  César  est  tombé  sous  le  poignard 
de  Brutus  :  «  0  ma  patrie,  s*écriera-t-il,  te  voilà  donc  rendue  à  la 
0  liberté  !  ô  Brutus,  6  Cassius,  a-t-on  jamais  vu  ,  je  ne  dis  pas 
j»  dans  Rome ,  mais  dans  le  monde  entier ,  une  action  plus  grande 

•  que  la  vôtre,  plus  glorieuse ,  plus  digne  de  vivre  dans  lamé-' 
»  moire  des  siècles  ! .  • .  •   Quand  tous  les  malheurs  devraient 

•  fondre  sur  nous ,  les  Ides  de  mars  me  consolent  :  nos  héros 
»  ont  fait  tout  ce  qu'ils  pouvaient  faire;  ils  se  sont  couverts 
»  d'une  gloire  sublime  ;  ils  se  sont  montrés  dos  hommes  divins, 
j»  Brutus,  après  avoir  immolé  le  tyran, a  prononcé  mon  nom 
a  en  levant  son  poignard  ensanglanté;  c'est  un  appela  l'ancien 
j»  sauveur  de  la  patrie.  • .  A  Rome!  à  Rome!...  nos  libéra- 


»  teure  nom  aKeQdkni ....  ib  oaI  coupé  Farbt»;  il  hvà  Mtuel- 
«  (einent  Tarraober^ , .  i^ 

Aiosi  $>xprimail  Cicéron,  soit  (Hins  $ea  lettres  à  A.Uic^a»  loîi 
dans  ses  philippiques. 

On  a  beaucoup ,  et  dans  ces  derniers  temps  (ce  qui  a  valu 
un  avertissenient  à  la  Revve  de  Paris  ^  pour  un  jréçent  article  ide 
M.  Louis  de  Roncbaud),  discuté  l'action  du  second  des  Brutu$«  84 
valeur  nriorale  et  politique,  dans  le  cercle,  bien  entendu,  des  idées 
antiques.  Eh  bien  !  voilà  le  jugement,  et  le  juge  est  Cicéron,  Tun 
des  plus  grands  penseurs  de  Thumanité. 

Hais  revenons: 

Ce  mouvement  philosophique  se  conthua  par-delà  la  dernfère 
âeiMMfi  do  régime  républicain.  Jules  Céiar  €iA*it  le  Laifclave  à  un 
komne  qoa  sa  naissancfl  et  son  caractère  appçlaiont  naluretlement 
au  premières  dignités ,  Quinlus  Sextius,  qui  refusa  pour  se  jeter 
Àné  ia  pbiiosopbie.  Rome  cite  encore  Sotion ,  FaUanus.  Attale, 
le  atolcien,  pous  est  mieux  connu.  Un  jour,  il  vit  passer  les  dé- 
pouilItB  d'une  ville  prises  on  fisiisail  des  trophées  de  ces  riches 
spoliations.  Attale  remanqua  que  le  cortège  était  bien  court: 
•  Toute  celte  richesse,  dit^ih  ne  remplit  pas  une  journée;  de- 
a  vreil-elle  remplir  noire  vie?  • 

Qoi  disait  alors  :  école  de  philosophie ,  ne  disait  pas  précisé* 
n»enl  école  de  science ,  mais  bien  école  de  vertu.  La  grande 
science  était  la  révolte  de  Tesprit  humain  «  Kbre  et  lier,  contre 
les  bassesses  impériales;  c'était  une  protestation  coetre  cet 
efibcement  des  caractères ,  qui  ressemblaient  à  ces  menues  mon* 
naies,  dont  le  trop  fréquent  échange  a  dît  disparaître  Tefigie. 
Altale  vivait  sous  Tibère. 

Sous  Néron,  le  parti  philosophique  fut  un  parti  politique; 
n'étaient  des  philosophes  que  Cassius,  Silanus,  Tbnisea  et  Soranus, 


héros^e^  aprtjpr^  d*uao  doctrine  contra  uo.  «mpir«  )  Héron  dovinait 
le  vad\  «  il  (gâtait  dïnstipiçt  le  stoïci^iiae  ;  c'était  90to  idéo* 
lo;;ie  à  lui.  Quand  on  voudra  le  flatter ,  on  médita  devant  lui 
des  stoïciens.  Tigellin  nous  en  est  un  exemple  ;  quand  il  veut 
perdre  Plautus  auprès  du  maître,  T^cit^a  lui  prita  ces  paroles  : 
«  En  affectant  l'orgueil  des  stoïciens,  il  a  pris  les  principes 
»  d'uno  ^ecta  qui  ne  produit  que  des  sédUieux  et  des  iotrigaats , 
a  —  «iM^  (t^  secte)  tmMPi^  àt  negotmum.  ap^tenê$$^  facH.  « 
Quand  un  autre  misérable ,  déjat^ur  de  (vétier,  GossuiiaoïiSi 
«eut  perdre  Tbraaea,  il  dit  à  Néron  :  «  Cette  aectea  déjà  ppo- 
a  dyit  )ea  Tuliérons  et  les  Fav^njua;  pour  renversée  l'eoipiiie  v 
0  ils  invoquent  la  liberté,  a  On  sait  Tissue.  Ge  qu'on  pounsot- 
vait  dans  Thrasea,  ce  n'était  pas  l'éloquence  agcesaive  et*  l-oppo- 
sîtion  active*  -r-  C'était  l'abstention  philosophique.  Jl  s'abstieqt, 
imH  Cossutianus,  donc*  il  conspire;  il  ne  vote  pas  les 
bonnei|?a  divine  à  Poppée,  donc,  c'est  un  ennemi  du  tràne. 

Déroétrius,  le  cynique,  nous  a  été  conservé  i  philosophe 
hardi  Y  rude ,  gourmaodant  Néron ,  ami  des  victimes ,  compa- 
tissant amt  exilés ,  jy mai^  courbé.  Sénëque  etf  parle  de  jmoiri- 
dâfm.  a«  Sî,  et  4e  ftene/feiû,  VU,  i,  2,  8,  a.  H. 
9  OuaN  Thrasea*  dit  Taeit6,e(it  peçu  ie  décret  de  mort»  il 
n  (it  entref  dans  sa  chambre  Héloidîus  et  Démétrius  ,  et  se  ^ 
a  owprr  le^  veines  des  deux  bras.  Alofs,  priant  le  questeur  d«ap- 
0  procher ,  et  répandant  à  terre  une  partie  de  son  sang  :  fimeom, 
A  dit-il,  nne  itfralîei»  à  Jltj^ttr  likirakm. . .  •  Buis  »  conmie 
9  la  mect  était  lente  à  venir ,  et  qu'il  souffrait ,  il  se  \ouvu^ 
»  veis  Démétrius.  »  Le  reste  est  perdu,  quel  damioagel  n'anûir 
plus  le  lestameqt  du  politique  an  philosophe  ! 

Llbi^toirç  a  aussi  gardé  le  nom  de  Rufiis  (Uusonius).  6e 
Bnfue  partage  avec  Soerate  ce  singulier  privilège ,  ^'éte^  eité 
par  les  pères  de  l'église  comme  on  paien  dont  la  vie  est  digne 
d*ètre  imitée  par  l^s  chrétiens. 
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Voilà  la  sécie  glorieuse  qui  nous  conduit  du  philosophe  de 
Tusculum,  ministre  d'une  république ,  au  philosophe  Sénèque, 
ministre  de  Néron. 

r 

Un  mot  de  l'origine  de  cette  philosophie. 

La  Grèce  venait  de  perdre  la  liberté.  On  vit  s'élever  presque  en 
même  temps,  quatre  écoles:  Le  Portique,  les  Epicuriens,  les 
Pyrrhoniens  et  la  Nouvelle  Académie. 

Zenon,  un  marchand  ,  mais  non  pas  le  fnetuens  mercalor 
d'Horace,  fonda  le  stoïcisme,  300  ans  avant  J.-C.  Zenon  pro- 
fessait sous  un  portique,  crToa  :  de  là,  le  nom. 

Le  stoïcisme  n'est  point  une  dçctrine  absolue ,  —  il  est  éclec- 
tique; on  y  rencontre  les  austérités  de  l'école  cynique,  la 
dialectique  un  peu  subtile  de  l'école  érétriarque ,  la  logique 
d'Aristote,  et  surtout  un  chaud  reflet  de  l'enthousiasme  de 
Platon.  La  composition  est  savante. 

Comme  pour  consoler  les  Athéniens ,  réunis  sous  le  Pœcile  , 
de  leur  liberté  perdue  et  de  leur  prééminence  finie,  Zenon 
annonça  une  doctrine  austère,  une  inflexible  morale,  quelque 
chose  comme  une  agonie  qui  se  raidit  et  résiste ,  une  bravade 
qui  n'empochait  pas  la  bravoure.  Parvenu  à  un  âge  avancé , 
Zenon  se  suicida.  Exemple  à  Caton.  Athènes  érigea  dans  le 
céramique  un  mausolée  au  père  du  stoïcisme. 

Zenon  avait  proclamé  impossible  le  doute  universel  ;  il  avait 
pris  pour  critérium  l'évidence;  il  empruntait  l'évidence  à 
toutes  les  sources,  —  à  Fexpérience  ,  —  au  sens  intime ,  *- 
au  témoignage  du  sens ,  —  à  la  raison  ,  —  au  jugement.  On  le 
voit ,  c'est  toujours  l'éclectisme.  Zenon  avait  enseigné  qu'il  y  a 
des  perceptions  d'une  irrésistible  clarté ,  quand  il  arrive  que 
nos  sens  fonctionnent  sains  et  libres.  Aussi  Zenon  fonda  une 
véritable  école  de  croyance  ,  ennemis  du  sopbicisme.  On  a  pu 


dire  de  ses  disciples-:  Magni  vtrt ,  »UAçi ,  et  c'est  Sénèque  qui 
le  dira. 

Panœtius,  ami  de  Polybe  etdeScipion  TÂfricain,  fut  Tintro- 
ducteur  à  Rome  de  cette  mâle  philosophie,  qui  donna  un 
nouveau  relief  au  caractère  romain  ,  déjà  si  viril  par  lui-même 
et  par  ses  propres  forjces  natives.  Cicéroii  avoue  que  ce  fut  à  • 
Panoetius  qu'il  dut  l'idée  de  son  traité  i%$  Devoirs  (de  Officiis, 
Iw.  lu  ,chap.  If).  Hécaton,  disciple  et  compatriote  de  Panœtius, 
avait  composé  un  ouvrage  sur  le  môme  sujet.  Le  stoïcisme 
suivait  son  cours.  Il  abandonnait  les  questions  métaphysiques 
pour  créer  la  loimorcUe.  Là«  fut  sa  vie  ;  là ,  fut  et  sera  sa  gloire; 
c'est  par  là  qu'il  a  donné  au  monde  étonné  Épiclète  et  Marc- 
Aurèle. 

Sénèque  a  été  un  des  plus  illustres  disciples  de  cette  forte 
école;  il  «n  est  resté  an  des  maîtres.  C*est  le  stoïcisme  qui  anime 
les  ouvrages  de  cet  éminent  écrivain.  On  le  retrouve,'  sous  une 
forme  moins  dogmatique,  familière  même,  facile  et  enjouée, 
dans  ses  lettres  à  Lucilius.  C'est  un  véritable  traité  de  morale , 
sous  forme  épistolaire,  et  les  beaux  traits  y  abondent,  y  ^tin- 
cellent,  parfois  avec  cette  recherche  un  peu  coquette  qui  déplai- 
sait tant  au  grammairien  Quintilien. 

Tenez; ,  voici  le  stoîque  : 

—  «Le  tyran  me  fera  conduire...  où? —  Où  je  vais...  o 

—  «  Un  mal  n'est  jamais  grand,  quand  il  est  le  dernier  des 
maux . . .  D 

—  «r  Les  présents. de  la  fortune! .  •  •  —  Dites  ses  pièges.. .  » 
A  propos  des  spectacles  néroniens,qui,  à  vrai  dire,  n*étaient 

que  des  exécutions,  Sénèque  dit  :  «  Un  homme  a-t-il  volé?  Qu'on 
»  le  pende.  A-t-il  assassiné?  Qu'on  le  tue. . .  Hais  toi,  malheu- 
»  reux  spectateur,  qu'as-tu  (ait  pour  assister  à  l$t  potence?  » 


-  !•  — 

i«e  suicfde  de  Caton  ffrojeUe  ses  ombVe&suff  la  ttocirme:  «  U 
»  est  dur  de  tiyre  sans  la  nécessité;  mais  il  n*y  a  point  néces- 
»  site  d  y.  vivre.  » 

—  9  Arracher  à  Çaton  soa  poignard ,  •  c'est  lui  ravip  son 
»  iinmortaKté.  »       -  <  ' 

-^  a  Combien  d'années  Caton  a4-il  véQu?  CaUm  vU  encore  : 
9  \\  s'adresse  à  nous,  à  nos  neveux.  Il  a  laissé  sur  la' terre  le  mo- 
»  dèle  impérissable  de  rhorome  vertueux.  » 

Le  corps ,  on  le  sait,  est  une  guenille.  Un  personnagede  Ma» 
lîère  prétend  €|ue  cette  guenille  lui  est  chère.  Voici  ce  qu'en  pensa 
Sénèque:  a.  Donnons-lui  des  soins,  mais  pfôts  à  le  précipiter 
»  dans  les  flots,  dans  les  flammes,  au  moindre  signal,  de  b  rai-- 
0  son  et  du  devoir»  » 

—  «  Que  veulent  dire  ces  fouets  armés  de  pointes  aigués , 
»  ces  chevalets,  cet  attirail  des  supplices  ?»Quoi  !  ee  n'est  que  de 
1^  la  douleur!  Ce  n'est  rien«  ou  elle  finira  promptement*,  A  quoi 
D  bon  ces  glaives,  ces  feux,  ces- bourreaux  qui  frémissent  au* 
o  tour  de  moi  ?  Quoi  !  ce  n'est  que  la  mort  ?  Mon  esclave  la 
9  bravait  hier. .  ;  » 

Mépris  de  la  vie,  mépris  de  la  mort,- voilà  la  haute  et  grande 
philosophie  des  successeurs  de  Zenon.  On  conçoit  les  anxiétés  des 
empereurs,  en  présence  de  ces  viriles  doctrines.  On  risquait  aisé- 
ment ses  jours  pour  le  triomphe  de  son  idée;  si  on*  échouait,  on 
laissait  venir  le  centurion  ouon  lui  épargnait  même  le  chemin  ; 
on  se  tuait. . . 

—  «  Hais  que  j'attende  ou  n'attende  pas,  le  vieux  centurion 
«  des  dieux,  le  temps,  est  toujours  en  marche.. . .  La  sagesse 
»  éternelle  n'a  ouvert  qu'une  porte  pour  entrer  dans  la  vie,  et  en 
s  a  ouvert  mille  pour  en  sortir.  On  n'est  pas  en  droit  de  se  plain- 
0  dre  de  la  vie  :  elle  ne  retient  personne. . .  Vous  vpus  en  trouvez 
»  bien  ?  vivez  ;  mal  ?  mourez.  Les  moyens  de  mourir  ne  manquent 
»  qu'à  celui  qM  manque  de  courage.  Si  c'est  une  &jble8se  de 
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»  mourir,  parce qa^on  sooffre ,  c'est  uno  folie  do  vivre  pons  sauf* 

•  frir.  Mourir;  c'est  quitter  un  jeu  de  hasard  où  il  y  a  plus  à 
»  perdre qu*à  gagner...  Pourquoi  craignons-nous  de  mourir? 
»  C'est  que  nous  Sommes  d^^anciens  locataires  que  l'habitude  a 
n  familiarisés  avec  les  iBcommodités  de  notre  doihicile;  c'est' une 
»  ridicule  ti^rreur  d'être  pis  qui  nous  empêche  de  déloger.  Notre 
»  croyance  dans  les  dieux  est  bien  bible ^  ou  nous  avons  de 
9  FÊlre  suprême  une  étrange  opinion ,  si  nous  éprouvons  tant 
«  d'aversion  à  l'aller  trouver.  La  {rayeur  du  moribond  càlonsnîele 

•  ciel.  • .  (Lettre  70.)  .    . 

Lfr  croyance  en  Dieu  est  éloquemment  exprimée  dans  la  lettre 
4t.  Ce  morceau  est,  de  tout  point,  remarquable*  La  Harpe 
en  convient.  C^est  dans  cette  lettre  que  se  trouve  cette  belle 
idée  i  t  Dans  le  sens  de  l'Iiomme «vertueux,  jMgnore  quel  Dieu! 
»  mais  il  habite  un  Dieu. . .  %  -^  Aoucher,  dans  son  poème 
des  Mois  ,  a  dit  : 

u  Où  réside  un  grand  (lomme  on  Dieu  vient  habiter.  » 

Lee  pensées  les  plus  vraies  revêtent  une  forme  inattendue  : 
9  Parlez  au  bienfait  comme  le  centurion  à  son  soldat  •>  Cama- 
»  rade,  il  ftiut  aller  ;  il  ne  &iit  pas  revenir.  »  (Lettre  81.) 

—  1»  Au  fond  du  cœurrecïonQaissant ,  le  bienfeit  porte  in- 

•  térêt.  »  (rtirf.) 

Ailleurs  :  «  La  demeure  de  l'oisif  est  un  sépulcre. . . .  o 
<<—  •  Le  jour  de  la  mort  d^n  époui  est  un  jour  d'hypocrisie 
A  solennelle.  » 

—  «Le  consolateur  n'est  qu'un  importun  qui  vient  rappeler 
»  l'humidité  dans  dea  yeux  seosr  « 

Votei  un  passage  à  l'adreise  de  no»  archéologues  : 

'  -^  «  Qui  construisit  lé  preiriier  vaisseau?  Qui  donna  les  premier^ 
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»  jeux  ?  L'Àventin  a-t-il  toujours  été  dans  renceinte  de  Rome? 
»  Ce  passage  ne  doit-il  pas  être  restitué  de  cette  manière  ? 
»  N'est-ce  pas  ainsi  qu'il  faut  entendre  cette  légende?  Cette  roc* 
»  daille  est-elle  ancienne  ou  modei'ne  ?  A  quelle  époque  a-t-elle 
»  été  frappée  ?  Voilà  des  recherches  bien  dignes  d*un  homme  ! 
>•  Ne  vaudrait-il  pas  mieux  ne  s  occuper  de  rien  que  de  ces 
»  riens 2...  »  (Lettre  49.) 

Les  questions  morales  occupent  une  grande  partie  d&  la  cor- 
respondance avec  Lucilius. 

—  «  On  donne  du  cœur  et  des  soins  à  tout;  il  n'y  a  que  la 
»  vertu  dont  on  ne  s'occupe  que  quand  on  n'a  rien  à  faire. . . 
»  L'opulence  pourra  vous  venir  d'elle*mème  ;  peut-être  les  bon- 
»  neurs  vous  seront-ils  déférés  sans  que  vous  les  sollicitiez,  et 
»  les  dignités  vous  seront  jetées  !  Il  n'en  sera  pas  ainsi  de  la 
A  vertu  :  vous  ne  l'obtiendrez  que  de  vous-même ,  et  non  d'un 
ù  médiocr.e  effort...   » 

—  «  La  vertu  passe  entre  la  bonne  et  la  mauvaise  fortune  , 
i>  et  jette  sur  l'une  et  l'autre  un  regard  de  mépris. .  •   » 

—  cr  Pour  connaître  la  vraie  hauteur  de  l'homme ,  voyez- 
»  le  nu.  0 

—  «r  Point  de  haine  plus  dangereuse  que  celle  qui  natt  de  la 
»  honte  d'un-  bienfait  inacquilté.  o 

—  «  Nous  devons  aux  Dieux  de  vivre  ;  à.  nous  de  bien 
»  vivre.  » 

—  «La  vie  courte  de  l'homme  utile  ressemble  au  plus  pré- 
0  cicux  des  métaux ,  qui  a  beaucoup  de  poids  sous  un  petit 
»  volume,  ù 

On  ferait  ainsi  des  coupures  de  Sénèque  ufi  livre  précieux  de 
mcLximes  supérieures. 

En  dehors  de  la  correspondance  à  Lucilius ,  les  Traités  de 
Sénèque  renferment  d'admirables  conceptions  de  morale  et  de 
philo8oplHe.r  Hais  cela  perd  à  l'andlyse  et  à  la  fragmentation. 
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Les  traits  abondent. 

On  demandait  à  un  vieux  courtisan  comment  il  était  parvenu 
à  une  si  longue  vieillesse  et  à  une  si  constante  faveur  :  a  En 
»  recevant  des  oulrayes ,  dit-il ,  et  en  en  remerciant.  » 

Camhyse  perce  d'une  flèche  aiguë  le  sein  du  fils  de  Préxaspe  ; 
celui-ci  présent  dit  :  «  Apollon^  lui-même,  serait  jaloux  du 
»  coup.  » 

Harpagusest  à  la  table  de  son  souverain;  on  lui  sert  les  têtes 
de  ses  enfants  :  «  Tous  les  mets ,  dit-ril  /  sont  agréables  à  la 
»  table  d^un  roi. . .   » 

Savez-vous  quels  hommes  forment  celte  puissante  exhortation 
au  mépris  des  biens  de  ce  monde  ?  Ecoutez  l'histoire  : 

(^aligula ,  ce  fou  d'empire ,  causait  amicalement  avec  Canus 
Julius.  A  propos ,  dit  César ,  yai  donné  l^ordre  de  votre  sup- 
plice. . .  Plus  d'un  moderne  se  fut  jeté  aux  pieds  du  dominateur 
et  eut  essayé  du  pouvoir  des  larmes  et  de  la  prière.  Fi  donc  ! 
Julius  répond  :  grâces  vous  soient  rendues  ,  mon  excellent 
prince.  •  • . 

Le  centurion  arrive.  Julius  jouait  aux  échecs.  Au  moins  , 
dit-il  à  son  adversaire,  n'allez  pas  vous  vanter,  après  ma  mort, 
de  m'avoir  gagné. . .  Et  à  ses  amis  :  Ce  grand  problème  de 
l'immortalité  de  Vàme ,  dont  nous  avons  tant  disputé ,  dans  un 
moment  sera  résolu  pour  moi. 

Un  philosophe  l'accompagne  au  lieu  du  supplice.  Eh  bien^ 
Julius,  à  quoi  songez^vous?  —  J'épie,  dit  Julius ,  d  cet  ins- 
tant si  court  de  la  mort ,  si  mon  âme  apercevra  sa  sortie  du 
corps.  (Sénèque  ,  de  la  tranquillité  de  Vàme.) 

Voici  une  pensée  toute  cbrétienne  :  «  L'homme  arrive  au 
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■ 

»  bord    de   sa   fosse*)    comme  le  distrait  .à  l'entrée    de   sa 

o  maison.  » 

* 

Pourtant,  il  faut  finir,  et  nous  finissons  en  disant  qu'il  y  a, 
^n  effet,  entre  les  théories  philosophiques  et  nforales  de  Sénèque 
et  les  livres  saints ,  des  rapprochements  qui  ont  frappé  tous  les 
critiques  et  donné  lieu  à  bien  des  commentaires. 

Le  fait  de  la  similitude  est  certain  pour  tous  ;  —  Texplication 
de  cette  ressemblance  est  équivoque  pour  beaucoup. 

Pour  nous ,  cette  explication  ne  Test  pas  :  le  stoïcisme ,  arrjvé 
à  sa  maturité,  a  produit  Epictèteet  Marc-Aurèle,  qui  ne  sont 
pas  chrétiens;  pourquoi  le  stoïcisme -grec,  déjà  si  beau  chez 
Zenon  et  chez  Cléanthe ,  uni  au  stoïcisme  romain  ,  épuré  par  de 
grandes,  épreuves  ,  tiche  de  si  gt*&ndes  leçons ,  n'aurait-il  pas 
donné  en  livrée  ce  qo'il  a  pu  donner  en  honmM  ?  Pourvoi  cet 
arbre  vigoureux  n*aarftit«il  pas  porté ,.  eii  sa  pleine  saison ,  ces 
fruits  savoureux  et  substantiels  qui  sont  les  textes  de  Sénèque  ? 
Harc-Aorële  suppose  Sénèque  et  le  sous««ntend.  Il  y  a  là  une 
irrécusable  unité  de  logique;  il  y  a  là  une  descendance  natureliev 
line  genèse  rationnelle. 

Le  christianisgie  est  spiritualiste.  Or,  lesphilosophies  de  Platon 
et  d'Aristote  n'étaient«eUes  pas  ^iritualistes  aussi?  Où  Zenon  a4- 
il  largenient  puisé  les  bases  de  sa  doctrine,  si  oe  n'est  dans  Platon 
et  dans  Aristote?  Quelle  merveille  .y  a441  donc  à  ce  que  la 
spiritualité  produise  des  phénomènes  identiques ,'  à  une  oiftine 
époque,  soit  sous  le  nom  stoïque  de  la  philosophie,  soit  sous  le 
nom  chrétien  de  la  religion? 

Cette  thèse  a  été  celle  de  M.  de  Lamcfmnëis.  Cet  auteur  a  ober^ 
ché  à  établir,  dans  son  indifjirenee  m  malière  de  religion,  tfpt 
ie  dog«e  éa  Christ  n'avait,  en  4»  qui  conceroe  l'ofére  ummI  , 
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rien  changé,  rien  innové,  rien  apporté  d'essentiel  qjii  ne  fut 
déjà  eonnu.  Si  les  écritures  catholiques  n*ont  que  recueilli  ce 
qiri  existait  déjà^  pourquoi  n'expli<pier  ia  ressembiahce  des  textes 
qui  nous  occupe  que  par  tu\  plagiat  de  Sénèque  dans  les  écrits 
évangéliqaes  (1)? 

Du  reste,  quand  on  examine  de  près  ce  prétendu  plagiat,  on 
tombe  de  stupéfaction. 

Sénèque  dit  :  Deas  eiparem  noster. . . 

C'est,  dit-on,  le  Pater  Noster  de  Saint-Mathieu... 

Sénèque  dit:  Atque  vivere ,  mi  lucili,  mililare. 

Ma  vie  est  un  combat ,  a  répété  Voltaire. 

On  veut  y  voir  le  Militia  est  vita  hominis  super  terram  de 

■ 

Joh. . . 

Sénèque  a  dit  :  Placeat  homini  quid  quid  deo  placuit. . . 

On  y  retrouve  le  Fiat  voluntas  tua  de  Saint-Mathieu. 

Cela  devient  grotesque.  Un  critique  moderne  a  répondu  à  la 
thèse  ^ue  nous  combattons  par  celle-ci  :  —  A  savoir  que  ce  sont 
les  évangélistes  qui  auraient  imité  Sénèque,  et  non  pas  Sénèque 
qui  a  imité  ceux-ci.  (M,  Bouillet,  SénéqtÂe-Lemaire,  t.  lV,p.  470.) 
Cela  e^t-il  plus  vraisemblable  ? 

Quoi  qu*il  en  soit,  Sénèque  restera  ce  qu'il  est:  un  grand  phi- 
losophe et  un  très-ferme  écrivain. 


9      » 


(1)  Ceux  qui  voudront  confronter  de  plus  près  les  textes  ressemblants , 
peuvent  consnlter  la  compilation  anonyme  Seneca  chrisiianus  $  les 
premiers  chapitres  du  tome  t«'  de  Sainî^Paul  et  Sénèque ,  par  M. 
Amëdée  Pleury ,  et  un  appendice  k  Touvrage  des  Césars ,  par  M.  Franz 
de  Ghampagny,  t.  II 9  p*  546  et  suivantes. 
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Nous  avons  dit  un  mot  de  la  philosophie  antique  ,  au  forum , 
chez  Cicéron  ;  nous  venons  de  la  voir  à  la  cour  de  Néron ,  chez 
Sénèque;  il  nous  reste  a  la  considérer  dans  sa  plus  haute  formule, 
sur  le  trône  impérial ,  dans  Marc- Aurèle. 

Et.  Golomiirl. 


RAPPORT 


SUR  LK 


DICTIONNAIRE  DES  LIEUX  HABITÉS 

De  la  Loire-loférieure. 

PAA   UNE    COHmSSIOn   COMPOSÉE   DE  HH.   ÉV.    COLOHBBL , 
B^"   DE   6IBABD0T  ,   D'    AtJBINAIS. 


Mbssieubs  , 

Vous  avez  chargé  une  Commission  de  vous  faire  un  rapport 
sur  un  travail  de  H.  Pinson ,  soumis  par  son  auteur  à  votre  ap- 
préciation, le  Dictionnaire  des  lieux  habités  de  la  Loire- 
Inférieure. 

H.  Pinson  est  un  des  agènts-voyers  du  département  de  la 
Loire-Inférieure  et  le  collaborateur  de  M.  de  Tollenare,  chef 
de  ce  service ,  pour  la  publication  du  remarquable  atlas  de  votre 
département,  que  vous  connaissez  tous. 

Pour  la  publication  des  plans  cadastraux  des  cantons 
de  la   Loire-Inférieure  ,   H.    de   Tollenare   a    eu  besoin  d'à- 

9 
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voir  une  nomenclature  complète  des  lieux  habités  que  Ton 
chercherait  en  vain  dans  les  documents  cadastraux  qui  sont  anté- 
rieurs à  l'existence  de  ces  lieux.  Il  a  eu  recours  aux  états  de 
recensement  de  la  population ,  qui  sont  dressés  tous  les  cinq 
ans,  ce  qui  a  rénuit  considérablement  le  nombre  des  renseigne* 
ments  à  recueillir  sur  les  terrains.  Les  emplacements  des  lieux 
habités  ont  ensuite  été  détern;iiné$  sur  les  plans.  C'est  à  M. 
Pinson  qu'il  a  confié  ce  travail ,  et  telle  est  l'origine  de  son 
Dictionnaire  des  lieux  habités  de  la  Loir e- Inférieure. 

Les  lieux  liabités,  qui  sont  au  nombre  de  dix-sept  mille 
environ,  sont  placés,  pour  chaque  commune,  dans  l'ordre 
alphabétique  ;  les  communes  du  môme  capton  ,  les  cantons  du 
même  arrondissement,  et  les  arrondissements  eux-mêmes  sont 
placés  dans  le  même  ordre.  Il  en  résulte  que  les  recherches  à 
faire  dans  le  Dictionnaire  de  Mf.  Pinson  ,  sont  très-faciles. 

En  regard  de  ch^ue  [ieu  habita,  If.  l^jinsoo  nous  fait  connaître 
sa  désignation ,  le  nombre  des  ménages,  sa  population ,  sa  dis- 
tance au  chef-lieu  communal ,  et  son  orientation  par  rapport  à 
celui-ci.  Ce  dernier  renseignement  permet  de  retrouver  facile- 
ment la  position  du  lieu  sur  les  plans  cadastraux  des  cantons 
de  la  Loire-Inférieure. 

Pour  la  désignation  des  lieux  habités,  M.  Pinson  adopte  les 
noms  les  plus  usités  daos  le  département.  Ajinsi ,  il  appelle 
château,  une  mai$\on  avec  dépendances ,  anciennemeut  seigneu- 
riale ;  domaine ,  une  maison  dite  bourgeoise,  «vec  dépendances  ; 
métairie,  une  étendue  de  terres  affermées,  de  plus  de  qains^ 
hectares  ;  borderie ,  une  ferme  de  moins  de  quinze  lieetares  ; 
'filage,  une  agglomération  d'au  moins  six  ménages;  kam^auj 
une  réunion  de  moins  de  six  ménages  ;  maison ,  une  habi- 
tation isolée ,  sans  dépendances. 

Tous  ces  détails,  qui  semblent  au  premier  abord  très-simples, 
n'en  sont  pas  moins  très-compliqués ,  et  ont  doopé  lieu  à  un 
immense  travail  digne  d'encouragements. 
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M.  Pinson,  à  qui,  depuis  plus  de  dix  ans,  M.  de  Tollenare 
confie  la  direction  des  personnes  qu'il  occupe  à  la  confection 
des  plans  cadastraux  des  cantons  de  la  Loire-Inférieure,  est 
un  travailleur  consciencieux  et  infatigable.  Nous  citerons  pour 
exemple  le  travail  qu  il  conduit  pour  arriver  à  représenter  avec 
exactitude  la  nature  des  cultures  sur  les  plans  cadastraux.  Toutes 
les  parcelles  figurent  sur  les  atlas  cadastraux  qui  sont  déposés 
dans  les  communes;  mais,  pour  connaître  la  nature  des  cultures, 
il  fiiut  recourir  aux  volumineux  états  indicatifs  qui  accompagnent 
chaque  atlas.  M.  Pinson  ,au  moyen  de  ces  états  indicatifs,  a  eu 
la  patience  d'indiquer,  sur  chaque  parcelle ,  la  nature  de  sa  cul- 
ture, travail  immense  qui,  après  vérification  sur  les  lieux ,  lui  a 
permis  de  produire  la  nature  des  cultures  sur  des  cartes  commu- 
nales  à  grande  échelle. 

Après  avoir  montré  H.  Pinson  travailleur  consciencieux  et 
in&tigable,  nous  devons  dire  un  mot  de  son  désintéressement. 
N'étant  pas  en  position  de  faire  les  frais  de  publication  de  son 
Dictionnaire ,  frais  qui  s'élèveront  à  2,000  fr.  environ  ,  il  ne 
voulait  en  retirer  aucun  profit ,  et  désirait  faire  abandon  de  son 
travail  9U  département.  Quelques  personnes  ont  pensé  que  si  ce 
travail  était  connu ,  on  souscrirait  volontiers  pour  sa  publication 
qui,  autrement ,  n'aurait  peut-être  pas  lieu.  Au  prix  de  5  francs, 
il  y  a  lieu  d'espérer  que  bon  nombre  de  souscripteurs  voudront 
avoir  le  IHetionnaire  des  Ueux  habités  de  la  Loire-Infirieure. 
Mais,  pour  faire  connaître  ce  travail,  qui  est  mieux  placé  que 
la  Société  Académique  de  Nantes  ? 

Au  point  de  vue  administratif,  l'utilité  d'un  pareil  Dictionnaire 
n'a  pas  besoin  d'être  démontrée ,  non  plus  qu'au  point  de  vue 
des  relations  d'affaires  de  tout  genre. 

Quant  au  point  de  vue  historique,  votre  Commission  n'a  pu 
mieux  faire,  pour  appuyer  sa  proposition  d'un  avis  favorable , 
que  de  la  mettre  sous  le  patronage  du  grand  nom  de  Leibnits  ; 
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elle  vous  prie  d'écouler  aussi  Augustin  Thierry ,  Eusèbe  Salverte, 
Court  de  Gebelin ,  et  elle  espère  que  vous  accorderez  votre  pa- 
tronage au  Dictionnaire  qu'elle  vous  recommande. 

Dans  un  pays  qui  fut,  comme  le  nôtre,  soumis  aux  invasions 
successives  de  peuples  si  divers,  lesquels  ont  du  laisser  néces- 
sairement, dans  la  langue  et  sur  le  sol  qu'ils  ont  possédés,  des 
traces  de  leur  passage ,  Tétude  des  noms  de  lieux  n'a  pas  seu- 
lement pour  but  de  satisfaire  une  curiosité  bien  naturelle ,  sans 
doute,  elle  doit,  en  outre ,  nous  fournir  de  précieux  documents, 
sous  le  triple  rapport  géographique ,  historique  et  philologique. 

Leibnitz  regardait  avec  raison  les  noms  de  lieux  comme  les 
plus  *propres  do  tous  à  conserver  les  restes  des  idiomes  perdus 
et  les  traces  de  l'existence  des  nations  détruites.  I^es  objets  qu'ils 
désignent  subsistent,  tandis  que  les  hommes  et  les  peuples 
périssent  ou  se  dispersent.  Une  médaille,  un  édifice  a  suffi  quel- 
quefois pour  autoriser  l'antiquaire  à  admettre  des  règnes,  des 
émigrations ,  des  conquêtes ,  qui  n'avaient  point  laissé  de  sou- 
venir à  l'histoire  ;  et  pourtant  on  peut  se  méprendre  sur  l'origine 
d'un  monument,  sur  la  date,  l'explication  ,  l'authenticité  d'une 
médaille.  Un  lieu,  un  pays  ne  peut  porter  un  nom  emprunté 
d'une  langue  aujourd'hui  étrangère,  sans  l'avoir  reçu  des  hommes 
qui  autrefois  .parlaient  cette  langue.  (Eusèbe  Salverte ,  e$sai  sur 
les  noms  (Thammes ,  de  peuples  et  de  lieux.) 
.  Sur  tout  le  territoire  occupé  par  ces  deux  peuples ,  dit 
Augustin  Thierry,  il  y  avait  eu  un  partage  régulier  de  terres, 
entre  les  barbares  et  les  Gallo-Romains. 

Les  domaines  romains,  ceux  dont  la  propriété  continua  de 
se  régir  par  les  règles  du  droit  civil,  restèrent,  après  l'établis- 
sement complet  de  la  domination  franque ,  bien  plus  nombreux 
au  Sud  de  la  Loire,  qu'ils  ne  l'étaient  au  Nord  de  ce  fleuve. 
Des  traces  de  cette  variation  subsistent  aujourd'hui  même  sur 
la  carte  de  France,  où  il  serait  facile  de  les  relever.  Il  faudrait 
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noter  par  province  les  noms  de  toutes  les  communes  rurales, 
et  mettre  à  part,  d abord,  ceux  on  figure,  comme  composant, 
un  nom  d'homme,  de  langue  teutonique,  puis  ceux  dans  la 
composition  desquels  s'aperçoit  un  nom  propre,  romain  ou 
gaulois,  et  enfin  ceux  qui,  évidemment  contemporains  de  la 
conquête ,  ne  présentent  ni  Tune  ni  Tautre  de  ces  particularités. 
On  établirait,  d'après  ce  triage,  pour  chaque  région  du  terri- 
toire, dans  quelle  proportion  relative  les  trois  classes  de  noms 
de  lieux  y  coexistent;  chacune  des  localités  auxquelles'  un 
homme  de  la  race  conquérante  attacha  son  nom  et  son  orgueil , 
peut  être  considérée  comme  un  monument  de  prise  de  possession 
de  la  conquête.  Là  où  apparaissent  les  noms  d'hommes  d'origine 
gallo-romaine ,  il  est  clair  que  les  Gallo-Komains  'ne  furent  pas 
dépossédés  en  mas$e,  et  que  même  ils  purent  fonder,  comme 
les  barbares,  des  domaines  nouveaux  et  considérables.  Là  enfin 
où  d'anciens  noms,  purement  géographiques,  se  présentent 
seuls,  il  est  probable  que  la  balance  de  la  propriété,  après 
l'invasion,  demeura  favorable  aux  indigènes,  que  l'expropriation 
fut  partielle  à  l'égard  de  chaque  domaine ,  ou  que  du  moins 
elle  n'alla  pas  jusqu'à  réunir  ensemble  plusieurs  domaines,  pour 
en  ériger  de  nouveaux.  La  fréquence  plus  ou  moins  grande  des 
noms  d'hommes  romains  ou  germaniques ,  et  la  loi  suivant  la- 
quelle ces  derniers  deviennent  de  plus  en  plus  rares,  à  mesure 
qu'on  descend  du  Nord  au  Midi,  fourniraient  ainsi,  je  ne  dis 
pas  lu  statistique  des  mutations  de  propriété  opérées  après  la 
conquête ,  mais  une  ombre  de  cette  statistique ,  impossible  à 
retrouver  aujourd'hui ,  mais  quelque  chose  d'analogue  a  ce  que 
produit  le  travail  philologique  par  lequel  on  recherche,  sous  la 
langue  vivante,  les  vestiges  d'un  idiome  perdu. 

Court  de  Gebelin  avait  déjà  écrit  :  Ce  que  font  les  Français  en 
imposant  un  nom  à  quelque  lieu.,  leurs  prédécesseurs,  dans 
les  mêmes  contrées,  ne  Tauront-ils  pas  fait  également?  Auront- 
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ils  inventé  avec  une  peine  extrême  des  noms  sans  valeur ,  tandis 
que  leur  langage  offrait  tout  ce  qu'il  fallait  pour  imposer,  a 
chaque  lieu ,  à  chaque  site  ,  un  nom  qui  en  fut  la  peinture 
parfaite. 

Si  la  plupart  des  noms  géographiques  qui  nous  parviennent 
aujourd'hui  ne  présentent  plus  de  sens  apparent,  cela  tient  à 
Taltération  que  quelques-uns  ont  subie,  ainsi  qu'aux  connais- 
sances restreintes  que  nous  possédons  du  celtique  et  du  roman. 
Bochat,  BuUat,  Derie,  Baxter,  et  tous  les  auteurs  qui  ont 
cherclié  à  interpréter  les  noms  de  lieux ,  sont  unanimes  sor  ce 
point. 

L'étude  des  noms  de  lieux  laisse  apercevoir  tout.  d*abord  un 
classement  judicieux  de  ces  noms ,  en  trois  grandes  divisions 
correspondantes,  à  peu  près,  aux  trois  phases  principales  par 
lesquelles  notre  langue  a  passé ,  et  que  Ton  peut  désigner  sous 
le  nom  de  celtique ,  romane  et  française. 

Votre  Commission  conclut  donc  ,  Messieurs ,  à  ce  que  la 
Société  Académique  donne  son  approbation  au  Dictionnaire  des 
lieux  hcibités  de  la  Loire^nférieure ,  de  M.  Pinson ,  et  à  ce 
qu'elle  autorise  l'auteur  à  mettre  son  travail  sous  son  patronage, 
lors4]u'il  ouvrira  une  souscription  pour  en  assurer  l'impres* 
sion  (1). 


itei^M*M 


(1)  Il  a  été  calculé  que  les  f^ais  d'impression  du  Dictionnaire 
é^ëleveraient  k  2,000  fr.,  qui  seraient  couverts  par  40D  sbuscrîptioas  & 
5  fr.  —  Ce  qui  laisserait  au  déûntéreasenent  de  M.  Pinson  tout  le 
aiérite  d'oa  travail  oonsidérablo  non  rétribué. 


A   PROPOS   D'HORACE  ; 


PAR  M.  Év.  COLOMBEl. 


Ud  charmant  auteur ,  qui  intéresse  plus  par  ses  promesses 
que  par  ses  fruits ,  trop  tôt  enlevé  aux  études  sérieuses  par  les 
polémiques  irritantes  de  Tépoque,  tombant  avant  Tftge  sous 
Taveugle  terreur,  —  j*ai  nommé  André  Chénier,  —  disait,  un 
jour,  dans  une  de  ses  capricieuses  ébauches  : 

u  Comme  je  m'ennuie  fort  ici ,  après  y  avoir  assez  mal  diné , 
»  et  que  je  ne  sais  où  aller  attendre  l'heure  de  se  présenter 
o  dans  quelque  -société ,  je  vais  tâcher  de  laisser  fuir  le  temps 
»)  sans  m'en  apercevoir,  en  barbouillant  un  papier  que  jai 
0  demandé.  Je  ne  sais  absolument  pas  ce  que  je  vais  écrire j 
o  et  je  m'en  inquiète  peu  (3  avril  1789,  7  heures  du  soir).  i> 

Avec  bien  des  différences ,  c'est  mon  cas.  Je  suis  en  présence 
d'Horace ,  et  je  ne  sais  absohiment  point  ce  que  je  vais  écrire  , 
qui  vous  puisse  intéresser;  et  je  m'en  inquiète  fort,  en  vérité. 

Horace!  —  On  l'imprime  et  on  le  traduit  toufours:  éditions 
et  traductions  s'eini^rent  et  se  lisent:  Est>-ce!  a  dire  qu'on  lise 
Horace,  le  véritable  Homce,  l'Horace  de  Mécènes?  Ofi  ^n  peut 
douter,  et,  pcmr  mon  compte,  fen  doute  beaucoup,  quoiqu'au 
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premier  abord  tout  ceci  n'ait  Tair  que  d'une  plaisanterie  para- 
doxale. 

Et  c'est  bien  parce  qu'on  lit  peu  Horace  qu'il  est  difficile  d'en 
parler:  A  force  de  tourner  autour  d'Horace,  sans  y  entrer  et 
sans  l'entamer  sérieusement ,  on  en  a  fait  un  lieu  commun ,  — 
lieu  commun  que  chacun  exploite  et  entend  à  sa  façon. 

Que  dire  de  nouveau  sur  Horace  ?  à  moins  de  prétendre, 
comme  le  révérend  père  jésuite  Hardouin  ,  que  les  odes  d*Horace 
ne  sont  pas  d'Horace ,  mais  d'un  moine  du  moyen-âge ,  comme 
TËnéide ,  et:  que  la  Lalagée  de  l'ode  XXII  du  l'^  livre  est  la 
religion  chrétienne  ;  cette  Lalagée  à  laquelle  on  disait  : 

«  Dttice  ridentem  Lalagen  amabo , 
i>  Dulce  loquentem ...  n  (t) 

Quand  on  se  permettait  de  faire  remarquer  au  savant  jésuite 
que  son  opinion  était  généralement  peu  reçue  ,  il  répliquait  : 
«  Croyez-vous  que  je  me  serai  levé,  toute  ma  vie,  à  trois  heures 
»  du  matin  ,  pour  penser  comme  tout  le  monde  ?  »  (2) 

Lorsqu'on  entreprend  Horace,  il  y  a,  d'abord,  la  façon  du 
bibliomane,  secte  m\  generiSj  moins  amusante  que   le   père    . 
Hardouin. 

Le  bibliomane  est  français  ou  polyglotte.  Avec  cette  dernière 
faculté,  on  conviendra  que  ça  devient  un  vrai  désastre.  Le  biblio- 
mane polyglotte  ne  voit  dans  Horace  que  les  éditions  étrangères. 
Quel  champ  à  l'érudition  facile  des  nomenclatures  !  En  vSei ,  s'il 
faut  en  croire  J.-VV.  Neuhaut ,  qui  a  écrit  sa  bibliolheca  horatiana 


(t)  J'aime  assez  la  tradnctioD  de  Boileau  : 

u  Qao  Pou  voit  quelquefois  doucement  lui  sonrirc , 
n  Que  ToD  voit  quelquefois  tendrement  loi  parler. . .  » 

(3)  Jean  Hardouin,  jésuite,  né  k  Quiraper,en  1646,  mort  en  1739.  11 
prétendait  qu'Énée  était  Jésua-Ghriat,  et  que  Pascal  éiait  athée. 
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vers  1775,  les  éditions  anglaises,  allemandes  et  italiennes 
(traductions  en  prose)  montent  à  huit  cents  (1470<-1770). 
L'auteur  prétend  les  avoir  toutes  collectées  daus  la  seule  biblio* 
thèque  du  comte  de  Salm.  Puisque  nous  sommes  sur  ce  sujet , 
disons  qu'un  catalogue  très-complet  se  trouve  à  la  tête  de  la 
traduction  en  vers,  publiée  en  (815,  a  Leipsig  ,  par  M.  C.-F. 
Preiss. 

Mais  il  ne  s'agit  ici  que  des  traductions  en  vers.  Elles  sont 
encore  très-nombreuses  à  l'étranger,  soit  totales,  soit  partielles. 
On  en  compte  23  en  Italie,  16  en  Allemagne,  24  en  Angleterre. 

La  moisson  du  bibliophile  français  est  bien  plus  abondante. 
Daru,  dans  sa  préface,  en  dresse  l'inventaire.  C'est  effrayant. 
On  compte  (toujours  soit  totales,  soit  partielles)  40  traductions 
en  vers.  Certes,  c'est  là  un  bel  hommage  rendu  à  Horace. 
Laissons-là  donc,  sans  regret,  la  bibliomanie  qui  n'apprend 
rien,  et  parlons  de  cet  auteur  tant  édité  et  tant  traduit. 

Je  ne  saurais  revenir  contre  une  vieille  opinion  déjà  exprimée  : 
je  ne  crois  pas  aux  traductions,  ni  en  prose,  ni  en  vers,  ni  en 
estampe,  ni  en  tableau  (Daru).  Aussi,  M.  d'Audiffret  a-t-il 
soigneusement  mis  sous  ses  distractions  d'un  financier,  ce 
second  titre  :  Essais  de  traductions.  Essai,  cela  n'engage  à  rien. 
J'aime  mieux  cela  que  cette  formule  ambitieuse  :  Œuvres  com- 
plètes d'Horace j  traduites  envers.  Traduites,  non;  trahies, 
oui. 

Par  exemple  ,  -—  je  défie  les  plus  habiles  de  traduire  Iode 
IX  du  livre  ili  des  odes.  C'est  le  donec  gratus  eram,  —  ce 
dialogue,  tant  imité,  jamais  rendu.  Molière  l'a  essayé,  il  ne  l'a 
pas  traduit.  D'autres  papillons  modernes  s'y  sont  brûlé  les 
ailes. 

Tenez  !  j'ai  là  sous  les  yeux  le  texte ,  la  traduction  en  prose 
de  du  Ko/oir,  la  traduction  en  vers  de  Daru  ,  et  Vessai  de  M. 
d'Audiffret.  Fuites  comme  moi,  comparez. 
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Il  y  a  dans  le  texte  latin  ,  ce  dialogue  éternel  des  dépits 
amoureux,  deux  parties  bien  distinctes  ;  —  il  y  a  Horace,  — 
l'homme,  — il  y  a  Lydie,  la  maîtresse.  Chezlliommc,  c'est  un 
souffle  de  volupté  païenne,  qui  échauffe  rien  qu'à  l'entendre.  Dès 
la  première  strophe,  le  poète  enivré  rôve  au  cou  d*albàtre  qu'il 
a  entouré  de  ses  bras.  L'Orient  sensuel  lui  apparaît  :  Persarum 
vigui  rege  bealior.  La  troisième  strophe  (de  rhomme)  est  assez 
faible  ;  mais  quelle  interrogation  à  la  cinquième  !  Comme  l'amour 
physique  déborde  !  Horace  s'écrie  :  «  Si  je  bannissais  la  blonde 
»  Chloé,  et  si  ma  porte  s'ouvrait  pour  toi,  Lydie!  »  Hais  les 
strophes  féminines  ont  une  valeur  bien  autrement  supérieure. 
Lydie,  c'est  la  femme,  moins  fougueuse  ,  plus  vraie.  Lydie  est 
a  la  fois  prude  (2'  strophe),  coquette  (4*  strophe),  et  elle  a, 
elle  seule ,  ce  que  n'a  pas  Horace  ,  le  cri  de  Tàme  : 
cr  Tecum  vivere  amtm,  tecum  obeam  libens.  » 
Le  lecum  vivere  amem  a  une  intraduisible  expansion. 

CI  C'est  Vénus  tout  entière  k  sa  proie  attachée.  » 
(/n  me  tota  ruens  Venus), 

Horace  ouvre  sa  porte ,  Lydie  ouvre  son  âme.  Lydie  vaut 
mieux  qu'Horace.  E$t>  ce  ce  qu'a  voulu  le  poète?  a-t-il  pressenti 
son  effet  ?  Nous  le  croyons. 

Dans  ce  petit  chef-d'œuvre  de  l'antiquité,  la  poésie  romaine 
a  placé  dans  la  bouche  de  la  courtisane  (car  Lydie  n'est  pas 
autre  chose)  des  accents  nouveaux.  Calais,  fils  d'Ornythiue,  est 
plus  noble  et  plus  beau  qu*Horace  ,  fils  d'un  père  affranchi ,  — 
c'est  Lydie  qui  nous  l'apprend  :  « . . .  •  Thurini  CoUA$  fUim 
0  Omj/tAi...  quàmquàm  sidère  piUchrior  iUe  est...  »  Et 
pourtant ,  Lydie  ,  la  courtisane ,  va  se  reprendre  à  des  qualités 
qui  ne  sont  ni  d'origine  ni  d'apparence  : 

<f  Tecum  vivere  amem  »  lecvkm  obeam  \iJbtfM  » 

Comment  traduire  tout  cela  ? 
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M.  du  Rûzoir  a  fait  un  décalque  pâle  et  terne.  C'est  cepen- 
dant un  homme  d*esprit  ;  mais  il  y  a  bien  des  choses  que  Tesprit 
ne  donne  pas.  Savez-vous  comment  M.  du  Rozoir  traduit  ce  cri 
final  ,  cet  épanchement  soudain  de  1  ame  aimante  et  blessée  : 

«  Tecum  vivere  amem ,  lecun  obectm   Hhens,  »> 

Un  grammairien  (et  il  n'aurait  pas  tort)  ferait  volontiei^ 
remarquer  l'emploi ,  assez  rare  ,  mais  expressif,  du  subjonctif: 
wmem,».  obeam...  Vu  élancement!  M.  du  Rozoir  traduit 
ainsi ,  avec  un  effroyable  conditionnel  : 

«  Vivre  avec  toi  fercUt  mon  bonheur,  et  mourir  avec  toi 
»  comblerait  mes  vcbux » 

Cela  sonne  faux  comme  de  mauvnise  musique.  —  Où  est 
l'énergie  latine?  Où  est  la  lasciveté  romaine  ?  F)n  lisant  ce  vers, 
je  m'imagine  voir  Lydie  offrant  déjà  sa  taille  aux  bra«  d'Horace, 
sans  négliger,  en  passant,  de  lui  faire  mettre  la  main  sur  son 
coBur  qui  palpite. 

Vovons  ailleurs. 

Sauf  les  deux  derniers  vers  (traduction  du  dernier  de  l'ode 
d'Horace) ,  Daru  n'est  pas  dans  son  sujet. 

Horace  dit  : 

»  ôt  F  lava  excutitur  Chloé  ^ 

i>  Rejectœ  que  patei  janua  Lydiœ  P  ** 

C'est  assez  clair  d'intention  et  assez  précis. 
Daru  traduit  ainsi  : 

a  Hais  si  Chloé  perdait  tous  ses  droits  sur  mon  cœur  ?  » 
Où  est  Flava  P 
Où  est  eoBCutitur  P 

Flava  n'est  point  une  cheville  :  Flava  devait  rendre  Lydie 
très-jalouse  ;  Lydie  était  brune. 
Des  droits  sur  mon  cœur  ! 
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Gela  se  rencontre  dans  tous  les  opéras ,  niéme  dans  Boberl , 
de  M.  Scribe. 

Et  le  «  rejectœ  que  patetjanua  Lydiœ?  » 
Ce  vers  est  effronté.  Daru  dit  : 

c(  Si  j'allais  k  vos  pieds,  expiant  mon  erreur , 
»  Redemander  mes  fers  k  Lydie  offensée....  » 

Quelle  translation  !  miséricorde  ! 

Restent  donc ,  comme  compensation  ,  les  deux  dernierb  vers  : 

«  Auprès  de  toi  chérir  la  vie , 

M  £t  dans  tes  bras  bénir  la  mort.  » 

Et  encore  ce  n'est  pas  cela  du  tout  : 

«  Tecum  vivere  amem^  iecum  oàeam  liôens*  » 

A  M.  d'Audiffret  î 

Ceci  est  délicat.. . . 

H  faut  que  je  vous  explique  un  peu  mon  procédé.  J*ai  pris  le 
texte;  j'ai  pris,  en  second  lieu,  M.  du  Rozoir;  j'ai  relu 
Daru. ...  et  je  ne  connaissais  pas  la  manière  de  H.  d'Audiffret. 
C'était  périlleux ,  je  l'avoue  ;  eh  bien  !  je  l'avoue  de  même  , 
Vessai  de  notre  financier  me  va  infiniment  mieux  que  la  traduc- 
tion de  Daru.  De  beaucoup  ,  c'est  préférable.  Le  sentiment  latin 
se  poursuit  dans  les  imitations  de  M.  d'Audiffret  ,  la  coupe  de 
son  vers  rend  bien  le  rhythme  d'Horace,  les  strophes  s'enchaînent, 
la  fin  n'est  pas  indigne  de  l'inimitable  modèle. 

u  Avec  toi  seul  je  voudrais  vivre , 
H  Avec  toi  je  voudrais  mourir.  » 

J'aurais  préparé  la  forme  latine  : 

«  Que  je  vive  avec  toi , 

»  Avec  toi  que  je  meure. ...» 

H  est  vrai  qu'il  reste  les  deux  autres  rimes  à  trouver. . .  Après 
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tout ,  nous  avons  pris  le  bœuf  par  les  cornes,  car  c'est  tout  sim- 
picnaent  le  chef-d'œuvre  d'Horace.  Scaliger  disait  qu'il  préfére- 
rait lavoir  faite,  cette  ode ,  plutôt  que  d'être  roi  d'Aragon.  C est, 
do  nnoins,ce  que  ditGaliani,  et  j'avoue  n'avoir  pas  vérifié.  Ga- 
liani  prétend  aussi  que  ce  dialogue  annoureux  est  une  imitation 
du  grec  ;  mais  il  le  prétend ,  sans  alléguer  aucune  autre  preuve 
que  son  odorat. 

Usant  du  même  procédé  (non  pas  de  l'odorat  de  Galiani) , 
mais  de  celui  décrit  ci-dessus,  j'ai  voulu  essayer  ma  critique  sur 
l'ode  IV  du  livre  1'^  ad  Seslium,  bien  connue  par  son  : 

« .  Pallida  mors  œquo  puisai pede  pavperum  tabemas , 
»  Begum  que  turres, . .  « 

Kn  effet,  un  seul  exemple  n'aurait  pas  été  concluant,  elTAca- 
demie  nantaise  peut  se  montrer  aussi  exigeante  que  Phfyné  : 
Neque  uno  contenta., .  Sans  autre  comparaison ,  bien  entendu. 

Or,  Malherbe  a  supérieurement  imité  : 

«  Le  pauvre,  en  sa  cabane ,  oii  le  chaume  le  couvre, 

»  Est  SQJet  à  ses  loix  \ 
»  Et  la  garde  qui  veille  aux  barrières  du  Louvre , 

»  Pi'en  défend  pas  nos  roix.  » 

A  t-on  traduit?  Non... 
Kacaii  avait,  aussi  lui,  essayé  : 

c  Les  lois  de  la  mort  sont  fatales 
t  Aussi  bien  aux  maisons  royales 

>  Qu'aux  tandis  couverts  de  roseaux. 
Tous  nos  jours  sont  sujets  aux  Parques  \ 

I  Ceux  des  bergers  et  des  monarques 

>  Sont  coupés  des  mêmes  ciseaux ...» 

Combien  les  vers  de  Malherbe  l'emportent  réellement  sur  ceux 
de  Racan!  —  Voltaire,  ce  bon  juge,  allait  plus  loin  :  il  donnait 
une  sorte  de  préférence  à  Malherbe    sur  Horace.  11    se  hâtait 
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d'ajouter  :  «  Mais ,  en  accordant  cette  supériorité  à  des  vers  de 
»  Malherbe,  j  étais  bien  éloigné  de  comparer  cet  auteur  à  Horace  ; 
n  je  sais  trop  la  distance  infinie  qui  est  de  l'un  à  l'autre.  Un 
»  peintre  flamand  peut  peindre  un  arbre  aussi  bien  que  Raphaël. 
i>  Il  ne  sera  pas  pour  cela  Raphaël,  (f  ) 

Voltaire ,  digne  fils  du  siècle  de  Louis  XIV ,  partageait  l'aver- 
sion du  grand  roi  pour  les  magots  de  Teniers. 

Mais  revenons  à  nos  traducteurs. . . 

J'ai  la  traduction  de  A.-V.  Ârnault.  Elle  est  fidèle,  mais  à 
plat,  sans  souffle  poétique,  sans  images. 

Horace  dit  : 

f(  Nec  prala  canis  albicant  pruinis ...» 

Arnault  traduit  : 

«   Le  givre  ne  blanchit  plus  les  prairies. . .   » 

Hélas  ! 

Horace  dit: 

((  Pcdlida  mors  œquopede. . .  » 

Arnault  traduit: 

«  La  mort  heurte  indifféremment  à  la  cabane  du  pauvre  et  au 
0  palais  des  rois. . .  » 

Heurte  indifj^remment  à . . .  pour  jEque  pede  puisât . . . 

Trois  fois  hélas  !  !  (2) 


(t)  On  a  voulu  faire  honneur  k  Dumolard  de  cette  critique;  c'est  une 
erreur:  elle  est  bien  de  Voltaire, 

(2)  Gela  ressemble  k  la  traduction  de  Dacier. 
Horace  dit  : 

«  Nunc  est  ôibendum^  nunc  pede  libero  pulsanda  teilus,  (i,  37.)» 
Dacier  dit  ; 

c<  C'est  k  présent  qu'il  faut  boire ,  et  que ,  sans  rien  craindre ,  il  faut 
»  danser  de  toute  sa  force. . .  » 
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Daru  a  paraphrasé.  Pour  traduire  vingt  vers,  il  en  fait  trente- 
sept.  En  somme,  médiocre  composition  de  rhétorique. 

M.  d'Audiffret  a  imité  en  (|uaranle-sept  vers.  Cela  nous 
semble  un  peu  long.  Horace  jette  en  bloc  son  idée  et  ses 
images;  il  ne  les  développe  pas  ;  il  a  le  grand  art  de  savoir  se 
borner.  Quand  on  Timite ,  il  £iut  fâcher  de  lui  ressembler. 
Puis,  nous  aimons  qu'on  garde,  autant  que  faire  se  peut,  la 
mesure  d'Horace  ;  mesure  dans  la  pensée  ,  nous  venons  de  le 
dire,  mais  aussi  mesure  dans  la  versification.  iM.  d'Audiffret  varie 
trop  ses  tons;  il  entremêle,  dans  l'ode  a  Sestius,  le  grave 
Alexandrin  au  vers  de  huit  syllabes  ,  à  celui  de  cinq  syllabes , 
puis  il  revient  à  l'Alexandrin.  (Test  ce  qu'avait  fait  Daru.  Tort  à 
tous  les  deux. 

Dans  une  causerie  aussi  amicale ,  (fuoique  académique ,  nous 
ne  tenons  pas  à  l'ordre  des  matières.  Aussi ,  nous  voici  au  livre 
III,  ode  XXI,  ad  amphoram.  C'est  une  fantaisie,  un  couplet  à 
boire,  comme  on  en  trouve  dans  Véloge  de  l'ivresse. 

Oui,  ces  odes  d'Horace  étaient,  tantôt  des  chants,  tantôt  des 
chansons. 

«  Ce  sont  des  enfants  de  la  lyre , 
••  Il  faut  les  chanter ,  non  les  lire.  » 
{Ferôa  loquor  socianda  c hardis). 

Or ,  comme  on  ne  chante  pas  la  prose ,  nous  laisserons  V\  dé- 
sormais les  traductions  des  prosateurs.  Le  mot  à  mot  nous 
semble  préférable.  Aussi  bien,  la  traduction  do  M.  Ernest 
Panckoucke  est  pitoyable.  Il  y  a  des  gens  qui  s'imaginent  être 
des  hommes  de  lettres,  parce  quils  sont  des  libraires-éditeurs  ; 
ils  se  trompent. 

M.  d'Audiffret  a  bien  s<usi  lo  sens  et  le  mouvement  de  celle 
invocation  à  la  bouteille  : 
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<(  Toi  qui  naquis  sous  Manlius, 

n  Au  jour  de  ma  première  aurore , 

»  VicDS  ici ,  mon  aimable  amphore , 

»  Viens ,  ton  maître  n'hésite  plus  ! 

»  Qu'en  tes  larges  flancs  tu  recèles , 

»  Les  jeux  légers  ou  les  querelles, 

n  Les  combats  ou  le  fol  amour, 

»  Ou  du  sommeil  la  paix  aimable , 

»  Pour  ton  massique  délectable, 

»  Peux-tu  trouver  un  plus  beau  jour  ? . . .  »> 

Le  «  moveri  digna  bono  die  »  y  est. 
A  propos  de  Tode  X  du  livre  II ,  Voltaire  dit  :  a  Je  lisais 
un  jour  avec  un  homme  de  lettres  «  d'un  goût  très-fin  et  d'uQ 
esprit  supérieur ,  cette  ode  d'Horace  ,  où  sont  ces  beaux  vers 
que  tout  homme  de  lettres  sait  par  cœur  :  auream  quisquis 
mediocritatem.  Il  fut  indigné,  comme  moi,  delà  façon  dont 
Dacier  traduit  cet  endroit  charmant  :  —  Cetix  qui  aiment 
la  liberté  plus  précieuse  que  l'or ,  ils  n'ont  garde  de  se  loger 
dans  une  méchante  petite  maison,  ni  aussi  dans  un  palais 
qui  excite  Cenvie. .  •  Voici  à  peu  près,  me  dit  Thomme  que 
je  cite  (Voltaire  cité  par  Voltaire) ,  comme  j'aurais  voulu  tra« 
duire  ces  vers  : 

«  Heureuse  médiocrité 
»  Préside  à  mes  désirs,  préside  h  ma  fortune , 
«*  Écarte  loin  de  moi  l'affreuse  pauvreté , 
»  Et  d'un  sort  trop  brillant  la  splendeur  importune.  » 

Daru  dit  : 

u  Celui  qui  sait  goutter  en  sage 
»  La  médiocrité ,  ce  bien  si  précieux , 
»  Content  de  sa  fortune  et  borné  dans  ses  vœux , 

n  M'habite  point  un  asile  sauvage , 
n  I^i  ces  toits  où  le  luxe  insulte  aux  malheureux. . . .  )i 

0  Horace ,  où  es-tu  ?  où  est  ta  poétique  concision  ? 
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M.  d'Àudiffret  dit  : 

«  Médiocrité  que  j'enceiMe , 
»  Toi  «  du  sage  le  trû  trésor , 
»  Bien  mille  fois  plus  cher  que  For, 
•n  Du  pauvre  ta  fuis  Tindigencé , 
»  Et  lo  taxe  des  cours  plus  dangereux  encore. ...» 

Je  cherche  moins  Horace ,  mais  je  le  cherche  toujours  un  peu  ; 
je  l'aperçois ,  sans  pouvoir  encore  l'atteindre. 

Ob  !  que  M"*  de  Sévigné  avait  raison  de  prétendre  que  les  tra- 
ductions doivent  être  comparées  èi^  ces  domestiques  de  grande 
maison,  qui  vont  dire  un  message  de  la. part  du  mattre,  et  qui 
disent  souvent  le  contraire  de  Tordre  reçu  ! 

Il  nous  revient  en  mémoire  Tode  à  un  roi  du  festin  ,  ode  de 
repas  intime ,  de  coin  du  feu ,  ode  de  gaie  philosophie,  vides  u( 
àUa  stet, . .  H.  Panckoucke,  selon  son  habitude ,  y  a  singulière- 
ment échoué.  M.  d'Audiffret  a  trouvé  une  bonne  coupe  et  des 
rimes  faciles.  Il   a  traduit  heureusement  et  avec  image  cette 

strophe  : 

«  Qtttd  fit  futurum  cras ,  fuge  qumrere  /  et 

»  Quem  sors  dierum  cumçue  daôit  lucro  , 

»  Âppone....  »  (t) 

Le  financier  s'est  inspiré  de  connaissances  pratiques  ;  il  a  dit  : 

a  D'un  lendemain  douteux  ne  t'embarrasses  guère , 

n  Jouis  du  présent,  s'il  te  plaît; 
»  y  ois  comme  ua  fonds  perdu  cette  vie  éphémère  ^ 

»  Ce  jour  de  plus  est  ttntéréi 
•I  Que  facc&rde  ie  temps ,  débiteur  débonnaire,  >> 

(i)  Horace  revient  souvent  sur  cette  iosoùciance  du  lendemain  \  c'est 
pour  lui  un  article  de  foi  philosophique  : 

ce  Tu  ne  quœsieris  {scire  nefas) ,  çuem  mihi ,  guem  tibi , 

»  Finem  di  de  devint 

» •  Dhm  toquimur ,  fugerit  invida 

»  Mtas  :  carpe  diem ,  quant  minimum  credula  postero.  » 

3 
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Daru  avait  moins  bien  dit  : 

c«  Les  instants  que  telaifM  aa  desCin  U9f  ftyafe  « 

»  Apprends  k  les  compler  eovme  aatant  de  bienlaits.  » 

Le  lucro  apporte  est  incontestablement  mieux  renda  par  M. 
le  Receveur  général^  Souvent ,  du  reste,  nous  avons  rencontré, 
chez  M.  d*Audiffrçt ,  une  certaine  saveur  latine  agréable  aa 
goût.  Parfois,  on  y  sent  Tache  vercioyante  qu*Horace  recomman- 
dait toujours  de  mêler  aux  roses  et  aux  lys  du  festin.  On  peut 
être  un  excellent  latiniste,  sans  pouvoir  arriver  à  rendre  toute 
la  verdeur  de  l'expression  romaine.  C'est  précisément  là  ce  qui 
fait  la  désolation  de  'ces  traductions  en  prose  ,  flasques  et 
visqueuses,  d'uf)e  désespérante  monotonie,  sans  un  rayon,  sans 
un  éclair.  Au  contraire ,  quand  on  écrit  en  vers ,  la  pensée  coule 
moins  aisément;  elle  se  recueille,  elle  se  rassemble ,  et  souvent 
du  creuset  de  Télaboration  sort  radieuse  une  expression  bien 
armée.  Les  traductions  en  prose  me  font  toujours  l'effet  d'Horace 
lui-môme,  racontant  assez  piteusement  sa  défense  à  Philippes, 
et  sa  fuite  rapide ,  —  relietà  non  bené  parmûlà. 

Voici  encore ,  en  passant ,  un  exemple  où  mes  relations  avec 
le  digeste  *ne  sont  pas  sans  venir  au  secours  de  ma  modeste 
critique  littéraire.  Il  s'agit  de  Iode  ad  romanos  (liv.  III , ode  VI). 
Horace  y  foudroie  les  mœurs  de  son  temps  ;  vieille  habitude 
dont  un  homme  d'esprit  aurait  pu  se^dispenser.  Il  y  peint  l'épouse 
adultère,  dont  l'époux  est  le  complice.  Voici  le  couple!  : 

ce  Sed  jussa  coràm  nom  sin9  conscto 
n  SmrgH  martio ,  9eu  v^cat  instilo^ 
»  Ssu  napù  hispanm  raagister, 
»  DtdecoHtm.prêtioêus  empfêr»^»  » 

Léon  Halévy  traduit  instilor  par  quelque  vQ  agent  d*infamie , 
et  magisler  par  maUre.  C'est  i^idicule  ;  quand  on  sait  la  langue 
latine  de  cette  façon  là  ,  on  se  garde  bien  de  le  montrer 
aux  gens.. 
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Pour«  jDaru ,  il  paraphrase...   v  Elle  (la  femme)   mit  (pour 

•        •  • 

surgit)  le  crésus ,  l'élrangeic  mbomeur ...  »  Il  n'y  a  pas  un 

•  •         •  ' 

•nipt  de  cela  dans  le  4exte«  —  Voltaire  est  bien  supérieur  dans 

son  îQii talion ,  Ode  iur  les  malheurs  du  temps. 

*  »... 

H;  dVàodiffr^t  a  le  terme  prcîpre  : 

'    c^  Lom  même  gne  dans  Fombre ,  on  cacbe  le  scandale , 
.    '       >>•  C'est  aux  yeaVdu.  mari  que  sans  crainte  il  s'étale , 
*  «     *  »  "Qaànd'nn  riche  commis 

•  /\rikyk  milieu  dtf  festin  réclame  sa  conquête^ 

M'Ôuqu'un  ^inà*  armateur  obtient  un  tète-k-téte 
••  ■  •• 

'  »  Dont  il  paye  le  prix. . .  » 

^  Sauf  les  «deux  épitbètes  de  riche  et  de  grande  commis^  r^nd 
VMtiliwr  r  comme  armalfur  rend  magister.  Il  y  a  là  une  vraie 
entente  de  Ja.lancue  du  droit,  très-familière  aux  poètes  de  l'an- 
liquité.  Voit-*on  bien  le  ridicule  de  la  traduction  de^  Léon 
'  Halévy  ?  —  Institer  ;  vil  agent  d'infamie! !  Oh  ! 
,  L'imhatipn  de  Tode  à  Télèphe^  —  ce  jeune  antiquaire  dont 
Horace  se  raille,  et. qui  probablement  présidait  en  son  temps 
une  section  quelcQpque  d'archéologie  ;  —  cette  imitation,  disons- 
nous,  est  biep  réussie.  Il  y  a  là  tout  le  laisser-aller  d'un  im- 
promptif  de  tablé.  Décidément,  notre  vers  de  huit  pieds  est 
celui  qui  rend,  le  mieux  la  glyconiqùe  et  l'asclépiade  alternés. 
Hais  concluons  ;  car  il  faut  imker  la  brièveté  d'Horace  ,  et 

invoquer ,  comme  lui ,  Sylvain  ,  tutor  finium  ,  protecteur  des 

*   * 

péroraisons.' 

De  la 'sorte  donc,  sur  4  ou  5  odes,  prises  au  hasard,  nous 
avoRS<vu  que  le  financier,  notre 'collègue  ,  a  le  plus  souvent 
réussi.  Dans  des  genres  plus  graves,  choisis  cette  fois,  il  nous 
a  été  facile  de  nous  ponvaincre  encore  que  M.  d'Audiffret  ne 
s'est  pas  niontré  trop  inférieur* à  la  tâche  entreprise.  Ainsi,  nous 
citerons  tes  cdes  III ,  V  et  VI  du  III*  livre.  Disons-le ,  néan- 
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moins ,  dous  préférons  les  tentatives  de  l'aûtBur  dans  l^s  genres 
moyens.  J'aime  assez  le  retour  de\Numidus.  • . 

Au  surplus ,  avec  Horace  ,  tous  les  genres  sont  xlifiiciles..  Il 
est  aussi  mal  aisé  de  traduire  le  nunc  est  bibendum  que  le  cœfo 
tonantem^ei  le  quis  multa  graeiiis  que  le  justum  el  tenaeem  (1). 

Pourquoi  cette  difficulté  ?  •  .        * 

Ah  !  pourquoi  ?  Tenez  !  je  vais  hasardée  mon  jugefdent  « 
bravement  et  brièvement  motivé.  '       .     .'        . 

C'est  qu'Horace  est  à  la  fois  populaire  et  intraduisible.    . 

Populaire,  entendons-nous  !  Ce  n'est  pas»,. à  coup.sûr,'uiie 
de  ces  popularités  qui  courent  les  carrefours  et  .les  estaminets. 
Combien  connaissent  Horace  de  nom?  Peu Combien. le  pra- 
tiquent ?  Un  nombre  encore  moins  grand.. . .  Comme  on  n'a 
pas  encore  fait  la  statistique  des  lecteurs  d'Horace,  vous,  me*  par- 
donnerez ,  chers  collègues ,  économistes  au  premier  chef ,  de 
n'avoir  point  de  chiifres  à  vous  soumettre.  En  tout  cas,  Horace 


(1)  Voltaire  a  voulu  traduire  la  strophe  :  Justum  et  ienacem. 

«  Les  torrents  impétueux, 

»  La  mer  qui  gronde  et  s'élance ,  ^  ' 

»  La  fareur  et  l'insolence 

n  D'an  peuple  tamuUueux ,  • 

»  Des  fiers  tyrans  la  vengeance , 

»  N'ébranlent  pas  la  constance 

»  D'un  cœur  ferme  et  vertueux. . .  » 

On  sent  le  vice  de  construction.  Horace  débute  par  l'idée  principale., 
celle  qui  saisit  l'esprit ,  jusium  et  tenacem  /  Voltaire,  qui  &  pourtant 
du  goût  \  en  revendre,  finit  par  Vimage-mëre.  Dites  \  Quelqu'un  :  «  Jus- 
»  tum  et  tenacem ,  «>  aussitôt  son  esprit  sera  éveillé^  frappé.  Débutez 
par  «  les  torrents  impétueux ,  »  il  croira  que  youd  faites  du  style  descriptif 
comme  Delille  et  Fontanes. 

J'aime  mieux  le  début  de  M.  d'Audiffiret  i 

m 

c(  pans  ses  fermes  desseins,  le  juste  inébranlable.  ; .  >» 
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■ 

n*est  connu  que  dans  le  très-petit  monde  des  purs  lettrés.  Tenons 

eeisr  pour  certain. 

■   •  • 

Mais  ,  là ,  oui ,  \h  ,  il  est  populaire ,  et  sa  popularité  tient  à 
sa  philosophie.  Horace  n'affecte  pas  les  tons  d*une  impiété  tran- 
chante ,  majs  il  es^au  fond  parfaitement  incrédule,  et  on  sent 
qoel  cas  ce  disciple  d'épicure  fait  des  déités  de  TOlyrope.  Voilà 
pbui:  la  pensée  religieuse.  En  politique ,  Horace  est  pour  le 
veao  d*or  du  succès.  H  ne  regrette  rien  de  l'ancienne  repu* 
blique  /  et  il  avoue  frahcbement  son  admiration  pour  Auguste  , 
qui ,  de  son  côté  ,  coqvettail  fort  avec  son  poète  mignon . . . 
Auguste  avait  bren  raison  :  on  peut  être  un  grand  pacificateur  et 
n'avoir  pas  ui>  Horace  à  sa  cour.  Carent  quia  vate  sacro.  En 
morale,  Horace  a  la  même  complaisance  ;  il  aime  1^  vin,  les 
ibfles  'maîtresses  ,  les  faciles  affranchies  ,  le  repos ,  «  umbrosam 
œ  ripam  a,  un  petit  bien,  et  les  bons  vers.  On  le  voit,  —  par  ses 
opinions  en  tout  genre  ;  religieuses  ,  politiques  et  morales  ,  — 
Horace  est  au  niveau  dit  commun  des  hommes  ;  il  est  en  contact 
avec  le  grand  ttombre  ,  avec  la  majorité.  Horace ,  il  faut  bien  le 
dire,  n'est  ptfs  le  penseur  de  l'exception  ;  Horace  est  le  poète 
du  beau  monde.  Le  beau  monde  aime  la  vie  aisée ,  cette  vie 
qu'on  laisse  à  regret  : 

«  Linquenda  iellus^  et  domus  ^  etplacens 
»  Uxor, ...  M 

Horace  est  bien  capable  de  chanter  la  mort  de  Caton  ,  Caionis 
nobiie  }etufn.  Mais. l'admire- t-il?  Non  ,  au  fond  il  s'en  raille  , 
et ,  à  coup  sûr  ,  il  ne  l'imitera  jamais,  il  fait  comme  la  foule  élé- 
gante et  sceptique. 

Caton,  (le  son  c6té,  Kt  une  page  du  Phédcn  avant  de  mourir  ; 
U  ne  lui  serait  jamais  venu  à  lespril  dB  lire  Horace ,  si  Horace 
avait  existé  pour  lui. 

Eh  !  c'est  quie  ',  quoi  qu'on  en  ait  dit ,  Horace  n'atteint  point 
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•  •       • 

à  la  haute  philosophie,  ni   au  lyrisme  entr^tnaijl'dd  Pindare^. 

•       •       .  -•  •"«*■» 

Ces  doux  buts  lui  sont  bien  étrangers.  Horaca  le  (Iff  ^  il  M.  : 
Epieuri  de  grege  porcum  ;  d'autre  4)art ,  il  a  pogj»  maxime  j<i 
nil  admirari.  Vous  voyez  donc  bien-  du'llotac^  est  entrèiH^menl 
de  la  multitude  conservatrice ,  contente  ;  il  à  dû  être  parmi 
les  satisfaits;  il  le  dit  et  répète  sur  tous  les  tons,  djiine  façon 
charmante ,  il  est  vrai ,  mais  la  forme  n'emporte  pas  ici  le  fond. .  - 
Eh  bien!  avec  ces  points  de  rappçocjiemi^nt'aVei^-le^Qfionde 
lettré ,  av^  le  gros  du  public ,  Horace  est  cependant  iniradai- 
sible  !  Au  prenf)ier  abord ,  cela  semble  contradicfoii:e  ;.rien*de 
plus  simple  pourtant....  *     :  * 

.  Si  Horace  ne  s*élève  jamais  p&r  la  pensée.à- la  hauteur  de 
Lucrèce,  de  Virgile  et  de  Lucain  ;  s*il  n*a  pas  la  colère ^lie 
Juvénal  ou  de  Perse  ;  —  il  a  ce  qu'aucun  d*eux  ne  pc^^sèdé  (^af 
Virgile,  mais  pas  partout);  une  forme  ftiimitable.- Si  Horace  k'a^ 
vait  pas  eu  ce  don  exquis  de  la  forme  ,  qui ,  en  IKtérature  ,  se 
nomme  le  style,  il  ne  serait  plus  question  du  poète  de'  "Tiliur. 
Mais  il  Ta,  ce  style,  cette  façon  supérieure  de  taillée  Sd  peûeée, 
de  la  dianoanter ,  de  l'enchâsser,  de  la  consteller  coidlne  aaiis 
un  bijou.  Or,  c'est  cette  forme  divine  (qui  seuIe«AKi  Botaoe) 
qui  ne  s'imite  pas  ,  qui  est  intraduisible.  La  prose  et'  les  vers 
d'une  langue  étrangère  auront  beau  luttec,  ils  échoueront  inévita- 
blement dans  un  combat  impossible.  Alfred-  de  Musset  a  pu 
refléter  Byron.  Mettez-le  aux  prises  avec  le  discours  que  Nérée 
tient  au  berger  Phrygien,  et  vous  verrez.  Hettez-y  mto%nos 
deux  grands  poètes,  Lamartine  et  Hugo  ,  et  vous  vercez  encore. 
Echec  certain  !  J'ai  bien  lu  des  traductions  d'Horace,. je. suis 
encore  à  chercher  un  reflet  vrai  et  accentué  de  l'épltre^firos- 
phus  :  Otium  dh>os  rogat. . .  Ou  de  l'ode  à  Béliiu»^'  OÉqua^ 
mémento...  Voltaire  seul  aurait  pu  engager  IfL  lutte,-  et' Il 
n'aurait  pas  vaincu  sur  toute  la  ligne.  L'ttuteur'dû  AMndam'de- 
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m 

vail  bien  comprendre  réfHcuréîsme  d'Horace  (1).  On  âait  quelles 
imiCMlions  heureuses  a  eues  parfois  un  griind  écrivain,  qui  melheu- 

reusement  n'était  que  e^la  ,  J^^n-B.  B^usseau.   Lafare  a  Iraduh 

* 

médiocrement ,  quoique  arec  une  certaine  (ipràce ,  les  trois  odes  - 
Quis  multa  gradlis. . .  £heu !  fug^xéè \  postutne,  paMhume/.W 
Exegi  mùnumenium ... 

H.  d'Audiffret,  en  homme  d'esprit,  qu'il  est ^  ne  s|est  point 
abusé ,  et  il  nous  dit  dans  une  courte  préface  de  bon  goût  : 
«  CéiaU  déjà  wne  enêreprise  d'une  grande  iimirité  ijue  celt&  tra- 
duelion  si  incompUle  de.louteg  manières.  » 

r 

Notre  collègue  nqus  rend  asseï  bien  la  grande  'science  d'Ho- 
race ,  la  science  de  bien  vivre ,  le  chant  de  la  jeunesse  et  du 
bien-être  ,  le  regret  de  l'heure  inemployée ,  «  carpe  diem  j»,  le 
souvenir  d'une  foUe  journée,  la  libation  au  dieu  de$  ceps  et  des 
treilles,  Tespoird'uo  rendez-vous  ,'  la  plainte  de  l'amant ,  cette 
qote  éternelle  du  cœur  humain,  l'aspiration  vers  la  campagne. . . 
C'est  là  ce  que  nous  avouons  aimer  dans  Horace.  Des  accents  plus 
lyriques  nous  plaisent  moins  ;  les  dithyrambes  impériaux  ne  nous 
plaisent  pas  du  tout.  Témoin  Tode  V  du  livre^  III.  Combien  je 
préfère  la  boutade  contre  l'arbre  maudit,  qui  a  failli  écraser 
Horace!  Combien  surtout  je  préfère  l'ode  à  Melpomène' ,cettQ* 
autre  passion  de  Scaliger  ! 

M.  d'Audiffret  n'a  traduit   que  les  trois  premiers  livres  des 


(1)  Oo  coniiait  Téloga  d'Horace  par  Voltaire  (Ëpitre  CXXf',  à  Horace) 
ti  Avec  tor  Ton  apprend  à  souffrir  Viadigence , 
u  A  jouir  sagement  d'une  honnête  opulencç, 
»  A  vivre  avec  soi-même,  k  servir  ses  amis, 
»  A  se  moquer  un  peu  de  ses  sots  ennemis^ 
•  M  A  sortir  d'une  vie  ou  triste  ou  fortunée  , 
»  En  rendant  griee  aux  dieux  de  nous  l'avoir  donnée. . . 
»  Aussi ,  lorsque  mon  pouls ,  inégal  et  pressé. ...» 
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odes.  Nous  regrettons  vraiment  qu'il  ait  abandonné  les  épttres. 
Les  épttres ,  c*est  rbomme  bmilier  et  charmant  un  peu  moins 
stylé  y'  et  nous  n'eussions  rien  *perdu  à  y.  rencontrer  la  main  d'un 
homme  du  monde,  qui  est  aussi  un  homme  d'esprit.  Mais  il  but         1 
être  modéré  dans  ses  désirs;  c'est  Horace  qui  nous  le  dit: 

«  Multa  pelmtibus 
»  Dêsunt  mutta. . . .  » 

« 

Ev.   COLOBBBI.. 

Avril  1856. 
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NOTE  NÉCROLOGIQUE 


soa 


M.  LE  DOCTEUR  FOURÉ 


▲nCIBN  PRÉ8IDBI9T  DE  LA  SOCIÉTÉ , 


PAR    M.   ADOLPHE  BOBIERRE. 


MBsnBims, 

En  vous  pariant ,  il  y  a  un  an  à  peine ,  des  travaux 
du  vénérable  docteur  Fouré,  je  ne  m'attendais  certes  pas 
à  avoir ,  aujourd'liui ,  le  triste  honneur  de  vous  retracer , 
comme  Président  delà  Société  Académique,  les  mérites  émi- 
nents  de  votre  regretté  collègue.  Pour  l'accomplissement  d'une 
telle  tâche,  pour  l'appréciation  d'une  vie  comme  celle  du 
docteur  Fouré,  il  faudrait  une  voix  plus  éloquente  sinon  plus 
autorisée  que  la  mienne.  Et ,  d'ailleurs ,'  lo  discours  récemment 
prononcé  par  Fhonorable  tt..Thibaud,  sur  la  tombe  de  votre 
ancien  Président,  est,  à  lui  seul,  un  document  qui,  par  l'élé- 
vation de  la  pensée  aussi  bien  que  par  la  vigueur  de  la  forme , 
défie  les  comparaisons  en  commandant  l'estime. 
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Permettez-moi  donc..  Messieurs^  de  me  .borner  à  vous  rappe- 
ler, en  peu  de  mots,  et  comme  document  à  insérer  aux  Annales 
de  notre  Compagnie,  tiue  le  docteur  Fouré,  né  à  Nantes,  le  15 
juillet  1769,  puis  élève,. en  1787,  à  fUnÎTersilé  d'Angers,  fiit 
appelé,  en  1791,- au  grade  de  chirurgien  en  chef,  inspec- 
teur des  hôpitaux  de  Saint-Domingue  et  de  l'Amirauté.  Rentré 
en  France,  en  1796,  époque  à  laquelle  i^l  s'assit  sur  les  bancs  de 
la  Faculté  de  Paris,  il  y  fit  partie  de  cette  génération  illustrée 
par  les' Oupuytren  et  les  Alibert,  les  ftieherand  et  les  Laênnec. 
Reçu  docteur  en  1803 ,  il  revhi^  à  Nantes  pour  y  prodiguer ,  à 
ses  .concitoyens  pauvres  ou  riches ,  les  connaissances  élevées 
qu'il  avait  reçues  des  hommes,  et  les  dons  précieux  de  Tàme 
qu'il  tenait  de  la  nature. 

Ce  que  fut  la  carrière  médicale  du  docteur  Fouré,  je  n'ai  point. 
Messieurs ,  à  vous  le  dire.  Vous  avez  tous  vu  et  apprécié  cet 
homme  distingué,  dan^^  chaire  de  professeur  comme  au  chevet 
du  malade,  dans-ses  fonctions  de  médecin  des  épidémies  comme 
à  la  tête  du  Conseil  de  salubrité  dont  il  fut  un  des  fondateurs. 
A  aucun  de  vous  je  n'ai  à  apprendre  quels  Iréaors  son  esprit  se- 
mait autour  de  lui,  aveè  quel  dévouement  il  savait  accomplir  les 
grands  et  pénibles devoirs'du  médecin.  A  œ  double  titre,  il  a 
laissé ,  chez  les  élus  de  son  aimaUe  intimité  et  dans  l&domaîAe 
de  la  science  appliquée ,  un  vide  difficile  à  combler. 

Ce  que  je  ne  saurais  négliger  de  consigner  dans  ces  quelques 
lignes,  Mble  témoignage  de  mon  admiration  pour  les  brillantes 
qualités  du  docteur  Fouré,- ce  fut  la  part  imporUnie  que  prit 
cet  homme  de  bien  à  la  fondation  de  votre  Société.  Il  en  fut  le 
Secrétaire  général  en  1804  ,  et  je  ne  puis  constater  sans  émotion 
que  le  fauteuil  auquel  j'ai  l'honneur  de  prendre  plape  aujourd'lMii, 
fut  occupé  par  Iqi  en  i828  et«en  1835,  avec  cette  rare  distinc- 
tion dont  ses  discoui's  'officiels  ont  conservé  rempreinte. 

Je  n'ai  point  eu  pour  but^  vous  le  voyez,  Messieurs,  de  peiudre 
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-une  exjs(e$ce'^ dont  le"  récit  .complet- sera  certainement  iracé,' 
pôuï  Thonneur  de  In  ville  de  Maates..  Tai  payé  une  dette  aux 
règlements  de-hotre^Soerélé,  — rien  de  plus.  La  ipémoire  du 
docteur  Fourétnéfite  ,uh  monument  en  ripporl  avec  ses  bdutes 
qfuatiles.  lé  nfie'sàis  trouvé  suffisamment' honoré  en'  vous  rappe- 
lant simplemeitt  urt-  nom  qu*il  est  impossible  de  joter  aux  échos 
dé  cette  enceinte  sans  y  'éveiller  les  idées  de*  talent',  de  courage, 

d'humanité.  ♦  ■  .-   •• 
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Les  Echinus,  en  général,  ont  été^  depuis  longtemps,  un 
sujet  d'étude  approfondie  par  de  nombreux  auteurs.  De  Blaiuville 
entre  autres  en  traite  longuement  (1).  En  1835,  M.  Charles 
des  Moulins  a  donne  ^ur  ce  sujet  un  fort  bon  tjrav«îj.\M|l. 
Agassiz  et  Uesor  ,  en  compulsant  les  travaux  connus  et  les  nom- 
breuses collections  toujours  croissantes ,  et*en  élevant  aujourd<lii^ 
le  nombre  de  ces  Echinides  à  seize  cents  espèces,  ont'  apporté 


(1)  Dictioimair6  des  sciencos  natarelles ,  ^.dit.  Lévrean ,  t  XXXVIl , 
p.  59^t:LX,p.  i7fik^t3. 
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des  cbaDgements  notables  dans  les  gerites  par  un  travail  spécial 
réellepient  exeeptionneL 

Aujotud'huL,  la.  découverte  de  nos  Oursins  perforaots  en  Bre- 
4agne  nous  porte  à  reconnaître  de  nouveaux  faits.auxquels  on  était 
loin  .de  9 attendre,  et  qui  4oiveht  intéresser  vivement  la  science 
au -point  de  vue  des  usages  dé  ces  animaux.  * 

Localités  reetmes. . 

*'  Dans  nos  recherches  ^e  mollusques,  sur  le  plateau  du  Four, 
près  le  Croisic,  en  1850  ,  nous  avons  trouvé,  l'un  après  Fautre, 
cinq  Echinus  miliaris  par(Hitem<;nt  incrustés  dans  des  trous  cir- 
iculair^s  de  la  roche  (calcaire  dur  magnésien  et  quartzeux)  ;  les 
ayant  retirés,  nous  avons  reconnu  mieux  encore  ces  excavations, 
que  nous  avons  enlevées  avec  soin.  Elles  étaient  parfaitement 
arrondies  et  de.la  ferme  de  ces  Radiaires  ;  il  y  en  avait  de*pelits, 
de  plus  gros  ;  dbacun  était  logé  dans  son  trou ,  proportionné  à 
son  volume.  Nous  n'avons  pas  mis  en  doute  que  ces  Echinus 
eussent  bien  creusé  ces  excavations  ;  nous  avons  publié  ce  fait 
en  disant  qu'il  n'étMt  pas  unique,  attendu  que  le  muséum  de 
Paris -en  possédait  un  autre  exemple  (t).  Ces  échantillons  ont  été 
dernièrement  commentés  de  diverses  manières  :  les  uns  préten- 


(1)  Ce  fait,  ainsi  que  nos  observations  sur  les  perforants,  a  été  pnblié 
par  l'InstitQt  de  France  ans  Comptes  rendus  de  ses  séances  (3  juillet 
I8M)^  pins  tard,  dans  le  mémo  recueil ,  les  1  octobre  1854  et  19  novem- 
bre 1855,  MAI.  Robert  et  ^orj  ont  cité  les  Onnins  perforants,  ainsi  que 
M.*  Yalenciennes^  ce  dernier  annonce  que  M.  do  Qnatrefage  a  vu  ces 
Éoirinidas  perforants  dans  les  roches ,  k  Guetary,  il  fait  même  remarquer 
que  le  Mnsénm  en  possède  depuis  pins  de  vingt  ans,  et  qu'on  les  montrait 
densles  coorsmêm»  du  temps  de  Lamark.  Il  est  bien  étrange^  toutefois, 
que  ce  savant  auteur  loi-même  n'ait  jamais  publié  ce  fait  si  étrange  dans 
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datent  démontrer  Utnposâibilitjè /pour  ces  êtres  si.faibled^'  et  si 
inoffensifs  en  apparence,  de  creuser  aifa^i  les  roches,  d*aiitreS| 
et  peut-être  le  gius  petit  nombre^  pensaient ,  coomi^'-iiôus,  que 
cçB  Radlaipes«soot  de  véritabjes  perforants.  Noue  avions  connais 
sanoe'que  le  dernier  écbantillôrî  donné  au  Muséum' '^e  ^Paris 
provenait  des  côtés  du  Finistère.  Désireux  d'étudier /;e  bit,  daïts 
un  voyage  que  nous. avons.fBit  à  Brest  aujnciots  d^août  T8f5 , 
nous  avons  exploré  une  «pailie  de  C0s<  côtes  et  nous  y  avons 
trouvé,  sur  plusieurs  points,  nos. Echitius  dan»  les  *roches,  et 
|dus  particulièrement  dans  une  fiche  localité  sur  laquelle  nous 
nous  arrêterons  quelques  instants.    - 

A  2  kilomèlres  à  l'est  de  Douarneoez,  sur  la  rive«  au  lieu 
nonomé  Grabinek,  sur  un  terrain  d>  transition  moyenne  ,^.où.  la 
falaise,  coupée  verticalement,  présente  une- suite  de  .gneiss,  mi- 
caschiste et  de  grauwakes,  au  pie,d  desquels  s'élève  de  1  m^tre, 
plus  ou  moins ,  un  banc  de  gvhs.  siJuMens.et  fj^rrugineux  dans 
lequel  nous  avons  compté  vingt-trois  exçav^tiions* de  30'  k  50 
centimètres  de  profondeur  environ.  Leur  grandeur  varie  beau- 
coup;  il  y  en  a  de  toutes  les  proportions ,  depuis  3  jusqu'à  |6 
et  1 8  «mètres  de  '  circonférence.  C^  cavil^  provienrient  d'an^ 
ciennesexploitations.du  grès,  lequel  est  beaucoup  employé  dails 
les  arts.  Le, fond  de  ces  excavations,  généralement  en  Surfaces 
planes ,  est  entièrement  rempli  d'Ëchïnus  IMdtAS  parfaitement 


aacmi  de  ses  oavrtgçs^  MM.  Valendennes  at  de  Qnatrefage  a'en  fbnt  pas 
plus  mexktioQ  dans  Isvrs  nombreux  écrits.  Nous  avons  doac  la  pnoiiié , 
en  ce  que  noas  avons  imprimé  qae  des-  hchipus  perforaiant  les  rothea. 
n  est  de  fait  que,  depuis  plus  de  vingt  an^  que  le  Muséum  de  Paris  popaède 
ces  curieux  échaatillona ,  on  n*avait  pas  eacore  cherché  k  leé  expliqmer. 
Moua  verroBii  que  MM.  ValencieDnes  et  Robert  doives  être  duia  l'er- 
reur Bor  les  moyens  de  perforation  qu'ils  assigneot  aigoorMai  k  ç^a 
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logés  dans  leurs  trous;  tous  ne  sont  séparés  les  luis  des  autres 
que  par  une  simple  cloison  «ménagée  par  «ux  dans  le  grès,  encore 
ces  séparations  sont-elles  souvent  perforées  elles-mômes  par  les 
plus  jeunes,  individus,  qui  s  emparent  des  plus  petits  espaces, 
souvent  anguleux,  que  laisse  la  réunion  des  grands  trous  d^tfr- 
sins  entre  eux.  Là  ces  petits  êtres,  gros  au  plus  conime  un  petit 
pois,  attaquent  la  roche,  s  y  fixent  et  prospèrent ,  creusant  leur 
trou  auprès  de  leurs  générateurs,  comme  le  démontrent  les  riches 
échantillons ,  contenant  jusqu'à  cinquante  individus  petits  -  et 
grands  réunis,  que  nous  en  avons  rapportés.  Grandes  ont  étà 
notre  surprise  et  notre  admiration ,  lorsqu'à  notre  arrivée  nous 
avons  vu  deux  mille  de  ces  Eehinus  réunis  habitant  leur  lotge 
auprès  de  leurs  petits ,  et  tapissant  toute  l'étendue  de  ces  excà^ 
vations,  de  leurs  couleurs  variées  vert  ou  violet,  sous  la  transpa- 
rence d'une  nappe  d'eau  limpide  !  Ici  encore,  nous  disions-nous, 
de  nouvelles  jouissances  sont  toujours  réservées  à  celui  qui  étudie 
la  nature  f 

•Durant  cinq  jour» consécutifs,  nous  avons  visité  cette  localité, 
où  nous  avons  recueilli  de  magnifiques  écliantillons. 

Sur  une  si  grande  quantité*  diB  ces' Radiaires,  serons-nous 
assez  heureux,  nous  disions-nous,  pour  en  observer  en  mou- 
vement ,  peut-être  même  en  travail  pour  creuser  leur  demeure? 
Nous  restions  l'œil  avide  et  attentif  de  toute  part',  pour  épier 
leur  moindre  mouvement  :  rien  ne  se  faisait  reconnaître  ;  ils 
persistaient  tous  dans  la  plus  grande  immobilité.  Il  nous  eût 
fallu  beaucoup  plus  de  temps,  et  nous  avions  beaucoup  à  faire, 
d*ahord  pour  retirer  l'eau  des  excavations  et,  tnunis  de  ciseaux 

4 

et  de  marteaux ,  pour  enlever  à  la  côte  et  ravir  à  la  mer  ces  riches 
témoignages  d'un  fait  aussi  curieux  que  nouveau.  Le  temps  de 
la  marée  basse  était  promptement  écoulé,  et  chaque  jour  la 
mer  montait  toujours  trop  vite  et.  nous  chassait. 
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Ce  qui  ne  s*e$t  pa9  présenté  alors  peut  arriver  plus  tard ,  et 
nous  ne  leur  avons  pas  fait  nos  adieux  pour  toujours. 

Ce  banc  de  grès  élevé  découvre  dans  presque  toutes  les 
marées,  mais  les  excavations  renfermant  les  Oursins  conservent 
toujours  environ  de  15  à  40  centimètres  d*eau;  la  mer  haote 
les  recouvre  cependant  et  *  en  renouvelle  l'eau.  Le  flux  et  le 
reflux»  dans  les  beaux  temps,  doit  peu  troubler  ces  Échino- 
dermes;  mais,  dans  les  tempêtes,  le  brisant  des  vagues  sur  ces 
écueils  démontre  assez  la  nécessité  où  ils  sont  de  se  creuser 
des  trous  pour  s*y  fixer  et  s*y  maintenir  contre  une  mer  agitée. 
Ces  Oursins,  ainsi  renfermés  et  logés  dans  leurs  trous,  doivent 
attendre  là  leur  nourriture,  que  la  mer  leur  apporte,  et  qui 
consiste  soit  en  débris  de  poissons  de  crustacé»,  soit  en  mollus- 
ques ;  on  les  dit  très-carnassiers. 

Dans  nos  recherches  conchyliologiques  sur  la  mer  Rouge  et 
le. Bosphore,  en  Grèce,  sur  l'Adriatique  et  la  Méditerranée, 
nous  n'avons  jamais  observé  ce  fait,  si  singulier  chez  ces 
Echinus  ;  nous  dirons  même  <iu'aucun  de  n«s  plus  grands  explo- 
rateurs en  sciences  naturelles  n'en  avait  jamais  fiiit  mention. 

Les  côtes  du  Finistère  et  celles  du  plateau  du  Four ,  nous 
disions-nous ,  seraient*elles  seules  dotées  de  ce  fait  curieux  7 
11  n'en  était  pas  ainsi ,  car  à  notre  retour  sur  nos  côtes,  dans 
la  même  commune  du  Croisic ,  nous  l'avons  constaté  une 
seconde  fois  et  sur  un  grand  nombre  d'individus,  non  dans  le 
calcaire  ni  le  grès,  mais,  ce  qui  étonnera  plus  encore,  dans  le 
granit  (i). 

L'apparition  que  nous  constatons  aujourd'hui  de  ces  Radiaires 

(t)  Notre  compatriote.  M.  Lory,  géologue  et  professeur  distingué  k 
rOniversité  de  Grenoble ,  nous  conduisit  d'abord  k  l'une  de  ces  localités, 
non  loin  de  notre  gisement  de  Pholades,  que  nous  visitâmes  en  même 
tempe. 
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tellement  multipliés  dans  les  roches  est ,  sans  contredit,  plus 
surprenante  encore  que  le  travail  des  Pholades,  car  il  s'agit  de 
perforer  des  calcaires  et  des  grès  quartzeux  ,  des  granits  à  grains 
fins  et  autres  à  gros  éléments  de  quartz  et  do  feldspath  ;  aussi 
ceux  de  nos  auteurs  qui  s'étaient  d'abord  refusés  à  admettre  la 
perforation  mécanique  des  Pholades  seront-ils  peut-être,  pour 
la  plupart ,  plus  éloignés  encore  de  la  reconnaître  dans  ces 
Echinus.  Espérons  que ,  s'il  a  fallu  cent  soixante  quatorze  ans 
pour  reconnaître  d'une  manière  évidente  et  prouver  à  tous 
l'exacte  vérité  dans  le  travail  des  Pholades ,  il  ne  faudra  pas  un 
aussi  long  temps  pour  eu  finir  sur  la  nouvelle  question  qui  vient 
de  surgir  de  ces  Radiaires. 

L'année  dernière  ,  notre  bonne  fortune  nous  a  favorisé  pour 
voir  travailler  les  Pholades  ;  nous  nous  proposons ,  l'été  pro- 
chain, de  chercher  à  surprendre  également  ces  Radiaires  dans 
leur  perforation.  Mais,  avant  d'arriver  là,  nous  ferons  connaître 
les  faits  sur  lesquels  nous  avons  formé  notre  conviction  pour 
reconnaître,  chez  ces  Echinodermes ,  un  véritable  travail  de 
perforation  qui  ne  peut  plus  être  considéré  comme  des  cas 
isolés,  exceptionnels,  ce  que  l'on  avait  cru  d'abord  ;  et  plus 
aujourd'hui  nous  étudions  ce  fait,  particulièrement  dans  ce  qui 
concerne  leurs  osselets  dentiformes,  en  rapport  avec  les  autres 
pièces  osseuses  de  l'armature  buccale  de  ces  Oursins  ^  plus  nous 
reconnaissons  qu'ils  sont  doués  de  tout  le  nécessaire  pour  creuser 
les  roches.  Et  cependant  les  naturalistes  qui ,  depuis  des  siècles, 
exploitent,  en  leurs  études,  les&its  delà  nature  souvent  en  ses 
plus  minutieux  détails,  n'en  avaient  encore  rien  dit,  tant  il 
est  vrai  que  non-seulement  la  vie,  mais  encore  les  siècles  sont 
insuffisants  pour  approfondir  les  faits  souvent  même  les  plus 
simples. 

4 
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Recherchés  sir  la  moière  de  perrorer. 

On  ne  dira  cerlainement  pas  que  ce  grès,  moins  encore  le 
granit,  sont  perforés  par  des  sécrétions  acidulées  émanant  de 
ces  Radiaires,  comme  on  l'avait  prétendu  longtemps  pour  les 
Pholades  dans  les  divers  calcaires.  Quels  sont  donc  ici  les  signes 
apparents  d'un  travail  mécanique  ? 

Beaucoup  de  surfaces  de  ces  trous  sont  assez  unies  et  quel- 
quefois lisses ,  surtout  lorsqu'elles  sont  très-anciennes,  mais  étant 
fmtchement  exploitées ,  elles  sont  rugueuses  au  point  de  nous 
démontrer  qu'elles  sont  le  résultat  du  choc  d'un  ootil  qui  les  a 
ainsi  laissées  raboteuses ,  surtout  dans  le  calcaire.  Si  Tacide 
agissait  dans  cette  dernière  circonstance,  lessurfeces,  au  con- 
traire ,  seraient  lisses.  Ces  premières  observations  nous  dé^ 
montrent  déjà  que,  dans  ces  diverses  natures  de  roches ^  oes 
Ecbinodermes  agissent  mécaniquement,  comme  le  font  les  Pho- 
lades dans  tous  les  corps  où  ils  se  renferment. 

Observons  ces  Oursins  dans  le  grès  ferrugineux  à  grain  fin 
et  dur,  surtout  lorsqu'il  a  été  retiré  de  l'eau  et  exposé  à  l'air, 
mais  en  faisant  remarquer  qiX'il  n'en  est  plus  ainsi  sous  une  in- 
fluence continuelle  d'immersion  par  l'eau  de  mer  :  le  frottement 
sur  la  surfiice  du  grès  d'un  poinçon  en  ivoire,  comme  nous 
l'avons  éprouvé ,  suffit  pour  user  ou  plutôt  désagréger  cette 
roche.  Ici  plusieurs  faits  doivent  être  dételoppés. 

A  la  vue  de  ces  géodes,  profondes  jusqu'à  10  centimètres  sur 
24  de  circonférence ,  plus  ou  moins  lisses  dans  leurs  surfiK^es  et 
de  la  plus  grande  régularité,  on  doit  rechercher  quel  est  le 
contact  que  VEchinus  a  le  pouvoir  de  mettre  en  œuTre  pour 
agir  contre  la  roche  aussi  fortement,  et  pour  y  opérer  des  sur- 
faces aussi  régulières  et  parfaitement  arrondies  ;  c'est  le  contact 
le  plus  étonnant,  celui  d'une  multitude  de  pointes  isolées  les 
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uoes  des  autres ,  et  qui  de  leur  sommet ,  comme  des  pointes 
d'épingles,  devraient  tout  au  plus  tracer  des  égratignures  sur  la 
pierre. 

Hais  ensuite,  ces  osselets  denttformes,  comment  agissent-ils  ? 
Grattent-ils  la  roche  en  ouvrant  et  fermant  leurs  mâchoires  ? 

Quelle  est  la  pose  de  TOursin?  Sans  doute  la  plus  générale, 
nous  l'avons  observé ,  et  la  plus  avantageuse ,  c'est  la  pose  hori- 
zontale sur  la  roche  ;  mais  nous  avons  vu  aussi  que  les  parois 
verticales  qui  contournent  les  excavations  sont  souvent  tapissées 
d*0«rsin8  incrustés  dans  des  trous  comme  les  premiers.  Cette  po- 
sition  nous  démontre  ici  que  VEchinus ,  accolé  ainsi  à  la  roche 
dans  ses  parties  perpendiculaires,  doit  nécessairement  s'y  atta- 
cher. On  sait  que  les  dix  bandelettes  ou  aires  ambulacraires  de 
r£iDAtnua>  remplies  d'une  multitude  de  petits  trous  (pi.  i,fig.  i 
et  2)  donnent  passage  à  autant  de  tentacules  en  suçoirs  ou  ven- 
touses pédicellées  qui ,  nous  le  pensons ,  doivent  être  tout  d'abord 
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les  instruments  propres  à  ces  Echinodermes  en  général  pour 
porter  au  dehors  de  leur  coquille  la  substance  sécrétante  et  con- 
fectionner leurs  baguettes,  mais  ceci  est  en  dehors  de  notre  sujet. 
A  ces  tentacules  simples  s'en  joignent  également  d'autres  termi- 
nés en  forme  de  tenailles  (suivant  Lamarck)  ;  tous ,  au  besoin ,  se 
prolongent  au-delà  des  baguettes  et  deviennent  le  point  d'attache 
au  moyen  duquel  l'Oursin  se  fixe  sur  la  pierre,  sur  les  plantes 
marines,  les  polypiers  et  ailleurs.  ?lous  pensons,  surtout  à  raison 
de  sa  bible  pesanteur,  que  XEthmu%,  en  happant  la  pierre  de 
ses  nombreux  tentacules  en  suçoirs,  s'en  lait  un  appui  pour  ma- 
nœuvrer ses  osselets  dentifbrmes;  il  se  fixe  donc  comme  nous 
l'avons  vu  accolé  sur  tous  les  sens  ,  même  tout-à-fait  suspendu  à 
des  parties  de  roches  affectant  des  voûtes,  dans  les  grandes  exca- 
vations en  grès ,  mais  dans  cette  position  de  suspension  ils  ne 
perforent  pas.  En  marchant  avec  ses  pointes ,  celles-ci  pourraient 
6M0fe  contribuer  à  le  fixer  sur  des  parties  très-rugueuses  des 
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roches;  mais  sur  les  surfaces  lisses ,  coDjme  le  sont  plus  générale- 
ment ces  grès,  ce  sont  les  tentacules  qui  doivent  agir. 

Des  Oursins  dais  le  gmit. 

Maintenant ,  nous  donnerons  quelques  détails  sur  le  gisement 
des  Oursins  dans  le  granit  de  nos  côtes  de  la  Loire-Inférieure.  Ils 
se  rencontrent  assez  élevés  sur  des  éminences  de  granit,  dans  des 
flaques  peu  volumineuses,  profondes  de  quelques  centimètres  seu- 
lement ,  mais  qui  ne  vident  jamais  et  que  la  mer  renouvelle  à 
chaque  marée.  Elles  occupent  de  petits  espaces  assez  multipliés 
cependant,  et  dispersés  çà  et  là  sur  nos  c6tes  où  le  granités! 
abondant ,  et  à  une  élévation  convenable.  Durant  nos  recherches 
successives  en  octobre  dernier,  nous  en  avons  trouvé  de  nouvelles 
localités  dans  les  environs  de  Piriac  ;  ils  sont  bien  moins  abon- 
dants que  dans  le  grès  des  côtes  du  Finistère.  On  est  réellement 
surpris  de  les  voir  ici  incrustés  dans  des  granits  dont  les  éléments 
en  quartz  et  feldspath  qui  doivent  être  désagrégés  sont  quelque- 
fois gros  comme  des  petits  pois. 

Des  iislriiiieils  eaployés  peir  la  perforati*!. 

Nous  passons  maintenant  à  l'appareil  si  curieux  de  ces  Echinus 
dans  lequel  nous  devons  trouver  le  moteur  de  leur  travail  pour 
creuser  les  roches,  leur  armature  buccale,  pourvue  de  nombreuses 
pièces  osseuses  aussi  régulières  entre  elles  que  si  elles  avaient  été 
moulées  Tune  sur  l'autre  (t).  Cette  charpente,  dirons-nous,  nom- 


(1)  Après  avoir  laissé  tremper  dans  l'eau  l'iine  de  ces  m&choires,  tontes 
les  pièces  s*étant  séparées  les  unes  des  autres  et  mélangées  an  point  de  ne 
plus  pouvoir  reconnaître  leur  véritable  contact  primitif,  nous  les  avons 
brassées  pèle-méle,  pour  les  nettojer,  avec  un  pinceau  ^  reprenant  ensnits 
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mëe  vulgairement  la  lanterne  d'Aristote  (pi.  i,  fig.  I),  est  confec- 
tionnée,  dans  le  principe,  avec  quarante  pièces  osseuses,  ré- 
duites  à  vingt  (plusieurs  étant  soudées)  dans  les  Echinus  miliaris 
et  Imdus  qui  nous  occupent,  et  forme  l'appareil  mandibulaire. 
Dans  cet  appareil,  lesosselelsdentirormes,qui  peuvent  tout  éga- 
lement recevoir  la  dénomination  de  serres,  de  pics,  sont  au 
nombre  de  cinq  et  constituent  les  uniques  instruments  de  ces 
petits  êtres  pour  creuser  des  excavations  si  surprenantes  dans  les 
roches  diverses,  même  dans  le  granit,  où,  de  nos  jours,  le  génie 
de  rbomme  n'agit  qu'avec  la  force  de  l'outil  acéré.  Dans  cet 
assemblage  compliqué  pour  le  système  digestif,  les  cinq  serres 
sont  seules  formées  d'une  pâte  d'émail  blanc  laiteux  particulier 
beaucoup  plus  dur  que  les  autres  pièces  dans  son  extrémité 
qui  agit;  l'autre  extrémité,  incorporée  dans  les  muscles,  est 
tendre  et  formée  (sous  l'émail)  d'une  substance  soyeuse  ayant 
les  plus  grands  rapports  avec  certain  asbeste.  Ces  dents  sont 
cylindriques  en  lignes  courbes,  suivant  la  forme  conique  de 
l'appareil  osseux  où  elles  sont  enchâssées  et  mobiles,  dans  des 
coulisses  qui  les  maintiennent  hermétiquement  incarcérées 
(pi.  I,  fig.  1,  3,  4).  Elles  sont  longues  de  2  centimètres  et 
pourvues  longitudinalement  de  filets  de  la  plus  grande  finesse  qui 
s'ajustent  dans  leur  coulisse.  Ces  cinq  pics ,  qui  agissent  encore 
comme  dents  masticatoires,  et  qui  plus  particulièrement  nous 
occupent,  sont  donc  les  instruments  d'exploitation  àeVEchinm, 
En  ouvrant  la  mâchoire,  ces  cinq  pics  dentiformes  doivent , 
avec  l'élan  voulu ,  frapper  la  pierre  plutôt  que  la  gratter ,  attendu 
que,  dans  ce  dernier  cas,  sur  le  calcaire  et  le  grès,  leurs  traces 


leedix  principales  pièces  au  hasard,  Tnoe  après  l'autre,  nous  les  avons 
rénaies,  avec  du  mastic ,  en  cinq  pièces ,  ajoutant  k  chacune  d'elles,  dans 
sa  coulisse ,  son  osselet  dentiforme.  Prises  au  hasard  ,  toutes  les  parties 
se  sont  ajustées  dans  la  perfection. 
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seraient  restées  apparentes,  comme  elles  le  sont  dans  les  trous  de 
Pholades,  tandis  qu'au  contraire  nous  n'y  trouvons  que  des  pi- 
qûres.  Si  la  roche  devient  plus  résistante ,  l*Echinoderme  aurait 
la  ressource,  en  fermant  les  cinq  mandibules  de  sa  mâchoire,  de 
réunir  en  un  faisceau  pyramidal  ses  cinq  pics  tels  qu'où  les  ob- 
serve  souvent.  Leurs  pointes  aiusî  soutenues  mutuellement,  pour 
n'en  former  qu'une  seule ,  doivent  agir  avec  beaucoup  plus  de 
force  dans  les  cas  difficiles. 

Nous  avons  &it  observer  que  ces  pics  dentiformes  affectent 
des  lignes  courbes  (pi.  i,  fig.  3,  .4);  ils  n'attaquent  donc  pas  la 
pierre  perpendiculairement,  comme  le  ferait  une  barre  de  mine? 
Non ,  en  cette  circonstance ,  la  nature  fiiit  mieux  c  chaque  per* 
cussion  ou  impt*ession  donnée  de  ces  pics  courbes  chasse  de  côté 
l'éclat  de  la  roche^  si  petit  qu'il  soit ,  et  le  moindre  élan  donné  k 
ces  pointes  d'émail  doit  ajouter  beaucoup  de  force  en  attaquant  la 
pierre.  Leurs  pointes;  déjà  livrées  au  travail,  sont  formées  de  trois 
biseaux  qui  ne  sont  plus  coupés  dans  la  perfection  des  autres  par- 
ties de  leurs  pièces.  On  en  remarque  de  plus  forts  d'un  côté  que  de 
l'autre  ;  on  juge  enfin  que  ces  facettes  ont  été  faites  après  coup,  et 
cela  est  général;  elles  doivent  être  renouvelées  souvent,  poor 
former  de  nouvelles  pointes  lorsque  les  précédentes  sont  usées  (1). 

En  considérant  l'exploitation  de  ces  roches  en  trous  profonds 
jusqu'à  10  centimètres  sur  24  de  circonférence  creusés  par  cinq 
dents  dont  chacune  est  grosse  comme  une  forte  épingle  (2) ,  on 


(1)  Le  troisième  biseau  est  sur  la  eoulisso  en  dessous. 

(2)  Mous  attribuons  ces  grands  troes  è  la  nature  dn  grès  dans  des  par- 
ties moins  dures,  mais  ils  sont  assez  rares.  Leur  grandeur  est  générale- 
ment, pour  les  Echinus  lividus  et  mitiaris  adultes,  de  3  k  4  centimètres 
de  profondeur  sur  13  k  15  de  circonférence,  et  dans  quelques  ex^vatiouB 
particulières ,  les  OnraiBS  Uvides  n'ont  encore  creusé  la  roche  que  moHié 
de  cetU  profondeur.  Mous  pensons  pouvoir,  plus  tard  ,  juger  de  leurs 
progrès  par  les  remarques  que  nous  y  aveos  laissées. 
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e$t  9u$6i  porté  à  reooDnnîlre  que  ces  pics  dentiCormeç  doivent 
s'user  assez  promptement  ;  et  comine  ils  diminuent  de  longueur, 
Ja  nécessité  veut  qu'ils  soient  prolongés  (conune  las  dents  cher 
les  animaux  rongeurs)  ^  et  leur  appareil ,  si  bien  combiné  pour 
agir  à  piquer  les  roches ,  démontre  assez  claireneiH  qu'il  doit  en 
être  ain^i.  L'Oursin  prolonge  donc  ses  pies  ludéfinimeut ,  au  fur  et 
à  me3ure  qu'ils  se  raccourcissent  soit  par  l'action  de  piquer  Us 
pierres,  soit  ensuite  pour  leur  façonner  de  nouvellaa  aspérités.  Ce 
système,  habilement  cooibiné  en  ce  qu'il  place  ces  pics  dans  des 
coulisses  (que  nous  avons  citées)  où  ils  sont  justement  enchâssés 
à  leur  sortie ,  d'où  TOursin  fait  saillir  les  pointes  plua  ou  moine 
longue^,  suivant  la  dureté  qu'il  doit  vaincra,  et  (nous  le  répétons) 
au  fur  et  à  mesure  que  ces  pics  s'usent,  rfiefttma^  de  ses  assem- 
blages musculaires  qui  s'y  rattachent,  les  pousse  dans  leur  cou- 
lisse, et,. par  une  nouvelle  sécrétion  calcaire,  il  doit  les  prolonger 
indéfiniment,  plus  ou  rnoin^,  pour  les  maintenir  à  leur  longueur 
voulue ,  suivant  la  diminution  qu'ils  éprouvent  dans  l'action  de 
leur  travail. 

Comment  YEchinus  fait-il  de  nouvelles  pointes  à  ses  pics 
deotiformes  lorsqu'elles  sont  tout-à*fait  usées  ? 

Nous  ne  pouvons  que  supposer  ici  un  procédé  très-plausible 
cependant  .La  bouche  étant  fermée  ,  les  cinq  pics  se  trouvent 
réunis,  et,  dans  leur  état  d'usure,  ils  ne  se  touchent  plus  l'un 
à  l'autre  que  par  leurs  angles  ,  qui ,  étant  abattus ,  forment  les 
biseaux  et  rétablissent  les  pointes.  Nous  faisons  observer  qu'il 
leur  suffirait  donc  de  les  frotter  L'une  contre  l'autre ,  ckns  leurs 
parties  anguleuses  (les  seules  restées  en  contact)  ,  avec  le  résidu 
quartzeux  ,  ce  véritable  émeri  ,  qu'ils  ont  désagrégé ,  et  qui  se 
se  trouve  là  en  abondance  au  fond  du  leurs  trous ,  et  alors  leur3 
pointes  seraient  rétablies  de  nouveau  en  les  affùtaal  ainsi  Tune 
contre  l'autre.  Ce  mouvement  montrerait  encore  la  nécessité  des 
dents  mobiles  dans  leur  coubsse.  Nous  serions  {>orté  à  admettre 


—  56  — 

ce  moyen ,  attendu  encore  que  les  biseaux ,  en  se  frottant , 

É 

auraient  reçu  le  poli  particulier  que  Too  y  remarque  sur  tous , 
et  qu'ils  ne  Sauraient  pas ,  ce  poli ,  s'il  était  dû  à  un  acide  qui 
les  eût  foraiés  en  rongeant  les  angles. 

H.  Charles  des  Moulins ,  dans  son  judi^eux  travail  sur  les 
Échinides  ,  en  décrivant  Tappareil  masticatoire  ,  fait  remarquer 
que  les  dents  y  sont  soudées  dans  les  uns ,  et  qu'elles  ne  le  sont 
pas  dans  d'autres.  Nous  avons  reconnu  l'exactitude  de  ce  fiait , 
mais  il  est  sans  importance  dans  les  espèces  ;  l'appareil  est 
exactement  le  même  dans  ces  deux  catégories  ;  les  pics  denti* 
formes  aujourd'hui  soudés  ont  été  mobiles  antérieurement  ;  ils 
ont  joué  et  ont  été  prolongés  dans  leur  coulisse  pour  creuser  les 
roches  comme  les  autres,  ici  nous  devons  reconiiattre  que  VEdU- 
nus ,  ayant  grandement  rempli  sa  tâche  ,  creusé  sa  demeure  et 
atteint  un  âge  avancé  ,  en  cet  état ,  ses  dents  masticatoires  ne 
devant  plus  agir  comme  pics ,  il  devient  inutile  à  l'Oursin  de  les 
garder  mobiles  dans  les  coulisses  ;  il  supprime  donc  l'usage  de 
ses  pics  en  les  soudant  à  ses  mandibules ,  pour  n'en  plus  faire 
usage  que  comme  de  dents  masticatoires.  Elles  sont  faiblement 
soudées.  Après  les  avoir  laissées  tremper  dans  l'eau  chaude  et  en 
appuyant  fortement  l'extrémité  sur  une  table ,  nous  en  avons 
dessoudé  plusieurs  et  fait  mouvoir  dans  leur  coulisse ,  comme 
elles  ont  infailliblement  dû  agir  précédemment.  Nous  avons  même 
trouvé  dos  pics  dentiformes  soudés  et  d'autres  qui  ne  l'étaient 
pas  dans  la  même  espèce  de  TOursin  granuleux  de  notre 
Océan  (1). 


(1)  Sur  ce  sujet ,  de  Blainvilie ,  moins  exact  que  M.  des  Moulins ,  D*a 
vu  «  et  n'admet  que  des  dents  qu'il  dit  être  soudées ,  dans  une  aasex 
»  grande  partie  do  leur  longueur,  on  dedans  do  la  ligne  médiane  de  chaque 
»  mâchoire,  en  sorte  que  leur  mouvement  est  le  môme.  T.  XXXVIl  « 
M  p.  65.  »  —  C'est  une  erreur  que  nous  venons  d'expliquer. 
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laaière  d'opérer. 

Nous  avons  reconnu  les  instruments  des  Oursins ,  mais  corn* 
ment  opèrent-ils?  Nous  savons  aussi  qu'ils  se  fixent  sur  les 
roches  au  secours  de  leurs  tentacules  en  suçoirs  ;  la  coquille  y 
est  donc  ainsi  attachée.  Leur  mâchoire ,  nous  le  savons  ,  est 
pourvue  de  vin^t  pièces  et  porte  ses  pics  dentiformes,  lesquels 
sont  enveloppés  d'un  système  nerveux  (1)  qui  rattache  toute  cette 
armature  buccale  aux  auricules  ,  qui  sont  au  nombre  de  cinq  et 
bordent  l'ouverture  intérieure  de  la  coquille  (pi.  i ,  fig.  2)  ; 
celle-ci ,  fixée  sur  la  roche  avec  les  tentacules ,  devient  un 
puissant  appui  que  VEehinus  met  en  opposition  à  cette  armature 
buccale  restée  mobile  et  armée  de  ses  pics.  A  l'aide  de  ces 
assemblages  vient ,  comme  nous  l'avons  fait  observer  plus  haut , 
un  puissant  système  musculaire  qui  les  entoure  et  doit  les  faire 
aller  et  venir  par  un  mouvement  de  haut  en  bas,  frappant 
comme  un  bélier,  aidé  du  poids  de  l'armature  (pi.  i ,  fig.  1) , 
ou  appuyant  par  percussion ,  çà  et  là ,  les  pointes  de  ses  pics 
sur  la  roche.  L'Oursin  ,  d'abord  sans  lâcher  prise  à  la  pierre , 
peut  déjà  ,  en  comptant  sur  l'élasticité  de  ses  tentacules  comme 
points  d'attache,  avancer  et  reculer  sur  tous  les  sens  sa  coquille, 
ce  qui  lui  permet  de  changer  de  place  le  contact  de  ses  coups,  de 
son  bélier  qui  bat  la  pierre  ,  puis  enfin  il  se  déplace ,  et  replace 
plus  loin  ses  tentacules  pour  changer  encore  ses  coups,  portant 
son  travail  plus  écarté  encore  et  tout  autour  de  son  trou  en 
tournant  sur  lui-même  ,  marchant  avec  ses  pointes ,  où  l'usure 
est  apparente. 


(1)  On  ne  peat  plus  douter  aujourd'hui  du  système  nerveux  déjà  re- 
connu, chez  ces  animaui ,  par  Van-Benden ,  puis  réfuté  k  tort  pour  être 
considéré  comme  des  tissus  fibreux. 
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Il  pourrait  agir  différemment  encore  ,  en  fixant  son  appareil 
à  sa  coquille  par  les  auricoles  que  nous  y  avons  indiqués ,  pour 
ne  rendre  d«^  mobiles  que.  ses  pics  ,  qui  recevraient  seuls  Tim- 
pulsion  motrice  en  jouant  dans  leurs  rainures ,  agissant  par 
percussion ,  poussés  vers  la  roche  et  relevés  ensemble  ou  sépa- 
rénoent  par  leur  système  musculaire.  Le  premier  moyeu,  agissant 
avec  le  poids  et  la  puissance  de  tout  l'appareil ,  serait  préférable 
en  ce  qu'il  offre  beaucoup  plus  de  force. 

Pour  opérer  dans  le  granit,  les  cinq  pics  denttformes,  réunis 
en  un  seul ,  comme  nous  Tavons  déjà  vu  ,  peuvent  gratter  au- 
tour des  grains  de  quartz  et  de  feldspath ,  en  attaquant  ainsi 
les  parties  fines  et  sableuses  qui  agglomèrent  la  roche.  Ici 
encore  TOursin  n'use  pas ,  il  dénolit  le  granit  ;  nous  suppo* 
sons  même  que  ce  travail  doit  être  moins  long  dans  ces  roches 
granitiques ,  susceptibles  ainsi  de  se  désagréger ,  que  dans  le 
calcaire ,  qui  doit  être  plutôt  usé  :  il  en  est  ainsi  pour  les  Pho- 
lades  avec  le  gneiss  (i). 

Nous  avons  essayé  à  creuser  le  grès  ,  avec  VBchmuê  Imdus , 
sur  l'un  de  nos  échantillons  déjà  rempli  d'Oursins  ,  et  que  nous 
avions  laissé   tremper  dans  l'eau  durant  quelques  jours.    D*a- 


(t)  Ici  nous  croyons  devoir  relever  une  erreur  sans  doute  bien  invo- 
lontaire de  la  part  d'un  professeur,  savant  académicien,  k  qui  nous  avions 
remis  nos  échantillons  de  Pholades  pour  le  Muséum  de  Paris.  En  les 
citant  dernièrement  dans  les  Comptas  rendus  de  l'Institat  de  France  ,  il 
disait  qae  nous  les  avions  trouvés  dans  le  granit.  Ces  Mollusques  n*oat 
jamais  été  rencontrés  dans  cette  roche ,  c'est  dans  lo  gneiss  sur  «icacé 
que  nous  les  avons  trouvés. 

Les  divers  points  connus  épars  et  envahis  par  nos  Pholades  et  Oursins 
perforants ,  sur  les  côtes  entre  Piriac  et  Saiat-Nazaire  ,  ne  fomei aient 
pas,  tous  réunis,  un  quart  de  kilomètre  \  c'est  donc  une  erreur  de  dire 
que  ces  roches  (qui  nous  seraient  restées  jusqu'k  présent  inconnues),  sont 
perforées  sur  une  étendue  do  plusieurs  kilomètres. 
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bord  nous  avons  travaillé  en  prenant  les  baguettes  «  que  nous 
avions  même  réunies  en  un  faisceau  ;  leur  appui  mutuel  devait 
leur  donner .  plus  de  force  encore  qu'elles  n'en  ont  isolées , 
comme  elles  le  sont  par  leur  implantation  sur  la  coquille  de 
rOursin.  Travaillant  dans  Teau  ^  toutes  précautions  prises ,  nous 
ne  pouvions  que  très-faiblement  attaquer  la  pierre  ;  les  baguettes 
D*y  résistent  pas,  la  nature  de  leur  calcaire  est  trop  tendre;  elles 
s'usent  avec  rapidité. 

Nous  avons  été  plus  heureux  avec  Tarmature  buccale  :  fixant 
ses  pièces  entre  elles  avec  un  nuistic ,  faisant  sortir  les  pics  réunis 
et  de  5  millimètres ,  piquant  le  grès  ,  le  désagrégeant ,  nous 
y  avons  fait  un  trou  de  5  miUimètres  de  profondeur  sur  40  de 
circonférence  parfaitement  analogue  à  ceux  de  nos  Oursins ,  et 
cela  en  une  heure  de  travail.  Nous  avions  sûrement  trop  accéléré 
notre  opération ,  en  y  mettant  plus  de  force  que  n'aurait  dû 
fdire  ÏEeliinus  lui-môme;  aussi  avions-nous  grandement  usé  les 
pointes  des  pics,  mais  la  roche  lelait  aussi.  Obligés  de  masti- 
quer It-s  pics  dans  leurs  mandibules,  nos  coups  devenaient  trop 
résistants  ;  dans  les  Oursins  ,  au  contraire  ,  ces  pics  ,  en 
restant  mobiles ,  ne  peuvent  pas  recevoir'  un  choc  au-dessus 
de  leur  force  ;  en  cas  de  résistance,  ils  doivent  se  refouler  dans 
les  muscles  qui  les  font  agir ,  et  qui  produisent  ici  l'effet  d'un 
ressort  à  boudin. 

Sur  l'un  de  nos  échantillons  de  granit  à  gros  grains  imbibé 
d'eau  et  déjà  habité  de  nos  Echinus ,  avec  leur  appareil  dentaire 
de  cinq  pics  réunis ,  nous  avons  attaqué  la  roche  en  suivant  les 
contours  des  gros  firaf^ents  de  quartz  et  de  feldspath  qui  sou* 
vent,  en  se  détachant,  en  entraînaient  d'autres,  et  nous  démo* 
lissions  le  granit  avec  assez  de  facilité  sans  beaucoup  altérer  les 
pointes.  Ici  celte  opération  est  certainement  moins  longue  que 
dans  le  grès,  et  dans  le  grès  moins  longue  que  dans  le  calcaire 
où  nous  connaissons  ces  animaux.   Le  feldspath  a'Ahàre    par 
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laction  saunifttre  de  la  mer,  chaque  partie  se  fendille  et  s*égrène ; 
les  grains  quartzeux  résistant,  en  saillie,  tapissent,  pour  la 
plupart,  les  trous  des  Oursins  (I). 

Cftnsidérations  générales. 

Nous  avons  observé  de  très-jeunes  Oursins ,  moins  gros  qu'un 
petit  pois,  auxquels  on  pourrait  attribuer  quinze  jours  d'existence; 
ils  ont  déjà  creusé  leur  trou  dans  le  grès  avec  les  faibles  res- 
sources de  leur  jeune  âge.  D  autres  de  la  grosseur  d'une  noisette 
arrivent-ils  à  rencontrer  vacants  des  trous  de  leur  générateur, 
ne  seraient- ils  que  de  deux  ou  trois  fois  leur  volume,  ne  se 
contentent  pas  d'habiter  ainsi  ces  demeures,  trop  grandes  pour 
y  trouver  la  sécurité  voulue  à  leur  jeune  âge ,  quoiqu'il  la  leur 
faudra  un  peu  plus  tard  ,  par  suite  de  leur  accroissement  ;  ils 
préfèrent  agir  précipitamment  dans  ces  mêmes  trous,  en  creuser 


(1)  M.  Eugène  Robert  dit  qu'il  est  porté  à  croire  que  TOursia  creuse 
sa  demeure  an  moyeu  de  ses  pointes  mobiles. 

H.  Valenciennes  renferme  la  perforation  de  ces  Ëchinides  dans  son 
système  général  que  «  des  perforants  parviennent  ï  faire  des  érosions 
»  profondes  avec  les  tégvments  les  plus  moos,. les  moins  résistants  en 
»  apparence ,  usant  la  roche  mécaniquement .  par  l'action  de  l'ean  de  la 
»  mer  et  le  simple  frottement  de  leur  pied  charnu  on  de  leurs  tentacules 
»  filiformes,  et  plus  mous  encore  que  la  masse  charnue  des  Mollusques.  » 
Ici  donc  les  tentacules  ou  ventouses  pédicellées  de  l'Oursin,  gros  comme 
un  crin,  devraient  creuser  le  granit,  le  grès,  le  calcaire.  Enfin,  M. 
Valenciennes  n'ayant  pas  trouvé  l'acide  dans  aucun  des  Nolhisques  per- 
forants ,  il  admet  encore  que  ces  animaux  n'en  ont  pas  besoin ,  et  qu'ils 
creusent  les  roches ,  toujours  avec  son  moyen ,  par  le  simple  frottement 
de  leur  pied  avec  l'eau  de  mer.  Ainsi  seraient  donc  perforés  les  grès , 
les  marbres  les  plus  compacts  et  certain  test  de  diverses  coquilles  plus 
dur  encore  \  c'est  une  erreur  déjà  jugée  et  reconnue  dans  notre  travail 
général  sur  les  perforants. 
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d*autf es  plus  petits  proportionnés  à  leur  volume.  Ces  faits,  que 
nous  remarquons  assez  souvent,  ajoutent  encore  à  nos  observa- 
tions comme  à  nos  expériences  pour  faire  reconnaître  assez  de 
promptitude  dans  ce  travail,  qui  doit  s'exécuter,  par  conséquent, 
avec  facilité. 

Nous  ne  prétendons  pas  que  des  trous  de  10  centimi^tres 
de  profondeur  ont  dû  être  creusés  par  le  seul  individu  que  nous 
y  trouvons  aujourd'hui  ;  ces  grandes  excavations  surtout  peuvent 
être  le  résultat  de  plusieurs  Echinus  qui  se  seraient  succédé; 
un  grand  nombre  de  générations  sont  peut -être  déjà  venues 
habiter  ces  deux  mille  trous  creusés  par  les  premiers ,  et  nous 
remarquons  que  ceux  qui  leur  succèdent  ordinairement  ne  les 
approfondissent  pas  davant{^[e  ;  ils  ne  veulent  que  s'y  loger ,  et 
la  même  profondeur  leur  suffit.  Tous  les  trous  sont  occupés ,  et 
leur  nombre  est  insuflSsant  pour  contenir  les  Oursins  qui  se 
présentent  aux  alentours  et  ne  trouvent  plus  d'espaces  à  pou- 
voir creuser  ;  ceux-ci  s'attachent  provisoirement  sur  les  parois 
des  excavations  moins  garnies  d'Oursins,  et  les  parties  voûtées 
où  nous  avons  déjà  dit  qu  ils  se  suspendent  en  attendant  que 
des  trous  deviennent  vacants  par  la  mort  de  quelqu'un  des  leurs 
pour  s'en  emparer. 

Sur  le  grès  comme  sur  le  granit ,  ces  nombreuses  géodes  de 
nos  Echinus  sont  généralement  enduites  d'expansions  calcaires 
appartenante  un  Nullipore  (1)  qui  vient  s'associer  aux  Oursins. 
Presque  toutes  les  sommités  des  cloisons  qui  les  séparent  en  sont, 
couvertes ,  mais  au  fond  de  leur  demeure ,  où  se  trouve  le 
contact  de  la  bouche  de  V Echinus,  le  Nullipore  ne  prospère 
pas  ;  quelquefois  cependant,  divers  trous  sont  tapiasés  entière* 


(I)  Saivant  M.  de  Blainville,  et  dont  on  fait  maintenant  des  végétaux, 
suivaDl  l'auteur  Docaisne. 
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ment  par  ces  encroûtements  calcaires,  par  des  vermilies,  des 
balanes  et  des  serpuies.  Dans  ces  cas  assez  rares,  nous  devons  re- 
connaître que  ces  trous ,  d  abord  abandonnés  à  la  mort  des 
Oursins,  avaient  été  ensuite  envahis  par  ces  corps  étrangers. 

Le  silence  qui ,  jusqu'à  présent,  avait  été  gardé  sur  ce  fiiit  si 
étrange  a  fait  émettre  le  doute  par  un  savant  professeur  que 
nos  Oursins  de  Bretagne  pourraient  bien  éivt^  une  espèce  per- 
forante particulière  à  celle  de  la  Méditerranée  (f).  D'après 
Texamen  que  nous  avons  fait  de  ces  derniers  et  autres  des  mers 
étrangères  pour  le  mécanisme  qui  les  rend  perforants,  nous  y 
avons  trouvé  le  même  appareil ,  les  mêmes  pics  dentiformes , 
quelquefois  usés  et  autrefois  intacts,  tous  propres  à  la  perfora- 
tion ,  et  devant  alors  être  munis  du  même  système  nerveux  avec 
lequel  agissent,  sur  nos  côtes,  nos  EchintM  lieidus  et  mUiaris. 
Ces  Échinides  de  notre  collection ,  au  nombre  de  quinze ,  par 
nous  observés,  sont  les  Echinus  esculentus,  lividuS  et  melo,  de 
la  Méditerranée;  GrantUaris,  de  TOcéan  ;  Flemengii ,  elegans , 
neglecltis ,  esculenlus ,  ces  derniers  de  Norwége  ,  et  atrcUuê, 
de  rile  Bourbon  ;  Heliocidaris  variolaris ,  Aitropyga  Desorii , 
Diadema  Stmgnyi,  ceux-ci  de  la  mer  Houge  ;  Diadenia  euro- 
pcmm,  de  Sicile  ;  Echinometra  èriganaria  et  mamiUata ,  des 
côtes  de  Tîle  Maurice.  Nous  ne  doutons  pas  que  les  quinze 
espèces  ci-dessus  ne  soient  perforantes ,  comme  les  nôtres  en 
Bretagne. 

Les  armatures  buccales  de  ÏAsiropyga  Desorii  et  du  Diadema 
Savignyi  nous  ont  offert  quelques  différences  sur  les  Echinus 
proprement  dits.  Les  pics  dentiformes  des  premiers  présentent 
une  profonde  rainure  en  dessous ,  et  leurs  cinq  mandibules  se 
terminent  chacune  intérieurement  par  deux  pointes  isolées,  ce 


(1)  On  s'occupe  même  de  lai  donner  déjà  an  nom. 
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qui  détermine  loi  deui  pièces  de  moins  que  dans  les  EchintM  ; 
elles  sont  donc,  dans  le  principe,  construites  avec  trente  pièces 
en  partie  soudées,  et  réduites  à  vin^t  pour  fonctionner. 

Les  armatures  buccales  des  treize  autres  espèces  ci -dessus 
citées  fonctionnent,  comme  les  précédentes ,  avec  vingt  pièces  ; 
mais  nous  avons  observé  que ,  dans  le  principe ,  ellos  sont 
formées  de  quarante  parties  ,  dont  trente  accouplées  ou  soudées 
ensemble,  se  réduisent  à  dix  :  en  plus  sont  les  cinq  osselets  où 
s'établissent  les  articulations  des  mandibules,  avec  les  cinq  pics 
dentiformes ,  ce  qui  fuit  les  vingt  pièces  agissantes  et  composant 
la  curieuse  charpente  buccale  de  ces  animaux. 

Nous  devons  être  étonnés  sans  doute  de  la  grande  conformité 
qui  existe  dans  toutes  ces  parties  osseuses.  Comment  procède 
VEekinus  pour  confectionner  ce  grand  nombre  de  pièces  dé- 
tachées et  simples  d'abord  lïn  elles-mêmes  ?  \\  les  rapproche  Tune 
contre  l'autre,  laissant  un  joint,  afin  de  permettre  l'augmenta* 
tion  des  parties.  Suivant  les  progrès  de  l'âge,*  toutes  les  pièces 
ainsi  réunies  comme  par  une  soudure  se  doublent,  d'autres  se  qua- 
druplent et  deviennent  symétriques  dans  toutes  leurs  parties ,  au 
point  (nous  l'avons  dit)  qu  on  les  croirait  moulées  les  unes  sur 
les  autres. 

Dans  les  appareils  dentaires  de  plusieurs  de  ces  grandes 
espèces,  nous  avons  démoli  leurs  quarante  pièces  primitives. 

Nous  sommes  étonnés  sans  doute  du  travail  de  l'appareil 
buccal  de  ces  animaux  ;  la  coque  qui  le  renferme  est  peut'^tre 
plus  surprenante  encore.  La  figure  que  nous  en  donnons  $st 
divisée  en  trois  cent  dix  plaques  de  toutes  grandeurs,  dont  len- 
semble  compose  sa  forme  sphéroïde.  On  sait  qu'elles  sont  cou- 
vertes de  tubercules  sur  lesquels  sont  articulées  les  baguettes  ; 
ces  trois  cent  dix  plaques ,  suffisamment  soudées  pour  enve- 
lopper  l'Echinide  et  porter  ses  baguettes ,  doivent  se  désunir 
de  nouveau  ,  par  sections  ,  à  diverses  périodes  de  la  vie  de  l'a- 
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nimal ,  afin  qae  chacune  des  plaques  reçoive ,  dans  sa  juste 
proportion  ,  l'accroissement  voulu  pour  arriver  à  la  même  forme 
sphéroïde  primitive  ,  augmentée  suivant  les  progrès  de  Fàge  de 
riodividu.  Les  baguettes  elles-mêmes  sont  admirablement  Hnéo- 
lées  dans  nos  Lividus  ;  dans  d'autres ,  on  les  trouve  couvertes 
d'aspérités  de  la  plus  grande  finesse. 

Dans  le  plus  gros  des  Échinides ,  l'Oursin  Melon  de  la  Médi- 
terranée ,  nous  avons  compté  ,  d'une  part ,  onze  cents  plaques , 
et  dans  les  aires  ambulacraires  ,  dont  deui  trous  représentent 
chaque  plaque ,  nous  trouvons  deux  mille  cent  cinquante  pièces, 
autant  qu'il  est  possible  d*ètre  exact  dans  cette  énumération  diffi- 
cile. Le  test  de  cet  Echxnw  Melo  adulte  ,  d'an  diamètre  de  16 
centimètres ,  est  donc  formé  de  trois  mille  deux  cent  cinquante 
pièces.  Si,  comme  on  le  pense,  tous  les  trous  des  aires  ambu- 
lacraires sont  occupés  par  des  filaments  charnus ,  l'animal  doit 
développer  quatre  mille  trois  cents  tentacules.  Quel  beau  travail! 
Nous  devons  dire  que  la  nature  n'a  rien  bit  d'aussi  surprenant , 
en  conchyliologie ,  que  ce  que  nous  trouvons  dans  la  famille 
des  Échinides. 

CoHclosions. 

D'après  les  faits  ,  les  observations  et  les  expériences  qui  pré- 
cèdent (sur  lesquels  peut-être  on  contestera  encore ,  tant  ce 
procédé  nouveau  paratt  être  étrange) ,  pour  nous  notre  convic- 
tion est  &ite.  Nous  nous  dirons  encore  :  S'il  n'était  pas  dans  la 
nature  de  ces  êtres  de  creuser  des  roches ,  pourquoi  seraient-ils 
ainsi  pourvus  et  outillés  de  poinçons  en  émail  dont  les  sommités 
s*usent,  puis  se  renouvellent,  se  raccourcissent  dès  lors  et 
doivent,  de  toute  nécessité,  recevoir  le  prolongement  nécessaire 
pour  conserver  leur  longueur  voulue  tant  que  l'Oursin  travaille? 
Si  cet  appareil,  si  bien  combiné  pour  agir  sur  la  pierre,  n'avait 
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pas  ce  but ,  il  deviendrait  inutile  à  cette  tribu  de  véritables 
Eckinuê  qui  en  sont  pourvus  ;  ils  auraient  reçu  de  simples  dents 
fixes  et  ordinaires,  comme  tant  d'autres  dans  cette  immense 
famille  ,  comptant ,  comme  nous  l'avons  dit ,  en  vivants  et 
fossiles ,  seize  cents  espèces.  Comme  exemple  ,  nous  citerons 
particulièrement  le  genre  Clypéaster ,  à  qui  tous  les  moyens  de 
perforer  les  roches  sont  interdits. 

Maintenant ,  nous  comme  tant  d'autres ,  nous  avons  observé , 
dans  différentes  mers ,  des  Oursins  rejetés  çà  et  là  et  retirés  de 
leurs  gisements  primilife  ;  souvent  ils  se  réfugient  encore  dans 
des  plantes  marines ,  dans  des  éponges ,  des  creux  et  des  in- 
terstices naturels  des  rochers  ;  mais  leur  nature  d'habiter  les 
roches ,  peut-être  aussi  Targile  et  les  polypiers ,  dans  des  mers 
étrangères,  doit  être  reconnue  aujourd'hui. 

Après  l'expérience  que  nous  venons  d'acquérir ,  on  trouvera 
sans  doute ,  dans  toutes  les  mers,  de  nombreux  exemples  de  ces 
perforants  ;  nous  engageons  les  explorateurs  en  conchyliologie 
à  en  faire  la  recherche. 

ExpliealioD  de  II  pluehe  l 

Fig.  1 ,  première  section  de  la  coque  de  VEchinus  lividus 
dépourvu  de  ses  baguettes  et  de  son  animal ,  montrant  son 
appareil  osseux  en  place  et  sortant  de  sa  coque  pour  piquer  la 
pierre  ;  il  recouvre  trois  auricules.  Cette  armature  buccale  montre 
trois  de  ses  mandibules  pourvues  de  leurs  pics  dentiformes. 
Les  cinq  extrémités  de  ces  mêmes  pics  se  remarquent  dans  la 
partie  supérieure  de  l'appareil ,  où  Ton  aperçoit  deux  des  cinq 
anses  ou  leviers  articulés  à  leur  extrémité  ,  au  centre  de  l'appa- 
reil ,  lesquels  se  rabattent  sur  les  cinq  osselets  où  s'attachent  les 
articulations  des  cinq  mandibules  ;  deux  extrémités  de  ces  osse- 
lets se  reconnaissent  à  leur  apparence  buUi forme.  A  l'intérieur 
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de  la  coque  on  a  indiqué  une  partie  deç  aires  apnbulior^irea  al 
des  plaques,  lesquelles,  ajustées  V^ne  contre  l'autre,  torm^ai 
Tensemble  sphéroïde  de  la  coque. 

Fjg.  2  ,  ^conde  section  de  la  même  coque  j  n^ootrant  |  Tip- 
térieur  deux  de  ses  auric,u)l^3,  ainsî  q^i'une  pff^e  des  ^iras 
ambul^craires  e,t  des  plaques.  Dans  les  parties  si^périe^es  de  ces 
deux  sections  fig.  1  et  2  formait  ^  coq^e  de  ÏEchmuf ,  l'ou- 
verture qui  se  remarque  est  cellp  de  l'anus. 

Fig.  3  ,  partie  d'une  mandibule  (grossie)  4*où  reasort  de  $ft 
cpulisse  une  partie  de  son  pic  dentîforme  ;  sa  pointe  est  gr^- 
denojeAt  usée. 

Fig.  4  ,  mê^ie  pic  dentjfprme  retiré  4^  sa  cQiiUsse ,  ti)  4e 
proGl  et  montrant  sa  pointe  intacte. 
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INSTRUCTIONS 


ÉUÉMENTAIRES 


Sll  LES  INSTIIIËIÏÏS 


SUPtOViS  BAKS  LES  OBSERVAlIOnS 


D'A$trMoiie  Riitifu  et  de  létéoFologie , 


PAR  M.  F.  HUETTE. 


INTRODUCTION. 


Réunir  dans  un  cadre  restreint  tous  les  enseignements  pra^ 
UquBs  d'une  nature  spéciale  aux  navigateurs ,  à  titre  de  moyens 
de  direction  dans  l'emploi  des  instruments  d'astronomie  nau- 
tique applicables  à  la  science  du  pilotage ,  telle  a  été,  à  notre 
point  de  vutf  l'ouvre  d'utilité  réelle  qui  nous  a  paru  mériter 
d'être  entreprise. 

Si  les  4Aveloppwi«nts  donnés  à  la  pansée  d'un  travail  dont 
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le  faible  mérite  réside  tout  entier  dans  la  forme  imprimée  aux 
sujets  divers  dont  il  se  compose,  peuvent  éveiller  quelques  sym- 
pathies, nous  nous  féliciterons  de  l'avoir  conçue. 

L'instruction  hydrographique  professée  de  nos  jours  avec  une 
si  fructueuse  distinction  dans  nos  ports  maritimes ,  rendant 
pour  le  moins  superflue  toute  tentative  d'aborder  les  théories 
dont  elle  se  constitue ,  cette  prétention  ne  pouvait  à  aucun 
titre  se  présenter  à  notre  esprit.  Chacun  sait  que  les  traités 
de  navigation  existants  ne  laissent  rien  à  désirer  pour  quicon- 
que veut  y  puiser  des  connaissances  profondes  et  étendues; 
mais  bien  que  ces  ouvrages  contiennent  également  une  grande 
partie  des  données  pratiques  qui  font  l'élément  de  notre  travail, 
il  nous  reste  néanmoins  la  conviction  que  tout  n'avait  pas  encore 
été  dit  à  cet  égard. 

Rendre  intelligible  à  chacun  l'appréciation  des  fonctions  dont 
se  composent  les  diverses  parties  des  instruments  d'observation 
«^  l'aide  desquels  se  détermine  la  position  d'un  navire  au  large 
de  toute  terre,  est  le  principal  but  vers  lequel  tendent  les 
aperçus  nouveaux  que  nous  avons  osé  ajouter  aux  travaux  de 
nos  savants  devanciers. 

En  terminant  cet .^ex posé,  nous  croyons  devoir  faire  connaître 
qu'ayant  considéré  Tadjonction  de  quelques  documents  météoro- 
logiques comme  propre  à  compléter  le  plan  que  nous  nous 
somme  tracé,  nous  les  y  avons  introduits  avec  l'espoir  que 
cette  addition  intéressera  au  plus  haut  degré  les  hommes  de 
mer. 

Puissent  les  noms  célèbres  auxquels  ces  notions  abrégées  ont 
été  la  plupart  empruntées,  de  même  que  les  déductions  des 
bits  d'observation  sur  les  caractères  généraux  des  temps  dont  elles 
sont  tirées,  faire  naître  chez  ceux  de  nos  ofliciers  de  la  marine  qui 
sont  appelés  à  parcourir  des  régions  lointaines ,  la  résolution 
bien  arrêtée  de    contribuer   à  l'enrichissement   des   sciences 
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physiques  par  la  communication  des  précieux  matériaux  qu^ils 
peuvent  recueillir  dans  le  cours  de  leurs  voyages.  Que  tous  se 
pénètrent  bien  de  la  portée  de  cette  assertion,  à  savoir,  que  la 
plupart  des  théories  qui  ont  fait  époque  se  sont  fondées  sur  les 
faits  d'observation  qui  les  ont  précédées. 

Si  les  sciences  qui  ont  pour  objet  I  étude  de  la  physique  du 
globe  et  de  son  atmosphère  excitent  aujourd'hui  d'une  manière 
si  sérieuse  l'attention  des  savants  de  tous  les  pays,  est-ce  à  dire 
pour  cela  que  les  esprits  d'un  ordr^  inférieur  ne  puissent 
également  se  livrer  à  leur  culture?  Non  ,  sans  doute,  chacun  selon 
son  degré  d'aptitude  peut,  avec  du  bon  vouloir,  prêter  un  con- 
cours utile  aux  grands  travaux  qui  s'élaborent  de  toutes  parts, 
et  dont  les  résultats  auxquels  on  s'efforce  d'atteindre  seront  une 
des  plus  importantes  questions  de  bien-être  pour  l'humanité. 


CHAPITRE  ^^ 

Des  instruments  à  réflnion ,  de  i'Oetant ,  sa  description , 
son  usage  et  ses  divers  modes  de  rectification. 

Dans  les  temps  reculés,  alors  que  la  navigation  consistait 
uniquement  dans  une  opération  pratique  de  bornage  ou  con- 
naissance de  la  configuration  des  côtes,  les  marins  n'avaient 
d'autre  guide,  quand  il  leur  arrivait  de  perdre  la  terre  de  vue , 
que  la  transmission  d'âge  en  âge  de  quelques  indications  basées 
sur  le  cours  des  astres. 

La  découverte  de  la  boussole  qui ,  quoique  déjà  ancienne , 
remonte  cependant  à  une  époque  bien  postérieure  à  celle  dont 
il  vient  d'être  parlé,  devint,  aussitôt  son  application  h  la  marine, 
un  moyen  de  direction  qui  put  permettre  aux  hommes  de  mer 
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de  parcourir  leor  route ,  avec  ou  sans  la  vue  du  ciel  ou  de  la 
terre.  Mais  quelque  importante  que  fut  cette  découverte,  il  bllut 
la  compléter  par  la  mesure  du  chemin  parcouru ,  mesure  que 
Ton  appelle  estime  de  route ,  et  bien  que  ce  moyen  constitue 
encore  même  aujourd'hui  un  des  éléments  de  la  navigation ,  on 
ne  tarda  pas  à  constater  son  insuffisance. 

Ce  fut  alors  que  le  génie  humain  créa  les  premiers  inetm^ 
ments  d'astronomie  nautique,  à  l'aide  desquels  les  navigateurs 
purent  déduire  de  la  hahteur  du  soleil  au-dessus  de  riioriton 
au  moment  de  son  passage  au  méridien ,  la  latitude  du  point 
occupé  à  la  mer  par  leur  navire,  ou  pour  mieux  dire,  h 
distance  de  ce  point  à  l'équateur. 

Les  premiers  instruments  dont  il  ait  été  fait  usage  pour  par- 
.venir  à  cette  connaissance,  furent  la  flèche,  l'astroiable  et  le 
quart  de  nonante ,  tous  ayant  pour  objet  de  déterminer  la 
mesure  de  langle  compris  entre  la  position  du  soleil  par  rap« 
port  au  zénith  et  à  Thorizon  du  lieu,  ou  en  d'autres  termes, 
son  degré  d'élévation  au  moment  de  midi,  sur  ce  môme 
horizon. 

Le  quart  de  nonante,  qui  put  déjà  être  considéré  comme  un 
perfectionnement  à  la  flèche  et  à  Tastrolabe  ,  fut  en  usage 
jusqu'à  la  fin  du  XVIII*  siècle  parmi  les  marins  qui  ne  faisaient 
d'autre  navigation  que  celle  qu'on  appelle  le  cabotage.  Les 
résultats  des  obsei-vations  faites  alors  à  l'aide  d'instruments  avec 
lesquels  on  n'obtenait  encore  que  des  données  approximatives , 
sont  devenus  de  nos  jours  aussi  certains  que  la  bonne  construc* 
tion  des  instruments  modernes ,  et  le  coup  d'œii  exercé  des  ob^ 
servateurs  peuvent  le  permettre,  progrès  immense  et  qui,  quel- 
que atteinte  qui  en  puisse  être  portée  à  l'amour  propre  de  nos 
contemporains ,  ne  constitue  pas  pour  eux  une  supériorité 
réelle  de  mérite  individuel  sur  leurs  devanciers. 

L'Octant,  qui  succéda  au  quart  de  nonante,  fut  le  premier  des 
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instruments  de  précision  dont  h  science  vînt  dotei^  les  naviga- 
teurs des  temp^  nrodernes;  cet  instrument  fut  inventé  et  pté- 
senté  par  Johh  Hadehy  à  l'Académie  royale  de  Londres,  en  Tan- 
née 1731.  Le  principe  de  sa  construction,  qui  a  pour  base  une 
double  réflexion  produite  par  des  miroirs ,  est  le  rapport  qiii 
exiéte  entre  le  rayon  incident  et  le  rayon  réfléchi,  ou  pour  mieixi 
dire ,  à  savoir ,  que  l'angle  dé  réflexion  est  égal  à  Tangle  d*in- 
cidei^ce,  le  hiyon  inéldent  et  le  rayon  réfléchi  étant  d  ailfeùrs 
toi^s  deux  dans  an  même  plan  normal  aux  miroirs. 

Cet  insirumént  donne  la  mesure  des  angles  sur  un  arc  âe 
cercle  divisé  en  90  degrés ,  lesquels  sont  eux-mêmes  subdivisés 
en  tiers  de  degrés ,  ou  parties  représentatives  d'une  Valeur  de 
20  minutes.  Une  alidade  ou  rayon  mobile  pivotant  sur  le  centre 
de  rare  de  cerde  est  munie  à  l'extrémité  opposée  à  son  point 
depivotage  d'une  petite  portion  d'arc  gradué,  laquelle,  coihme 
on  le  verra  tout-à-  l'heure ,  sert  k  pousser  l'exactitude  des  résul- 
tats jusqu'à  une  minute  de  degré  près. 

La  fonction  de  cet  instrument  est  tout  entière  dans  le  jeii  de 
deux  miroirs  plans  à  faces  bien  parallèles ,  dont  l'uti  est  fiié 
sur  la  partie  de  Taiidade  qui  correspond  au  centre  de  l'arc  de 
rOctanf,  et  Tautre  firisànt  face  au  premier,  attaché  â  demeure 
sur  l'un  de  ses  rayons. 

Une  pénule  dont  l'objet  est  de  maintenir  la  constance  du 
rayon  visuel  pendant  l'observation  est  également  fixée  sur  le 
plan  de  l'instrument  en  fil  ce  de  son  petit  miroir.  Enfin,  des  verres 
plans,  à  teintes  phis  ou  moins  colorées,  sont  disposés  entre  lé 
grand  et  le  petit  miroir  pour  atténuer  l'éclat  des  rayons  dn 
soleil,  quand  son  image  vient  les  traverser. 

Le  petit  miroir  de  l'Octant  ne  fonctionne  coitame  glace  réflé- 
chissante qu'à  partir  de  sa  moitié  inférieure ,  l'antre  moitié 
de  h  ligne  devant  conserver  sa  transpsrenee  pour  que  Thorizon 
puisse  être  vue  au  travers. 
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L'Octant  qui,  par  sa  dénomination,  n*est,  à  vrai  dire,  que  la 
huitième  partie  du  cercle,  et  qui,  comme  tel,  ne  devrait  com- 
prendre que  45  degrés  dans  la  division  de  son  arc  ou  autre- 
ment dit  de  son  limbe,  est  cependant  applicable  à  des  mesures 
d'angle  de  90  degrés.  Cette  contradiction  apparente  s'explique 
par  la  différence  qui  existe  entre  un  instrument  fonctionnant  à 
l'aide  de  miroirs ,  et  une  autre  à  observation  directe.  Dans  ce 
dernier,  l'arc  gradué  qui  représente  la  huitième  partie  du  cercle 
ne  peut  être  divisé,  en  effet,  qu'en  45  parties  ou  degrés,  équi- 
valant chacun  au  57'  à  peu  près  de  la  valeur  du  rayon  de 
l'instrument,  tandis  que  dans  l'autre,  ces  mêmes  degrés  en  sont 
la  114'  partie,  c'est-à-dire  la  moitié  de  la  dimension  en  lar- 
geur ded  premiers.  C'est  là  un  des  avantages  qui  résultent  de 
l'emploi  des  miroirs,  puisqu'avec  un  arc  de  même  dimension 
l'application  du  principe  qui  consacre  le  rapport  existant  entre 
le  rayon  incident  et  le  rayon  réfléchi,  double  l'expression  des 
angles  observés ,  et  permet  ainsi  de  mesurer  une  distance  an- 
gulaire de  90  degrés,  avec  un  instrument  qui, dans  le  cas  de 
l'observation  directe,  n'excéderait  pas  celle  de  45  degrés. 

Ceci  posé  ,  pour  observer  la  hauteur  méridienne  du  soleil 
avec  un  Octant ,  il  faut  élever  l'instrument  jusqu'à  la  hau- 
teur de  l'œil,  et  le  tenir  dans  une  position  verticale  de 
laquelle  il  ne  sera  dévié  en  avant  que  de  l'inclinaison  néces- 
saire pour  apercevoir  l'horizon  de  la  mer  dans  la  partie  trans- 
parente de  son  petit  miroir.  Dans  cette  position,  le  grand  miroir 
de  rOctant  se  trouve  tourné  vers  le  soleil ,  et  son  petit  miroir 
fait  face  à  l'observateur.  Faisant  alors  mouvoir  l'alidade  sur 
laquelle  est  monté  le  grand  miroir ,  on  la  pousse  de  dehors 
en  dedans,  jusqu'à  ce  que  l'image  du  soleil  réfléchie  par  le 
grand  miroir,  dans  la  partie  étamée  du  petit,  forme  contact  par 
son  bord  inférieur  avec  la  ligne  d'horizon  vue  dans  sa  partie 
transparente.  Il  est  midi  pour  le  lieu  de  l'observation  quand 


le  mouvement  ascensionnel  du  soleil  cesse,  mouvement  qui  se 
manifeste  par  la  séparation  incessante  rtu  bord  de  Tastre  avec 
rhorizon  avant  l'heure  de  midi.  Ce  contact  entretenu  con- 
tinuellement par  la  marche  de  Talidade  étant  définitivement 
obtenu,  on  arrête  cette  alidade,  et  la  quantité  de  divisions  qui 

é 

ont  été  parcouruessur  l'arc  donne  la  hauteur  apparente  du  soleil 
de  laquelle  la  latitude  du  lieu  est  ensuite  déduite  par  le 
calcul. 

Hais  pour  que  le  degré  d'élévation  du  soleil  sur  Thorizon  à 
midi  soit  exactement  représenté  par  Tangle  compris  entre  les 
miroirs  de  l'Octant,  il  &ut  nécessairement  que  l'alidade  soit 
partie  du  point  de  la  division  de  l'instrument  sur  lequel  on 
aura,  au  préalable,  établi  un  parfait  parallélisme  entre  les  sur- 
fiices  de  ses  miroirs.  Ce  parallélisme  et  la  perpendicularité  des 
miroirs  des  instruments  à  réflexion  par  rapport  à  leur  plan  étant 
des  préliminaires  indispensables  pour  assurer  le  succès  des 
observations ,  nous  allons  indiquer  sommairement  les  moyens 
de  remplir  ces  deux  conditions,  connues  dans  la  marine  sous  le 
nom  de  rectifications. 

Ces  rectifications  sont  au  nombre  de  trois,  dont  une  qui 
concerne  la  position  du  grand  miroir  et  les  deux  autres  qui 
sont  applicables  au  petit. 

La  première,  qui  est  celle  de  la  perpendicularité  du  grand 
miroir  sur  le  plan  de  l'instrument ,  s'obtient  en  lui  imprimant 
en  avant  ou  en  arrière  un  mouvement  d'inclinaison  proportionné 
au  degré  de  dérangement  qu'il  a  subi.  L'inclinaison  en  avant 
se  produit  par  l'action  d'une  vis  buttante,  laquelle,  par  la  pres- 
sion qu'elle  exerce  sur  la  tête  de  l'alidade,  fait  incliner  la 
monture  du  miroir  en  avant,  tandis  que  l'effet  contraire  résulte 
du  desserrement  de  cette  vis  et  de  la  pression  d'une  autre  qui 
consolide  tout  le  système  en  se  vissant  dans  l'alidade. 

Pour  procéder  à  la  vérification  de  la  position  du  grand  miroir, 
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ii  faut,  tout  d'tbord ,  fixer  Talidade  sur  la  moitié  ée  l'étendue 
du  limbe,  vers  m  division  de  45  degrés  à  peu  près,  ensuite 
porter  l'instrument  presque  jusqu'à  la  hauteur  de  l'œil,  en  le 
tenant  dans  un  plan  à  peu  près  horizontal;  dans  cet  étal,  oa 
regarde  dans  la  glace  la  partie  de  l'arc  gradué  qui  s'y  réfléchit, 
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en  même  temps  que  sa  portion  qui  est  visible  directement.  Le 
grand  miroir  est  perpendiculaire  quand  les  deux  limbes  ainsi 
rangés  l'un  près  de  l'autre  ne  forment  qu'une  même  ligne  par- 
faitement nivelée. 

Quand  c'est  le  limbe  vu  par  réflexion  qui  paratt  dépasser  en 
élévation  celui  qui  est  vu  directement ,  cela  indiqué  que  le  miroir 
dévie  de  la  perpendicularilé  par  une  inclinaison  en  avant;  le 
contraire  a  lieu  quand  le  limbe  vu  directement  est  plus  élevé 
que  l'autre.  Dans  le  premier  cas,  le  miroir  doit  être  rappelé  à 
sa  position  normale ,  en  desserrant  la  vis  buttante  et  en  vissant 
celle  de  consolidation  ;  dans  le  second ,  la  vis  de  consolidation 
doit  être  lAchée  et  la  vis  buttante  serrée  jusqu'à  ce  que  le  mou- 
vement de  bascule  à  imprimer  au  miroir  ait  atteint  le  but 
qu'on  se  propose. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  opération  doit  être  l'objet  de  certaines 
précautions,  lesquelles  consistent  dans  la  direction  bien  enten- 
due de  la  manœuvre  des  vis  de  la  platine  du  miroir;  ces  vis 
doivent  être  suffisamment  serrées  pour  fixer  la  position  à 
laquelle  ce  miroir  doit  être  maintenu  ,  sans  qu'il  soit  fait  emploi 
d'une  trop  grande  force,  et  surtout  sans  qu'il  soit  omis  d'ea 
lâcher  une  quand  il  sera  nécessaire  de  serrer  l'autre. 

Il  en  sera  de  même  de  la  pression- à  exercer  contre  la  glace 
par  les  deux  vis  qui  le  fixent  dans  son  encadrement,  lesquelles 
moins  rendues  qu'elles  ne  doivent  l'être  présenteraient  le  grave 
inconvénient  d'un  manque  de  consolidation  du  miroir;  et,  trop 
serrées,  exposeraient  la  glace  à  être  brisée. 

La  perpendicularité  du  grand  miroir  obtenue  ,  la  seconde 
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reetificatidn  et  la  plus  imporltnte  est  celle  de  la  position  ou 
du  parallélisme  du  petit  miroir  par  rapport  au  grand,  la  ligne 
du  zéro  de  l'alidade  étant  mise  en  parfaite  correspondance  avec 
celle  du  limbe.  L'instrument  étant  alors  tenu  dans  une  position 
verticale  «  on  l'élevera  jusqu'à  la  hauteur  de  l'œil,  et  on 
visera  directement  soit  à  l'horizon  de  la  mer ,  soit  à  une  ligne 
horizontale  située  à  la  plus  grande  distance  possible  de  l'ob- 
servateur. Les  deux  miroirs  seront  parallèles  entre  eux  quand  la 
ligne  observée  vue  dans  la  partie  étamée  du  petit  miroir  et  celle 
vue  dans  sa  moitié  transparente ,  ne  formeront  qu'une  seole  et 
même  ligne  droite. 

Le  rappel  du  petit  miroir  dans  la  position  qui  vient  d'ètré 
indiquée,  se  produit  en  faisant  mouvoir  un  levier  attaché  à  son 
axe,  afin  de  lui  imprimer  le  mouvement  circulaire  dont  la  con- 
sécfuence  est  de  le  fixer  dans  la  position  qu'il  doit  occuper. 

Cette  exigence  remplie,  il  ne  restera  plus  comme  complément 
des  diverses  positions  des  miroirs  de  l'Octant,  qu'à  établir  celle 
de  la  perpendicularité  du  petit  miroir  sur  le  plan  de  l'instru- 
ment, afin  que  son  parallélisme  avec  le  grand  continue  d'etistér 
quel  que  soit  celui  des  points  de  sa  surface  dans  lequel  les  images 
réfléchies  soient  observées. 

La  perpendicularité  du  petit  miroir  consiste  à  faire  paraître 
les  deux  lignes  d*horizon  confondues  ,  non-seulement  quand 
l'instrument  est  placé  dans  une  position  verticale,  mais  encore 
quand  il  subit  un  mouvement  sensible  d'inclinaison  à  la  droite 
ou  à  la  gauche  de  l'observateur.  Quand  cette  inclinaison  se  pro- 
duit par  la  droite,  et  que  l'horizon  vu  par  réflexion  se  détache 
de  celui  vu  directement,  de  façon  à  paraître  plus  bas  que  ce 
dernier ,  cela  indique  que  le  petit  miroir  penche  en  avant  ;  dans 
cette  circonstance,  le  mouvement  opposé,  c'est-à-dire  l'inolinaî- 
son  à  gauche ,  élève  au^ssus   de   l'autre    l'horiion    réfléebi. 
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L'effet  opposé  a  lieu  quand  le  miroir  dévie  de  la  position  per* 
pendiculaire  en  arrière. 

Dans  l'un  comme  dans  l'autre  des  cas  précités,  la  position 
normale  du  petit  miroir  se  rectifie  au  moyen  des  deux  vis  qu'on 
appelle  antagonistes  ,  c'est-à-dire  agissant  en  sens  contraires. 
Chacune  de  ces  vis  doit  être  alternativement  serrée  ou  desserrée, 
selon  ce  que  l'observation  indique  de  faire  pour  rétablir  la 
position  du  miroir.  S'il  est  constaté  que  celui-ci  incline  sur  le 
devant,  il  faut  desserrer  lavis  qui  correspond,  à  cette  position  et 
serrer  celle  qui  lui  est  opposée.  Quand,  au  contraire,  il  penche 
en  arrière,  c'est  la  vis  du  devant  qui^oit  être  serrée  après,  toute- 
fois, avoir  dévissé  l'autre.  Pour  que  l'action  des  vis  antagonistes 
maintienne  le  miroir  dans  une  position  peu  susceptible  d'éprou- 
ver du  dérangement ,  il  faut  que  l'une  et  l'autre  soient  suffisam- 
ment rendues  à  leur  degré  de  pression  sur  la  pièce  pivotante  qui 
lui  sert  d*appui.  L'expression  suffisamment  rendue  doit  être 
prise  ici  en  sérieuse  considération ,  parce  qu*il  arrive  souvent 
qu  en  voulant  trop  serrer  ces  deux  vis ,  dans  l'intérêt  de  la  sta- 
bilité de  la  glace,  on  produise  un  tout  autre  effet  que  celui  qu*on 
se  promettait  de  réaliser. 

Le  petit'  miroir  est  complètement  rectifié  quand ,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit  plus  haut ,  les  zéros  des  deux  divisions  étant  en 
parfaite  coïncidence,  Thorizon  observé  dans  la  partie  transparente 
du  petit  miroir,  et  celui  qui  apparaît  dans  sa  partie  étamée  ,  for- 
ment une  seule  et  même  ligne  quelle  que  soit  la  position  dans 
laquelle  on  tienne  l'instrument. 

Les  trois  espèces  de  rectifications  qui  viennent  d'être  décrites 
ayant  été  soigneusement  exécutées  au  moment  où  l'on  se  dispose 
à  faire  usage  de  l'Octant ,  l'observateur  peut  alors  opérer  avec 
une  entière  confiance.  Cependant,  bien  que  la  supériorité  de  cet 
instrument  sur  ceux  employés  antérieurement  pour  obtenir  des 
résultats  analogues,  ne  fasse  l'objet  d'aucun  doute,  l'Octant,  par 
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le  fait  seul  de  sa  construction ,  laisserait  encore  à  désirer  s'il 
s'agissait  de  Taffecter  à  des  observations  exigeant  un  plus  haut 
degré  d'exactitude  que  celle  de  la  hauteur  méridienne  du  soleil; 
mais  cette  dernière,  dans  laquelle  une  erreur  de  2  ou  3  mi- 
nutes dans  le  résultat  de  Tobservation ,  n'en  produirait  qu'une 
d'un  nombre  égal  de  mille  marins  dans  l'expression  de  la 
latitude,  devient  une  approximation  suffisante  pour  satisfaire 
au  besoin  de  ce  genre  d'observation. 

Avant  d'aborder  le  chapitre  des  instruments  nautiques  plus 
perfectionnés  que  l'Octant,  nous  allons  compléter  ce  qui  le 
concerne,  en  &isant  connaître  le  moyen  par  lequel  on  est 
parvenu  à  faire  exprimer  à  cet  instrument  des  minutes  de 
degrés ,  quand  la  division  de  son  arc  gradué  ne  comprend  que 
des  subdivisions  de  20  en  20  minutes. 

Des  Veraiers  od  Noiios. 

Les  Verniers  ou  Nonius  ainsi  appelés  du  nom  de  leurs  inven- 
teurs, sont  des  petits  arcs  gradués  qui  terminent  la  partie  infé- 
rieure des  alidades  des  Octants  :  ils  se  composent  de  20  divisions 
formées ,  quant  au  degré  d'écartement  qui  les  constitue,  de 
19  de  celles  du  limbe,  ce  qui  fait  que  les  divisions  ainsi  com- 
posées, ont  une  dimension  entre  elles  qui  est  plus  petite  d'un 
vingtième  que  celle  du  limbe.  Or,  nous  avons  vu  que  les  divisions 
du  limbe  expriment  des  20*'  ou  i/3  de  minute,  d'où  il  résulte 
que  celles  duVernier  représentent  le  20'  de  20  minutes,  ou  en 
réduisant  la  fraction ,  une  minute,  et  qu'ainsi  chacune  d'elles 
devient  indicative  du  nombre  de  minutes  désigné  par  leur 
numérotage.  • 

Pour  arriver  à  cette  application,  voici  maintenant  de  quelle 
manière  il  doit  être  opéré  :  la  première  des  divisions  du  Vernier 
marquée  du  signe  zéro,  est  le  point  de  départ  pour  la  lecture 
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des  divisions  à  laquelle  il  est  procédé  de  droite  à  gauche  ;  c'est 
ainsi  que  lorsqu'il  arrive  que  la  division  1'*  ou  ligne  de 
fois  coïncide  exactement  avec  une  des  divisions  de  degré  de 
limbe,  ce  nombre  de  degrés  est  acquis  à  l'observation  sans  aucune 
addition  firactioonaire.  Quand  après  avoir  dépassé  la  division 
de  degré  «  c'est  avec  une  de  celles  de  20  minutes  du  limbe 
qu*elle  correspond ,  on  compte  le  nombre  des  degrés  laissés  à 
droite  de  la  ligne  de  foi,  plus  20  minutes  si  cette  dernière 
division  est  celle  qui  suit  immédiatement  celle  du  degrés  et 
40  minutes  si  c'est  la  seconde.  Dans  le  premier  comme  dans  la 
second  de  ces  cas ,  s'il  n'existe  pas  de  correspondance  exacte 
entre  la  ligne  de  foi  du  Vemier  et  les  divisions  de  d^^rés  et 
de  fractions  de  degrés  du  limbe,  on  tient  compte  de  celles  de  cas 
divisions  occupant  la  droite  de  la  ligne  de  foi ,  et  on  y  ajoute  le 
nombre  des  minutes  du  Vemier  qui  se  trouve  représenté  par 
celle  de  ces  divisions  qui  coïncide  ie  mieux  avec  une  des  divi- 
sions du  limbe. 

Gomme  on  le  voit ,  Tingéoieuse  application  du  Vemier  donne 
le  moyen  d'obtenir  des  fractions  de  degrés  équivalentes  à  celles 
qui  ne  pourraient  être  exprimées  que  par  des  instruments  d'une 
dimension  si  consid^ble,  qu'il  deviendrait  presque  impoaaible 
de  s'en  servir  à'  la  main. 

Di  Seitait. 

Les  limites  à  90  degrés  des  limbes  de  l'Octant  ne  permettait 
pas  d'appliquer  ces  instruments  à  des  mesures  d'angle  telles  que 
celles  qui  servent  dans  la  navigation  pour  calculer  les  longitu- 
des, c'est  la/iécessitéqui  s'est  fait  sentir  d'étendre  leurs  dimensions 
qui  a  donné  naissance  à  la  construction  des  sextants.  Ces  derniers 
instruments  qui,  ainsi  que  leurs  ooms  l'indiquent,  représentent  la 
S*  partie  du  cercle ,  sont  en  tous  points  établis  sur  les  niémes 
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priocipef  ^ ue  les  Octants  et  p«uven^  comme  eux  être  employés 
dans  tous  les  cas  d'observations  de  hauteur  du  soleil. 

L^  déteFmination  d^s  longitudes  à  la  mer,  se  déduisant  de  la 
mesure  des  distances  du  soleil  à  la  lune ,  ou  de  la  lune  à  une 
étoile,  et  cette  mesure,  pour  être  obtenue  dans  des  conditions 
iavorables,  devant  être  comprise  entre  80  et  120  degrés  ,  il 
s'ensuit  q^6  les  ^ei^tants  doivent  être  divisés  jusqu'au-delà  de  ce 
dernier  terme  ;  de  plus ,  les  observations  auxquelles  on  les 
df^lique  exigeant  ijine  rigoureuse  précision,  toutes  les  parties 
dont  se  composent  ces  instruments  sont  en  métal  et  deviennent 
l'objet  de  soins  tout  particuliers  et  de  complications  qui  seraient 
superflue^  daps  la  construction  ordinaire  des  Octants.  C'est  ainsi 
que  le  mouvement  à  impriiper  aux  alidades  des  sextents  de  mèoie 
qw  celui  qui  doit  servir  à  l'établissement  des  positions  de  leurs 
miroirs,  sont  régularisés  par  l'emploi  de  vis  de  rappel  à  marche 
lente  et  régulière,  ou  raâme,  en  ce  qui  concerne  ces  derniers, 
cessent  d'être  nécessaires  en  raison  de  leur  fixité. 

Les  sextants  sont  de  plus  munis  de  deux  lunettes,  dont  une 
dite  galjléenne ,  c'e$t-à«-dire  conservant  la  vision  desobjets  dans 
leur  position  normale ,  et  l'autre  appelée  lunette  astronomique, 
produisant  le  renversement  des  images.  Cette  hinette,  qui  seule 
devrait  être  employée  dans  toutes  les  observations ,  offre  sur  la 
première  le  grand  avantage  d'une  distinction  plus  prononcée  et 
d'une  amplification  très- favorable  à  l'obtention  d'un  parfoit  con- 
tact entre  les  limbes  des  astres  observés. 

Comme  conséquence  de  ce  qui  précède,  les  divisions  des 
s^xtai)ts  ont  des  évaluations  fractionnaires  de  degrés,  beaucoup 
p|i|s  rigoureusement  rapprochées  qye  celles  des  Octants.  C'e^t 
awî  que  quand  on  n'arrive  qu*&  une  minute  près  avec  les 
Verqiars  des  Octants,  ceux  des  sextants  accusent  les  secondes  de 
30  en  3Q»  de  20  en  20,  de  45  en  15  et  même  de  10  en  10 
WH>pdes  de  d^giés. 


—  80  — 

Avant  de  passer  à  ce  qui  concerne  le  complément  de  la  des- 
cription et  de  Tusage  du  sextant ,  il  nous  semble  rationnel 
d'ajouter  à  ce  qui  a  déjà  été  dit  sur  la  formation  des  Verniers,  ce 
qui  complète  cette  formation  pour  qu'ils  expriment  les  fractiobs 
de  minutes  ci-dessus  énoncées. 

Pour  obtenir  les  secondes  de  30  en  30 ,  rien  n'est  changé 
dans  le  mode  de  subdivision  du  limbe;  ses  degrés  sont  partagés 
en  trois  parties  comme  ceux  des  Octants  ;  toute  la  différence 
consiste  dans  rétablissement  du  Vernier,  qui,  au  lieu  de  com- 
prendre 20  divisions ,  en  a  40,  lesquelles  sont  formées  de  39 
de  celles  du  limbe.  Le  résultat  de  cette  combinaison  est  que 
les  divisions  de  ce  Vernier  sont  plus  petites  d'un  40*  que  celles 
du  limbe ,  or,  comme  ces  dernières  sont  de  20  minutes  chacune, 
on  a  le  40*  de  20  minutes  ou  une  1/2  minute  ou  30  secondes 
données  par  le  Vernier. 

Les  secondes  de  20  en  20  peuvent  être  obtenues  de  deux 
manières  :  la  première  consiste  dans  la  subdivision  des  degrés 
du  limbe  en  trois  parties  comme  précédemment ,  et  dans  ta 
formation  d'un  Vernier  comprenant  60  divisions ,  prises  dans 
lespace  compris  entre  59  de  celles  du  limbe.  Il  est  alors  évident 
que  le  rapport  existant  entre  les  divisions  de  ce  Vernier  et  celles 
du  limbe  est  un  60*;  ce  qui  donne  pour  chacune  des  divisions  du 
Vernier  le  60*  de  20  minutes,  ou  1/3  de  minutes,  ou  20 
secondes. 

La  seconde  manière  consiste  à  partager  en  4  les  degrés  du 
limbe,  ou  autrement  à  les  subdiviser  en  parties  représentant 
15  minutes  chacune  ;  44  de  ces  parties  sont  prises  pour  en  com- 
poser un  Vernier  de  45  ,  qui  alors  deviennent  plus  petites  d*uD 
45*;  or,  puisqu'il  a  été  reconnu  que  les  divisions  du  limbe 
équivalent  à  15  minuteschacune,onadonc,pour  celles  du  Vernier, 
le  45*  de  15  minutes  ou  1/3  de  minutes,  ou  20  secondes. 

Ces  secondes,  de  15  en  15,  résultent  de  la  composition  suivante 
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des  Verniers  et  de  la  division  des  degrés  du  limbe  en  parties 
de  15  minutes.  Dans  cette  combinaison,  le  Vernier  est  composé 
de  60  divisions  formées  elleVmémes  de  59  de  celles  du  limbe,  le 
rapport  existant  entre  les  divisions  du  limbe  et  celles  du  Vernier 
étant  alors  un  60*  de  i  5  minutes  ou  un  quart  de  minute  ou 
15  secondes. 

Enfin,  pour  avoir  des  secondes  de  10  en  10,  il  faut  diviser 
les  degrés  du  limbe  en  6  parties  valant  ,  par  conséquent , 
10  minutes  chacune  ;  prendre  59  de  ces  parties,  comme  dans  le 
cas  précédent,  pour  en  constituer  un  Vernier  de  60.  Le  résultat 
de  cette  disposition  est  encore  le  rapport  d'un  60* ,  mais  avec 
cette  différence,  que  c'est  maintenant  le^O^de  10  minutes  ou 
le  6*  d'une  minute,  ou  tO  secondes  que  chacune  des  divisions 
de  ce  nouveau  Vernier  est  appelé  à  représenter. 

Telles  sont  les  diverses  formations  de  Vernier  usitées  de  nos 
jours  dans  les  instruments  de  marine;  on  pourrait  les  étendre 
davantage  en  partant  du  principe  ou  plutôt  du  calcul  qui  vient 
d'être  indiqué ,  de  même  qu'en  en  faisant  l'application  à  dés 
instruments  dont  les  Verniers  seraient  composés  d'une  autre 
manière,  on  parviendrait  facilement  à  les  comprendre  en  s'appu- 
yant  sur  la  base  de  Jeur  formation. 

De   même  qu'au  préalable  de  toute  observation    &ite  avec 

l'Octant ,  il  est  de  bonne   règle  de  vérifier  la  position  de  ses 

miroirs,  cette  précaution  devient  encore  plus  importante  quand 

elle  s'applique  au  genre  d'observations  faites  avec  le  sextant.  La 

double  opération  de  la  perpendicularité  et  du  parallélisme  des 

miroirs  de  ce  dernier  instrument  offrant  une  complète  analogie 

avec  celle  précédemment  décrite,  c'est  pour  cette  raison  qu'il 

devient  inutile  de  s'y  arrêter.  Un  autre  motif  vient  encore  ajouter 

à  la  puissance  de  ce  raisonnement,  c'est  que  les  moyens  employés 

pour  agir  sur.  les  miroirs  des  sextants  sont  presque  en  aussi 

6 
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grand  nombre  que  celui  des  conKtrueteurs  de  ce  genre  d'instru* 
ment. 

Cependant,  comme  il  existe  dans  les  sextants  des  positions 
rectifiables  en  dehors  de  celles  de  leurs  miroirs,  elles  doivent 
nécessairement  être  mentionnées  dans  ce  chapitre.  La  première 
est  la  détermination  de  Télévation  de  la  lunette  sur  le  pbn  de 
rinstrument ,  et  la  seconde ,  son  parallélisme  par  rapport  à  ce 
plan. 

La  position  en  élévation  de  la  lunette  est  une  approximatioii 
déterminée  par  Tei^périence  ;  elle  consiste  à  éle?er  od  à  aims- 
ser  cette  dernière,  en  faisant  noouvoir  la  ?is  de  rappel  qui  oom* 
munique  ces  deux  mouvements  à  la  pinule  dans  laquelle  eUe 
est  vissée,  soit  qu'on  observe  une  liauteur  ou  une  distance  entre 
deux  astres. 

Dans  les  observations  de  hauteur,  Taxe  de  la  lunette  doit 
correspondre  au  point  de  séparation  de  la  partie  transparente  et 
de  la  partie  étamée  du  petit  miroir;  dans  les  observations  de 
distance,  cet  axe  doit  correspondre  au  milieu  de  aa  partie 
transparente. 

Le  parallélisme  de  la  lunette  au  plan  de  l'instrument  se  pro* 
duit  au  moyen  de  deux  vis  placées  en  sens  opposé  dans  laoneau 
concentrique  de  la  pinule;  les  lunettes  se  vissent  dans  cet 
anneau  et  reçoivent  un  mouvement  de  bascule  en  avant  ou  en 
arrière ,  selon  que  la  vis  de  la  partie  supérieure  de  l'anneau  ou 
celle  de  sa  partie  inférieure  est  vissée  ou  dévissée. 

On  s'aperçoit  que  les  lunettes  des  sextants  ne  sont  pas  dans 
une  position  parallèle  à  leur  plan ,  quand  deux  astres  entre 
lesquels  on  a  établi  le  contact  en  les  tenant  au  milieu  du 
champ  de  vision ,  sont  mordus  ou  espacés  quand  on  les  ramène 
vers  ses  bords  ;  c'est-à-dire ,  quand  le  conctact  cesse  d>xister 
dans  une  partie  quelconque  du  champ ,  l'observation  étant 
usaes  promplement  faite  pour  que  le   monvenenl  propte  des 
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astres  pendant  ce  temps  «  soit  presque  insensible.  C'est  alors  qtie 
l'irrégularité  de  position  de  la  lunette  demande  à  être  corrigée 
au  mdyen  de  l'emploi  du  mouvement  de  bascule  dont  il  vient 
d'être  parlé  ci-dessus. 

A  défaut  d'astres  en  position  d*ètre  observés  pour  cette  rec- 
tification, on  peut  se  servir  des  images  de  deux  objets  éloignés 
pris  à  rhorizon ,  ou  même  de  celles  de  deux  bougies  placées  à 
la  plus  grande  distance  possible  l'une  de  l'autre  dans  un  intérieur, 
à  l'abri  de  l'agitation  de  l'air.  On  peut  également,  quoique  d'une 
manière  moins  exacte,  procéder  à  cette  vérification,  en  pro- 
menant dans  le  champ  de  la  lunette  l'image  vraie  et  l'image 
réfléchie  du  soleil ,  mises  en  contact  par  leurs  bords. 

Ainsi  que  nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  le  dire,  non-seu- 
leAient  les  moyens  mécaniques  employés  pour  assurer  la  fixité 
dat)s  la  position  dèfs  miroirs  des  sextants  ont  un  degré  de  per- 
fection bien  supérieur  à  ceux  des  Octants  ,  mais  encore ,  il 
arrive  souvent  que  leur  mise  en  place  a  eu  lieu  avec  une  exac- 
titude tellement  approchée  qu'il  ne  s'en  faut  que  d'une  très 
légère  différence  qu'ils  soient  perpendiculaires  au  plan  de  l'ins- 
trument et  parallèles  entre  eux. 

Cependant,  comme  la  position  la  plus  susceptible  d'exercer 
une  fâcheuse  influence  sur  le  résultat  des  observations  est  celle 
du  parallélisme  du  petit  miroir  par  rapport  au  grand ,  et  que 
c'est  celle  aussi  qu'il  est  le  plus  dtflicile  de  maintenir  à  poste  fixe, 
nous  allons  faire  connaître  la  méthode  par  laquelle  cette  erreur  de 
parallélisme  peut  être  constatée,  afin  qu'il  puisse  en  être  tenu 
compte  pour  l'obtention  vraie  de  l'angle  observé. 

Cette  correction  se  constate  par  la  mesure  du  diamètre  du 
soleil ,  en  partant  du  point  zéro  du  Ternrer  correspondant 
avec  la  ligne  analogue  du  limbe;  cette  disposition  prise,  on  met 
en  contact,  par  un*  moufvemcnt  de  Taltdade  en  dedans  de  ce  zéro, 
l'image  directe  et  l'image  réfléchie  du  soleil,  ce  qui  s'appelle 
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mesurer  le  diamètre  de  cet  astre  :  on  note  exactement  le  résultat 
de  Tangle  obtenu  .par  cette  première  observation ,  et  od  le 
répète  en  ramenant  l'alidade  en  sens  inverse  ou  de  dedans  en 
dehors ,  pour  l'obtenir  de  nouveau  au-delà  du  zéro  du  limbe. 

Si  le  parallélisme  des  miroirs  était  parfait,  il  s'en  suivrait, 
tout  naturellement,  que  les  deux  quantités  qui  expriment  le 
diamètre  du  soleil  seraient  tout-à-fait  identiques,  ou  de  31  à 
32  minutes  à  peu  près  chacune.  Hais  si,  au  contraire,  le  paral- 
lélisme n'existait  pas,  une  des  deux  quantités  serait  plus  forte 
que  l'autre ,  soit  celle  du  dedans,  soit  celle  du  dehors  du  point 
zéro  du  limbe.  De  cette  différence,  l'erreur  du  parallélisme  se 
déduit  en  retranchant  la  plus  faible  quantité  de  la  plus  forte,  et 
en  prenant  la  moitié  du  reste.  C'est  cette  moitié  qui  caractérise 
la  différence  en  parallélisme  cherchée;  cette  erreur  doit  s'ajouter 
au  résultat  de  l'observation  de  hauteur  ou  de  distance  faite  avec 
l'instrument,  quand  la  quantité  la  plus  forte  est  celle  qui  a  été 
obtenue  de  la  mesure  en  dehors  du  point  zéro ,  elle  doit  être 
ajoutée  au  résultat;  quand ,  au  contraire ,  la  plus  forte  des  expres- 
sions de  la  mesure  du  diamètre  du  soleil  est  la  conséquence  de 
l'observation  foi  te  en  dedans  du  point  zéro,  elle  doit  être  retranchée. 

Il  est  évident,  en  effet,  qu'une  trop  forte  expression  dans  la 
valeur  de  l'angle  compris  entre  les  deux  demi-diamètres  mesu- 
rés ne  peut  faire  autrement  que  d'entacher'  toutes  les  autres 
observations  d'une  nature  analogue  de  la  même  quantité  en 
plus,  de  même  que  l'expression  en  moins  les  amoindrirait  toutes 
aussi  d'une  quantité  proportionnée.  Par  la  même  raison ,  la 
similitude  des  résultats  obtenue  en  dedans  et  en  dehors  du 
point  zéro  du  limbe  devient  une  indication  certaine  du  parfait 
parallélisme  des  miroirs ,  et  comme  telle  ne  donne  lieu  à  aucune 
correction  dans  les  observations  subséquentes. 

Vu  la  petitesse  de  Tangle  observé  pour  k  vérification  sus- 
mentionnée, il  est  de  toute  nécessité  de  la  répéter  plusieurs  fois 
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et  de  chaque  côté,  en  nombre  égal.  Cette  répétition,  dont  Tobjet 
est  d'obtenir  une  moyenne,  se  fait  en  additionnant  toutes  les 
valeurs  obtenues  en  dedans  du  zéro,  de  même  que  toutes  celles 
obtenues  en  dehors,  le  total  de  chacune  de  ces  deux  additions 
étant  divisé  par  la  quantité  des  observations,  les  quotients 
exprimeront  la  valeur  des  diamètres  du  soleil  mesurés  on  dedans 
et  en  dehors  du  zéro  du  limbe ,  et  la  différence  entre  ces  valeurs 
sera  la  correction  en  plus  ou  en  moins  à  apporter  au  parallélisme 
du  petit  miroir. 

Quand  un  observateur  veut  attacher  une  exactitude  scru- 
puleuse à  ses  travaux,  il  faut  qu'il  tienne  compte  en  plus  des 
prescriptions  précédentes,  de  Tangle  compris  entre  les  fils  de  la 
lunette  astronomique  de  son  sextant,  comme  correction  à  apporter 
aux  contacts  des  astres ,  qui  n'auraient  pas  pu  être  obtenus  dans 
le  juste  intervalle  de  leur  écartement. 

Pour  mesurer  cet  angle,  il  faut  faire  mouvoir  le  tube  qui 
contient  les  fils  du  mécromètre  de  la  lunette ,  de  façon  qu'ils 
soient  dans  une  position  perpendiculaire  au  plan  de  l'instrument, 
après  quoi,  l'alidade  étant  sur  le  zéro  du  limbe,  diriger  l'ins- 
trument sur  la  flamme  d'une  bougie  placée  dans  l'intérii'ur 
d'une  chambre ,  et  couper  cette  flamme  par  Tun  des  fils,  ensuite 
faire  venir  l'image  réfléchie  de  cette  même  bougie  sur  l'autre 
fil ,  par  une  faible  marche  imprimée  à  l'alidade ,  puis  compter 
sur  le  limbe  la  mesure  de  l'angle  obtenu  par  le  mouvement  de 
cette  alidade,  lequel  sera  celui  qui  est  compris  entre  les  deux 
fils  de  la  lunette.  Il  doit  être  observé  de  placer  la  bougie  à 
4  ou  5  mètres  au  moins  de  distance  de  l'observateur. 

L'exposé  des  diverses  rectifications  exigées  pour  le  bon  em- 
ploi des  sextants  nous  paraissant  entièrement  complété  par  ce 
qui  précède,  nous  croyons  devoir,  avant  d'entrer  dans  celui  des 
moyens  de  constater  la  bonne  confection  des  instruments  à 
réflexion  en  général,  terminer  tout  ce  qui  les    concerne  sous 
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le  rapport  de  U  pratique  des  observations,  par  la  description 
du  cercle  entier  ;  instrument  fécond  en  bons  résultats  el  dont 
Tapprécialion  est  loin  d*étre  assez  bien  sentie  par  ceux  de  nos 
marins  qui  naviguent  au  commerce. 

Di  cereie  de  r^flleiioB  e(  de  la  luiière  d'observer  stm 

eel  instmneRt. 

Ainsi  que  nous  avons  été  appelé  à  en  juger  par  la  définition 
des  attributions  du  sextant,  U\  seul  caraaère  véritablement 
distinctif  de  cet  instrument  sur  TOctant  réside  dans  la  plus 
grande  étendue  de  son  arc  gradué ,  et  dans  le  perfectionnement 
général  des  pièces  qui  le  composent.  C'était  alors,  et  c*est 
encore  aujourd'hui  assurément  beauco^p  pour  arriver  à  déter- 
miner avec  le  degré  de  précision  qu'elles  comportent,  la  position 
en  longitudes  des  navires  à  la  mer,  mais  là  ne  devaient  pas 
se  borner  ces  précieux  moyens  d'investigation. 

Un  astronome  allenoand,  Tobie  Mayer,  professeur,  à  Gro- 
ningen ,  mu  par  la  pensée  de  remédier  aux  causes  d'erreur  qui 
pouvaient  être  inhérentes  au  centrage  de  Taxe  ou  au  manqu«  de 
perfection  des  divisions  des  sextants,  imagina  en  1767  de  les  rem* 
placer  par  un  autre  instrument  à  réflexion,  qui  se  compose  du 
cercle  entier,  divisé  en  720  degrés,  en  raison  de  l'application  du 
principe  émis  à  l'égard  des  Octants  et  des  sextants. 

La  description  du  cercle  de  Tobie  Hayer  fut  publiée  dan& 
un  livre  imprimé  à  Londres  sous  le  titre  de  Thioria  Luna. 

Quel  que  fût  le  degré  d'importance  acquise  à  l'œuvipe  de  Tobie 
Hayer,  le  cercle  de  réflexion,  originel  instrument  d'une  appli- 
cation pratique  assujétissante  en  raispo  de  l'obligation  pour 
l'observateur  de  constater  le  parallélisme  de  ses  œiroira 
à  chaque  nouvelle  mesure  d'angle,  fat  resté  par  ce  motif  d'uA 
usage  fort  peu  répandu.  Un  aMtre  inconvénient  également  tfès 
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grave  attaché  à  la  conslrootion  primitive  dé  cet  instrument, 
était  d'être  contraint  d'observer  alternativement  chacun  des 
astres  d'une  manière  directe  ,  ce  qui  devenait  difficile  dans 
Texécution ,  quand  c'était  l'astre  le  moins  lumineai ,  qui  devait 
être  ramené  vers  celui  observé  par  réflexion. 

Dès  1777,  le  chevalier  Borda  songea  à  rendre  le  cercle  de 
Tobie  Mayer ,  utilement  répétiteur ,  et  par  conséquent  propre 
à  lobténtion  de  ce  qu  on  appelle  les  observations  croisées  ;  mais 
cane  fat  qu'en  1790,  qu'il  publia  le  résultat  de  ses  travaux 
sur  cet  instrument.  Non-seulement  Borda  sut  imprimer  aa 
cercle  le  succès  d'un  perfectionnement  qui  changeait  pour  ainsi 
dire  sa  nature,  en  lui  permettant  de  répéter  autant  de  fois  qu'on 
le  veut,  l'observation  primitive,  mais  encore  en  facilitant  ce 
travail ,  par  la  vision  toujours  directe  de  Tastre  le  moins  lumi- 
neux ;  et  surtout  y  sans  que,  dans  cette  manœuvre,  il  âtx  être 
teau  aucun  compte  de  la  position  de  ses  miroirs. 

Des  dispositions  savantes  apportées  par  Borda  dans  le  cercle 
'  de  réfleiion ,  il  est  résulté  que  cet  instrument  est  partout  ré- 
pandu sous  ce  seul  nom ,  et  que  le  plus  grand  nombre  des 
personnes  appelées  à  en   faire  usage  ignorent  complètement 
aujourd'hui  celui  de  son  premier  auteur. 

Ainsi  que  son  nom  Findique ,  l'instrument  à  réflexion 
que  nous  plions  décrire  est  un  cercle  entier  comportant  à  ce 
titre  un  nombre  de  degrés  double  de  cekrî  de  toutes  les  ctrcon- 
féren'^^esy  c^est-à-dire  720.  Les  degrés  du  cercle  de  Borda  sont 
.  comme  ceux  des  Octants,  subdivisés  en  trois  parties  de  20  mi- 
nutes chacune  ;  le  diamètre  le  plus  généralement  adopté  pour 
ces  instruments  est  0  mètre  27  centimètres;  leur  centre  est 
traversé  par  un  axe  double  sur  lequel  pivotent  deux  alidades 
dont  la  supérieure,  somiontée  du  grand  miroir,  est  terminée  à 
son  extrémité  inférieure  par  un  Vernief  donnant  les  secondes 
de  30  en  30,  et  a,  par  oouséqaeni,  une  dimension  égale  au 
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rayon  de  l'instrument,  et  celle  pivotant  au-dessous  de  cette 
première,  et  qui  porte  la  lunette  d*ol>servation  et  le  petit  miroir, 
est  d'une  dimension  égale  au  diamètre  du  cercle.  Des  verres 
plans,  à  teintes  variables  de  coloration ,  sont  interposés  entre 
les  deux  miroirs  mobiles,  et  produisent  les  mêmes  efiets  que 
ceux  des  autres  instruments ,  c'est-à-dire ,  l'atténuation  des  ima- 
ges réfléchies  dont  l'éclat  ne  pourrait  ôtre  supporté  sane  leur 
intervention. 

Un  arc  concentrique  divisé,  armé  de  curseurs  mobiles,  cood*- 
plète  le  système  des  diverses  parties  de  l'instrument  La  démons* 
tration  de  l'utilité  de  cet  arc  trouvera  sa  place  dans  rinstruc- 
tion  ci-après,  relative  à  l'usage  du  cercle  de  Borda. 

Ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  l'alidade  du  grand  miroir 
se  termine  par  un  Vernier  exprimant  les  secondes  de  30  en  30. 
Celle  du  petit  miroir  est  aussi  armée  d'un  Vernier  semblable , 
excepté  qu'il  ne  donne  habituellement  d'autre  approximation 
que  celle  des  minutes. 

Quand  il  ne  s'agit  d'obtenir  du  cercle  de  Borda  qu'une  obser-  * 
vation  unique ,  ce  qui,  dans  ce  cas,  Fassimile  à  tous  les  lustra* 
ments  qui  l'ont  précédé,  on  commence  par  placer  la  ligne 
du  zéro  du  Vernier  de  l'alidade  du  grand  miroir  sur  *la 
division  du  limbe,  portant  le  n°  720  ;  on  établit  le  parallélisme 
entre  le  grand  et  le  petit  miroir  par  l'alidade  de.  la  .lunette;  on 
fixe  cette  alidade,  et  on  ouvre  l'angle  en  dedans  du  point  720 
du  limbe ,  comme  on  le  ferait  en  dedans  du  zéro  d'un  sextant. 
Que  ce  soit  une  mesure  de  hauteur  ou  de  distance,  la  mesure 
préparatoire  se  trouve  ainsi  terminée. 

S'il  s'agit  d'observer  la  hauteur  d'Un  astre  et  de  répéter  plu- 
sieurs fois  cette  observation  ,  en  tenant  compte  du  temps  écoulé 
entre  chacune  d'elles,  il  faut,  d'abord,  placer  l'alidade  du  grand 
miroir  sur  le  point  720 du  limbe,  comme  dans  te  cas  précédent; 
puis,  tenant  le  cercle  de  la  main  gauche  et  dans  une  position  à 
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peu  près  verticale,  &ire  ce  qu'on  appelle  une  première  obser- 
vation par  la  gauche  au  moyen  de  l'alidade  du  petit  miroir,  la 
lunette  étant  dirigée  sur  le  point  de  Tborizon  où  l'image  de 
Tastre  doit  être  conduite  par  réflexion.  Cela  fait,  cette  alidade 
est  alors  ramenée  vers  soi,  jusqu'à  ce  que  l'image  de  l'astre 
passant  entre  la  lunette  et  le  petit  miroir ,  et  se  réfléchissant 
dans  les  deux  roiroiVs ,  vienne  coïncider  avec  la  ligne  d'horizon 
vue  dans  la  partie  transparente  du  petit  miroir. 

Prenant  ensuite  l'instrument  de  la  main  droite,  après  avoir 
laissé  la  lunette  dans  la  position  qui  lui  a  été  faite ,  en  serrant 
la  vis  de  pression  de  son  alidade  ,  on  continue  de  la  diriger  vers 
l'horizon,  et  desserrant  l'alidade  du  grand  miroir,  on  procède 
par  cette  alidade  à  l'observation  qu'on  appelle  de  droite  ,  en  la 
faisant  mouvoir  de  bas  en  haut,  pour  obtenir  un  second  contact 
de  l'astre  avec  l'horizon.  Si  Ton  se  borne  à  cette  double  ob- 
servation et  que  l'on  tienne  compte  du  temps  écoulé  entre 
chacune  d'elles,  la  marche  de  l'alidade  sur  le  limbe  en  dedans 
du  point  720  sera  juste  le  double  de  l'expression  de  la  hau- 
teur apparente  ou  de  l'angle  du  soleil  par  rapport  à  l'horizon. 
Si  l'observation  se  répète  de  la  même  manière,  à  partir  du  point 
du  limbe  sur  lequel  est  arrêtée  la  ligne  de  foi  de  l'alidade  du  grand 
miroir,  ce  ne  sera  plus  la  moitié,  mais  bien  le  quart  du  nombre 
de  degrés  et  de  fractions  de  degrés  parcourues  par  l'alidade  du 
^raud  miroir  qui  deviendra  l'expression  de  la  mesure  d'angle 
cherchée.  En  répétant  une  troisième  fois ,  on  prendra  le  6*,  un 
4*,  le  8%  etc.;  d'où  il  est  rationnel  dé  déduire  que,  plus  la 
double  obsen'ation  sera  de  fois  répétée  et  plus  on  approchera 
de  l'ezactitude  rigoureuse  ,  puisque,  dans  ces  divers  croisements, 
non-seulement  les  causes  d'erreur  qui  pourraient  être  attribuées 
à  Timperfection  du  limbe  et  de  ses  divisions  se  trouvent 
atténuées  par  le  résultat  moyen  ,  mais  encore  celles  mêmes  qui 
pourraient  provenir  d'un  défaut  de  coup  d'œil  de  la  part  de 
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l'observateur;  défaut  qui,  s'il  produisait  une  valeur  d'angle  trop 
grande  par  la  première  observation ,  la  donnerai!  nécessaire- 
noent  trop  petite  par  la  seconde  ,  et  établirait  ainsi  une  véritable 
eompensation. 

ObservatioR  des  distaiees. 

Le  même  principe  qui  s'applique  au  cercle  de  réflexion  p6«r 
les  observations  de  bauteur ,  lui  est  aussi  applicable  pcMjr  la 
mesure  des  distances  comprises  entre  les  astres ,  quand  ils  se 
trouvent  dans  une  position  qui  permet  de  faire  ce  genre  d'ob- 
servation. 

Indépendamment  de  l'avantage  qui  résulte  de  l'emploi  da 
cercle  sur  le  sextant ,  dans  la  mesure  des  distances,  à  litre 
d'instrument  répétiteur,  il  donne  à  l'observateur  la  précieuse 
faculté  de  viser  toiqours  directement  à  l'astre  le  moins  éclairé  * 
et  par  conséquent  de  ne  soumettre  à  la  perte  de  lumière  pro- 
duite par  la  réflexion  des  miroirs  que  l'image  la  plus  lumi- 
neuse. 

C'est  ainsi  que  si  l'astre  le  moins  lumineux  se  trouve  à  la 
droite  de  l'observateur ,  on  doit  commencer,  pour  première 
position,  par  tenir  Tinstrumeot  de  la  main  gauche,  en  Tincli- 
nant  dans  le  plan  des  deux  astres,  et  produire  leur  contact  en 
dirigeant  la  lunette  du  cercle  vers  l'astre  le  moins  clair,  et 
lui  amenant  par  réflexion  l'image  du  plus  briUant  par  l'alidade 
de  la  lune Ite ,  les  miroirs  ayant  leurs  &ces  tournées  vers  le  ciel. 
Dans  une  opération  bite  dans  cette  condition ,  la  marche  im- 
primée à  l'alidade  est  de  droite  à  gauche,  ou  en  d'autres  termes, 
cette  dernière  se  trouve  rappelée  vers  l'œil  de  l'observateur. 
Serrant  alors  la  vis  de  pression  de  cetle  alidade  et  desserranl 
ceUe  de  l'alidade  du  grand  miroir ,  on  prend  l'instrumenC  de  la 

lia  droite ,  et  tournant  la  bce  des  miroirs  vers  la  terre,  ou 
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continue  de  relever  directement  l'astre  le  moins  éclairé  et  on  y 
conduit  par  réflexion  l'image  du  plus  brillant,  en  faisant  mou- 
voir l'alidade  du  grand  miroir  de  gauche  à  droite  «  ou  comme 
dans  le  premier  cas ,  en  le  ramenant  vers  Tœil  de  l'observa- 
teur; serrant  alors  la  vis  de  pression  de  cette  alidade,  on  aura 
pour  lecture  sur  le  limbe  le  double  de  la  distance  observée, 
puisque  dans  ces  observations  comme  dans  celles  relatives  à  la 
détermination  des  hauteurs,  il  y  aura  eu  un  moment  où  le 
parallélisme  des  miroirs  se  sera  produit ,  à  l'insu  le  plus  sou- 
vent de  l'observateur,  par  la  marche  de  l'alidade  du  grand 
miroir,  eu  égard  à  celle  de  la  lunette,  laquelle  pendant  la 
première  partie  de  l'opération  aura  déjà  ouvert  l'angle  qui  se 
trouve  ainsi  doublé  de  valeur  par  la  seconde. 

Si,  au  contraire,  l'astre  le  plus  pâle  de  lumière  se  trouve 
placé  à  la  gauche  de  l'observateur,  il  faudra  débuter  par  pren- 
dre l'instrument  de  la  main  droite,  ses  miroirs  étant  tournés 
vers  la  terre,  puis  produire  le  eontact  de  l'astro  réfléchi  de 
la  gauche  vers  la  droite,  par  l'alidade  de  la  lunette;  ensuite, 
reprenant  l'instrument  de  la  main  gauche ,  les  miroirs  dans  ce 
cas  se  trouvent  dirigés  vers  le  ciel ,  opérer  un  nouveau  contact 
dans  les  mêmes  conditions  de  relèvement  direct  de  l'astre  le 
moins  brillant ,  par  l'alidade  du  grand  miroir  ramenée  du  côté 
de  l'œil  de  l'observateur. 

Ainsi  que  dans  la  première  de  ces  deux  suppositions,  la  moitié 
de  l'arc  parcourue  par  l'alidade  du  grand  miroir  sera  l'expression 
de  la  distance  apparente,  en  tenant  compte  toutefois  du  temps 
écoulé  entre  chaque  observation ,  et  de  la  valeur  du  diamètre 
du  soleil ,  s'il  ne  s'agit  que  d'un  simple  contact ,  afin  d'avoir 
la  mesure  de  la  distance  rapportée  aux  centres  des  deux 
astres. 

Aiosi  que  cela  a  été  dit  au  sujet  des  déterminations  des  bau- 
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leurs,  les  dispositions  qui  viennent  d*ètre  indiquées  pour  celles 
des  distances  peuvent  se  répéter  autant  de  fois  que  cela  pourra 
paraître  nécessaire ,  sans  qu'il  soit  aucunement  utile  de  s'assurer 
des  résultats  obtenus  à  chaque  observation.  Les  stops  relatife 
aux  contacts  n*ont  besoin  d*étre  mentionnés  que  par  rapport  à 
la  mesure  des  intervalles  compris  entre  elles,  et  il  suffit  de  comp- 
ter une  seule  fois  les  divisions  sur  le  limbe  et  de  diviser  ce 
nombre  par  celui  des  observations  croisées,  pour  obtenir  une 
moyenne  de  Texpression  de  la  valeur  de  Tangle  obtenu.  Cet 
avantage  est  incontestable  et  ajoute  encore  à  ceux  qui  ont  déjà 
été  signalés;  le  repos  de  la  vue  des  observateurs ,  dont  les  yeux 
souvent  éblouis  par  la  précision  que  nécessite  la  détermination 
des  contacts ,  éprouvant  une  certaine  indécision  dans  l'usage 
quand  il  &ut  les  reporter  à  chaque  instant  sur  les  divisions  de 
l'instrument. 

Avant  de  compléter  le  chapitre  relatif  au  cercle  de  réflexion 
et  de  passer  à  l'indication  des  rectifications  de  cet  instrument 
et  à. la  description  de  l'importante  addition  de  son  arc  concen- 
trique, nous  devons  dire  avec  les  auteurs  des  traités  modernes 
de  navigation,  ce  qu'on  entend  en  théorie  par  les  mots  de 
point  de  collimation. 

On  appelle  point  de  collimation  ou  de  parallélisme  des  miroirs 
dans  les  instruments  à  réflexion,  celui  où,  quand  on  vise 
directement  à  un  objet ,  soit  en  mouvant  le  petit  miroir  de 
l'instrument ,  soit  en  faisant  mouvoir  le  grand  par  la  marche  de 
l'alidade,  l'image  vraie  et  l'image  réfléchie  sont  en  parbite 
coïncidence. 

Des  reelilciliois  4«s  niroirs  rt  de  It  IneUe  dus  les 

cercles  de  réleiioi. 

Les  seules  rectifications  applicables  aux  cercles  de  réflexion 
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sont  celles  de  la  perpendicularité  de  leurs  miroirs  et  da  paral- 
lélisme de  leurs  lunettes  par  rapport  au  plan  de  l'instrument. 

La  perpendicularité  de  leur  grand  miroir  s'obtient  par  un 
moyen  tout-à-fait  analogue  à  celui  qu'on  emploie  pour  les 
Octants  et  les  sextants;  c'est-à-dire  par  une  vis  buttante  sur  la 
tête  de  Tàlidade ,  et  dont  la  fonction  est  de  faire  incliner  te 
grand  miroir  en  avant  ou  en  arrière ,  jusqu'à  ce  que  la  partie 
du  limbe  de  l'instrument  vue  à  l'œil  nu  ,  et  celle  vue  par 
réflexion ,  se  confondent  dans  une  ligne  horizontale  unique. 

Seulement ,  comme  il  s'agit  d'opérer  sur  un  limbe  qui  com- 
prend une  circonférence  tout  entière,  on  répète  lopération 
sur  plusieurs  points  opposés  de  cette  circonférence  en  plaçant  à 
chaque  épreuve  deux  viseurs  parfaitement  semblables ,  en 
dedans  et  en  dehors  de  chacun  des  rayons  diamétralement 
opposés  ,  de  façon  que  celui  des  viseurs  vu  directement 
soit  amené  au  moyen  du  mouvement  de  l'alidade  du  grand 
miroir,  à  une  parfaite  coïncidence  avec  celui- vu  par  réflexion 
dans  ce  même  miroir.  Ce  rappel  du  grand  miroir ,  à  un  degré 
de  perpendicularité  exprimé  par  la  moyenne  résultant  des 
épreuves  successives  auxquelles  il  est  soumis  ,  établit ,  s'il  y  a 
lieu,  la  correction  de  l'imperfection  du  plan  du  limbe  ;  une  vis 
de  rappel  est  appliquée  à  la  monture  du  grand  miroir,  pour  cet 
effet. 

La  perpendicularité  du  petit  miroir  du  cercle  est  également 
exigible,  quoique  moins  importante  que  celle  du  grand  :  cette 
perpendicularité  au  plan  de  l'instrument  se  produit  au  moyen 
de  l'action  de  vis  antagonistes ,  ou  d'une  seule  vis  placée  en 
avant  ou  en  arrière  de  la  monture  de  ce  miroir,  et  agissant 
contre  l'efiet  d'un  ressort  placé  dans  le  sens  qui  lui  est  opposé. 
On  peut  déterminer  cette  perpendicularité  au  moyen  de  l'ho- 
rizon de  la  mer,  ou  d'une  ligne  horizontale  existant  a  une  cer- 
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taine  distance ,  mais  ii  est  plus  eiact  de  s'en  assurer  par  rimagc 
du  soleil ,  ainsi  que  cela  a  déjà  été  indiqué. 

Le  parallélisme  de  la  lunette  au  plan  de  l'instrument  s'effectue 
au  moyen  d'un  mouvement  de  bascule  qui  lui  est  imprimé  par 
des  vis  de  rappel  établies  sur  les  montants  ou  supports  de  cette 
lunette.  Ces  montants  sont  munis  de  divisions  qui  sont  indica- 
tives de  la  différence  qui  doit  exister  entre  elles,  pour  constater 
le  degré  du  parallélisme ,  afin  que  si  Ton  veut  monter  ou  descen- 
dre la  lunette  selon  la  nature  de  l'observation ,  on  puisse  toujours 
retrouver  sa  position  au  moyen  de  la  différence  existant  entre 
les  divisions  de  ses  montants. 

Le  parallélisme  de  la  lunette  des  cercles  se  détermine  de  la 
même  manière  que  celui  des  lunettes  des  sextants ,  soit  par  les 
images  des  astres  observés  dans  les  parties  opposées  de  son 
champ  de  vision ,  soit  par  celles  de  deux  bougies  placées  à  une 
certaine  distance  l'une  de  l'autre,  dans  l'intérieur  d'un  appar- 
tement. 

Malgré  qu'en  raison  de  son  établissement  sur  une  alidadi! 
mobile  qui,  par  cela  seul,  dispense  dans  le  croisement  des 
observations  d'avoir  égard  à  la  position  de  parallélisme  du  petit 
miroir  des  cercles,  celui-ci  est  cependant  variable  jusqu'à  un  certain 
point  dans  sa  position  de  fixité  ;  mais  le  mouvement  qui  peut 
lui  ôtre  communiqué  sur  lui-même  n'ayant  qu'un  seul  objet , 
celui  de  le  disposer  de  telle  sorte  que  dçs  images  fugitives  d'une 
teinte  blanche  viennent  à  se  manifester  en  dehors  des  rayons 
trtfversant  les  verres  colorés ,  cette  opération  ne  saurait  donner 
lieu  à  exiger  d'être  renouvelée ,  quand  elle  a  été  bien  faite  une 
première  fuis. 

Il  nous  reste  à  parler  du  perfectionnement  le  plus  récent  qui 
ait  été  apporté  dans  le  cercle  de  Tobie  Mayer,  perfectionne- 
noent  d^une  haute  importance  dans  Tusage  de  cet  instrument , 
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et  qui  peut  être  considéré  comme  un  précieux  complément  è 
celui  qu'y  avait  introduit  le  savant  chevalier  Borda. 

Nous  avons  vu,  en  effet ,  que  pour  justifier  les  avantages 
attachés  à  l'emploi  du  cercle  de  réflexion,  il  Cillait  répéter 
plusieurs  foie,  en  les  croisant  alternativement  par  la  gauche  et 
par  la  droite,  les  premiers  contacts  obtenus  dans  les  observa-^ 
tions  de  hauteurs  et  de  distances.  A  cette  répétition  se  trouve 
attaché  un  inconvénient  qui,  par  sa  nature,  était  un.  objet 
d'éloignement  pour  certains  navigateurs,  puisqu'il  fallait  à 
chaque  nouvelle  observation  retrouver  les  astres  en  position 
de  contact,  dans  le  champ  d'une  lunette  renversée ,  et  dans 
l'étendue  très  limitée  d'un  petit  miroir. 

Le  célèbre  Mendoza ,  savant  astronome  et  officier  distingué 
de  la  marine  espagnole,  aidé  du  conrours  de  l'habile consUuc- 
teur  d'instruments  de  marine,  lastronome  Troogton ,  est  parvenu 
à  remédier  à  cet  inconvénient ,  par  une  application  aussi 
ingénieuse  qu'elle  est  efficace. 

L'appareil  employé  pour  retrouver  à  chaque  observation 
l'image  des  astres  dans  le  champ  de  la  lunette  d'un  cercle  ,  el 
connu  sous  la  dénomination  d'arc  concentrique ,  est  une  demi- 
circonférence  de  17  à  18  centimètres  de  diamètre  ,  fixée 
paralièlement  au  limbe  de  l'instroment,  sur  l'alidade  mobile 
qui  porte  sa  lunette  et  son  petit  miroir.  Cet  arc  est  divisé 
d'une  manière  symétrique ,  à  droite  et  à  gauefae  d'un  espace 
noo  gradué  qui  en  occupe  le  milieu.  Il  est  de  plus  muni  de 
deux  curseurs  mobiles ,  qui  se  iixent  quelquesfois  avec  des  vis 
de  pression. 

Voici  maintenant  la  fonction  de  cet  aro: 

Quand  l'alidade  du  grand  mir<Hr  est  sur  le  point  zéro  du 
limbe  ou  720  degrés,  et  que  celle  du  petit  miroir  correspond 
au  parnllélisose  étabU  entre  les  miroirs,  les  curseurs  appli- 
qués contre  les  deux  côtés  de^  l'alidade  du  gsand  miroirs  doi- 
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vent  avoir  leur  index  sur  les  divisions  similaires  des  deux 
côtés  de  Tare  concentrique. 

Il  résulte  de  cette  première  disposition  que  si  l'alidade  du 
petit  miroir  mesure  un  angle  quelconque,  soit  par  la  droite,  soit 
par  la  gauche,  elle  devra  nécessairement  entratner  un  des  cur- 
seurs dans  sa  marche,  et  que  ce  curseur  s'arrêtera  sur  une 
des  divisions  de  l'arc  concentrique,  correspondante  cette  ou- 
verture d'angle.  Si  maintenant  l'autre  curseur  est  plticé  sur  la 
même  division  de  la  partie  opposée  sur  l'arc  et  que  l'angle  ouvert 
par  l'alidade  du  grand  miroir  soit  cherché  en  faisant  marcher 
cette  alidade  de  façon  qu'elle  vienne  rencontrer  son  curseur, 
les  deux  miroirs  se  trouveront  alors  dans  une  position  respec- 
tive identique  à  celle  qui  existait  entre  eux  quand  il  y  avait 
parallélisme. 

Quelle  que  soit  la  perfection  de  l'instrument,  et  en  raison  du 
mouvement  propre  des  astres  en  observation  pendant  le  temps 
d'arrêt  nécessité  par  la  manœuvre  des  alidades  «  il  est  constant 
que  les  astres  ne  pourront  se  retrouver  en  parCeiit  contact  à 
la  suite  de  cette  disposition  de  la  marche  des  curseurs.  Mais 
l'important  est  de  les  retouver  dans  le  champ  de  la  lunette , 
sans  être  obligé  de  les  chercher  de  nouveau  à  chaque  observa- 
tion croisée,  et  un  faible  mouvement  des  vis  de  rappel  des 
alidades  deviendra  dans  ce  cas  suffisant  pour  remettre  les  astres 
observés  en  parfait  contact. 

C'est,  comme  on  le  voit ,  un  fait  important  obtenu ,  puisque 
tous  les  avantages  qui  résultent  de  l'emploi  du  cercle  de  réflexion, 
résident  dans  la  multiplicité  des  observations ,  et  que  c'est 
cette  même  multiplicité  qui ,  sans  le  secours  de  l'arc  con- 
centrique, répugnerait  aux  observateurs,  par  suite  des  difficultés 
qu'elle  présente. 

Nous  croyons  être  arrivé  à  la  fin  du  chapitre  relatif  aux  ins- 
truments à  réflexion  employés  à  bord  des  qavires  ;  mais  comme 
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il  arrive,  parfois,  que  ces  instruments  sont  appliqués  à  des 
observations  faites  à  terre  ,  il  devient  de  toute  nécessité  de 
dire  quelques  mots  sur  les  appareils  employés  dans  cette 
occasion. 

CHAPITRE  IL 

Des  horizons  artifleiels. 

On  appelle  horizons  artificiels  des  appareils  dont  les  disposi- 
tions permettent  d'observer  à  terre  des  hauteurs  solaires  soit 
méridiennes,  soit  en  dehors  du  passage  de  cet  astre  au  méridien, 
pour  en  déduire  ou  la  latitude  du  lieu  ,  ou  sa  différence 
horaire  avec  le  temps  moyen  d'un  méridien  donné  ;  et  cela 
sans  l'exigence  de  la  vue  de  l'horizon  de  la  mer.  Ces  appareils 
sont  de  plusieurs  sortes,  mais  ici  nous  n'essaierons  de 
décrire  que  ceux  d'entre  eux  dont  l'usage  est  le  plus  généralement 
répandu. 

Le  premier  des  horizons  artificiels  est  fondé  sur  la  propriété 
qu'ont  les  substances  fluides  en  repos,  d'affecter  une  position 
parfaitement  horizontale.  Le  mercure,  en  raison  de  sa  pesanteur 
et  du  brillant  métallique  de  sa  surface,  est  ordinairement  le 
fluide  sur  lequel  repose  sa  construction.  On  verse  à  cet  effet  ce 
métal  bien  épuré  dans  un  vase  en  bois  d'à  peu  près  i  0  cen- 
timètres de  diamètre  sur  un  ou  deux  centimètres  au  plus  de 
profondeur,  et  pour  éviter  le  mouvement  que  pourrait  lui 
imprimer  l'agitation  de  l'air ,  on  recouvre  le  vase  par  une 
toiture  ayant  45  degrés  d'inclinaison  sur  les  deux  faces  des- 
tinées à  l'observation,  et  fermée  sur  ses  côtés  latéraux,  au 
moyen  de  deux  glaces  planes  à  surfaces  parfaitement  parallèles. 

L'image  du  soleil ,  qui  est  celle  sur  laquelle  le  plus  souvent 
on  opère  ,  traverse  celle  des  glaces  dirigée  dans  la  verticale  de 
cet    astre   et  vient  se   réfléchir  sur  la   surface  du  mercure , 
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tandis  qu'à  travers  la  glace  opposée,  Tobservaleor  amène  aoa 
image  réfléchie  par  les  miroirs  de  Tinstrumeni ,  en  contact  avec 
la  première. 

La  hauteur  obtenue  par  ce  contact  et  à  laquelle  il  faul  ajott* 
ter  celle  du  diamètre  du  soleil ,  pour  avoir  la  coïncidence  des 
centres,  est  double  de  celle  qui  résulterait  d*une  semblable  ob- 
servation faite  à  Thorizon  de  U  m^,  puis({u'elle  est  l'efFet  elle-même 
d*une  double  réflexion.  Nous  avons  dit  que  le  diamètre  du  soleil 
devait  être  ajouté  pour  f^voir  l'espresaion  de  la  hauteur  du 
centre  dans  le  cas  d^une  observation  par  contact  et  aoD  p^  aoite 
de  la  superposition  complète  des  deux  images;  cette  aaeertioo 
est  de  toute  évidence,  si  le  contact  est  obtenu  par  la  partie 
inférieure  du  limbe  de  cet  astre ,  mais  il  est  évident  aussi  que 
cette  correction  4evien4rait  au  contraire  sousiractive,  si  l'oa 
établissait  Le  contact  par  son  bord  supérieur. 

A  défaut  de  gls^^es  planes*  à  sur&cea  paeallèles,  on  peut  fomer 
la  partie  transparente  de  la  toiture  de  ces  sortes  d*horizoiis 
artificiels  avec  des  feuilles  de  beau  Mica, lesquelles,  en  raison  de 
la  minime  épaisseur  à  laquelle  on  peut  les  réduire  en  les  sépa- 
rant, n'ont  pas  d'erreur  appréciable  dans  le  parallélisme  de  leurs 
surfiEu^es. 

Le  second  des.  hortzoDS  artificiels  dont  nous  devons  nous 
occuper,  se  compose  d'une  giace  épaisse  en  verre  noir  à  suff^ 
bce  parfaitement  plane ,  montée  sur  un  cercle  en  cuivro  armé 
de  trois  vis  calantes,  destinées  à  le  mettre  dans  un  plan  bien 
horizontal ,  au  moyen  de  l'emploi  d'un  petit  niveau  à  boUe 
d'air  «  placé  allernativemeot  à  angle  droit  sur  la  surfcce  de  la 
glace.  Quand  on  s'est  bien  assuré  de  la  parfiiite  horizontalité  de 
la  glace  par  le  rappel  en  toas  sens  de  la  bulle  d'air  au  milieu 
des  divisions  dq  niveau,  on  procède  à  la  délerminatioa  de  la 
hauteur  de  la  môme  manière ,  et  en  lui  appliquant  les  mêmes 
corrections  que  dan^  le  cas  précédent. 
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En  cas  de  privation  des  deux  espèces  d'horizons  artificiels 
dont  il  vient  d*être  parlé ,  on  peut  en  tout  lieu  en  composer 
un  très  simple  et  dont  les  moyens  d*exécutioo  ne  peuvent 
jamais  manqua  aux  navigateurs. 

Ce  dernier,  qu'on  peut  appeler  Tborizon  à  goudron,  se  fait 
de  la  manière  suivante  :  on  creuse  une  cavité  dans  la  terre , 
et  on  y  enfonce  un  vase  quelconque ,  dans  lequel  on  verse  du 
goudron  mélangé  avec  un  peu  de  suif  fondu  ;  on  recouvre  le 
vase  et  on  laisse  reposer  la  matière  liquide  pendant  à  peu  près 
24  heures,  en  ayant  le  soin  de  percer  les  bulles  d'air  qui  pour* 
raient  se  produire  à  la  surface.  Kn  bout  de  ce  temps,  et  surtout 
quand  l'air  est  calme,  oo  a  une  belle  surface  noire,  par&ite- 
ment  unie  et  si  bien  horizontale ,  qu'on  peut  s'en  servir  avec 
une  entière  confiance  pour  des  observations. 

CHAPITRE  III. 

Des  nojeBS  de  s*assDrer  de  la  bonne  eonfeetioi  des 

iulniMits  i  réleiMB. 

Quelques  avis  sur  l'examen  auquel  doivent  être  soumis  les 
instruments  à  réflexion  à  l'usage  de  la  marine,  surtout  quand 
ces  instruments  sont  acquis  de  marchands  peu  aptes  à  en  vérifier 
la  confection,  nous  paraissant  de  nature  à  intéresser  les  navi- 
gateurs dans  les  choix  à  en  faire ,  nous  allons  signaler  à  leur 
attention  les  plus  importants. 

En  première  ligne,  nous  placerons  la  vérification  qui  doit  être 
faite  des  divisions  des  limbes;  le  moyen  de  s'assurer  si  cette 
division  est  exacte  dans  tonte  son  étendue  est  des  plus  simptes 
et  à  la  portée  de  tout  le  monde  ;  il  consiste  seulement  à  foire 
coïncider  les  deux  iignes  extrèmas  du  Vernier  avec  ceUes  du 
lûnbe  auxquels  elles  correspondent,  ek  Q<^  dans  le  plus  grand  nom- 
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bre  de  parties  possibles  du  limbe,  sans  qu'il  devienne  cependant 
nécessaire  d'y  procéder  degrés  par  degrés.  De  la  déterminatioo 
de  rétablissement  de  ce  rapport ,  il  résultera  en  effet  que ,  si 
par  hasard ,  l'exactitude  de  la  division  du  limbe  n'avait  pas 
été  rigœireusement  observée  dans  tout  son  parcours,  il  y 
aurait  des  parties  où  la  correspondance  d'abord  exacte  des  divi- 
sions extrêmes  du  Vernier  avec  celles  de  cette  partie  du  limbe, 
cesserait  de   l'être  soit  en  plus,  soit  en  moins. 

La  seconde  vérification  qui  doit  être  faite,  est  celle  de  la 
parfaite  horizontalité  du  limbe.  Le  moyen  de  constatation 
réside  tout  entier  dans  la  rectification  du  grand  mîroir,  dont  la 
perpendicularilé  au  plan  de  l'instrument  doit  être  d'abord  établie 
en  plaçant  son  alidade  au  milieu  du  limbe,  puis  ensuite  véri- 
fiée en  deçà  et  au  delà  de  cette  position.  Si  l'arc  est  bien  plan , 
le  grand  miroir  sera  perpendiculaire  dans  toutes  les  positions 
où  l'alidade  sera  placée;  s'il  creuse  ou  si  sa  courbure  est  en 
sens  inverse,  l'imperfection  sera  signalée  par  la  manifestatiou 
d'un  angle ,  entre  Timage  du  limbe  vue  dans  la  glace  et  celle 
visible  à  l'œil  nu.  Quand  la  différence  est  considérable,  l'instru- 
ment est  à  rejeter. 

Une  troisième  vérification  plus  difficile  à  faire  que  les  pré- 
cédentes, est  celle  de  la  perfection  du  travail  des  miroirs  et  des 
verres  colorés.  Cette  dernière  ne  peut  être  entreprise  que  par 
un  beau  temps,  puisqu'il  ne  s'agit  rien  moins  que  de  cons- 
tater si,  par  toutes  les  ouvertures  d*angle  du  grand  miroir,  et 
avec  les  diverses  nuances  des  verres  de  couleur ,  soit  isolés,  soit 

superposés ,  l'image  du  soleil  se  maintient  toujours  pure,  par- 
faitement ronde ,  et  avec  des  bords  bien  tranchés.  L'emploi  de 
la  lunette  renversée  est  indispensable  dans  ce  cas. 

Toute  déformation  ou  multiplicité  des  images  est  due 
à    un    défaut  de  parallélisme    des  surfaces    des    miroirs    ou 


—  loi  — 

des  verres  colorés  et  la  cause  doit  en  être  scrupuleusement  étu- 
diée. 

Un  habile  observateur  peut,  il  est  vrai,  tenir  compte,  dans  ses 
moyens  d'investigation,  de  quelques-unes  des  imperfections  qui 
viennent  d'être  indiquées,  mais  il  est  préférable  sous  tous  les 
rapports  que  les  instruments  dont  il  est  appelé  à  faire  usage  « 
soient  sur  tous  ces  points  exempts  de  reproches.  Beaucoup  de 
choses  resteraient  encore  à  ajouter  à  ce  chapitre,  mais  comme 
nous  croyons  avoir  mentionné  celles  contre  lesquelles  il  im- 
porte le  plus  de  se  prémunir,  Tintelligence  des  observateurs 
suppléera  au  reste. 

CHAPITRE  JV. 

D«s  boHssoks  de  roite  et  d'ebseryation. 

Les  boussoles ,  sur  lesquelles  les  navigateurs  des  temps  an- 
ciens comme  ceux  de  iepoque  actuelle  n'ont  jamais  cessé 
d'établir  le  premier  principe  de  la  direction  des  navires ,  sont 
aujourd'hui  plus  généralement  connues  dans  la  marine  sous  la 

dénomination  de  compas  de  route. 

« 

La  découverte  de  ce  précieux  moyen  de  guider  un  navire  sur 
l'immensité  des  mers,  sans  même,  comme  cela  arrive  souvent, 
qu'il  puisse  y  être  suppléé  par  la  présence  du  soleil  ou  des 
étoiles,  remonte  à  une  plus  haute  antiquité  qu'on  ne  lavait  cru 
jusqu'à  nos  jours.  Nous  croyons  qu'il  pourra  être  de  quelque 
intérêt  de  citer  à  cet  égard  un  passage  extrait  d'un  ouvrage  de 
M.  Rey,  imprimé  à  Paris  en  1836,  et  intitulé  Origine  fran- 
çaise de  la  boussole  et  des  caries  à  jouer. 

Voici  ce  passage: 

cr  Le  poème  de  Guillot  de  Provins,  moine  de  Ciuny,  compose 
sous  Philippe  Auguste,  entre  1190  et  1204,  qu'il  nomme  la 
Bible,  par  la  raison  ,  dit-il,  qu'il  ne  contient  que  vérités ,  et 


qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  Bible  de  Hugues  de  Bercy  ; 
le  poème  de  Guiliot  de  Provins  décrit  un  siècle  avant  Geoîna  > 
non  pas  comme  une  nouveauté,  mais  ainsi  que  Branetto  Latini 
le  fit  plus  lard  avec  plus  de  droit  encore,  comme  une  chose 
usuelle  et  connue,  la  propriété  de  l'aimant,  et  l'emploi  que  les 
marins  en  font.  Il  parle  de  l'étoile  polaire  «  alors  nommé  la 
Tresmontaigne,  puis  il  ajoute: 

Celle  est  attachie  et  certaine 

Toutes  les  autres  se  rémovent , 

Et  lor  leus  es  changent  et  muevent 

Mais  celé  estoile  ne  se  meut , 

Un  art  font  qui  mentir  ne  peut 

Par  la  vertu  d^  la  manière  (aimant) 

Une  pierre  laide  et  brunière. 

Où  le  fers  volontiers  se  joint , 

Ont  si  esgardent  le  droit  point 

Puis  qu'une  aguille  l'ait  touchie 

Et  en  un  festu  l'ont  fichie 

En  l'eve  la  mettent  sans  plus 

Et  li  festus  la  tient  dessus; 

Puis  se  torne  la  pointe  toute 

Contre  l'estoile ,  si  sans  doute  (si  directement) 

Que  jà  por  rien  ne  faussera. 

Et  mariniers  nul  doutera .... 

C'est  un  ars  qui  ne  peut  faillir. ...  (i) 

Ces  témoignages  sont  aussi    curieux    par  leur  ancienneté 


(f )  Weis  biog  univera,  au  mot  Guyot.  —  P.  Paris  dans  la  lettre  de 
KlaproU  43. 


qu'im()ortanis  pftr  leur  source ,  et  Us  sont  tous  et  exclusive- 
ment fournis  par  des  écrivains  français.  Mais  nul  de  ces  écri  - 
vains  ne  donne  de  nom  et  de  pairie  à  i*inventeur ,  ni  de  nom  et 
de  date  à  l'invention  ;  nul  ne  parait  croire  que  lemploî  de  l'ai- 
mant appliqué  à  la  navigation  fut  un  art  nouveau,  il  existe,  voilà 
tout  ce  qu'ils  nous  apprennent.  Quand  est-il  né?  nul  ne  répond  ; 
où  est-il  né?  c'est  à  la  Chine,  selon  celui-ci  ^  c'est  en  Arabie, 
prétend  celui-là ,  c'est  en  Europe,  dit  un  troisième. 

L'opinion  favorable  aux  Chinois  a  de  nombreux   partisans.  » 

Mais  revenons  à  notre  sujet. 

L'instrument  usité  en  navigation  sous  le  nom  de  boussole  ou 
compas  de  rouie  étant  connu  de  tout  le  monde ,  il.  nous  a  paru 
superflu  d'entrer  dans  les  détails  descriptifs  de  sa  construc- 
tion. Ce  qu'il  importe  de  lui  affecter  dans  ce  travail,  ce  sont 
les  moyens  d'assurer  l'exactitude  de  ses  indications,  quand  des 
dérangepients  dans  sa  marche  «ont  occasionnés  par  des  circons- 
tances auxquelles  les  ressources  du  bord  permettent  d'appor- 
ter d'efficaces  remèdes. 

On  a  cru  pendant  longtemps,  et  cette  croyance  s'est  encore 
perpétuée  jusqu'à  nos  jours,  que  l'émoussemeiU  de  la  sensibilité 
des  aiguilles  aimantées  provenait  de  la  diminution  de  leur  force 
magnétique ,  c'est  la  plupart  du  temps  une  erreur. 

Cette  cause  réside  presque  tout  entière  dans  là  détérioration 
du  pivot  sur  lequel  roule  Taiguille  magnétique,  quand  ce  pivot 
est  en  cuivre ,  et  de  la  double  détérioration  du  pivot ,  et  de  la 
chape  qui  tourne  dessus ,  quand  il  est  en  acier ,  et  que  cette 
dernière  est  en  agathe. 

Dans  la  première  de  ces  hypothèses ,  le  pivot  plus  mou  que  le 
fond  de  la  chape  s'arrondit  et  quelquefois  métne  se  con- 
tourne à  la  pointe ,  d'où  il  résuke  un  frottement  si  considérable 
contre  le  fond  de  la  clmpe  que  la  vertu  magnétique  de  Tai- 
guille  ne  parvient  à  en  vaincre  la  résistance  qu'en  partie ,  et 
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qa'il  s*en  faut  presque  toujours  de  4 ,  5  et  même  jusqu'à  8  et 
10  degrés,  qu'elle  n'indique  le  véritable  point  auquel  elle  devrait 
se  fixer. 

Le  remède  à  cet  inconvénient  est  simple  et  d'une  exécotion 
facile  ;  il  consiste  dans  l'aiguisement  de  la  pointe  du  pivot ,  soît 
par  remploi  d'une  lime  à  taille  douce,  soit  en  la  frottant  avec  la 
partie  plate  d'un  morceau  de  verre.  Comme  il  n'a  pas  été  pos- 
sible que  le  pivot  devienne  obtus,*  sans  altérer  par  la  poussière 
métallique  qui  s'en  est  dégagée  le  fond  poli  de  la  chape  ,  le 
rétablissement  de  ce  fond  sera  opéré  au  moyen  d'un  frottement 
imprimé  circulairement  à  la  main  avec  un  petit  morceau  de  bois 
dur ,  taillé  en  pointe ,  recouvert  soit  d'un  peu  de  tripoli  ou  de 
pierre  ponce  en  poudre ,  légèrement  imbibé  d'huile. 

Le  fond  de  la  chape  et  le  pivot  ainsi  ravivés,  l'aiguille  repren- 
dra librement  la  direction  dont  elle  était  sujette  à  dévier  avant 
cette  opération.  Dans  le  cas  seul  où,  par  suite  de  nombreux  coups 
de  mer,  l'aiguille  aimantée  des  boussoles  aurait  été  tellement 
Qxidée  que  son  aimantation  fut  en  grande  partie  détruite ,  il 
£siudrait  la  démonter  de  la  rose  des  vents  sur  laquelle  elle  est 
attachée,  enlever  l'oxide  et  faire  usage  soit  de  barreaux  magoé* 
tiques,  soit  d'un  aimant  à  fer  à  cheval,  pour  lui  rendre  le  prin- 
cipe qu'elle  aurait  perdu. 

Cette  dernière  circonstance  démontre  qu'il  peut  y  avoir 
quelquefois  utilité  à  ce  que  les  navires  soient  pourvus  de 
moyens  propres  à  rétablir  l'aimantation  des  aiguilles  de  bous- 
sole, bien  que  le  rétablissement  de  leur  puissance  magnétique 
perdue  ne  soit  pas  la  seule  cause  du  ralentissement  et  de 
l'irrégularité  de  leurs  indications. 

Un  autre  cas  peut  se  présenter  encore  où  la  nécessité  qui  vient 
d'être  indiquée  se  reproduise;  c'est  celui  de  la  chute  de  la 
foudre  à  bord  du  navire.  Quoique  rare,  cet  accident  n'est  pas 
sans  exemple  et  a  quelquefois  pour  conséquence  soit  de  changer 
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les  pôles  des  aiguilles  ou  de  les  désaimanter  complètement.  Ici 
encore  plus  que  dans  le  cas  précédent,  il  y  a  urgence  à  pro- 
céder au  rétablissement  de  leur  vertu  magnétique. 

Quand  les  compas  de  route  sont  munis  d'aiguilles  montées  sur 
agathe  et  que  leurs  pivots  sont  en  acier»  il  est  nécessaire  de 
rétablir  la  pointe  de  ces  pivots  comme  il  a  été  indiqué  de  le 
£iire  pour  ceux  en  cuivre  ;  mais  on  doit  avant  tout  s'assurer, 
au  moyen  d'une  aiguille  à  couJre,  introduite  dans  le  fond  de 
cette  chape ,  si  son  frottement  sur  un  pivot,  le  plus  souvent 
trempé ,  n'y  a  pas  déterminé  une  légère  excavation.  Quand  il  en 
est  ainsi,  il  ne  peut  exister  à  bord  des  navires  aucun  remède  au 
mal  ;  la  seule  précaution  bien  entendue  qu'il  est  nécessaire  de 
prendre  pour  que  cette  détérioration  n'entraîne  à  aucune  con- 
séquence fâcheuse,  est  de  se  précautionner  de  quelques  chapes 
de  rechange,  pouvant  se  substituer  facilement  à  celle  qui  ne 
peut  plus  inspirer  de  confiance. 

Ce  qui  vient  d'être  dit  au  sujet  des  compas  de  route  s'appli- 
que plus  particulièrement  encore  aux  compas  d'observation, 
lesquels,  comme  on  le  sait,  servent  à  corriger  la  route  parcourue. 
De  l'influence  de  la  déclinaison  que  subit  selon  les  lieux  et  la 
succession  des  temps  l'aiguille  aimantée  affectée  à  des  opérations 
de  précision,  il  est  nécessaire  que  toutes  les  parties  de  ces  compas 
connus  sous  le  nom  de  compas  de  variation  ,  soient  confection- 
nés avec  le  caractère  d'exactitude  qu'ils  comportent.  Quoique 
montés  sur  chapes  d'agathe ,  et  moins  sujets  que  les  autres  à 
s'altérer  facilement  en  raison  de  leur  usage  qui  n'est  que  mo- 
mentané ,  ils  n'exigent  pas  moins  pour  cela  des  précautions 
proportionnées  aux  services  qu'on  en  doit  attendre.  Nous  signa* 
lerons  entre  autres ,  la  nécessité  pour  ces  compas  d'avoir  des 
roses  et  des  pivots  de  rechange,  ces  derniers  faits  en  cuivre 
de  préférence  à  l'acier ,  et  indépendamment  de  cette  niesure , 
celle  ayant  pour  objet  d'arrêter  le  mouvement  de  la  chape  sur 
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« 

8on  pivot  pendant  les  intervalles  des  observations,  dans  rintérél 
de  la  conservation  de  Tun  et  de  Tautre. 

Il  est  d'autant  plus  digne  de  recommandation  d'entretenir  les 
boussoles  servant  à  faire  des  relèvements  astronomiques  à  la 
mer,  que  dans  une  grande  partie  de  l'Océan  Indien,  la  variation 
de  l'aiguille  aimantée  n'ayant  pas  sensiblement  éprouvé  de 
changement  depuis  un  certain  nombre  d'années ,  des  tables  de 
cette  variation  ont  été  calculées  avec  une  exactitude  suffisante , 
pour  qu'une  observation  d'aximuth  ou  même  d'amplitude  soi- 
gneusement faite  puisse  servir  d'élément  pour  la  détermination 
de  la  longitude  de  lieu. 

Aujourd'hui,  où  plus  que  jamais  Teroploi  du  fer  forgé  ou  fon- 
du est  introduit  à  bord  des  navires  même  naviguant  au  com- 
merce, il  est  important  de  s'assurer  quelle  est  la  position  sur 
l'arcière  du  navire  où  les  causes  perturbatrices  locales  exercent 
le  moins  d'influence  sur  la  direction  de  l'aiguille  aimantée  ;  et 
une  fois  cette  position  bien  constatée ,  faire  en  sorte  que  le 
compas  d'observation  y  soit  établi  toutes  les  fois  qu'il  devra  en 
être  fiiit  usage,  afin  de  ne  pas  l'exposer  à  des  effets  d'influence 
qui  donneraient  une  expression  trompeuse  de  la  variation. 

Quand  les  navires  sont  entièrement  construits  en  fer,  ou  en 
fer  et  en  bois,  et  qu'ils  sont  munis  et  composés  de  masses  mé- 
talliques attractives  énormes ,  il  y  a  d'importantes  précautions  à 
prendre,  pour  corriger  en  tous  temps  et  dans  toutes  les  direc- 
tions ,  les  compas  de  route  qui  servent  à  les  diriger.  Ce  travail  de 
correction  n'appartient  pas  aux  navigateurs,  il  doit  être  l'objet 
d'une  étude  consciencieuse  et  assidue  faite  sur  le  navire  avant 
qu'il  prenne  la  mer ,  afin  qu'en  parcourant  successivement  ses 
différents  caps  ^  un  effet  d'attraction  en  sens  contraire  à  celui 
imprimé  à  ses  compas  par  le  magnétisme  du  bord  soit  produit 
et  constaté  par  des  observations  de  relèvement  multipliées. 
C'est  d'après  le  résultat  de  ces  observations  que  l'application 
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&ite  à  bord  de  fitisceaux  aimantés  d'une  grande  puissance  de- 
vienl  définitive  et  sert  de  base  au  calcul  des  tables  de  correc*- 
tion  qui  en  forment  le  complément. 

CHAPITRE  V. 

Des  ehroBOHètres  «i  Boitres  HariBes. 

Les  chronomètres  ou  montres  marines  dont  l'emploi  presque 
généralisé  pour  la  détermination  des  longitudes  à  la  mer  ne 
remonte  guère  qu'au  commencement  du  XIX^  siècle,  sont, 
comme  chacun  le  sait ,  des  pièces  d'horlogerie  d'une  grande 
perfection  et  dans  lesquelles  les  dilatations  des  métaux  qui  cons* 
tituent  la  force  réglante ,  sont  compensées  de  manière  que 
les  influences  tbermométriques  de  l'atmosphère  ne  leur  impri- 
ment aucune  variation. 

Ces  précieux  moyens  mécaniques  ne  dispensent  cependant  pas  de 
recourir  à  l'emploi  des  instruments  à  réflexion,  desquels  on  n'exige, 
dans  ce  cas,  qu'une  simple  observation  de  hauteur  du  soleil,  pour 
en  déduire  l'heure  du  bord  ,  laquelle  comparée  avec  Theure  du 
méridien  de  Paris ,  ou  de  Greenwicb ,  conservée  par  le  chro- 
nomètre, indique  par  sa  différence  avec  cette  dernière  le  degré 
de  longitude  exprimée  en  temps,  du  point  de  l'Océan  occupé 
par  le  navire. 

Malgré  qu'un  semblable  résultat  soit  immense,  et  qu'il  ait 
introduit  dans  l'art  de  la  navigation  un  perfectionnement  telle- 
ment prononcé,  que  les  marins  parviennent  aujourd'hui  à  aller 
selon  leur  expression ,  attaquer  une  terre  bout  au  corps ,  il  ne 
doit  cependant  inspirer  une  entière  confiance  qu'autant  qu'il  y 
a  accord  entre  la  longitude  donnée  par  le  chronomètre  et 
celle  €^tenue  par  des  distances  d'astres,  avec  les  instruments  a 
réflexion. 
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Les  chronomètres  sont,  en  effet,  des  pièces  de  niécanîque 
dans  lesquelles,,  malgré  l'état  avancé  des  connaissances  humaines 
qui  préside  à  leur  confection ,  il  peut  se  produire  des  effets 
anomalistiques  en  dehors  de  toutes  les  prévisions.  Il  est  donc 
d'une  absolue  nécessité  de  tenir  toujours,  autant  que  faire  se  peut, 
ces  admirables  instruments  en  état  d'observation,  c'est-à-dire, 
de  s  assurer  d'une  manière  constante,  si  les  corrections  qui  doi- 
vent  être  apportées  dans  leur  mouvement  diurne,  n'ont  pas  subi 
d'altération  ou  même  de  changement  dans  le  signe  qui  les 
caractérise. 

À  terre,  les  observations  qui  ont  pour  objet  de  constater  la 
minime  fraction  de  temps  qui  constitue  la  marche  diurne  en 
avance  ou  en  retard  sur  la  mesure  du  jour  moyen ,  sont  des 
opérations  faciles  et  qui  n'exigent  qu'un  peu  d'habitude  et  d'at- 
tention ;  il  n'en  est  pas  ainsi  à  la  mer ,  et  pourtant ,  avec  un  bon 
vouloir  et  l'acquit  sérieux  de  l'instruction  exigée,  dans  un 
officier  de  marine,  nul  ne  peut  considérer  la  chose  comme  im- 
praticable. 

Il  a  été  dit  en  commençant  ce  chapitre  que  les  chronomètres 
ne  différaient  des  horloges  ordinaires  que  par  la  haute  perfec- 
tion apportée  dans  le  travail  de  leur  mécanisme.  Trois  pièces 
essentielles  dans  leur  construction  ont  été  particulièrement , 
pendant  de  longues  années,  l'objet  des  plus  sérieuses  études 
pour  les  savants  et  les  artistes  dont  elles  réclamaient  le  concours. 
Ces  pièces  sont:  l'échappement,  le  spirale  et  le  balancier  com- 
pensateur armé  de  ses  masses  réglantes.  Plusieurs  sortes  d'échap- 
pements leur  ont  été  successivement  appliqués ,  plusieurs  le  sont 
encore.  Des  spiraux  de  toutes  les  formes  et  de  toutes  les  matières 
ont  été  essayés  ;  ceux  en  acier  sont  restés  les  définitifs  ;  les 
balanciers  compensateurs ,  après  avoir  eux-mêmes  subi  de  nom- 
breux changements  dans  leurs  dispositions ,  sont  à  peu  près 
demeurés  tels  qu'ils  étaient  lors  de  leur  conception  première , 
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et  ils  ont ,  seulement,  considérablement  acquis  sous  le  rapport  de 
leur  exécution. 

De  tout  ceci,  il  résulte  que  les  chronomètres  construits  à 
notre  époque  soit  qu^ils  proviennent  de  focture  anglaise , 
française  ou  américaine ,  puisque  ce  sont  ces  trois  puissances 
qui  se  trouvent  en  mesure  d'en  approvisionner  la  marine,  lui 
rendent  de  bons ,  d'éminents  et  d'aussi  sûrs  services  qu'on  est 
en  droit  d'en  exiger;  mais,  pour  que  ces  services  soient  du- 
rables ,  il  est  également  exigible  que  des  instruments  aussi 
parfaits  deviennent  l'objet  des  soins  les  plus  délicats  de  la  part 
des  personnes  appelées  à  en  faire  usage.  Ces  soins  précautionnels 
ne  sauraient  être  trop  fortement  recommandés  ;  voici  quelques 
enseignements  pratiques  à  leur  égard. 

Les  cadrans  horaires  des  chronomètres  marquent  les  heures, 
les  minutes  et  les  secondes  exprimées  par  une  aiguille  trotteuse 
excentrique  sautant  deux  fois  par  chaque  seconde ,  ou  cinq 
fois  dans  l'espace  de  deux  secondes.  Dans  le  premier  cas,  elle 
indique  les  demi-secondes  ;  dans  le  second,  chacun  de  ses  bat- 
tements équivaut  à  4/10*^  de  seconde  ou  24  tierces.  Cette 
dernière  disposition  est  adoptée  par  quelques  auteurs,  comme 
moyen  d'évaluation  des  fractions  de  seconde.  En  effet ,  si  au 
moment  ou  l'observateur  donne  à  la  personne  chargée  de  comp- 
ter sur  le  chronomètre,  le  signal  d'attention,  celle* ci  partant 
d'un  nombre  déterminé  de  minutes  et  de  secondes  par  le  ca- 
dran du  chronomètre  ,  compte  jusqu'au  moment  du  stop  la 
quantité  de  battements  de  son.  aiguille  des  secondes,  et  qu'en- 
suite multipliant  le  nombre  de  ses  battements  par  4/iO"  et 
divisant  ce  produit  par  60,  elle  ajoute  le  résultat  du  quotient 
au  chiffre  des  secondes  d'où  elle  est  partie  ;  le  reste  de  la  divi- 
sion convertie  en  fractions  décimales,  lui  donnera  des  10^%  des 
100^',  ou  même,  si  l'on  veut ,  des  1000*'  de  secondes. 

Soit  que  les  chronomètres  occupent  à  bord  des  navires    la 
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plac6  qui  leur  est  réservée,  soit  qu'on  les  observe  à  terre, 
toujours  est-il  qu'on  doit  les  déplacer  le  moins  souvent  possible, 
et  quand  on  est  dans  la  nécessité  de  le  faire ,  il  faut  éviter  tout 
mouvement  bruscpie  et  surtout  circulaire^  lequel,  non-seulemeot 
pourrait  activer  momentanément  la  marche  du  balancier ,  mais 
ce  qui  serait  beaucoup  plus  grave,  déranger  de  leur  positioo 
ses  masses  réglantes,  et  par  conséquent,  produire  un  chan- 
gement dans  la  correction  diurne  autérieurement  calculée. 

Comme  lorsque,  par  suite  d'oubli  dans  l'opération  du  remontage 
d'un  chronomètre,  celui-ci  est  arrêté  et  qu'après  l'avoir  monté 
il  ne  reprend  sa  marche  qu'en  lui  imprimant  le  mouvement 
circulaire  dont  il  vient  d'être  parlé  plus  haut,  il  but  s^atteodre 
à  ce  que  cette  marche  ait  par  cela  seul  éprouvé  un  certaio 
degré  de  changement.  Afin  que  ce  changement  soit  le  moins 
prononcé  possible,  il  ne  doit  être  employé  de  force  dans  le 
mouvement  imprimé  que  celle  qui  est  nécessaire  pour  que  le 
obronomètre  reprenne  le  cours  de  ses  fonctions  ordinaires. 

Quand,  par  suite  de  l'arrêt  d'un  chronomètre  pour  cause  d'ou- 
bli de  remontage ,  cette  pièce  d'horlogerie  est  disposée  de  ma- 
nière que  l'on  puisse  retirer  le  mouvement  de  la  botte  en 
cuivre  dans  laquelle  il  est  renfermé ,  il  y  a  tout  avantage  à  lui 
faire  reprendre  sa  marche ,  en  imprimant  avec  le  bout  du  doigt 
à  son  balancier  même  le  léger  nrauvemeni  circulaire ,  sans 
lequel  oe  balancier  abandonné  à  lui-même  ne  reprendrait  pas 
ses  vibrations.  On  est  beaucoup  plus  assuré  par  ce  moyen  de  ne 
pas  déplacer  les  masses  réglaqtes  de  ce  balancier,  qu'alors 
que  l'impulsion  est  communiquée  en  prenant  à  deux  mains  la 
botte  qui  renferme  l'instrument. 

Les  cbronomètres  marchent  ordinairement  30  ou  52  heures; 
il  en  a  été  fait  qui  n'avaient  besoin  d'être  remontés  que  tous 
les  huit  jours;  mais  cette  disposition  a  dû  être  abandonnée  en 
raison  de  la  difficulté  que  présentait  le  ressort  moteur  dans 
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son  exécution ,  et  des  inégalités  qui  exisUieni  dans  son 
développement;  inégalités  que  corrige  boilemeot  la  fusée  dans 
un  court  intervalle  de  temps,  et  auxquelles  il  était  pour  ainsi 
dire  impossible  de  remédier  dans  Thypothëse  d'une  durée  excé- 
dant de  be«^ucoup  48  heures. 

Beaucoup  de  cbronomètres  sont  munis  d*un  cadran  Indicatif 
du  degré  de  développement  de  leur  ressort.  Quoique  cette  addi* 
tion  soit  utile,  puisqu'elle  rappelle  au  moyen  de  l'aiguille  et  des 
divisions  de  ce  cadran,  le  temps  qui  s'est  écoulé  depuis  le 
remontage  du  chronomètre^  elle  n'est  pas  généralement  adop«- 
tce.  Quelques  horlogers  qui  font  autorité  dans  l'art  de  l'horlo- 
gerie de  précision  considèrent  cette  complication  comme  de 
nature  à  nuire  au  parbit  réglage  des  pièces  qu'ils  ooniec- 
tionnent. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  de  bonne  règle  en  question  chrono- 
métrique,  de  remonter  à  heure  fixe  toutes  les  24  lienres, 
ceux  de  ces  instruments  qui  ont  30  heures  de  marche,  et  par 
la  même  raison  toutes  les  48  heures,  ceux  qui  en  ont  52.  Il  n'y 
a,  du  reste,  nul  inconvénient  à  rementer  même  ces  derniers  de 
24  en  24  heures. 

La  marche  d'un  chronomètre  n'est  pas  arrêtée  peindant 
l'opération  de  son  remontage,  ainsi  que  cela  arrive  dans  une 
montre  ordinaire;  cette  marche  se  continue  au  moyen  de  l'ap- 
plication de  ce  qu'on  appelle  une  fusée  auxiliaire.  Cependant, 
comme  pièce  de  précision  et  soumise  par  conséquent  à  des 
précautions  qui  seraient  superflues  en  ce  qui  concerne  les  mon- 
tres ordinaires ,  il  est  prudent  de  confier  le  plus  possible  à  la 
même  main  le  remontage  des  horloges  marines;  le  plus  ou 
moins  de  promptitude  apportée  dans  cette  opération,  pouvant 
quelquefois  influer  sur  la  parfaite  régularité  de  leur  mouvement. 

La  position  à  occuper  par  les  chronomètres  à  bord  des 
Qa.vires  doit  èlre  le  plus  rapfMrochée  possible  de  la  ligne  du 
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centre  ;  ils  doivent  en  outre  reposer  sur  un  fond  résistant ,  c'est- 
à-dire  isolé  de  toute  intpulsion  d'élasticité  ,  surtout  s*il  arrive 
que  deux  de  ces  instruments  se  trouvent  placés  Tun  à  côté  de 
Fautre.  Cas  dans  lequel  lexpérience  a  démontré  qu'une  influence 
certaine  se  trouvait  être  exercée  sur  la  marche  de  chacun  d*eux. 
En  effet,  si  par  exemple  il  était  bien  constaté  qu'un  chro- 
nomètre placé  isolément  sur  un  support ,  même  faiblement 
élastique,  avait  pour  correction  diurne  une  avance  de  une 
seconde,  et  qu'un  autre  chronomètre,  dans  les  mêmes  conditions, 
eût  un  retard  de  la  même  quantité ,  les  vibrations  des  lourds 
balanciers  des  deux  instruments  placés  Tun  à  côté  de  l'autre 
produiraient  une  action  telle  sur  chacun,  qu'après  quelques  jours 
seulement ,  il  y  aurait  équilibre  dans  leurs  deux  marches ,  qui 
se  réduiraient  ainsi  à  zéro  avance  et  zéro  retard. 

Quoi  qu'il  puisse  être  appris  du  degré  d'exactitude  de  la  mar- 
che d'un  chronomètre,  il  est  de  l'intérêt  de  sa  conservation 
d'en  faire  changer  les  huiles  tous  les  quatre  ou  cinq  ans  au  plus. 
La  négligence  de  cet  assujétissement  peut  occasionner  deux 
graves  inconvénients  :  le  premier,  celui  d'être  exposé  à  ce  que 
la  marche  diurne  jusqu'alors  régulière ,  change  instantanément; 
et  le  second ,  à  ce  que  les  pivots  très  fins  de  ces  instruments 
de  précision  subissent  de  l'altération  en  roulant  dans  des  huiles 
coagulées  par  l'action  du  temps. 

Il  est  de  règle  générale ,  en  ce  qui  concerne  l'appréciation 
d'un  chronomètre,  que  toutes  les  (pis  que  dans  l'espace  de 
90  jours  d'observation  scrupuleusement  faites,  il  n'a  pas  varié 
sur  lui-même  de  plus  de  80  à  90  secondes,  il  est  acceptable. 
C'est  le  temps  et  le  chiffre  de  l'épreuve  fixés  par  les  instructions 
du  gouvernement  pour  l'acquisition  des  chronomètres  destinés 
aux  besoins  de  la  marine  de  l'État,  et  il  est  honorable  pour  les 
artistes  français  de  constater   que  les  pièces  d'horlogerie  sou- 
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mises  à  cette  épreuve ,  sont  toujours  beaucoup  au-dessous  de 
la  limite  de  variation  indiquée  ci-dessus. 

Les  chronomètres  s'observent  à  terre,  soit  par  la  comparai- 
son de  l'indication  des  heures  qu'ils  marquent  avec  celles  d'une 
pendule  de  précision  astronomiquement  observée  elle-même  « 
soit  par  des  observations  de  hauteurs  solaires  prises  en  dehors 
du  méridien,  soit  enfin  par  des  passages  d'étoiles  à  des  heures 
correspondantes. 

Ces  observations  de  passage  d'étoiles  dont  l'objet  est  de  cons- 
tater par  le  chronomètre  la  différence  qui  existe  entre  le  temps 
sidéral  composé  de  23  heures  56  minutes  4  secondes  10  cen- 
tièmes et  le  temps  moyen  qui  se  compose  de  24  heures  juste, 
se  font ,  soit  avec  un  cercle  mural ,  soit  avec  une  lunette  de  ce 
nom  faiiant  corps  avec  l'édifice  contre  lequel  elle  est  scellée. 

Les  observations  qui  sont  faites  avec  les  lunettes  murales , 
ne  produisent  d'autre  résultat  que  celui  de  la  constatation  de  la 
correction  diurne  à  appliquer  au  chronomètre,  et  la  vérifica- 
tion de  la  constance  de  cette  correction. 

Ce  mode  d'opérer  Qst  le  plus  simple  de  tous,  puisqu'il  n'exige 
qu'une  certaine  précision  dans  le  coup  d'œil ,  et  qu'un  simple 
calcul  de  différence  pour  les  résultats. 

La  lunette  murale  dont  il  vient  d'être  parlé  tout  à  Theure, 
bien  que  Élisant  corps  avec  l'édifice  contre  lequel  elle  est  appli- 
quée, est  cependant  susceptible  de  se  mouvoir  dans  le  sens 
horizontal  et  dans  le  sens  d'inclinaison.  On  la  dirige  à  une  heure 
quelconque  du  soir ,  sur  une  étoile  de  première  grandeur  de 
préférence  à  toute  autre,  et  alors  que  cette  étoile  est  peu  dis- 
tante de  son  passage  au  méridien ,  si  cela  est  possible.  Un  fil 
transversal  très-délié  et  plusieurs  autres  le  coupant  perpendicu- 
lairement, constituent  ce  qu'on  appelle  le  micromètre  de  la 
lunette ,  et  quand  l'étoile  dont  on  veut  observer  le  passage  sur 
chacun   des  fils  perpendiculaires  au  premier,   commence  à 
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p&rftftre  dans  la  partie  à  droite  du  champ  de  là  tanette ,  on 
serre  fortement  les  vis  du  mouvement  horizontal  et  celle  de 
celui  d'inclinaison ,  afin  que  Tinstrument  devrénn'e  immuable 
dans  sa  position.  Une  petite  lanterne  attachée  à  la  lunette  et 
dont  la  lumière  correspond  k  xme  ouverture  pratiquée  sur  le 
côté  de  soti  tube  ,  en  face  des  fils  du  micromètre ,  sert  à  les 
éclairer,  et  permet  ainsi  de  voir  tout  à  la  fois  l'étoile  et  les 
fils  sur  lesquels  elle  paraît  passer ,  par  l'effet  du  motiVément 
diurne  de  la  terre. 

L'heure,  la  minute,  la  seconde  et  même  la  fraction  de  seconde 
étant  notées  lors  de  chacun  des  passages  de  Tétoife  observée  sur 
les  fils  verticaux  du  micromètre ,  en  suivant  le  plus  possible  la 
direction  de  son  fil  horizontal  ;  on  attend  jusqu'au  lendemain , 
ou  les  jours  suivants  à  peu  près  à  pareille  heure,  pour^se  livrer 
-aux  observations  subséquentes  analogues. 

Si  le  temps  écoulé  entre  la  première  et  la  seconde  observation 
de  passage  est  d'un  jour ,  et  que  le  chronomètre  n'ait  aoccme 
correction  dans  sa  marche,  c'est-à-dîre  qu'il  indique  juste  la 
durée  du  temps  moyen ,  les  passages  du  ^jour  devront  avoir  lieu 
3  minutes  55  secondes  90  centièmes  de  seconde  plus  t6t  que 
ceux  de  la  veille.  Toute  différence  en  plus  ou  en  moins  de  ces 
3  minutes  55  secondes  90  centièmes  de  seconde,  doit  être 
attribuée  au  chronomètre ,  et  t^onstituer  ainsi  le  chiffre  de  son 
avance  ou  de  son  retard  diurne,  puisque  la  lunette  aura  été  in- 
variable dans  sa  position ,  et  qu'il  en  est  de  m6me  du  mouve- 
ment propre  de  la  terre. 

Si,  au  lieu  de  24  heures,  il  y  en  avait  48  d*intervalle  entre  les 
deux  observations,  il  deviendrait  évident  qu'au  lieu  de  3  minutes 
55  secondes  90  centièmes  d'avance  sur  la  première  des  obser- 
vations, il  y  aurait  une  quantité  double  de  ce  chiffre,  c'est-â- 
dire,  7  minutes  51  secondes  80  centièmes. 

Jusqu'à  5  ou  6  jours  d'intervalle  entre  lés  observations,  Il  n'y 
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a  pas  autre  chose  à  faire  qu*à  ajouter  autant  de  fois  avec  les  3  mi- 
nutes 55  secondes  90  centièmes  désignées  ci- dessus  ;  mais  si 
l'intervalle  de  temps  était  plus  considérable ,  d'autres  corrections 
devraient  être  apportées  dans  ce  calcul. 

Une  circonstance  qu'il  peut  être  à  propos  de  mentionner  à 
titre  de  contrôle  de  l'exactitude  des  calculs  «  c'est  celle  qui  a  pour 
objet  de  tenir  compte  du  temps  qui  s'écoule  entre  les  passages 
successifs  de  l'étoile ,  sur  chacun  des  fils  du  micromètre.  En 
comparant  cette  durée  lors  de  chaque  observation ,  on  s'assure 
de  rinvariabiltté  de  la  position  de  la  lunette. 

Les  observations  des  chronomètres  par  le  moyen  des  angles 
horaires,  servent  comme  celle  des  passages  à  déterminer  leur 
marche  diurne  par  leur  comparaison  entre  elles.  Non*seulement 
elles  produisent  les  mêmes  résultats ,  mais  elles  ont  sur  les  pre- 
mières le  grand  avantage  d'indiquer  la  position  absolue  de  ces 
horloges  par  rapport  à  un  méridien  quelconque  ;  indication  de 
la  plus  haute  importanee,  puisque  c'est  elle  qui  sert  de  point  de 
départ  pour  la  déduction  des  longitudes  par  suite  des  observa- 
tions qui  doivent  être  ultérieurement  faites  à  la  mer. 

Ces  observations  d'angle  horaire,  qui  ne  sont  autres  que  des 
calculs  d'heures  résultant  des  hauteurs  solaires  avant  ou  après  son 
passage  au  méridien ,  se  font  facilement  à  terre  à  l'aide  d'horizons 
artificiels. 

Comme  annexe  à  cette  courte  instruction  sur  l'emploi  de 
l'horlogerie  de  précision  appliquée  à  la  détermination  des  lon- 
gitudes ,  nous  croyons  éveiller  les  sympathies  de  nos  lecteurs , 
en  reproduisant  ici  un  extrait  du  remarquable  discours  .prononcé 
le  13  juin  1821  >  par  M.  Maurice ,  professeur  de  mécanique, 
dans  une  solennité  académique  de  la  ville  de  Genève ,  et  inséré 
dans  le  22'  volume  de  la  bibliothèque  universelle,  sous  le  titre 
d'BMoire  àe  la  mêiure  du  temps;  voici  ce  passage  : 

«  Les  plus  anciens  appareils  qui  aient  été  inventés  pour  ser- 
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vir  à  la  mesure  du  temps,  dit  H.  Maurice,  sont  les  clepsîdes,  qui, 
d'après  la  description  qu'en  donne  Vitruve ,  remontent  à  la  fin 
du  second  siècle  avant  Tère  chrétienne.  On  les  attribue  à  deux 
géomètres  de  Técole  d'Alexandrie  nommés  Ctésibius  et  son  dis- 
ciple Hiron.  Archimède,  inventeur  des  roues  dentées  dont  l'ap- 
plication fut  faite  aux  clepsides ,  vivait  un  siècle  avant  ces  deux 
philosophes.  On  attribue  également  ces  roues  à  Aristote,  qui 
avait  précédé  Archimède  d'environ  un  siècle. 

On  ne  connut  que  les  horloges  à  eau  pendant  les  dix  pre- 
miers siècles  de  la  chrétienté;  on  attribue  à  Gerbert,  qui,  en 
Tan  999  devint  pape,  sous  le  nom  de  Silvestre  II ,  la  première 
horloge  à  rouage  dont  le  moteur  fut  la  chute  d'un  poids.  Hais 
celles  connues  ne  datent  que  du  XIV*  siècle.  Ce  moteur  ne  fut 
parfait  que  lorsqu'on  corrigea  ses  inégalités  de  mouvement  par  le 
balancier  lié  à  l'échappement  à  couronne  ou  à  roue  de  rencontre, 
qui  fut  presque  contemporain. 

Les  horloges  portatives  dans  lesquelles  le  poids  fut  remplacé 
par  un  ressort ,  paraissent  dater  du  commencement  du  XVI' 
siècle  ;  les  premières  parurent  en  France ,  sous  le  règne  de 
Charles  IX  et  Henri  III.  Une  montre  anglaise  de  Denbam  avait 
appartenu  à  Henri  VIII  ;  la  chaîne  de  ces  montres  était  en  corde 
à  boyau ,  et  le  balancier  n'avait  pas  de  spirale.  On  suppose  que 
la  fusée  date  de  la  fm  du  XVI*  siècle.  Walther  de  Nuremberg, 
qui  vivait  à  la  fm  du  XV*  siècle ,  fut  le  premier  qui  appliqua  une 
horloge  aux  observations  astronomiques.  80  ans  plus  tard,  Ticbo* 
Braé  en  possédait  plusieurs  destinées  à  cet  usage.  Galilée  décou- 
vre les  lois  du  mouvement  du  pertduie,  en  remarquant  l'isochro- 
nisme  des  lampes  suspendues  à  la  voûte  d'une  église  :  il  emploie 
le  pendule  dans  toute  sa  simplicité,  vers  la  (in  du  XVI*  siècle. 
Le  remplacement  du  balancier  des  horloges  par  le  pendule 
fut  appliqué  par  Huyghens;  il  attache  à  Taxe  de  suspension  de 
ce  dernier  appareil  les  palettes  que  portait  Taxe  du  premier  ; 
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c'est  en  1556  qu*il  conçoit  Tidée  de  ce  perfectionnement,  et 
l*année  suivante,  qu'il  présente  la  première  horloge  aux  états 
de  Hollande.  En  1674  ,  la  première  montre  à  ressort  spirale  fut 
fabriquée  à  Paris ,  par  Thorloger  Thiéret  sous  la  direction  de 
Uuyghens.  La  répétition  fut  inventée  au  XVII'  siècle;  le  Parlement 
anglais,  sur  la  proposition  du  comité  dont  Newton  faisait  par- 
tie, propose  alors  une  récompense  de  500,000  fr.  pour  l'in- 
vention d*une  montre  marine ,  qui  ne  varierait  pas  de  plus  de 
deux  minutes  dans  l'espace  de  42  jours. 

Le  pendule  cycloidal  est  aussi  de  l'invention  de  Huyghens. 
En  1680,  parut  à  Londres  l'échappement  à  ancre  qui  est  attribué 
à  Clément,  horloger  anglais;  30  ans  plus  tard,  il  fut  perfec- 
tionné par  Graham,  son  compatriote,  qui  réussit  à  éviter  le  recul 
imprimé  à  la  roâe  d'échappement  par  chaque  oscillation  du 
pendule ,  et  procura  ainsi  à  l'horloge  à  pendule  l'avantage  d'un 
échappement  à  repos ,  qui  avait  déjà  été  obtenu  pour  le  balancier. 

Leroy  et  Lépaute,  eu  France,  varièrent  encore  les  échappe- 
ments applicables  aux  horloges  astronomiques,  mais  Berthoud 
fut  encore  plus  loin  qu'eux  tous.  Leroy  et  Berthoud  paraissent 
avoir  eu  simultanément  l'idée  de  l'échappement  libre  ;  c'est  ce 
dernier  qui  en  fit  l'application  aux  horloges  astronomiques. 

Les  pierres  fines  percées  furent  inventées  à  Londres  en 
1700,  par  un  Genevois  nommt't  Nicolas  Fatio  de  Duillier. 

L'échappement  à  cylindre  est  encore  de  l'invention  de  Graham. 

Les  procédés  inventés  successivement  par  Harrisson,  Leroy , 
Berthoud ,  Arnold  et  Bréguet ,  procurèrent,  au  moyen  d'une 
lame  composite  due  à  Harrisson,  la  correction  de  la  température 
du  spirale,  en  resserrant  ou  détendant  ce  dernier,  de  même 
qu'en  tendant  à  éloigner  ou  à  rapprocher  du  centre  du  balancier 
la  masse  mobile  attachée  à  sa  circonférence. 

Lépine  a  réduit  l'épaisseur  de  la  montre  de  poche,  par  suite  de 
la  suppression  de  la  (usée. 
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M.  Houriet  a  fait  des  chronomètres  dans  la  constmctioD  des- 
quels il  avait  introduit  des  spiraux  sphériques,  supérieurs  pour 
risocbronisme  aux  spiraux  applatis,  et  qu'il  avait  réussi  à 
soustraire  à  Faction  des  perturbations  magnétiques.  • 

Bien  que  peut-être  en  dehors  du  sujet  que  nous  nous  sommes 
proposé  de  traiter  dans  cette  publication  ,  la  notice  qaî 
précède  sur  Thorlogerie  de  précision  trouvera  son  excuse 
dans  l'hommage  que  nous  avons  cru  devoir  rendre  aux  sartots 
artistes  qui  ont  été  les  auteurs  des  importants  progrès  apportés 
dans  ce  précieux  élément  des  sciences  astronomiques. 

Afin  de  rentrer  dans  le  cadre  où  nous  devons  nous  renfermer, 
nous  allons  terminer  le  chapitre  relatif  à  Thoriogerie  cbrofiomé- 
trique,  par  quelques  indications  pratiques  concernant  lob- 
servation  des  mouvements  diurnes,  et  la  déierminatk»  des 
états  absolus  des  chronomètres  par  rapport  au  temps  moyen 
du  méridien,  qui  devra  servir  de  guide,  pour  déterminer  k  loQ* 
gitude  d'un  point  occupé  par  un  navire  en  dehors  de  toute  cou- 
naissance  des  terres. 

Détemniation  de  la  position  absohe  d*nn  ckroBOHètre 

Sur  le  temps  moyen  du  méridien  de  Paris,  par  la  comparaison 
de  ses  heures  avec  cettes  d^une  pendtde  asêronomique 

à  marche  bien  réglée. 

Pbbhibb  cas.  —  Si  la  pendule  avait  une  avance  de  une  heure 
sur  le  méridien  de  Paris,  et  que  l'heure  indiquée  par  le  chro- 
nomètre fût  identique ,  l'état  absolu  de  ce  dernier  par  rapport 
à  ce  même  méridien  se  trouverait  également  représenté  par  «Mie 
avance  de  une  heure. 

Dbdxièsb  Cas.  —  Si  l'avance  de  la  pendule  étant  touiours  h 
même ,  c'est-à-dire  une  heure ,  et  que  le  chronomètre  retardAt 


3ur  elle  d'une  égale  qnaoUtéi  il  se  réglerait  par  zéro  de  diffé- 
rence avec  le  méridien  de  Paris. 

Tboisièhe  cas.  —  Si  la  pendule  continuant  encore  d'ôire  en 
en  avance  de  une  heure ,  le  chronomètre  avait  lui-n(iéme  une 
semblable  avance  sur  cette  dernière,  cette. avi^nce,  ajoutée  à 
celle  de  la  peadule ,  en  constituerait  une  totale  do  deux  heures 
pour  le  chronomètre. 

Qajàtbièm^  cas.  —  Si,  supposant  pour  la  pjendule  une  avance 
double  de  la  première ,  ou  deux  heures ,  et  que  le  chronçmètre 
retardât  d'une  heure  par  rapport  à  la  pendule ,  ce  retard,  déduit 
des  deux  heures  d'avance  de  la  première ,  ramènerait  le  chrq^o- 
mètre  à  n'être  plus  qu'en  avapce  de  une  ï^enve  sur  Paris. 

GiNQUiiiis  CAS.  — Si  la  pendule,  comme  dans  le  cas  précédeint, 
ayant  deux  heures  d'avance  sur  Paris,  le  chronomètre  avait  un 
retard  de  trois  heures  sur  elle ,  l'avance  de  la  pendule  étant 
moindre  que  le  retard  du  chronomètre,  en  serait  retranchée,  et 
le  chronomètre  se  trouverait  ainsi  être  en  retard  de  une  heure 
sur  Paris. 

DédHCtioBS  en  sens  inverse. 

Pbbiuee  cas.  —  Si  la  pendule  retardait  d'une  heure ,  et  que 
le  chronomètre  qui  lui  est  comparé  avançât  sur  elle  de  la  même 
quantité,  sa  position  par  rapport  au  méridien  de  Paris  se 
constituerait  par  zéro  de  différence. 

Dbuxièws  cas.  —  Si  la  pendule  ayant  toujours  son  retard  de 
une  heure ,  et  que  l'état  des  heures  du  chronomètre  fut  (e 
même  que  celui  de  la  pendule,  il  est  facile  de  compreudre 
que  le  retard  à  attribuer  au  chronomètre  serait  le  même  que 
celui  de  la  pendule  ou  une  heure. 

TROiaiÀHB  CAS.  —  Si  la  pend^le  co^ntinuant  d*être  en  fêtard 
de  une  heure ,  le  chronomètre  se  trouvait  retarder  de  la  inêmc 
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quantité,  par  rapport  à  elle,  ce  retard  des  heures  du  chrono- 
mètre, ajouté  à  celui  de  la  pendule,  constituerait  pour  ce  der- 
nier un  retard  total  de  deux  heures. 

QuÂTBiÈME  CAS.  —  Si  la  pendule  retardant  d'une  quantité 
double  ,  c  est-à-dire  de  deux  heures  ,  et  que  les  heures  do 
chronomètre  fussent  en  avance  de  une  heure  sur  elle  «  ce  serait 
pour  le  chronomètre  un  retard  de  une  heure  sur  Paris. 

CiNQurbME  CAS.  —  Si  la  pendule  retardant  toujours  de  deux 
heures,  le  chronomètre  retardait  lui-même  de  une  heure  sur  elle, 
ces  deux  retards  s'ajoutant  constituent  pour  le  chronomètre  un 
retard  total  de  trois  heures  sur  Paris. 

Observalion.  —  S'il  arrivait  par  hasard  que  la  différence  des 
heures  d'un  chronomètre  avec  celle  de  la  pendule  à  laquelle 
il  est  comparé  fussent  juste  de  six  heures,  cette  différence 
pourrait  indifféremment  constituer  une  avance  ou  un  retard  dans 
l'expression  du  chronomètre ,  sans  qu'il  en  résultât  aucun  chan- 
gement dans  celle  de  sa  marche  diurne. 

larche  diurne  des  chronomètres 

Déduite  de  leur  comparaison  avec  une  pendule  astronomique 
pour  laquelle  cette  marche  aura  été  déterminée. 

Pbbmiee  cas.  —  La  marche  diurne  de  la  pendule  étant  zéro.  — 
Quand  après  une  première  comparaison  datant  de  24  heures,  le 
chronomètre  est  en  retard  de  quelques  secondes  sur  les  heures 
de  la  pendule,  et  que  cette  différence  en  retard  continue  d'être 
constante ,  c'est  ce  qu'on  appelle  la  correction  qu'il  faut  ajouter 
au  mouvement  du  chronomètre,  par  chaque  24  heures,  et  cela, 
quelle  que  soit  l'indication  ,  avance  ou  retard ,  des  heures  du 
chronomètre  par  rapport  à  celle  de  la  pendule. 

Deuxièhb  cas.  —  La  marche  de  la  pendule  étant  um  avance 
diurne  d'une  seconde  par  exemple.  —  Si  le  résultat  de  plusieurs 
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comparaisons  faites  de  24  en  24  heures  du  chronomètre  sur  la 
pendule  est  une  parfaite  identité  dans  cette  mesure  du  temps,  le 
chronomètre  sera  affecté  de  la  même  différence  que  la  pendule, 
soit  une  seconde  d*avance.' 

TfiOisiÈME  CAS.  —  Si  le  chronomètre  comparé  de  24  en 
24  heures  sur  la  pendule  affectée  de  l'avance  diurne  d'une 
seconde,  n'indique  au  lieu  de  24  heures  que  23  heures  59  mi- 
nutes 59  secondes,  sa  marche  sera  zéro.  Si  au  lieu  de  cette 
indication ,  le  chronomètre  donnait  celle  de  24  heures  0  mi- 
nute 1  seconde,  celte  seconde,  ajoutée  à  la  seconde  d'avance  de 
la  pendule,  constituerait  une  avance  diurne  de  2  secondes  pour 
le  chronomètre. 

Si  nous  supposons  maintenant  qu'au  lieu  d'une  avance  le 
chronomètre  ait  retardé  de  2  secondes  sur  la  pendule ,  c'est- 
à-dire  qu'au  bout  de  24  heures,  il  ne  résulte  de  son  mouvement 
que  23  heures  59  minutes  58  secondes,  la  pendule  étant  affectée 
d'une  avance  d'une  seconde,  et  le  chronomètre  ayant  retardé  sur 
elle  de  2  secondes ,  le  retard  réel  du  chronomètre  ne  sera  donc 
plus  que  d'une  seconde. 

La  même  règle  s'applique  à  la  marche  diurne  en  retard  des 
pendules  astronomiques,  comme  on  peut  le  déduire  des  sup- 
positions suivantes. 

Premieb  cas.  —  La  marche  diurne  de  la  pendule  étant  en 
retard  d'une  seconde. — Si,  après  plusieurs  observations  du  chro- 
nomètre sur  celte  pendule  de  24  en  24  heures,  les  deux  résul- 
tats de  marche  sont  identiques,  le  chronomètre  aura  pour  cor- 
rection un  retard  diurne  d'une  seconde. 

Dbuxièhe  cas.  —  Si  le  chronomètre  comparé  sur  la  pendule 
avance  sur  elle  d'une  seconde ,  sa  marche  sera  égale  à  zéro. 

S'il  avance  de  deux  secondes ,  la  pendule  retardant  d'une 
seconde,  la  marche  du  chronomètre  ne  sera  plus  que  d'une 
seconde  d'avance. 


S'il  relarde  d'une  seconde  «  la  pendule  retardant  elle- 
même  d'une  quantité  semblable ,  les  deuj^  retarda  étant  égaox 
constitueront  pour  le  chronomètre  un  retard  total  de  deax 
secondes. 

ExempU  des  evnparaisous  d'heures  d'uD  clvoionèlre 

Avec  une  pendule  régulateur  j  dont  la  marche  a  été  déterminée 

par  des  observations  astronomiques. 

Pbexieb  c^s. 

Heures  de  la  pendule.  Heures  du  chronomètre. 

gh  20»  0»         :=         S^  10"  20»  dif.  retard  =  0^  9"  40» 

2'  Comparaison. 
^k  201»  0»        =        8M0"^  19*  dif.  reterd  =  0^  9-  41» 

Le  résultat  de  ces  deux  comparaisons  faites  à  24  heures 
d'intervalle  serait,  pour  le  chronomètre ,  un  retard  diurne  de 
une  seconde,  si  la  pendule  n'avait  elle-même  aucune  correction 
dans  son  mouvement,  puisque  la  différence  provenant  de  la 
seconde  comparaison  avec  celle  de  la  première  est  plus  grande 
de  une  seconde  que  celle-ci ,  le  chronomètre  ayant  ses  heures 
en  retard  sur  celles  de  la  pendule.  Hais  si  nous  supposions  que 
la  pendule  eût  une  correction  propre,  égale  à  une  seconde 
de  retard  par  24  heures ,  il  s'ensuivrait  que  la  seconde  de 
retard  du  chronomètre,  ajoutée  à  celle  de  la  pendule,  cons- 
tituerait pour  le  premier  un  retard  total  de  deux  secondes ,  soit 
une  quantité  égale  à  ce  chiffre  à  lui  affecter  à  titre  de  correc- 
tion diurne  en  retard. 

Deuxième  cas. 

Heures  de  la  pendule.  Heures  du  chronomètre. 

8»»  20"  0*        =        S^  10"  19»  dif.  retard  =  0*»  9"  41* 
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2*  COWÀBAISOII. 

gk  20"  0«        =        8M0-  20*  dif.  retard  =  0*»  9»  40» 

Dans  cette  seconde  hypothèse*,  la  position  en  retard  du  chro- 
nomètre à  regard  de  la  pendule  étant  en  sens  inverse  de  la  pré- 
cédente ,  puisquau  lieu  du  retard  d'une  seconde  dans  24  heu- 
res, elle  nous  présente  au  contraire  une  avance  de  la  noéme 
quantité ,  il  en  doit  être  déduit  que  le  chronomètre  aurait 
avancé  d'une  seconde ,  or ,  comme  nous  avons  supposé  que  la 
pendule  avait  un  retard  de  une  seconde ,  il  s'ensuivrait  une  com- 
pensation de  laquelle  il  résulterait  que  la  marche  diurne  d'un 
chronomètre  placé  dans  cette  condition  se  réglerait  par  zéro. 

Tboisième  cas. 

Heures  de  la  pendule.  Heures  du  chronomètre. 

8»»  20»  0»        =         8»»  10»  20*  dif.  retard  =  0*»  9»  40* 

2*  COHPAEAlSOIf. 

8»»  20»  0*        =         8M0»  22*  dif.  retard  =  0»»  9»  38» 

Dans  l'hypothèse  constante  d'un  retard  diurne  de  une  seconde 
pour  la  pendule,  la  difFérence  observée  dans  ce  troisième  cas 
étant  décroissante  de  deux  secondes  pour  le  chronomètre ,  il  en 
résulte  pour  lui  une  avance  diurne  égale  à  une  seconde. 

Noivelle  SDppositiM ,  ks  heeres  do  chroDonètre 

Étant  plus  avartcées  que  ceUes  de  la  pendule. 

Pbbhibb  cas. 

Heures  de  la  pendule.  Heures  du  chronomètre. 

gh  {0"  0*         =         8*»  20»  20*  dif.  avance  0"»  10»  20* 

i^  Comparaison. 

gh  10»  0»        =        S^  20»  19*  dif.  avance  0^  10»  19* 
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La  différence  résultant  de  la  seconde  de  ces  comparai- 
sons étant  moindre  d'une  seconde  que  celle  de  la  veille  ,  le 
chronomètre  aurait  retardé  de  une  seconde ,  laquelle ,  ajoaiée 
à  la  seconde  de  retard  de  la  pendule ,  constituerait  pour  lui  un 
retard  total  égal  à  deux  secondes. 

Deuxième  cas. 

Heures  de  la  pendule.  Heures  du  chronomètre 

S^  10"  0*         ==         8»»  20»   20*  dif.  avance  0^  10"  20* 

2^  COHPABiUSOIf. 

8*»  iO"  0*        =         8»»   20»  21»  dif.  avance  G»-  10-  21* 

La  différence  d'une  seconde  en  avance  qui  résulte  de  celle 
seconde  comparaison  du  2'  cas,  établissant  encore  une  com- 
pensation avec  la  seconde  en  retard  de  la  pendule ,  il  s'ensui- 
vrait, comme  cela  a  déjà  eu  lieu  dans  le  cas  de.  supposition  des 
heures  du  chronomètre  moins  avancées  que  celles  de  la  pendule, 
que  la  marche  diurne  du  premier  se  réglerait  par  zéro,  correction. 

Tboisièhb  cas. 

Heures  de  la  pendule.  Heures  du  chronomètre. 

gh  10»  0*        =         8*»  20»  20*  dif.  avance  0^  10»  20* 

2*  Comparaison. 
gh  10»  0»        =        8*»  20»  22*  dif.  avance  0^  10»  22* 

Revenant  également  à  la  règle  précédente ,  nous  trouvons  ici 
que  le  chronomètre  aurait  avancé  de  deux  secondes  dans  24  heu- 
res ;  mais,  dé&lquantde  cette  quantité  la  seconde  de  retard  diurne 
de  la  pendule ,  il  ne  reste  plus  qu'une  seconde  pour  celle  d'un 
chronomètre  qui  se  trouverait  dans  cette  condition  horaire. 

Il  ne  paraît  pas  nécessaire  de  multiplier  d'avantage  par  des 
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chiffres  les  exemples  de  ces  sortes  de  cas  d'observation , 
chacun  devant  comprendre  que  dans  la  supposition  d'une 
avance  au  lieu  d'un  retard  diurne  dans  le  mouvement  de  la 
pendule,  le  calcul  des  corrections  à  apporter  au  chronomètre 
d'après  elle,  serait  absolument  basé  sur  les  mêmes  raisonne- 
ments. 

Malgré  tout  ce  qui  précède,  nous  croyons  devoir  répéter  les 
conclusions  suivantes,  pour  les  mieux  graver  encore,  si  cela  est 
possible,  dans  l'esprit  des  personnes  appelées  à  faire  usage  des 
chronomètres  dans  leur  navigation. 

i^  Que  les  différences  croissantes,  quand  les  heures  du  chro- 
nomètre sont  en  avance  sur  celles  de  la  pendule  «  indiquent  une 
avance  dans  le  mouvement  diurne  du  chronomètre. 

2^  Et  comme  conséquence  du  même  principe,  que  les  diffé- 
rences décroissantes  impliquent  un  retard  dans  le  mouvement 
diurne. 

3^  Que  les  différences  croissantes,  quand  les  heures  du  chro- 
nomètres sont  en  retard  sur  celles  de  la  pendule  à  laquelle  il 
est  comparé  ,  doivent  lui  attribuer  une  marche  diurne  en  retard. 

Et  4^  enfin,  que  cette  marche  est  au  contraire  une  avance, 
quand  les  différences  sont  décroissantes. 

CHAPITRE  VI. 

NavigatioD  Thermomélrique. 

La  nature  différentielle  constatée  entre  les  températures  de 
l'eau  de  la  mer,  sur  les  bancs  ou  aux  attérages  et  celle  observée 
au  large  des  côtes  ou  en  plein  Océan ,  a  fourni  la  matière 
d'une  intéressante  publication  due  au  géographe  américain 
Edmond  Blunt. 

Les  judicieuses  observations  consignées  dana  cet  ouvrage  ont 
mis  en  évidence  l'utilité  du  concours  d'un  moyen  de  plus  de 
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fixer  la  position  d'un  navire  à  la  mer ,  surtoat  è  l'approche  des 
côtes. 

«r  Cette  approche ,  dit  l'auteur,  est  annoncée  par  la  différence 
qui  existe  entre  le  degré  de  température  de  l'eau  de  la  mer 
comparé  à  celui  de  l'air  sur  les  hauts  fonds  et  celui  de  Teau  de  la 
mer  et  de  l'air  comparés  au  large. 

Cette  observation  se  vérifie  d'une  manière  toute  parlicaliëre 
par  celle  des  eaux  du  Gulf-Stream ,  vaste  courant  qui  longe  le 
littoral  américain ,  et  remonte  dans  le  nord  jusqu'à  la  baie 
d'Udson,  après  avoir  passé  entre  le  Groenland,  l'Islande  et  k 
Laponie. 

Il  a  été  constaté  en  eiFet  que ,  dès  qu'un  arrive  entre  le  Gatf- 
Stream  et  la  c6te ,  la  colonne  de  mercure  d'un  thermomètre 
plongé  dans  l'eau  s'abaisse  tout-à-coup ,  et  lorsque  la  sonde 
peut  annoncer  le  fond,  elle  s^abaissede  nouveau:  alors,  comme 
chacun  le  sait,  un  navire  a  encore  12  heures  de  marche  par* 
faitement  sûre,  et  la  crainte  d'atteindre  les  attérages  de  nuit  ne 
doit  pas  le  détourner  de  sa  route.  » 

Dans  un  mémoire  publié  dans  l'ouvrage  ci-dessus,  la  diffé- 
rence de  la  température  de  l'eau  entre  l'Océan  au  large  avec 
celle  qui  avoisine  les  côtes ,  est  attribuée  à  des  conduits  de  ro- 
chers sous-marins  :  mais  ceci  n'est  qu'une  hypothèse.  Quoi 
qu'il  en  soit,  le  Gulf-Stream,  d'après  le  docteur  Franklin,  ne 
serait  vraisemblablement  autre  chose  qu'un  courant  produit  par 
l'immense  quantité  d'eau  que  les  vents  alises  accumulent  sur 
les  côtes  orientales  de  l'Amérique. 

Bien  que  les  applications  thermométriques  n'aient  pas  dû  être 
jusqu*ici  considérées  comme  propres  à  toutes  les  localités,  il  ne 
sera  cependant  pas  hors  d'intérêt  d'introduire  dans  le  plan  que 
nous  nous  sommes  proposé  de  suivre  quelques  citations  extraites 
des  auteurs  qui  se  sont  expérimentalement  livrés  à  l'examen  de 
cette  question. 
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«r  Jonutham  .WilKams  infère  de  ses  observations  et  de  celles 
du  docteur  Franklin  i<^  que  Teau,  ainsi  que  nous  Tàvons  dit  tout 
à  rbeure ,  est  beaucoup  plus  froide  sur  les  bancs  qu'en  pleine 
mer. 

2^  Qu'elle  est  d'autant  plus  froide  qu'il  y  a  moins  de  pro- 
fondeur. 

3°  Que  l'eau,  sur  les  petits  bancs,  est  moins  froide  que  sur  les 
grands. 

4°  Que  Feau,  sur  les  bancs  voisins  de  la  côte,  est  plus  chaude 
que  sur  ceux  qui  en  sont  éloignés ,  quoiqu'elle  soit  encore 
plus  froide  que  celle  de  la  haute  mer. 

5°  Que  l'eau  est  plus  froide  sur  les  bancs  qui  touchent  à  la 
côte  que  sur  ceux  qui  en  sont  séparés  par  un  canal  profond,  la 
différence  de  la  température  étant  encore  plus  considérable  à 
l'égard  de  la  pleine  mer. 

6°  Que  les  règles  précédentes  ne  s'appliquent  pas  à  l'eau  qui  est 
en  dedans  des  caps  et  à  celle  des  rivières  moins  agitées  ,  plus 
exposées  par  conséquent  à  l'action  du  soleil,  et  en  comnaunica- 
tion  intime  avec  la  terre.  Ces  eaux  sont  plus  chaudes  ou  plus 
froides  que  celles  qui  sont  au-delà  des  sondes,  selon  les  saisons 
et  le  degré  de  température  de  l'atmosphère. 

T*"  Qu'il  résulte  des  propositions  précédentes,  que  le  passage 
d'une  eau  profonde  à  celle  d'un  banc  sera  indiqué  par  le  ther- 
momètre avant  que  l'on  aperçoive  la  terre.  Comme  le  sentiment 
de  la  chaleur  est  absolument  relatif,  on  ne  peut  donner  des 
règles  basées  sur  une  quantité  précise  de  degrés;  les  différences 
observées  doivent  seules  déterminer  le  jugement  du  navigateur. 

En  effet ,  au  mois  d'août ,  l'eau  du  cap  Cod  fut  trouvée  à 
58  degrés  Pareinheit,  tandis  que  celle  de  la  mer  était  à  69  degrés; 
au  mois  d'octobre,  elle  était  à  48  degrés,  et  celle  du  large,  59. 

c(  Le  même  Jonatham  Williams  a  également  constaté  ((Ue  la 
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température  des  poissons  est  moindre  de  t5  degrés  que  celle  de 
la  superficie  de  la  mer. 

On  lit  dans  V Histoire  de  la  mer^  par  le  comte  Harsigli ,  qa*à 
720  pieds  de  profondeur  Teau  de  la  mer  est  au  même  degré 
de  température  que  Fair  atmosphérique.  Le  capitaine  Ellis 
affirme  dans  le  47'  volume  des  Transaclions  philosophiquis, 
que  depuis  la  superficie  jusqu'à  3,900  pieds  de  profondeur, 
Teau  de  la  mer  devient  progressivement  plus  froide ,  plus  salée, 
et  par  conséquent  plus  pesante,  que  de  3,900  pieds  à  5,346, 
le  plus  loin  qu'ait  pu  s'étendre  l'expérience;  elle  conserve  la 
même  température,  à  savoir  53  degrés  Farenbeit,  la  superficie 
étant  alors  84  degrés. 

Le  seau  que  le  capitaine  Ellis  employait  pour  avoir  Teau  de  la 
mer  à  de  grandes  profondeurs ,  avait  une  ouverture  circulaire  de 
4  pouces  à  chacun  de  ses  deux  fonds  ;  cette  ouverture  s'ouvrait 
pour  donner  passage  à  Teau ,  et  pouvait  se  fermer  ensuite  au 
moyen  de  deux  soupapes  liées  ensemble  par  une  tige  métallique 
de  la  hauteur  du  seau.  Celle  du  bas  s'ouvrait  par  l'effet  de  la 
pression  inférieure  des  couches  d'eau  ,  en  dedans  du  seau; 
celle  d'en  haut  se  fermait  par  le  même  effet ,  en  retirant  le 
seau,  cette  dernière  étant  appliquée  contre  la  partie  extérieure 
du  fond  du  seau.  » 


« 


ExpérinenlalioD. 

Pour  constater  la  différence  existant  entre  «l'eau  de  mer 
des  hauts  fonds  et  celle  des  bancs  proportionnellement  à  la  tem- 
pérature de  l'air,  il  faut  commencer  par  s'assurer  de  cette  der- 
nière en  y  exposant  un  thermomètre  pendant  quelques  minutes, 
en  dehors  de  l'influence  du  soleil,  et  le  plongeant  ensuite  pendant 
le  môme  laps  de  temps,  dans  un  seau  rempli  d'eau  de  mer 
fraîchement  tirée. 

11  résulte  de  fouvrage  de  M.  Williams,  que  Teau  du  grand 


—  129  — 

Océan  entre  les  côtes  d'Europe  et  le  banc  de  Terre-Neuve ,  est 
en  hiver  à  54  degrés,  et  en  été  à  64  degrés  du  thermomètre 
Farenheit.  Au  printemps  et  en  automne ,  il  y  a  à  prendre  un 
terme  moyen  entre  ces  deux  températures.  Sur  le  banc  de  Terre- 
Neuve,  Feau  est  de  15  degrés  plus  froide:  cette  diminution  de 
température,  dont  on  s'aperçoit  graduellement,  sert  à  recon- 
naître d'une  manière  régulière  l'approche  de  ce  banc,  de  même 
que  celle  des  autres  terres. 

L'eau  qui  se  trouve  en  contact  immédiat  avec  un  banc  de 
glaces,  doit  indiquer  près  de  32  degrés.  11  esta  présumer  qu'entre 
cette  indication  de  la  température  de  l'eau  et  celle  du  grand 
Océan  au  printemps  et  jusqu'au  commencement  de  l'été,  saisons 
où  les  glaces  se  détachent  des  pôles,  il  existe  une  différence 
décroissante  allant  jusqu'à  20  et  25  degrés,  selon  qu'on  s'éloigne 
des  bancs  de  glace.  D'où  il  résulte  que  la  basse  température  de 
l'eau  sera  pour  le  navigateur  un  avertissement  de  tenir  le  plus 
possible  le  cap  au  sud ,  pour  éviter  la  rencontre  de  ces  bancs. 

Comme  complément  de  ce  chapitre,  il  ne  sera  peut-être  pas 
hors  de  propos  de  dire  quelques  mots  sur  la  manière  d'établir 
des  rapports  entre  les  trois  échelles  thermométriques  actaelle- 
ment  encore  en  usage.  Cette  connaissance  pouvant  être  utile 
soit  pour  l'intelligence  de  la  lecture  des  relations  de  voyages,  soit 
pour  l'obtention  d'expressions  comparatives  résultant  de  l'emploi 
d'un  thermomètre  ayant  l'une  de  ces  trois  échelles  à  l'exclusion 
des  autres. 

En  France,  les  thermomètres  ont  généralement  l'échelle  cen- 
tigrade; cependant,  il  en  existe  encore  qui  portent  la  division 
dite  Réaumur.  C'est  pourquoi  nous  allons  sommairement  indiquer 
les  principes  d'après  lesquels  ces  diverses  échelles  ont  été  cons- 
truites, de  même  que  les  règles  à  suivre  pour  établir  leurs 
conversions  réciproques. 

La  division  thermométrique  dite  Réaumur  a  pour  point  de 
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départ  la  glace  fondante  et  pour  extrême  Teau  bouillante  à  us 
degré  d'élévation  du  barooiètre ,  égal  à  76  centimètres  ;  l'inter- 
valle compris  entre  le  commeDcement  ou  le  poiot  zéro  de  cette 
échelle  «  et  son  poiot  extrême ,  est  partagé  en  80  parties  ^piles 
que  Ton  appelle  degrés.  Ces  degrés  indi<|uent  la  dilatation  de  la 
colonne  thermoraétriqoe ,  comprise  entre  ces  deux  limites. 

Pour  obtenir  Texpression  d'un  refroidissement  plus  considérable 
que  celui  qui  est  indiqué  par  le  zéro  du  thermomètre,  oo  construit 
avec  les  mêmes  divisions  qui  ont  servi  à  établir  l'échelle  ascen- 
dante ,  une  autre  échelle  en  sens  inverse  à  partir  de  ce  même 
point  zéro ,  et  que  Ton  nomme  descendante  ou  au-dessous  de 
la  glace.  Cette  dernière  n'a  pas  de  limite  extrême. 

Tel  est  le  principe  fondamental  de  l'échelle  tbermométrique 
de  Réaumur ,  perfectionnée  par  Dehic  quant  à  son  point  de 
départ. 

Ce  principe  est  le  même  pour  l'échelle  centigrade  ou  décioMile, 
à  l'exception  de  l'application ,  qui ,  dans  ce  dernier,  consiste 
simplement  à  diviser  en  100  au  lieu  de  80  parties  ,  t'es- 
pace compris  entre  le  point  de  la  glace  fondante  et  celui  de  l'eau 
bouillante. 

Les  degrés  de  l'échelle  centésimale  sont  donc  de  1/5*  plus 
petits  que  ceux  de  l'échelle  oeiogésimale,  d'où  il  résulte  que, 
lorsqu'on  veut  connaître  le  rapport  qui  existe  entre  l'expression 
donnée  par  un  thermomètre  Réaumur  et  celui  dit  centigrade ,  il 
n'y  a  qu'à  ajouter  1/4  aux  degrés  indiqués  par  le  premier,  pour 
avoir  le  nombre  de  degrés  correspondants  du  second,  ou  bien 
retrancher  1/5'  aux  degrés  du  second,  pour  connaître  le  nombre 
de  ceux  du  premier. 

IxNiple. 

16  degrés  à  l'échelle  Réaumur,  plus  4  qui  est  le  1/4  de  16, 
valent  20  degrés  centésimaux,  de  même  que 20  degrés  centési- 
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-maax,  desquels  on  retranche  le  nombre  4,  qui  est  le  cin(}ttièDie 
de  20  y  équivalent  à  16  degrés  RéaumBr. 

La  chose  n'est  pas  alissi  ÎAcih^  quaad  il  s'agit  d'établir  des  rapports 
entre  l'une  et  l'autre  de  ces  deux  échelles  et  celle  dite  de 
Farenheit,  usitée  généralement  en  Angleterre  et  dans  tout  le 
Nord  de  l'Europe. 

Cette  échelle  thermométrique  n'a  pas,  comme  les  deux  autres, 
un  point  de  départ  pris  dans  la  nature  ;  son  point  zéro  est  le 
résultat  d'un  degré  de  froid  obtenu  par  un  mélange  de  glace  et 
de  sel  ammoniac  que,  par  cette  raison,  on  appelle  congeUation 
forcée.  Ce  froid  correspond  à  1 4  degrés  Réaumur  ou  i  7  de- 
grés S  centigrades  au-dessous  du  zéro  de  ces  deux  échelles ,  et 
constitue  ainsi  une  division  toujours  ascendanie,  excepté  daas 
les  régions  tout  à  bit  septentrionales,  ou  bien  par  des  abaissements 
de  température  exceptionnels  dans  nos  contrées. 

La  division  de  l'échelle  thcr(nométrique  de  Farenhrà,  qui 

m 

correspond  au  point  zéro  des  nôtres,  est  le  32*  'degré,  et  sa 
limite  extrême  résultant  de  la  température  de  Teau  bouillante 
est  212  degrés. 

D'après  ce  qui  précède ,  nous  avons  vu  que  le  rapport  exis- 
tant entre  l'échelle  ihermom  étriqué  de  Farenbeit  et  ceUe  de 
Réaumuf ,  est  celui  de  4  à  9,  sauf  la  différence  des  points  de. 
départ.  C'est  par  ces  deux  motifa  que,  pour  convertir  un  nom» 
bre  doflné  de  degrés  du  thermomètre  Réaumur  esk  un  nombre  de 
degrés  correspondant  de  celui  de  Farenbeit,  il  but  établir  la 
proportion  suivante  :  4 :  9  :  :  le  nombre  de  degrés  indiqué  à 
l'écheHe  Réaumur  est  à  celui  de  l'échelie  de  Farenbeit,  en  ayant 
toutefois  le  soin  d'a}0ttter  le  nombre  32  au  quotient  indicateur 
du  4*  terme  de  biptoportion,  à  titre  de  diférence  entre  les  deux 
points  de  départ  des  échelles. 

Par  la  même  raison ,  si  Fon  voobiit  convertir  un  nombre  de 
degrés  donné  de  l'échelle  de  Farenbeit  en  un  nombre  de  degrés 
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correspondant  de  celle  de  Réaumur ,  il  n'y  aurait  qu'à  renverser 
la  proportion  en  disant:  9  :  4::  le  nombre  de  degrés  de  Faren- 
heit  est  à  un  4'  terme,  qui  indiquerait  celui  de  degrés  de 
Réaumur  ,  en  ajoutant  alors  14  au  quotient,  différence  selon 
Réaumur ,  entre  les  deux  points  de  départ  des  échelles. 

Exenple. 

4 :  9  :  :  10  degrés  Réaumur  sont  : 

9  multipliés  par  10  =  90,  lesquels,  divisés  par  4,  donnent 
pour  quotient  22^  5 ,'  lesquels  augmentés  de  32  valent  54 
degrés  5/10  du  thermomètre  Farenheit.  S'il  s'agissait  au  con- 
traire de  convertir  un  certain  nombre  de  degrés  du  thermo- 
mètre de  Farenheit,  en  degrés  du  thermomètre  divisé  selon 
Réaumur ,  on  opérerait  comme  suit  :  9 :  4  :  :  54 ,  5  nombre 
exprimé  à  l'échelle  de  Farenheit,  est  i  x,  et  l'on  aurait  alors, 
54,  5  X  par  4  =  218,  lesquels  divisés  par  9  =:24,  qui,  en 
en  retranchant  14,  égalent  10,  2,  nombre  correspondant  à  peu 
de  chose  près,  en  degrés  du  thermomètre  de  Réaumur,  aux  54**  5 
de  l'échelle  de  Farenheit. 

Revenant  au  Gulf-Stream ,  voici  des  détails  curieux  que  nous 
avons  extraits  du  Moniteur  du  12  avril  1856,  qui  lui-môme  les 
a  empruntés  au  Journal  du  Havre. 

«  Les  rapports  des  navires  arrivés  récemment  d'Europe  aux 
États-Unis,  dit  ce  journal ,  et  ceux  que  nous  publions  tous  ces 
jours-ci  sous  notre  partie  maritime,  font  mention  de  l'influence 
remarquable  du  Gulf-Stream ,  dont  les  eaux ,  beaucoup  plus 
chaudes  que  celles  qui^  les  entourent,  forment  une  bande  tem- 
pérée au  milieu  de  l'Atlantique,  et  vont  s'épandre  jusque  dans 
des  latitudes  très  élevées.  C'est  ainsi  que  plusieurs  capitaine^ 
ayant  eu  à  traverser ,  à  la  hauteur  des  bancs  de  Terre-Neuve , 
de  véritables  champs  de  glaces  flottantes ,  et  ayant  reçu  des 
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bourrasqaes  de  neige  qui  en  avaient  gelé  toutes  les  manœuvres, 
n'ont  vu  d'autre  moyen  de  salut  que  d'entrer  dans  le  Gulf-Stream, 
pour  y  faire  dégeler  leurs  navires ,  dont  quelques-uns  ne  pré- 
sentaient plus  auparavant  que  l'aspect  d'un  glaçon  informe.  » 

Nous  croyons»  à  ce  propos,  qu'il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de 
remettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  quelques  détails  touchant 
la  formation ,  la  direction  et  les  effets  multiples  du  Gulf-Stream. 
Il  y  a  un  an  environ,  nous  avons  publié  sur  ce  courant  une 
notice  fort  développée  due  à  la  plume  de  M.  Babinet,  membre  de 
l'Institut.  La  question  a  été  de  nouveau  élucidée  récemment  par 
M.  le  lieutenant  Maury ,  si  célèbre  déjà  par  ses  travaux  hydro- 
graphiques, et  nous  allons  détacher  de  son  travail  les  données  les 
plus  intéressantes. 

Disons  d'abord ,  pour  ceux  qui  ne  seraient  pas  familiers  avec 
le  nom  de  Gulf-Stream ,  qu'on  appelle  ainsi  le  courant  qui ,  par- 
tant du  golfe  du  Mexique  et  traversant  le  détroit  de  la  Floride , 
vient  par  le  canal  de  Bahama  se  déverser  dans  l'Océan  Atlantique, 
où  ses  eaux  conservent  pendant  plusieurs  milliers  de  lieues  et  leur 
direction  vers  le  Nord ,  et  leur  température  élevée. 

C'est  au  Gulf-Stream  que  l'Angleterre  et  toute  TEurope 
Occidentale  doivent  une  partie  de  leur  fertilité  et  la  douceur 
de  leur  température  dans  des  latitudes  mêmes  où  sur  le  continent 
américain  la  glace  persiste  pendant  près  de  cinq  mois  de  l'an- 
née, cr  Le  Gulf-Stream  n'est,  dit  le  lieutenant  Maury,  si  je  puis 
m'exprimer  ainsi  ,  que  le  tuyau  conducteur  d'un  immense 
appareil  de  chauffage  dont  la  zone  torride  est  le  foyer,  et  dont 
le  golfe  du  Mexique  et  la  mer  des  Caraïbes  sont  les  réservoirs.  » 
La  température  maximum  des  eaux  de  la  mer  des  Caraïbes  et 
du  golfe  du  Mexique  est  de  23  à  24  degrés  centigrades;  celle  du 
Gulf-Stream,  au  moment  où  il  prend  son  essor  vers  l'Atlantique, 
est  de  21  à  22  degrés,  ou  d'environ  6  à  7  degrés  plus  élevée 
que  celle  de  l'Océan  dans  la  môme  latitude;  arrivé  à  10  degrés 
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plus  aa  Nofd,  le  Gulf-Stream  n*a  encore  perdu  que  2  degrés  de 
sa  chaleur,  et  après  avoir  parcouru  3,000  milles  vetrs  le  Nord, 
depuis  son  embouchure,  il  conserve  encore,  même  dans  le  ccBur 
de  l'hiver ,  la  température  de  Tété*;  c'est  ainsi  qu'il  arrnre  eu 
40«  parallèle  de  l'attitude  Nord ,  et  à  ceUe  hauteur ,  élargissant 
son  lit ,  il  se  répand  sur  plusieurs  milliers  de  lieues  carrées , 
couvrant  en  cet  endroit  l'Océan  d'un  véritable  manteau  de  cha- 
leur. Aencontrant  ^bientôt  les  bancs  de  Terre-Neuve,  il  dévie  de 
sa  route  vers  l'Est ,  et  continue  sa  course  avec  moins  d'nnpè- 
tuosité,  mais  aussi  en  dispensant  plus  libéralement  sa  bic^Gu- 
sanle  influence  jusqu'à  ce  qu'il  atteigne  les  ties  Britamnques.  Là, 
il  se  divisé,  l'un  de  ses  bras  continuant  vers  le  Nord  jusqu'au 
bassin  polaire  du  Spitzberg,  tandis  que  l'autre,  feisant  reflex 
sur  la  côte  anglaise ,  vient  se  jeter  dans  le  golfe  de  Gascogne, 
l'un  et  l'autre  conservant  toujours  mie  température  beaucoup 
plus  élevée  que  celle  de  l'Océan. 

Un  tel  volume  d'eau  chaude  influe  naturellement  sur  toutes 
tes  parties  du  monde  qu'il  traverse ,  et  surtout  sur  celles  qu'il 
frappe  ;  aussi  les  vents  d'Ouest  qui  nous  viennent  de  l'Atiantique, 
après  avoir  traversé  la  route  du  Gulf-Stream ,  sont-ils  presque 
aussi  doux  que  les  vents  du  Sud ,  et  viennent-ils  heureusement 
tempérer  la  violence  de  la  rigueur  des  vents  de  Nord  de  l'hiver. 

L'influence  du  Gulf-Stream  sur  la  terre  ferme  n'esft  pas  moins 
évidente,  et  l'Irlande,  surnommée  à  bon  droit  la  verte  Erin,  de  m^ne 
que  les  rives  fertiles  d'Albion,  ne  doivent  leur  richesse  de  végétation 
qu'à  la  douceur  de  température  produite  par  le  courant  du  golfe 
du  Mexique.  Le  Gulf-Stream  porte  des  détritus  de  bois  et  de 
végétaux  des  latitudes  tropicales  jusque  sur  les  côtes  des  Orcades, 
et  son  influence  y  est  telle,  que  ces  fies,  situées  au  Nord  de 
rÉcosse,  par  60  degrés  latitude  Nord,  soiA  extrêmement  tem- 
pérées, les  étangs  y  gelant  très  rarement  en  hiver.  Liverpool,  qui 
est  située  plus  au  Nord  que  Terre-Neuve,  jouit  d'tine  tempéra- 
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tare  douce  et  agréable,  tandis  que  le  Labrador,  point  corres- 
pondant du  continent  américain,  est  presque  inhabitable.  Le 
lieutenant  Maury  estime  que  si  la  température  et  la  vitesse  du 
Gulf*Streara  sont  les  mêmes  à  une  profondeur  de  200  brasses 
qu'à  la  surface ,  la  quantité  de  chaleur  qui  se  dégage  de  ses 
eaux  dans  l'Atlantique ,  pendant  une  journée  d'hiver,  suffirait 
pour  élever  depuis  le  zéro  du  thermomètre  français  (glace) 
jusqu'à  la  température  de  Tété  toute  la  colonne  d*atmosiAère 
qui  couvre  la  France  et  les  lies  Britanniques. 

Mais  les  effets  bienfoisauts  du  Gulf-Stream  ne  se  bornent  pas 
à  répandre  la  chaleur  sur  toutes  les  parties  de  k  surface  de  la 
terre  qu'il  traverse  ;  il  sert  encore  d'exutoire  au  surplus  de  cha- 
leur que  contiennent  l'Amérique  centrale  et  le  Mexique ,  don^ 
les  parties  basses ,  sans  oda,  seraient  les  régions  les  plos  chau- 
des et  les  plus  pestilentielles  du  globe.  Les  eaux  chaudes  de 
la  mer  des  Caraïbes  et  du  gdie  du  Mexique ,  emportées 
par  le  courant  du  Gulf-Stream ,  sont  au  contraire  remplacées 
constamment  par  des  masses  plus  froides  montant  des  profon- 
deurs de  l'Océan ,  et  qui  empêchent  la  température  d'être  trop 
élevée.  Des  calcule  basés  sur  la  différence  de  température  des 
eaux  qui  entrent  dans  le  golfe  du  Mexifque ,  et  de  celles  qui  en 
sortent  par  le  courant  du  Gulf-Stream,  démonirent  que  la 
somme  de  chaleur  spécifique  enlevée  chaque  jour  par  cet  im- 
mense réservoir  et  déchargée  dans  l'Athmlique ,  suffirait  pour 
mettre  en  frision  des  montagnes  de  fer ,  et  pour  fiiire  couler  ainsi 
un  fleuve  de  métal  fondu  d'un  volume  plus  considérable  que 
les  eaux  du  Mississipi  à  leur  emboocliore. 

On  ne  borne  pas  là  l'influence  du  Gulf-Stream,  et  on  lui 
attribue  encore  la  plupart  des  variaftione  atmosphériques  et  des 
phénomènes  que  présente  l'Atlantique.  Les  brumes  de  la  côte 
de  Terre-Neuve ,  si  dangereuses  pour  la  navigation  en  hiver , 
n'ont  pas,  assure^-on,  d'autre  cause  que  le  courant  d'eau  chaude 
de  oes  froides  latitudes.  Les  enquêtes  ordonnées  récemmeit 
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par  l'amirauté  anglaise  sur  la  cause  des  ouragaas  désasireoi 
qui  ravagent  certaines  parties  de  TAtlantique,  tendraient  égale- 
ment à  prouver  qu'elles  proviennent  en  grande  partie  de  la 
différence  de  température  des  eaux  du  Gulf-Stream»  avec  celles 
des  régions  qui  les  entourent*  Des  coups  de  vents  suivis  depuis 
leur  origine  ont  été  reconnus  partis  de  la  côte  d'Afrique;  ils 
traversaient  ensuite  TOcéan  jusqu'à  la  rencontre  du  Gulf-Slream; 
mais,  arrivés  là,  au  lieu  de  continuer  leur  route ,  rebroussaient 
chemin  brusquement  sous  l'influence  de  la  différence  de  la  tem- 
pérature et  revenaient  en  traversant  de  nouveau  l'Atlantique  se 
jeter  sur  les  côtes  d'Europe ,  après  avoir  marqué  leur  passage  par 
une  suite  de  sinistres  sur  toute  la  ligne  parcourue.  Il  n'est  pas 
rare  non  plus  de  voir  des  vents  diamétralement  opposés  régner 
de  chaque  côté  du  Gulf-Stream ,  et  retarder  à  la  fois  les  arri- 
vages d'Europe  en  Amérique,  et  d'Amérique  en  Europe. 

Beaucoup  d'explications  ont  été  données  de  ce  phénooiène. 
Voici  la  plus  plausible  et  celle  à  laquelle  se  sont  ralliés  tous  les 
savants  :  plusieurs  causes  produisent  ce  phénomène  du  Gulf- 
Stream.  La  principale ,  c'est  la  tendance  des  eaux  tropicales  à 
se  diriger  vers  le  pôle,  leur  température  plus  élevée  les 
rendant  plus  légères  que  les  eaux  des  régions  tempérées  , 
et  surtout  que  les  eaux  froides.  Quant  à  la  direction  du 
courant,  elle  tiendrait  en  partie  à  la  rotation  du  globe,  qui 
fait  dévier  vers  l'Est  les  vents  et  les  courants  qui  se  dirigent 
au  Nord,  et  vers  l'Ouest,  ceux  qui  se  dirigent  an  Sud.  » 

CHAPITRE  VIL 

Des  biroBètres  de  mr. 

Torricelli,  disciple  du  célèbre  Galilée,  peu  satisfait  des  raisons 
données  par  son  maître  pour  expliquer  la  résistance  invincible 
qu'éprouve,  dans  un  corps  de  pompe ,  Teau  qu'on  cherche  à 


—  137  — 

« 

aspirer  au-delà  d'une  hauteur  de  32  pieds,  s'avisa  d'en  chercher 
la  cause  ailleurs.  Pour  cela  faire,  il  tenta  une  expérience  qui 
lui  prouva  que  cette  cause  résidait  dans  la  pression  exercée  par 
Fatmosphère,  sur  toute  colonne  d'eau  suspendue  dans  le  vide, 
au-delà  de  cette  hauteur.  Cette  expérience,  qui  donna  naissance 
au  baromètre,  fut  pratiquée  delà  manière  suivante:  Torricelli 
prit  un  tube  en  verre  de  troifi^  pieds  de  longueur,  fermé  au  feu  à 
l'une  de  ses  extrémités ,  et  le  remplit  de  mercure ,  c'est-à-dire 
d'un  métal  fluide  14  fois  environ  plus  pesant  que  l'eau  ;  après 
quoi,  bouchant  hermétiquement  avec  le  doigt  l'orifice  de  ce 
tube,  il  le  plongea  dans  une  cuvette  remplie  du  même  métal.  Ce 
qu'il  avait  prévu  se  réalisa,  c'e8t*à-dire  que  le-tube  se  vida  jusqu'à 
une  certaine  hauteur  dans  la  cuvette,  et  qu'une  colonne  de  mer- 
cure resta  suspendue  dans  le  tube ,  où  le  vide  d'air  se  trouvait 
avoir  été  opéré ,  juste  à  un  degré  d'élévation  en  rapport  avec  la 
différence  qui  existe  entre  le  poids  spécifique  du  mercure  et  de 
l'eau,  c'est-à-dire  à  peu  près  à  28  pouces  à  partir  du  niveau 
du  mercure  dans  la  cuvette. 

Celte  expérience,  qui  date  de  l'année  1643,  fut  répétée  quel* 
que  temps  après  par  un  physicien  nommé  Othoguérich ,  lequel 
fut  le  premier  qui  aperçut  dans  la  colonne  de  mercure  ainsi 
suspendue  des  oscillations  correspondant  aux  mouvements  de 
l'atmosphère.  De  là  date  l'origine  du  baromètre  comme  indica- 
teur du  temps ,  tel   qu'il  est  encore  considéré  de  nos  jours. 

Quelles  que  soient  les  dispositions  apportées  dans  la  forme 
des  baromètres,  la  théorie  sur  laquelle  repose  la  construction  de 
ces  instruments  demeure  invariable ,  puisqu'elle  est  fondée  sur 
la  loi  de  la  pesanteur  de  l'air ,  et  le  rapport  existant  de  1 ,  à 
13,7  entre  le  poids  d'une  colonne  d'eau  et  celui  d'une  colonne 
de  mercure  quelles  que  soient  leurs  dimensions  en  grosseur. 

Une  des  plus  importantes  applications  du  baromètre  avant 
même  qu'on  songeât  à  son  emploi  en  météorologie ,  fut  celle 
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de  la  mesure  de  Télévation  des  noontagnes  tccessibies  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer.  En  effet,  du  moment  où  il  fut  constaté  que 
cet  instrument  était  une  balance  propre  à  peeer  Tair  atmosphé- 
rique ,  on  dut  en  induire  que  la  diminution  du  poids  de  Tair 
se  faisant  sentir  d'une  manière  perceptible  pour  nos  organes, 
devait,  à  plus  forte  raison,  être  indiquée  par  un  moyen  moins 
trompeur  que  celui  de  notre  appréciation  personnelle. 

Le  grand  Pascal,  à  qui  est  dû  cette  pensée,  assisté  de  son 
beau-frère  Perrier,  en  réalisa  le  premier  l'expérience  en  gra- 
vissant la  montagne  du  Puy-de-Dôme,  et  put  ainsi  constater, 
par  la  comparaison  qui  fut  foite  simultanément  entre  l'expres- 
sioD  de  deux  baromètres  identiques  dont  Tun  fut  porté  au  sono- 
met  de  cette  montagne ,  pendant  que  l'autre  était  resté  dans  la 
plaine ,  que  le  premier  marquait  47  lignes  de  moins  que  l'autre. 
Ce  résultat  fut  dès«-lors  acquis  à  la  science. 

De  ce  qui  précède,  et  ainsi  que  nous  l'avons  dit  tout  à  l'heure, 
il  est  facile  de  déduire  que  le  baromètre  n'est  autre  chose 
qu'une  balance  très  sensible  destinée  à  peser  l'air  atmosphérique, 
et  par  conséquent ,  ce  ne  doit-étre  qu'avec  une  grande  réserve  et 
qu'en  combinant  les  observations  de  sa  nrarclie  avec  les  données 
de  l'expérience ,  qu'on  en  doit  tirer  des  inductions  pour  pro- 
nostiquer le  temps  à  venir.  Cependant ,  ainsi  que  l'avait  si  judi- 
cieusement remarqué  le  physicien  Othoguérich ,  une  colonne  de 
mercure  suspendue  dans  un  tube  dans  lequel  le  vide  a  été  par- 
faitement fait,  oscille  non-seulement  quand  de  grands  change- 
ments dans  l'état  de  l'atmosphère  influent  d'une  manière  bi^i 
sensible  sur  le  poids  et  l'agitation  de  l'air ,  mais  mente  encore  , 
cette  colonne  exprime  des  variations  diurnes  horaires,  connues 
de  nos  jours  sous  la  dénomination  de  marée  atinosfriiérique. 
Les  plus  grandes  variations  du  baromètre  dans  nos  contrées  au 
niveau  ou  à  peu  d'élévation  au-dessus  de  la  mer,  ont  pour  limites 
extrêmes  les  points  27  et  29  pouces  ;  tout  ce  qui  est  en  dehors 
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de  ces  deux  points,  doit  être  considéré  comme  d'une  nirture 
exceptionnelle  ou  phénoménale. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  sans  avoir  besoin  de  recotirir  aux  cas 
extraordinaires  dont  il  vient  d'être  parlé ,  il  demeure  certain , 
surtout  dans  la  navigation,  que  l'observation  des  grands  abaisse- 
ments barométriques  sont  des  indices  de  gros  temps ,  et  que, 
dans  toutes  les  circonstances  de  ciBtte  nature ,  la  prudence  com* 
mande  aux  officiers  de  marine  de  se  mettre  en  garde  contre  toute 
éventualité  de  nature  à  compromettre  la  sûreté  du  navire  qui 
leur  est  confié. 

Les  baromètres  affectés  aux  observations  nautiques  étant  fon- 
dés  sur  les  mêmes  principes  que  les  autres ,  exigent  comme  eux 
la  position  verticale  sans  laquelle  la  colonne  de  mercure  ne  peut 
indiquer  qu'une  élévation  mensongère.  Mais  comme  il  serait 
impossible  que  cette  position  se  conservât  si  les  baromètres 
placés  à  bord  des  navires  subissaient  les  mouvements  incessants 
de  roulis  et  de  tangage ,  qui  leur  sont  imprimés  par  la  mer, 
il  y  a  nécessité  de  les  isoler  le  plus  complètement  «que  iaire  se 
peut  de  toute  influence  de  cette  nature. 

On  parvient  en  partie  à  isoler  les  iiaromètres  des  mouvements 
qui  leur  sont  communiqués  par  les  navires,  en  les  suspendant  à 
l'extrémité  d'une  fourchette  >en  fer  ou  en  cuivre  à  laquelle  ils 
sont  fixés  au  moyen  d'un  double  pivotage  en  cpposiition  rectan- 
gulaire qu'on  appelle  suspension  d'Argant,  et  dont  l'effet  est  de 
maintenir  les  baromètres  dans  une  position  droite,  qud  ^e  soit 
le  degré  d'inclinaison  des  montants  sur  lesquels  'est  fixée  la  few- 
cbette  dont  il  vient  d'être  parlé. 

Cette  disposition  n'est  pas  la  seule  qui  concerne  ces  inslru- 
ments;  il  importe  encore  qu'indépendamment  de  leur  suspen- 
sion d'isolement,  les  baromètres  de  mer  aient  la  marche  de 
leur  colomie  de  mercure  considérablement  réprimée  par  son 
frottement  dans   les  tubes.  Sans  cela  ,   non-seukment    cette 


—  140  — 

colonne,  qui  se  meui  dans  le  vide ,  viendrait  briser  la  voûte  des 
tubes,  ou  bien  y  oscillerait  d*une  manière  si  fréquente,  que 
jamais  on  ne  pourrait  en  apprécier  le  niveau.  Le  résultat  de 
cette  nouvelle  exigence  s'obtient  en  composant  les  tubes  des 
baromètres  de  mer  de  deux  parties  réunies  par  une  soudure, 
dont  Tune,  qui  est  la  supérieure  et  qui  n'a  guère  que  le  sixième 
de  la  longueur  totale  du  tube ,  a  un  diamètre  inférieur  de  4  à 
5  millimètres,  tandis  que  le  reste  du  tube  est  aussi  capillaire  que 
celui  d'un  petit  thermomètre  au  mercure.  C'est  celte  partie 
capillaire  du  tube  qui  plongé  dans  le  réservgir  qui  contient  h 
masse  de  mercure  dont  le  niveau  est  le  point  de  départ  de  la 
hauteur  de  la  colonne;  et  cette  disposition,  sans  nuire  à  hi  mar- 
che du  baromètre,  la  ralentit  autant  qu'on  peut  le  désirer  ;  ce 
qui  donne  à  son  tube  l'aspect  d'un  long  thermomètre  dont  le 
réservoir  serait  à  sa  partie  supérieure. 

A  diverses  époques,  des  savants  et  des  constructeurs  d'instru- 
ments de  physique  ont  cherché  les  moyens  de  réduire  les  diineo- 
sions  des  baromètres,  lesquels,  comme  on  le  sait,  ne  peuvent 
remplir  la  condition  de  la  suspension  d'une  colonne  de  mer- 
cure dans  le  vide  avec  un  tube  qui  aurait  moins  de  30  pouces  de 
longueur.  Alexandre  Hadie  est  le  premier  qui,  sous  le  nom  de 
sympiésomètre,  soit  utilement  parvenu  à  foire  produire  tous  les 
effets  barométriques  à  des  appareils  du  quart  et  même  du  sixième 
de  la  dimension  des  baromètres  au  mercure.  Ces  instruments, 
qui  n'ont  pas  besoin  d'être  suspendus  autrement  que  par  leur 
application  contre  une  des  cloisons  du  navire  ,  sont  encore  au- 
jourd'hui employés  avec  succès ,  sur  des  navires  de  la  roarioe 
anglaise  et  américaine ,  de  même  qu'en  raison  de  leur  facilité 
de  transport ,  ils  sont  appliqués  favorablement  à  la  détermini- 
tion  de  la  mesure  de  la  hauteur  des  montagnes. 

Cet  instrument  se  compose  d'un  tube  en  verre  recourbé  à  si 
partie  inférieure,  laquelle  est  terminée  par  un  réservoir  coule* 
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nant ,  ainsi  qu'une  partie  du  tube^  de  Thuile  d'amande  douce 
colorée  pour  la  rendre  plus  visible.  Un  autre  réservoir,  à  peu 
près  de  dimension  égale  à  celui  du  bas  du  tube,  contient  du  gaz 
hydrogène  comprimé ,  et  c'est  le  degré  de  condensation  ou  de 
dilatation  de  ce  gaz,  eu  égard  à  la  pression  de  Tatmosphère  sur 
la  colonne  d'huile  renfermée  dans  le  tube,  qui  produit  la  con* 
eordance  qui  existe  entre  les  mouvements  de  cette  colonne  et 
celle  du  mercure  des  baromètres  ordinaires;  un  thermomètre 
très  sensible  et  un  cadran  de  •  correction  de  température  com* 
plètent  le  sympiésomètre  d'Alexandre  Hadie. 

Quelques  autres  tentatives  fondées  à  peu  près  sur  les  mêmes 
principes  ont  été  faites  ultérieurement  sans  beaucoup  de  succès. 
Il  en  est  une  cependant  qui ,  bien  qu'ayant  toujours  pour  base 
la  constatation  de  la  pression  atmosphérique ,  s'écarte  complé-  , 
tement  de  la  construction  sympiésométrique  ,  et  mérite,  h  tous 
égards^  par  le  génie  de  son  invention,  d'être  mentionnée  dans  ce 
travail. 

Cette  précieuse  découverte,  d'une  date  récente,  est  le  baromètre 
arénoïde  de  .H.  Vidie ,  lequel,  plus  portatif  encore ,  et  surtout 
exigeant  moins  de  précaution  à  prendre  que  le  sympiésomètre , 
peut  cependant,  comme  ce  dernier,  se  placer  en  tous  lieux  et 
dans  toute  espèce  de  positions. 

Une  boîte  eu  cuivre,  du  volume  du  mouvement  d'un  pendule 
ordinaire  de  cheminée,  contient  le  mécanisme  de  précision  sur 
lequel  agit  la  pression  atmosphérique,  et  une  aiguille  légère,  re- 
couverte d'une  glace,  exprime  sur  un  cadran  divisé  toutes  les 
indications  barométriques  par  les  évolutions  qu'elle  y  décrit  de 
droite  à,  gauche,  et  de  gauche  à  droite.  La  pression  de  l'air  a 
lieu  dans  l'intérieur  de  la  boîte  et  s'opère  sur  une  enveloppe 
métallique  dans  laquelle  le  vide  est  pratiqué ,  et  les  mouvements 
de  cette  enveloppe  se  transmettent  à  l'aiguille  par  une  ingé- 
nieuse combinaison  de  leviers  brisés. 
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L'appliealion  usuelle  des  baromètres  arénoïdes  de  M.  Yîdie 
avait  déjà  peçu  la  consécration  Sivarable  de  l'expérience,  qsftod 
M.  Bourdon ,  ingénieur  mécanicien  à  Paris ,  s*appQjant  sur  le 
principe  de  sa  savante  construction  des  manomètres  métallîqaes 
à  l'usage  des  usines  dans  lesquelles  la  vapeur  est  employée 
comme  force  motrice ,  construisit  des  instroments  propres  à  fiûre 
connaître  le  degré  de  pression  de  Tatmoephère. 

Les  baromètres  de  M.  Bourdon  ont,  comme  ceux  de  M.  Vidie, 
In  précieux  avantage  d'être  hciles  à  transporter ,  de  n'exignr 
aucun  RU)de  de  suspension  et  de  se  lire  sur  nn  cadran  muni 
d'une  aiguille  indicatrice ,  eH  si  Ton  veut ,  d'une  autre  aiguille 
de  constatation  desdifférenees  survenues  entre  deux  observations. 
Ce  sont  les  effets  de  la  dilatation  et  de  la  condensation  d'un  res- 
sort métallique  creux  et  suffisamment  développé  pour  rendre 
ces  effets  sensibles^  au  moyen  d'engrenages  construits  avec  one 
précision  comparable  à  celle  des  plus  belles  pièces  d'horlogerie , 
qui  constituent  les  baromètres  de  M.  Bourdon. 

Une  noble  rivalité  existe  aujourd'hui  entre  les  deux  espèces  de 
baromètres  réduits  dont  il  vient  d'être  parlé ,  considérés  l'un 
et  l'autre  sous  le  rapport  des  services  qu'en  peut  retirer  la 
navigation.  Jl  est  juste  de  rendre  homnMge  au  mérite  de  leurs 
auteurs ,  en  les  plaçant  sur  une  même  ligne  d'utilité  publique. 

lapport  entre  les  déDonintions  des  karoaètres  aigltis  et 

les  baroBètres  fn^ais. 

De  même  que,  pour  le  point  de  départ  ou  le  aéro  des  échelles 
de  leurs  ihermomètres,  les  Anglais  ont  adopté  pour  leurs  baro- 
mètres des  indications  qui  ne  se  trouvent  pas  en  complète  har- 
monie avec  les  nôtres,  bien  que  ces  indications  soient  peu 
importantes  pour  les  personnes  qui  apprécient  les  baroniètres 
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à  leur  juste  valeur  «  il  peut  être  bon  eependaot  pour  le  plus 
grand  nombre  d'indiquer  la  différence  qu'elles  présentent  dans 
le  plus  grand  nombre  de  cas. 

Cbaeun  sait  que  rancienne  mesure  linéaire  adoptée  pendant 
si  longtemps  en  Franee,  était  ce  qu'on  appelait  le  pied  de  roi^ 
lequel  se  subdivisait  en  12  parties  appelées  des  pouees,  qui  se 
subdivisaient  ^elles*mèmea  en  12  autres  parties  connues  aous  la 
dénomination  de  lignes. 

Les  Anglaist  ^^  adoptant  une  unité  de  mesure  identique,  quant 
à  la  dénomination,  et  qui  cesse  de  Fêtre  en  ce  qui  concerne  la 
dimension ,  puisque  le  pied  anglais  est  plus  court  que  celui  de 
France, dans  le  rapport  del5à  14,  15  pouces  anglais  n'équi- 
valant qu'à  14  des  nôtres,  ne  subdivisent  leur  pied  qu'en  10 
parties  au  lieu  de  12,  et  ont,  par  conséquent,  des  divisions  de 
lignes  plus  grandes  que  celles  de  l'ancien  pied  français. 

Jusqu'ici,  aucune  difiiculté  ne  se  présente  pour  la  comparaison 
des  deux  échelles;  un  simple  calcul  de  proportion  ou  des  tables 
toutes  calculées  eiistant  dans  un  grand  nombres  d'annuaires. 

Là  n'est  donc  pas  l'embarras ,  celui  qui  se  présente  est  tout 
entier  dans  les  dénominations  indicatrices  des  variations  du  tempe, 
dénominations,  du  reste,  fort  peu  dignes  d'intérêt,  et  auxquelles 
nous  croyons  cependant  devoir  assigner  une  place  dans  ce 
chapitre. 


I.NDICATIORS  FBAIfÇAISES.           | 

INDIC 

▲TIORS  A 

LNGLi 

LISES. 

Tempête. . .  27p.  nlig.ou 

0-730,89 

Stormy . . . 

.  28p.  » 

on 

0'»7U,19 

Grande  pluie  27    4    — 

739,91 

Mnchrain. 

.28    5 

— 

729,89 

PlaieoaveiiC27    8    >*• 

748,94 

Ram 

.29     i> 

— 

736,5» 

Variable... 28    »    — 

m,n 

Change. .  • 

.29    % 

— 

744,69 

Beau  temps.  28    4    — 

766,98 

Pair 

.30    » 

— 

761,99 

Beau  fixe.. .28    8    — 

776,01 

Set  fair. . . 

.30    5 

— 

774,60 

Trèssec....29    »    — 

785,03 

Véridry... 

.31    » 

— 

=r 

U  est  bcile  de  voir  par  la  comparaison  ci-dessus  que  les 
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dénominations  barométriques  françaises  et  anglaises  ne  sont  pas 
en  rapport  entre  elles.  En  effet,  la  dénomination  anglaise  stormy, 
indicatrice  du  plus  grand  abaissement  du  baromètre  au  iriveao  de 
la  mer  ,>et  qui ,  par  conséquent,  devrait  être  le  point  corre^>OD- 
dant  à  celui  de  tempête  dans  les  baromètres  français,  se  trouve 
placé- à  6  lignes  de  leur  pied  de  roi  au-dessous  de  cette  expres- 
sion. Il  en  est  de  même  du  mot  change,  lequel  ne  correspond 
qu'à  27  pouces  8  lignes  de  notre  échelle,  quand  notre  variable, 
qui  en  présente  la  traduction,  est- désigné  par  28  pouces  français. 

La  différence  qui  vient  d*être  signalée  se  fait  principalement 
sentir  dans  les  abaissements  de  la  colonne  de  mercure  au-des- 
sous de  son  niveau  moyen.  Elle  s'atténue  en  partie  à  mesure 
qu'elle  le  dépasse;  c'est  ainsi  que  l'expression  beau  temps  qui, 
dans  nos  baromètres  ,  correspond  à  28  pouces  4  lignes  ou 
30  pouces  2  lignes  anglaises ,  se  rapproche  davantage  de  la 
désignation  fair ,  son  équivalente ,  inscrite  en  regard  de  la  divi- 
sion 30  pouces. 

Notre  beau  fixe  ou  28  pouces  8  lignes  équivalant  à  30  pouces 
6  lignes  des  mesures  anglaises,  a  encore  une  plus  grande  ana- 
logie avec  ce  dernier,  exprimé  par  30  pouces  5  lignes  de  cette 
division. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  croyons  devoir  le  répéter,  ce  n'est 
que  dans  le  rapport  des  divisions  entre  elles  des  baromètres 
anglais  et  français  qu'il  &ut  chercher  à  établir  une  certaine  con- 
cordance ;  les  expressions  placées  en  regard  de  ces  divisions 
n'y  figurent  que  pour  donner  satisfaction  au  vulgaire.  En  ma- 
tière d'observation  barométrique  les  seuls  faits  importants  qui 
soient  à  constater,  étant  les  mouvements  oscillatoires  de  leur 
colonne  de  mercure. 

Afin  de  rendre  complète,  autant  qu'il  est  possible  de  le  fiiire 
dans  un  travail  qui  n'est  pas  spécialement  consacré  aux  ins» 
truments  de  météorologie ,  l'instruction  relative  aux  baromètres 
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d'observation  ,  nous  la  terminerons  par  quelques  extraits  des 
aphorismes  barométriques  contenus  dans  l'ouvrage  de  l'ingénieur 
Chevalier,  sous  le  titre  de  YArl  de  ringénieur  en  instruments 
de  physique  en  verre.  Ces  aphorismes ,  si  tant  est  qu  on  puisse 
leur  appliquer  cette  qualification ,  auront  au  moins  l'avantage  de 
servir  de  guide  aux  navigateor-s ,  pour  les  déductions  à  tirer  de 
la  marche  de  leurs  baromètres. 

Aphorismes  baromélriqDes. 

■ 

m  En  général,  quand  la  colonne  de  mercure  des  baromètres 
excède  la  hauteur  moyenne  au  niveau  de  la  mer,  soit  760  mill., 
c'est  un  présage  de  calme,  de  temps  sec  et  de  beau  temps.  Elle 
annonce  au  contraire  du  vent,  de  la  pluie  et  du  mauvais  temps, 
quand  elle  descend  au-dessous  de  ce  niveau. 

Les  vents  de  Nord,  Nord-Est  et  d'Est,  quand  ils  régnent 
dans  rhémisphère  boréal ,  étant  ceux  par  lesquels  se  produit  le 
beau  temps,  deviennent  favorables  par  cette  raison  aux  ascen- 
sions barométriques.  Qu'ils  soufflent  ou  non  avec  violence,  les 
vents  de  Sud,  de  Sud-Ouest,  d'Ouest  et  de  Nord-Ouest,  sont 
ceux  qui,  pour  l'ordinaire ,  déterminent  ou  accompagnent  les 
chutes  des  baromètres. 

Lorsque  deux  espèces  de  vents  différents  se  manifestent  dans 
le  même  temps ,  l'une  près  de  terre ,  l'autre  dans  les  régions 
supérieures  de  l'atmosphère ,  si  la  plus  élevée  souffle  du  Nord  , 
et  la  plus  basse  du  Sud ,  il  survient  le  plus  souvent  de  la  pluie  , 
quoique  les  baromètres ,  dans  ce  cas ,  se  tiennent  élevés  au- 
dessus  de  leur  hauteur  moyenne.  Si  l'inverse  a  lieu,  c'est-à-dire, 
si  ce  sont  les  vents  de  Sud  qui  régnent  dans  les  régions  supé- 
rieures, et  que  le  vent  du  Nord  soit  celui  qui  se  manifeste 
près  de  l'horizon,  il  pourra  ne  pas  pleuvoir,  malgré  l'abaisse- 
ment des  baromètres. 

10 
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Les  changements  qui  survienaenl  dans  le  baromètre  à  la  soite 
d'un  état  stationnaire  prolongé ,  sont  presque  toujours  significa- 
tifs ;  c'est-à-dire ,  que  leur  ascension  est  un  pronostic  de  beau 
temps ,  et  leur  chute  l'indication  opposée. 

Par  une  température  élevée  de  l'hémisphère  Nord ,  rabaisse- 
ment du  mercure  annonce  de  l'orage,  et  cet  orage  devient 
d'autant  plus  imminent  que  la  chute  des  baromètres  a  été  plus 
rapide  et  plus  considérable. 

Quand  le  baromèlre  monte  an  hiver,  o*esl  signe  de  gelée  ;  s*i| 
descend  ensuite ,  et  que  le  froid  se  maintienne ,  c'est  un  indice 
de  neige. 

Pour  peu  que  le  baromètre  monte  et  continue  de  s'élever 
pendant  une  tempête  ou  un  long  état  pluvieux ,  on  peut  espérer 
le  retour  du  calme  et  du  beau  temps. 

Toute  variation  brusque  et  considérable  indique  un  change- 
ment de  courte  durée  dans  l'état  de  Tatmosphère  ;  les  variations 
lentes  et  continues  assurent  seules  le  succès  du  changement 
qu'elles  présagent. 

Les  variations  horaires  du  baromètre  connues  sous  la  dénomi- 
nation de  marée  atmosphérique,  ne  sont  considérées  jusqu'ici  que 
comme  étant  d'une  bien  faible  valeur.  » 

Pour  l'indication  du  temps  à  venir,  rexpértence  a  démontré  que 
le  retour  du  beau  temps  est  beaucoup  plus  assuré  par  les  ascen- 
sions barométriques  qui  surviennent  pendant  la  nuit  que  par 
celles  qui  ont  lieu  le  jour. 

En  général,  toute  station  barométrique  est  suivie  d'une  rétro- 
gradation. Souvent  cependant  la  cause  qui  devait  déterminer  un 
changentent  venant  à  cesser  tout-à-coup ,  cette  iadication  de- 
meure sans  effet. 

Pour  que  les  observations  du  baromètre  puissent  inspirer  un 
certain  degré  de  confiance,  il  fout  qu'elles  soient  faites  simul- 
tanément avec  celles  de  la  température  ;  ainsi,  si,  par  exeraplci  le 
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thermomètre  est  fixe  pendant  que  le  baromètre  baisse,  c'est  un 
signe  de  pluie. 

Si  l'abaissement  du  baromètre  et  du  thermomètre  ont  lieu 
simultanément,  c'est  un  signe  de  grande  pluie. 

Si  enfin  Tun  et  Tautre  s'élèvent  dans  le  même  temps,  c'est 
un  présage  de  beau  temps. i» 

Nous  terminons  cette  courte  ^t  peu  concluante  série  de  pré- 
sages, par  une  observation  sur  laquelle  le  plus  grand  nombre 
des  météorologues  se  trouve  d'accord ,  à  savoir  que  soit  par  la 
détermination  de  la  hauteur  moyenne  du  baromètre,  dans  un 
lieu  quelconque ,  soit  par  cette  de  sa  hauteur  absolue ,  soit 
enfin  par  toutes  espèces  d'observations  comparatives,  Theure  du 
jour  qui  doit  être  choisie  de  préférence  aux  autres  est  celle  de 
midi. 

CHAPITRE  VIII. 

Des  iNges  et  de  lear  eoBlgoratioi. 

Aujourd'hui  que,  plus  que  jamais,  les  observations  météorologie, 
ques  se  multiplient  sur  tous  les  points  du  globe,  et  que  ces  observa- 
tions sont  ramenées  à  un  point  d'unité  qui  les  rend  comparatives 
et  par  conséquent  mieux  fondées  qu'elles  ne  l'étaient  par  le  passé, 
quelles  sont  les  conclusions  qui,  jusqu'ici,  ont  pu  en  être  déduites? 

Météorologue  nous-mème  et  appuyé  sur  une  expérience  de 
3^2  années  d'observation  feitesdenx  foischaquejour  et  sans  lacunes, 
nous  avouons  avec  humilité  que  les  prévisions  d'avenir  du  temps 
que  BOUS  avons  quelquefois  eherebé  à  fonder  sur  son  état  pré* 
sent,  ont  été  si  souvent  en  contradiction  avec  cet  élat ,  que  nous 
sommes  forcé  d'avouer  que  rien  de  positif  n'est  encore  résulté 
des  données  que  nous  continuons  cependant  à  accumuler  avec 
une  si  grande  persévérance* 
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Cela  ne  veut  pas  dire  pourtant  que  la  solution  de  cet  impor- 
tant problême  doive  être  indéfiniment  ajournée;  nous  espérons 
au  contraire,  qu*elle  ne  se  fera  peut-être  pas  aussi  longtemps 
attendre  qu'on  pourrait  le  craindre ,  et  si  les  éléments  que  noos 
possédons  et  dont  nous  reconnaissons  Tiropuissance ,  nous  font 
souvent  défaut ,  il  y  a  lieu  d'espérer  que  le  génie  inventif  de 
notre  époque  nous  viendra  enfin  en  aide  pour  en  compléter  la 
série. 

Quelque  insuffisants  que  soient  les  moyens  d'observation 
actuels,  il  ne  faut  pas  en  conclure  leur  manque  total  d'intérêt.  Ce 
sont  de  précieux  matériaux  rassemblés  pour  l'avenir,  et  qui,  dans 
une  étude  pour  ainsi  dire  naissante  comme  Test  celle  de  la 
météorologie,  sont  loin  d'être  assez  nombreux  pour  qu'une 
application  sérieuse  puisse  encore  en  être  faite. 

Un  des  points  de  la  connaissance  de  l'atmosphère  qui  ressort 
entre  tous  par  son  degré  d'importance  véritable  est  celui  de 
l'étude  de  la  configuration  des  nuages ,  laquelle  peut  être  con- 
sidérée dès  aujourd'hui  comme  le  plus  puissant  auxiliaire  que 
l'esprit  humain  puisse  appeler  à  son  aide,  pour  en  inférer  le  pro- 
nostic du  temps. 

Cette  étude,  livrée  à  la  sagacité  des  hommes  qui  réunissent 
aux  lumières  de  la  science  la  pratique  incessante  de  ses  appli- 
cations, est  plus  que  toute  autre  du  domaine  des  navigateurs; 
c'est  pourquoi  nous  considérons  comme  de  nature  à  leur  être 
-utile ,  de  comprendre  dans  le  cadre  de  notre  travail ,  quelques 
données  prises  dans  l'excellent  Traiié  de  météorologie  de  KempL 

Nuages  a  Â  considérer  les  formes ,  les  apparences ,  les  dis- 
positions si  variées  des  nuages,  il  semble  que  toute  classifica- 
tion soit  impossible.  Cependant,  plusieurs  météorologistes  se  sont 
efforcés  de  les  ramener  à  quelques  types  principaux:  ces  types 
importants  en  eux-mêmes  le  sont  surtout  en  ce  qu'ils  se  ratta- 
chent à  des  modifications  atmosphériques  antérieures,  et  qu'ik 
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fournissent  des  indications  précieuses  sur  les  changements  de 
tenaps  à  venir. 

Howard  a  distingué,  d'après  leur  forme,  trois  sortes  de  nuages  : 
les  Cirrus,  les  Cumulus  et  les  Stratus,  auxquels  on  rattache 
quatre  formes  de  transition,  savoir:  les  Cirro- Cumulus ,  les 
Cirro-Stratus,  les  Cumulo*Stratus  et  les  Nimbus.  * 

Le  Cirrus  (queue  de  chat  des  marins,  nuages  de  Sud-Ouest 
des  paysans  suisses)  se  compose  de  filaments  déliés  dont  Tensem- 
ble  ressemble  tantôt  à  un  pinceau ,  tantôt  à  des  cheveux  crépus, 
tantôt  à  un  réseau  délié. 

Le  Cumulus  ou  nuage  d*été  (balle  de  coton  des  marins)  se 
montre  souvent  sous  la  forme  d'une  moitié  de  sphère ,  reposant 
sur  une  base  horizontale.  Quelquefois ,  ces  demi  sphères  s'en- 
tassent les  unes  sur  les  autres  et  forment  ces  gros  nuages  accu- 
mulés à  l'horizon  qui  ressemblent  de  loin  à  des  montagnes  cou- 
vertes de  neige. 

Le  Stratus  est  une  bande  horizontale  qui  se  forme  au  coucher 
du  soleil  et  disparait  à  son  lever.  Sous  le  nom  de  Cirro-Cumulus, 
Howard  désigne  ces  petits  nuages  arrondis  qu'on  nomme  sou- 
vent nuages  moutonnés  ;  quand  le  ciel  en  est  couvert ,  on  dit 
qu'il  est  pommelé. 

Le  Cirro-Stratus  se  compose  de  petites  bandes  formées  de 
filaments  plus  serrés  que  ceux  des  Cirrus ,  car  le  soleil  a  quel- 
quefois de  la  peine  à  les  percer  de  ses  rayons.  Ces  nuages  forment 
des  couches  horizontales  qui ,  au  zénith  ,  semblent  composées 
d'un  grand  nombre  de  nuages  déliés  ;  tandis  qu'à  l'horizon  où 
nous  apercevons  la  projection  verticale  ,  on  voit  une  bande 
longue  et  fort  droite. 

Lorsque  les  Cumulus  s'entassent  et  deviennent  plus  denses , 
cette  espèce  de  nuage  passe  à  l'état  de  Cumulo-Stratus ,  qui 
revêtent  souvent  à  l'horizon  une  teinte  noire  ou  bleuâtre,  et  pas- 
sent à  l'état  de  Nimbus  ou  nuage  pluvieux.  Celui-ci  se  distin- 


—  150  — 

gue  par  sa  teinte  d'un  gris  uniforme  et  ses  bords  frungés;  les 
nuages  qui  le  composent  sont  teltement  confondus,  qu'il  devient 
impossible  de  les  distinguer. 

S'il  est  facile  de  reconnaître  ces  nuages  lorsque  leurs  formes 
sont  bien  caractérisées  il  est  souvent  très  difficile  de  bien  dé* 
nommer  certaine  forme  de  transition  ;  et  tel  observateur ,  par 
exemple,  appellera  Cirro-Stratus,  ce  qu'un  autre  aurait'  désigné 
sous  le  nom  de  Cumulo-Stratus. 

Après  une  période  continue  de  beau  temps  et  lorsque  le  bs- 
romètre  commence  à  baisser  lentement ,  les  Cirrus  bien  carac- 
térisés  se  montrent  souvent  sous  la  forme  de  filaments  déliés,  dont  la 
blancheur  contraste  assez  avec  l'azur  du  ciel  ;  d'autres  fois ,  ils  sont 
disposés  en  bandes  parallèles  à  peine  visibles,  qui  sont  dirigées  du 
Sud  au  Nord,  et  du  Sud-Ouest  au  Nord  «Est.  Quelquefois,  ils 
s'écartent  et  ressemblent  à  la  queue  flottante  d'un  cheval.  En 
Allemagne,  ce  sont  des  nuages  fort  connus  sous  le  nom  d'Arbres 
de  Vent.  On  voit  aussi  ces  filaments  s'entrecroiser  diversement. 
Ces  nuages  ressemblent  encore  souvent  à  du  coton  cardé  el 
passent  à  l'état  de  Cipro-Cumulus  et  de  Cirro-Stratus  ;  la  cou- 
leur blanche,  qui  les  caractérise  ne  permet  pas  toujours  de  recon- 
naître leur  structure  et  de  suivre  leurs  transformations  ;  mais  au 
moyen  de  ces  miroirs  de  verre  noirci  dont  se  servent  les  paysa- 
gistes, on  y  parvient  avec  la  plus  grande  bcilité  ;  I'cbîI  n'est  point 
ébloui ,  et  on  peut  étudier  à  loisir  le  nuage  qui  se  réfléchit  dans 
la  glace. 

Les  Cirrus  sont  les  nuages  les  plus  élevés;  il  est  difiicile  de 
déterminer  leur  hauteur  ;  l'apparition  des  Cirrus  précède  souvent 
un  changement  de  temps;  en  été,  ils  annoncent  de  la  pluie;  en 
hiver,  de  la  gelée  ou  du  dégel.  Même  quand  les  girouettes  expri- 
ment des  vents  de  Nord ,  les  nuages  sont  souvent  entraînés  par 
des  vents  de  Sud  ou  de  Sud-Ouest  ;  et  bientôt  ceux-ci  se  font 
aussi  sentir  à  la  surface  de  la  terre.  On  peut  admettre  que  ces 
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nuages  soot  amenés  par  des  vents  de  Sud ,  qai  déterminent  la 
baisse  du  baromètre  et  dont  les  VApeors  se  précipitent  à  l'état 
de  pluie.  Telle  est  du  moins  la  théorie  de  M.  Dove;  elle  justi/ie 
la  dénomination  sous  laquelle  les  paysans  suisses  ont  désigné  ce 
genre  de  nuage. 

Lorsque  le  vent  de  Sud-Ouest  remporte  et  s'étend  aux  régions 
inférieures  de  Tatmosphère,  les  Cirrus  deviennent  *ussi  de  plus 
en  plus  denses,  parce  que  Tair  est  plus  Iranide.  Ils  passent  alors 
à  Tétai  de  Cirro-Stratus ,  qui  se  montre  d'abord  sous  la  fornue 
d'une  masse  semblable  à  du  coton  cardé  dont  les  filaments 
seraient  étroiteoient  entrelacés ,  et  peu  à  peu  ils  prennent  une 
teinte  grisâtre  ;  en  même  temps  le  nuage  semble  s'abaisser,  et  il 
se,  forme  de  la  vapeur  vésiculaire,  qui  ne  tarde  pas  à  se  pré- 
cipiter sous  forme  de  pluie. 

Tandis  que  les  nuages  dont  j'ai  parlé  sont  le  produit  des 
vents  de  Sud  ,  les  Cumulus  doivent  leur  existence  aux  courants 
ascendants;  la  hauteur  varie  beaucoup,  mais  elle  est  toujours 
moins  considérable  que  celle  des  Cirrus.  C'est  dans  les  beaux 
jours  d'été  que  les  Cumulus  sont  le  mieux  caractérisés.  Lorsque 
le  sGfleil  se  lève  sous  un  ciel  serein ,  on  voit  paraître,  vers  les 
huit  heures  du  matin ,  quelques  petits  nuages  qui  semblent 
croître  dé  dedans  en  dehors ,  grossissent ,  s'accumulent  et  for- 
ment des  masses  nettement  circonscrites  et  limitées  par  des  lignes 
courbes  qui  se  coupent  dans  différentes  directions^  Leur  nom- 
bre et  leur  grandeur  augmentent  jusqu'à  l'heure  de  la  plus 
grande  chaleur  du  jour ,  puis  ils  diminuent ,  et  au  coucher  du 
soleil,  le  ciel  est  parfaitement  serein.  Le  matin,  ils  sont  plus 
élevés,  mais  ils  montent  jusque  vers  l'après-midi,  et  redescen- 
dent le  soiriT  . 

Les  Cumulus  ne  disparaissent  pas  toujours  vers  le  soir;  sou- 
vent, au  contraire,  ils  deviennent  plus  nombreux,  leurs  bords 
sont  moins  brillants,  leurs  teintes  plus  foncées,  et  ils  passent  à 
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l'état  de  Cumulus-Stratus ,  surtout  s'il  existe  au-dessus  d*ettx 
une  couche  de  Cirrus.  On  doit  s'attendre  alors  à  des  pluies  ou  à 
des  orages  ;  car  dans  les  régions  supérieure  et  moyenne ,  1  air 
est  voisin  du  point  de  saturation.  Le  vent  de  Sud  et  les  cou- 
rants ascendants  donnent  lieu  à  dos  changements  de  température 
qui  déterminent  la  précipitation  de  la  vapeur  aqueuse  sous  la 
forme  de  pluies 

Tandis  que  les  véritables  Cumulus  se  forment  le  jour  et  dispa* 
raissent  pendant  la  nuit ,  une  autre  variété  de  ces  nuages  se 
montre  dans  des  circonstances  très  différentes.  Il  n'est  pas 
rare  d'observer  dans  l'après-midi  des  masses  nuageuses  denses, 
arrondies,  ou  étendues  à  bords n»l terminés,  dont  le  nombre 
augmente  vers  le  soir  jusqu'à  ce  que  le  ciel  se  couvre  com- 
plëtement  pendant  la  nuit.  Le  lendemain,  il  est  encore  couvert; 
mais  quelques  heures  après  le  lever  du  soleil,  tout  a  disparu  ; 
alors  les  vrais  Cumulus  envahissent  le  ciel ,  où  ils  flottent  à  une 
hauteur  plus  considérable.  Le  soir,  les  nuages  du  premier  genre 
remplacent  de  nouveau  -les  véritables  Cumulus.  Ces  nuages  sont 
composés  de  vapeurs  vésiculaires  très  denses,  comme  les  Cumn- 
lus  et  les  Cumulo-Stratus.  Us  en  diffèrent  par  leur  dépen* 
dance  des  heures  de  la  journée;  ils  ont  aussi  de  l'analogie  avec 
les  Stratus,  à  cause  de  leur  extension  ,  et  s'en  distinguent 
par  la  plus  grande  hauteur;  c'est  pourquoi  on  peut  les  désigner 
sous  la  dénomination  de  Strato-Cumulus.  » 

Cet  extrait  du  chapitre  sur  la  formation  des  nuages  du  Trotté 
de  météorologie  de  Kempt ,  peut ,  étant  bien  commenté  et 
surtout  étudié  à  la  mer  sous  le  rapport  de  la  pratique ,  com- 
pléter la  série  des  faits  d'observation  dont  les  navigateurs  feront 
leur  profit,  si  ce  n'est  pour  pronostiquer  le  temps,  du  moins 
pour  leur  faire  prendre  les  mesures  de  précaution  que  néces- 
sitera l'approche  d'un  coup  de  vent  à  I9  mer. 

11  n'est  malheureusement  pas  encore  possible  d'étendre  ce 


~  153  — 

chapitre  au  point  de  vue  de  son  incontestable  utilité.  Cette  favo- 
rable application  do  la  science,  comme  nous  Tavons  dit  plus 
haut,  est  sans  doute  réservée  à  nos  successeurs,  et  constituera 
ainsi,  par  sa  triple  application  à  la  marine,  à  l'agriculture  et 
à  la  santé  publique ,  un  des  plus  grands  bienfaits  dont  la  Pro* 
vidence  aura  doté  l'espèce  humaine. 

CHAPITRE  rx. 

Des  paratouerres. 

L'emploi  des  paratonnerres  dans  la  navigation  est  motivé  sur 
la  même  théorie  que  celle  qui  fut  établie  par  le  célèbre  docteur 
Franklin  pour  préserver  les  bâtiments  civils  des  effets  de  la  fou- 
dre. Dans  Tune  comme  dans  Tautre  des  applications  du  principe 
des  pointes  soutirantes  de  l'électricité,  si  la  flèche  du  para- 
tonnerre mise  en  contact  avec  une  chaîne  métallique  conduc* 
trice ,  venant  se  perdre  dans  le  réservoir  commun ,  n'est  pas 
toujours  une  protection  efficace  contre  l'action  de  la  foudre ,  on 
doit  admettre  cependant  que ,  dans  le  plus  grand  nombre  de 
manifestations  de  ce  phénomène  atmosphérique,  elle  offre 
de  nombreuses  garanties  ayant  pour  elle  la  confirmation  de  l'ex- 
périence. 

Les  paratonnerres  établis  à  bord  des  navires  et  qui  sont  les 
seuls  dont  nous  ayons  ici  à  nous  occuper ,  se  composent  d'une 
tige  métallique  fixée  à  lu  partie  supérieure  de  leur  mâture  la 
plus  élevée,  mais  susceptible  de  déplacement,  quand  les  circons- 
tances exigent  que  la  longueur  de  cette  mâture  soit  réduite  par 
suite  de  l'action  d'un  gros  temps ,  ou  du  mouillage  du  navire 
sur  une  rade  ou  dans  un  port.  Cette  tige,  qui  ne  peut  pas  avoir 
moins  de  50  centimètres  de  hauteur,  se  termine  par  une  pointe 
presque  aiguè,  laquelle  doit  être  ou  fortement  dorée,  ou  faite  en 
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platine ,   afin  de  ne  pas  être  soumise  aux  effets  de  ToxidatioB 
qui  attaque  tous  les  autres  métaux. 

A  la  partie  inférieure  de  la  tige  est  fixée  une  chaîne  en  cui- 
vre sans  solution  de  continuité  ,  descendant  de  la  base  de  ii 
flèche  soutirante  jusque  dans  la  mer ,  en  se  reliant  de  distance 
en  distance  contre  l'un  des  cale-haubans^  pour  s'écarter  eusuitc 
de  2  ou  3  mètres  des  bordages  du  navire,  pour  isoler  de  ce  dernier 
toute  appréhension  de  conductibilité. 

Les  dimensions  et  les  recommandations  relatives  aux  para- 
tonnerres des  navires  ne  sont  pas  une  chose  indifférente  en  ce 
qui  concerne  la  sûreté  de  leur  application. 

Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit ,  la  flèche  soutirante  en  caivre 
placée  à  la  partie  supérieure  de  la  mâture  devra  avoir  au  moins 
50  on  60  centimètres  de  hauteur  sur  15  millimètres  à  peu  près 
de  diamètre  ,  à  la  partie  qui  se  raccorde  avec  une  botte  métalli- 
que qui  enveloppe  le  haut  du  mât  sur  lequel  elle  est  placéi^  ;  h 
pointe  de  platine  qui  termine  cette  flèche  et  qui  doit  être  parfai- 
tement liée  avec  elle ,  n*aura  pas  moins  de  20  à  25  milimètres 
de  longueur  sur  une  grosseur  à  sa  réunion  avec  la  tige  eu  cui- 
vre de  5  à  6  milimètres  de  diamètre,  afin  que  cette  pointe 
soit  dans  des  dimensions  qui  puissent  la  préserver  des  risques 
de  la  fusion ,  en  cas  où  une  grande  accumulation  de  fluide  élec- 
trique vint  à  se  manifester  instantanément. 

La  chaîne  conductrice  également  en  cuivre  devra  être  câblée 
en  fils  métalliques  bien  recuits  à  la  fiiçon  des  cordes  en  chancre; 
son  diamètre  variera  en  raison  de  sa  longueur,  mais  il  ne  sera 
jamais  au-dessous  de  10  millimètres,  afin  qu'elle  même  poisse 
pour  ainsi  dire  braver  les  effets  de  la  fusion. 

L'emploi  du  cuivre  rouge,  tant  pour  la  chaîne  conductrice  q» 
pour  la  flèche  constituant  le  paratonnerre  proprement  dit ,  sera 
toujours  préférable,  toutes  choses  égales  d'ailleurs ,  à  celui  do 
cuivre  jaune,  autrement  dit  laiton. 
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L'actioD  des  paratonnerres  est  pour  ainsi  dire  en  désaccord 
avec  leur  dénomination:  en  effet,  loin  d'écarter  du  navire  ou 
de  rédifice  terrestre  qu'ils  surmontent  les  approches  de  la  fou- 
dre, ils  l'attirent  au  contraire  ,  mais  en  en  annihilant  les  effets 
par  la  division  du  .fluide  électrique  dont  Taccumulâtion  seule 
produit  de  si  fatales  conséquences,  quand  elle  vient  comme 
force  réaliser  les  chocs  terribles  dont  on  voit  si  souvent  des 
exemples. 

Cette  assertion  pourra  être  rendue  palpable  par  une  compa- 
raison qui,  toute  vulgaire  qu'elle  puisse  paraître ,  viendra  néan- 
moins à  son  appui.  Supposons,  à  la  place  d'un  nuage  orageux 
chargé  d'une  grande  quantité  de  matière  électrique ,  un  vaste 
réservoir  rempli  d'eau ,  et  voyons  ce  qui  arrivera  si  ce  réser- 
voir est  tout-à-coup  ouvert  pour  donner  issue  à  la  masse  d'eau 
qu'il  contient.  Chacun  comprendra  que ,  dans  ce  cas ,  l'eau  tom- 
bant avec  une  puissance  d'autant  plus  considérable  que  l'ou- 
verture aura  été  plus  grande ,  renversera  et  entraînera,  comme 
le  font  les  avalanches  de  neige  des  hautes  montagnes ,  tout  ce 
qui  se  rencontrera  sur  son  passage.  Diminuons  maintenant  jus» 
qu'à  réduire  à  un  mince  filet  d'eau  l'ouverture  pratiquée 
dans  ce  réservoir ,  et  nous  verrons  que  la  masse  d'eau 
qu'il  contenait,  s'écoulera  lentement  et  sans  occasionner  le 
plus  léger  préjudice  aux  lieux  sur  lesquels  elle  se  sera  répan- 
due. C'est  ainsi  que  ,  par  assimilation  ,  la  matière  électrique 
agK  sur  la  pointe  des  paratonnerres ,  d'où  il  doit  être  conclu 
qu'en  négligeant  de  faire  emploi  de  leur  action  préservative ,  on 
s'expose  à  des  effets  désastreux  d'une  nature  encore  beaucoup 
pins  grave  que  celle  qui  vient  d'être  invoquée  à  l'appui  d'un 
raisonnement  dont  la  simplicité  est  sans  doute  peu  digne  de 
l'importance  du  sujet  dont  il  est  question. 

Nous  ne  saurions  mieux  terminer  cette  courte  instruction  sur 
les  paratonnerres ,  que  par  la  recommandation  expresse  de  ne 
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jamais  appliquer  ce  moyen  préservateur  à  bord  des  navires,  sans 
que  son  installation  soit  complète,  ce  qui  veut  dire  que,  dans 
aucun  cas,  et  quelque  temps  qu'il  fasse,  la  mâture  ne  devn 
être  armée  de  sa  flèche  soutirante  que  la  chaîne  conductrice 
n'y  soit  attachée,  et  ne  plonge  à  trois  ou  quatre  mètres  de  pro- 
fondeur dans  la  mer  au-de^ous  de  la  flottaison  du  navire.  Sans 
l'observance  de  cette  prescription,  le  paratonnerre  deviendrait 
plus  dangereux  qu'utile ,  puisqu'il  attirerait  sur  le  navire  ,  sans 
lui  donner  issue  pour  son  écoulement,  la  foudre  qui,  sans  lui, 
aurait  pu  suivre  une  autre  direction.  Nous  croyons  devoir  ap- 
puyer ce  que  nous  avons  tiré  de  notre  propre  fond  sur  les 
paratonnerres  ,  par  l'extrait  suivant  d'un  rapport  fait  à 
l'Académie  des  sciences  de  Paris ,  sur  cet  important  sujet ,  rap- 
port consigné  dans  le  tome  XXXIX  du  compte  rendu  des  tra- 
vaux de  cette  savante  assemblée,  dans  le  n^  du  18  décembre 
1854, ayant  pour  titre: 

Rapport  physique  j  supplément  à  tinstruclion  sur  Us  para- 
tonnerres,  présenté  par  la  section  de  physique.  MU.  Becquerel, 
Babinet,  Duhamel,  Despretz,  Cagniard  de  Latour  ;  Pouillet, 
rapporteur. 

cr  L'instruction  émanée  de  la  commission  chargée  par  l'Aca- 
démie des  sciences,  en  1823,  d'étudier  la  question  des  paraton- 
nerres, dit,  notamment  en  ce  qui  concerne  les  navires  : 

Le  cuivre  rouge  a  une  grande  supériorité  sur  le  fer  et  k 
laiton  dont  on  fait  usage  trop  souvent  pour  composer  le  câble 
qui  forme  le  conducteur  du  paratonnerre;  il  est  moins  altéra- 
ble sous  l'influence  des  agents  atmospbériqueb ,  et  surtout  il 
peut  être  employé  avec  une  section  trois  fois  plus  petites.  Nous 
conseillons  donc  exclusivement  les  câbles  de  cuivre  rouge,  ils 
devront  avoir  un  ceritimètre  carré  de  section  métallique;  ainsi, 
leur  poids  sera  d'environ  900  grammes  pour  un  mètre  courant,  ou 
90  kilogrammes  pour  100  mètres.  Les  fils  auront  un  millimètre 
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ou  un  millimètre  5/10* de  diamètre; ils  se  câbleront  à  trois  torons 
comme  à  Tord  inaire. 

Le  paratonnerre  peut  n'avoir  que  quelques  décimètres  de 
longueur^  y  compris  la  pointe  composée  comme  nous  l'avons 
dit.  Sa  jointure  avec  le  câble  sera  faite  dans  Tatelier,  à  la  sou- 
dure à  rétain;  pour  cela,  on  pourra,  par  eiemple,  ménager 
dans  la  tige  un  trou  convenable,  y  passer  le  cftble  et  ramener 
le  bout  à  3  ou  4  décimètres  de  longueur  pour  le  corder  et  l'ar- 
rêter avec  le  reste;  ensuite,  le  trou  sera  rempli  d'une  soudure 
qui  imprègne  tous  les  fils  et  qui  forme  aux  points  d'entrée  et  de 
sortie  du  câble  une  sorte  de  large  hémisphère. 

Avec  cette  disposition,  la  tige  du  paratonnerre  ne  peut  plus 
se  visser  elle-même  au  sommet  de  la  flèche  qui  le  reçoit  ;  il 
faudra  donc  lui  donner  une  forme  qui  permette  de  le  boulonner 
solidement  avec  son  support. 

A  son  extrémité  inférieure,  le  câble  sera  ajusté  d'une  manière 
analogue  dans  une  pièce  de  cuivre  de  forme  convenable ,  et  il 
faudra  nécessairement  que  cette  pièce  de  cuivre  soit  mise  elle- 
même  en  permanente  communication  avec  le  doublage  du 
navire. 

La  précaution  dont  on  use  quelquefois  d'isoler  la  chaîne  du 
porte-hauban  est  inutile ,  et  Thabitude  de  jeter  la  chaîne  à  U 
mer  au  moment  de  l'orage  est  dangereuse:  1®  en  ce  qu'il  est 
possible  que  Ton  oublie  de  le  faire  ;  2®  en  ce  que,  souvent,  il  ne 
suflBt  pas  que  la  chaîne  communique  à  l'eau  de  la  mer  par  2  ou 
3  décimètres  de  profondeur.  » 

CHAPITRE  X. 

Des  loDettes  mariDes. 

Les  longue-vues  en  usage  dans  la  navigation  étant  pour  ainsi  dire 
identiques,  une  description  sommaire  de  ces  instruments  sera 
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suffisante  pour  initier  les  marins  appelés  à  s'en  servir  k  la  con- 
naissance de  leur  construction. 

Ces  espèces  de  lunettes,  généralement  appelées  de  jour  et  de 
nuit,  doivent  cette  dernière  dénomination  à  la  supériorité  de 
leur  degré  de  cfatrté  sur  celles  qui  ne  sont  pas  destinées  à  être 
employées  à  bord  des  navires.  Cette  grande  clarté  résulte  de  la 
faiblesse  de  leur  grossissement  «  qui  n'est  guère  que  de  12  à 
'  1 5  fois ,  tandis  que  des  lunettes  de  même  dimension  et  dans 
lesquelles  cette  condition  ne  serait  pas  aussi  exigible,  pourraient 
facilement  produire  une  puissance  amplifiante  d'un  grand  tiers 
ou  même  de  la  moitié  en  plus. 

Grossissant  peu ,  les  lunettes  marines  ont  un  vaste  champ  de 
vision; c'est  ce  qui  rend  leur  emploi  &cileà  bord  des  navires,  où 
les  mouvements  incessants  du  roulis  et  du  tangage  rendent  diffi- 
cile à  saisir  le  point  sur  lequel  elles  doivent  être  dirigées. 

Les  lunettes  de  bord  ont  ordinairement  près  d'un  mètre  de  lon- 
gueur toutes  développées  et  se  réduisent  à  la  moitié  quand  elles 
sont  fermées.  Quelques-unes  d'elles,  contruitesà  plusieurs  tirages 
rentrant  les  uns  dans  les  autres ,  se  ferment  même  dans  des 
proportions  encore  plus  réduites  ;  ces  lunettes,  comme  le  plus 
grand  nombre  des  autres,  sont  combinées  à  quatre  oculaires;  elles 
sont  réduites  à  deux,  quand  on  veut  leur  faire  produire  ce  qu*oa 
appelle  l'effet  de  nuit ,  c'est-à-dire ,  augmenter  encore  la  somme 
de  leur  clarté.  Dans  cet  état ,  elles  renversent  les  images  et  les 
transposent  de  droite  à  gauche  ,  et  vice  versa.  Bien  que  les  lunet- 
tes dites  de  nuit  ne  permettent  pas  de  percevoir  de  vision, 
quand  il  y  a  absence  complète  de  lumière,  on  peut  cependant 
avec  leur  aide  constater  la  présence  ou  d'un  navire  ou  d'une 
terre  à  l'horizon,  quand  l'indication  en  échappe  à  la  simple  vue. 

Avant  le  mode  de  construction  de  lunettes  dont  il  s'agit ,  il 
en  existait  de  spéciales  pour  la  nuit,  ce  qui  nécessitait  qu'on  en 
possédât  deux.  Aujourd'hui ,  les  deux  effets  se  produisent  avec  k 
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même  ioslfument ,  en  prenant  seoiement  le  soin  d'enlever  de  la 
lunette,  ses  deux  derniers  oculaires,  opération  facile,  puisqu'elle 
ne  consiste  que  dans  la  distraction  d'un  tube  contenant  ces  deux 
verres ,  lequel  est  vissé  à  peu  près  dans  la  moitié  du  tuyau  que 
Ton  rentre  ou  qu'on  retire  pour  avoir  le  point  de  distinction  des 
images.  Ce  tube  enlevé,  le  point  de  la  lunette  varie  d'une  ma- 
nière très  prononcée ,  et  ce  n'est  qu'en  rentrant  presque  entiè- 
rement son  coulant ,  que  l'on  obtient  on  point  de  perception  en 
rapport  avec  la  nouvelle  disposition  dans  l'instrument  qui  vient 
d'être  opérée. 

Il  est  du  reste  d'une  inconslestable  utilité  que  les  marins  se 
bmiliarisent  avec  les  diverses  positions  occupées  dans  les  lunettes, 
par  les  verres  qui  composent  leur  système  optique ,  ces  verres 
devant  être  assez  souvent  démontés  et  fortement  essuyés  sur 
leurs  deux  surfeices ,  quand  un  certain  trouble  dans  les  images 
indique  qu'une  couche  de  vapeurs  humides  les  recouvre. 

Quelques-unes  de  ces  lunettes  sont  polyades  ou  à  grossisse- 
ments variables.  Ce  perfectionnement  dans  leur  construction 
peut  rendre  de  grands  services,  puisqu'il  permet,  quand  la  séré- 
nité du  temps  le  comporte,  d'augmenter  notablement  leur  puis- 
sance initiale. 

Cette  variété  dans  l'elfet  des  lunettes,  quoique  pouvant  s'ob- 
tenir par  un  moyen  d'une  exécution  très  facile ,  est  cependant 
presque  toujours  une  lettre  morte  pour  les  marins  ;  c'est  pour- 
quoi nous  croyons  leur  rendre  service  en  remettant  sous  leurs 
yeux  le  procédé  dans  lequel  elle  consiste. 

Quand  les  lunettes  ont  un  seul  coulant ,  nous  avons  vu  tout 
à  l'heure  qu'il  ne  s'agissait  que  de  dévisser  ce  coulant  à  ta  moitié 
de  sa  longueur,  et  de  retirer  le  tube  qui,  pour  l'ordinaire,  est 
vissé  dans  sa  partie  inférieure ,  pour  que  la  lunette  devienne  ren- 
versée. Eh  bien,  dans  le  cas  dont  il  s'agit,  c'est-à-dire  celui  de  la 
variabilité  dans  le  grossissement ,  il  ne  faut,  aa  lieu  d'enlever  le 
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tube  d'oculaires  dont  il  est  question,  que  le  ficiire  glisser  «  soh  eo 
l'attirant  à  soi,  soit  en  le  repoussant  dans  un  coulant  à  ressort 
vissé  dans  le  grand  tube  qui  contient  les  quatre  lentilles  oculai- 
res. En  rentrant  le  tube  aux  deux  extrémités  duquel  sont  placés 
les  deux  derniers  oculaires ,  on  diminue  le  grossissement  de  la 
lunette  ;  en  l'attirant  à  soi ,  on  l'augmente.  Dans  Tune  comme 
dans  l'autre  de  ces  deux  opérations ,  le  point  de  la  lunette 
subit  une  assez  notable  différence;  l'observateur  s'en  aperçoit  et 
y  remédie  facilement  par  les  moyens  ordinaires  de  remettre  b 
lunette  au  point.  Afin  de  ne  pas  perdre  un  temps  qui  souvent 
est  précieux  dans  la  recherche  de  la  netteté  des  images ,  il  but 
partir  de  cette  règle ,  à  savoir  :  que ,  plus  la  lunette  est  rendue 
forte  en  grossissement ,  et  plus  son  point  doit  être  allongé;  dans 
le  cas  contraire ,  la  manœuvre  inverse  va  sans  dire. 

Quand  la  lunette  est  à  deux  tirages,  il  faut,  soit  pour  démon* 
ter  et  enlever  ses  deux  derniers  oculaires,  soit  pour  les  fiiire 
varier  dans  leur  position ,  dévisser  le  premier  tube  à  la  partie 
où  il  se  raccorde  avec  le  second ,  afin  de  parvenir  aux  deux 
oculaires  en  question  qui  se  trouvent  placés  à  son  extrémité. 

Le  verre  dit  objectif,  parce  que  c'est  celui  qui  reçoit  le  pre- 
mier les  images  des  objets ,  est  toujours  double,  ce  qui  cons- 
titue ce  qu'on  appelle  l'achromatisme  ;  ce  verre  n'a,  pour  ainsi 
dire,  jamais  be$oin  d'être  nettoyé,  et  par  conséquent  ne  nécessite 
pas  d'être  démonté  ;  quand  une  lunette  est  trouble  ,  c'est  ordi- 
nairement sur  le  second  oculaire,  à  partir  de  l'œil ,  ou  sur  le 
quatrième,  que  l'humidité  de  l'atmosphère  s'est  fixée;  aussi  sont- 
ce  les  deux  verres  qui  ont  le  plus  souvent  besoin  d'être  visités 
pour  que  leur  transparence  soit  rétablie. 

Le  moyen,  en  un  mot,  d'avoir  de  bons  instruments, et  par  con- 
séquent d'en  obtenir  de  bons  offices,  est  de  les  entretenir  avec 
le  degré  de  soin  qu'ils  comportent  :  des  lunettes  marines  entre 
autres   ont  souvent  été  rebutées  comme  mauvaises,  quand  il 
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n'y  avait  qa'à  essuyer  fortement  a? ec  un  linge  sec  la  surface  de 
leurs  verres,  pour  leur  rendre  leur  qualité  primitive.  Cette 
régie  n'est  pas  seulement  applicable  aux  fonctions  des  appareils 
d'optique,  elle  concerne  également  tout  ce  qui  est  mécanisme 
de  précision.  C'est  pourquoi  notre  intention  qui ,  au  début  de  ce 
travail ,  était  de  ie  renfermer  dans  les  plus  étroites  limites  de  son 
caractère  d'instruction  pratique,  et  de  ne  traiter,  parmi  les  sujets 
qu'il  renferme,  que  les  seuls  qui  pouvaient  être  considérés  comme 
véritablnment  de  nature  à  intéresser  certains  navigateurs,  a  dà 
a'éteodre  a  tout  ce  qui  a  trait  à  la  profession  du  marin,  au  point 
de  vue  de  l'application  usuelle  des  études  qu'elle  comporte, 
et  que  nous  avons  été  entraîné  au-delà  de  nos  prévisions. 

Ce  livre  n'étant  pas  du  nombre  de  ceux  qui  exigent  une 
lecture  attentivement  soutenue,  cette  raison  nous  fera  trouver 
grâce  devant  les  personnes  qui  croiront  pouvoir  y  puiser  quel- 
ques enseignements  qu'on  ne  trouve  point  ailleurs.  C^est  là  le 
mdif  qui  nous  a  porté  à  diversifier  ces  enseignements,  afin 
que  chacun  n'ait  à  consulter  dans  cet  ouvrage  que  ce  qui  lui 
est  suggéré  par  le  besoin  de  la  circonstance. 

C'est  en  partant  de  ces  considérations  qu'à  titre  de  complé- 
ment final  d'une  publication  déjà  peut-être  trop  longue,  on  vou- 
dra bien  nous  permettre  de  la  terminer  en  consacrant  quelques 
lignes  à  la  description  d'un  procédé  d'art  manuel  dont  l'effet 
utile  pourra,  dans  certains  cas  exceptionnels ,  justifier  l'annonce 
des  avantages  attachés  à  sa  connaissance. 

CHAPITRE  XI. 

filaiMge  4es  rnmn  des  nslrmiieits  à  réfleiion. 

Ainsi  que  leur  dénomination  l'indique ,  c'est  à  l'aide  de  gla- 
ces étamées  que  les  instrunoenta  à  réflexion  expriment  les  me- 
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sores  angulaires  auxquelles  on  les  applique  z  il  résulte  de  cette 
disposition  que  quelquefois  l'étanage  de  leurs  glaoes  sufaîl  de 
notables  dégradations,  soit  par  Teffet  des  coups  de  mer  qm  vi 
nent  assez  fréquemnoent  envelopper  robservateur  «t  son 
ment ,  soit  même  par  l'humidité  propre  «du  navire.  Dans  les 
circonstances  de  cette  nature,  le  petit  miroir  de  ces  înatruiiieiils, 
dont  une  partie  est  toujours  non  étanée,  se  trouve  ie  pliisei|MMé  à 
une  détérioration  qui ,  quelquefois,  le  rend  complètement  ioser- 
viable  pendant  le  cours  d'une  campagne.  Cette  contrariété  n'est 
pas  Tunique  à  laquelle  les  navigateurs  aient  à  payer  tribat;  U 
leur  arrive,  le  plus  souvent  encore ,  pour  comble  de  la  meaure, 
qu'ils  arrivent  dans  un  port  étranger  ou  même  français ,  où  il 
ne  se  trouve  pas  d'ouvriers  compétents  pour  réparer  le  petit 
désastre  dont  ils  viennent  d'être  les  victimes.  C'est  alors  que  fims 
encore  qu'à  bord  de  leurs  navires  il  pourra  leur  être  utile 
de  remédier  eux-mêmes  à  leur  position,  et  c'est  pour  cela  qu'en 
krur  indiquant  le  procédé  à  l'aide  duquel  il  leur  sera  posaihèe 
d'atteindre  ce  but ,  nous  pensons  faire  aine  oeuvre  qui  est  ioufte 
dans  leur  intérêt. 

Le  procédé  d'étamage  des  glaoes  de  petite  dimensîcm  est 
simple  et  d'une  exécution  facile  ,  il  nécessite  seulement  le 
modique  approvisionnement  des  substances  avec  lesquelles  il 
s'opère  ;  et  ces  substances  consistent  en  tout  dans  une  feuille 
d'étain  laminé  de  peu  de  valeur  et  une  minime  quantité  de 
mercure  ou  vif  argent,  choses  qu'en  tous  lieux  il  est  facile  de  se 
procurer.  Dans  une  feuille  d'étain,  dit  étain  de  glace,  de  la  gran- 
deur d'un  carré  de  feuille  de  papier ,  et  80  ou  100  grammes 
de  mercure ,  il  y  aura  de  quoi  pourvoir  plus  que  largement  à 
toutes  les  éventualités  qui  viendraient  à  se  présenter. 

Opération  de  rétamvge* 

Pour  étamer  une  glace  d'instrument  de  marine,  il  faut,  après 
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ravoir  retirée  de  son  châssis,  enlever  avec  précaution,  sans 
cependant  en  laisser  de  traces,  l'ancien  étamage  que  Ton  doit 
ren^placer.  On  coupe  ensuite  un  morceau  de  la  feuille  d'étaiu 
destinée  pour  cet  effet,  dépassant  de  4  é  5  millimètres  les  dimen- 
sions de  la  glace,  et  on  frotte  avec  la  partie  plate  de  Tongle 
du  pouce  ce  morceau  d'étain,  en  l'appliquant  sur  une  plaque  de 
marbre  ou  de  tout  autre  corps  résistant  bien  dressé,  établi  le 
plus  horizontalement  qu'il  est  possible.  Après  avoir  ainsi  bien 
dressé  la  feuille  d'étain,  on  l'examinera  en  la  présentant  à  la 
lumière,  pour  s'assurer  s'il  ne  s'y  est  pas  frit  de  petites  ouver- 
tures: s'il  y  en  a,  la  feuille  d'étain  doit  être  rebutée,  et  il  en 
faut  préparer  une  autre.  On  placera  ensuite  la  feuille  d'étain  sur 
la  surface  plane  sur  laquelle  elle  aura  été  dressée  ;  on  versera 
du  mercure ,  soit  dans  une  soucoupe  en  porcelaine ,  soit  dans 
une  salière ,  et  on  y  plongera  à  plusieurs  reprises  un  tampon 
de  coton,  atin  qu'il  s'y  attache  quelques  gouttelettes  de  ce  mer- 
cure, qui  serviront  à  étamer  la  feuille  d'étain  en  la  frottant  vive- 
ment avec  le  tampon  de  coton  dont  il  vient  d'être  parlé.  Cette 
feuille  ainsi  préparée  aura  un  aspect  d'un  blanc  mat  sur  toute  sa 
surface,  et,  dans  cet  état,  on  y  versera  du  mercure,  qui  ne  devra 
pas  dépasser  ses  bords,  et  formera  sur  la  feuille  d'étain  une 
épaisseur  d'à  peu  près  un  millimètre.  On  enlèvera  ensuite  avec 
le  même  tampon  de  coton  les  impuretés  surnageant  sur  le  mer- 
cure dont  la  feuille  d'étain  a  été  recouverte ,  et  on  recouvrira  ce 
mercure  avec  un  morceau  de  papier  dépassant  en  tous  sens 
la  feuille  d'étain  d'à  peu  près  un  centimètre.  La  glace  à  étamer 
étant  alors  fortement  essuyée  pour  qu'il  n'y  reste  ni  nébulosité 
ni  poussière,-  on  la  posera  à  plat  sur  la  feuille  de  papier,  de 
façon  qu'en  attirant  à  soi  cette  dernière  ,  le  doigt  étant  appuyé 
légèrement  sur  la  glace  pour  l'empêcher  de  dévier,  elle  vienne 
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s'appliquer  sur  la  feuille  d'étain,  et  y  devienne  adhérente  pir  li 
seule  action  du  vide  d'air. 

Dans  cet  état,  il  y  aura  surabondance  de  mercure  sur  h 
feuille  d'étain  ;  cette  surabondance  sera  balayée  avec  le  tampoD 
de  coton  dont  il  vient  d'être  parlé  tout  à  l'heure  ,  jusqu'à  ce  qw 
la  feuille  d'étain  paraisse  ridée  sur  celles  de  ses  parties  qi 
excèdent  les  dimensions  de  b  glace.  Comme  après  ce»  dispos- 
tiens  prises ,  il  restera  encore  trop  de  mercure  entre  ta  ghca  el 
la  feuille  d'étain ,  on  achèvera  de  l'enlever  en  ioelinant  le  phi 
sur  lequel  tout  a  été  posé^  et  on  laissera  ainsi  s'égootter  le  mer- 
cure, pendant  au  moins  la  moitié  d'un  jour.  On  coupera  iiw 
un  canif  tout  l'étain  qui  excède  la  glace ,  et  l'opération  de  l'é- 
tamage  sera  terminée. 

Si  l'on  voulait  hâter  l'égouttement  du  mercure  ef  YeKeetm 
d'une  manière  efficace,  il  fendrait  mettre  au  pied  de  la  glace, 
sur  h  feuille  d'étain  qui  le  déborde ,  des  anciens  morceaux  de 
gratture  d'étamage,  lesquels  ne  sont  que  des  parcelles  d'éui& 
dissoutes  par  du  mercure.  On  se  procurerait  facilement  chez  les 
miroitiers  une  petite  quantité  de  cette  matière,  qui  n'ajouterait 
que  d'une  manière  peu  sensible  aux  autres  petits  approvisîoD- 
nements  à  faire  pour  être  en  mesure  d'étamer  soî-roê«e  te 
miroita  de  ses  instruments  en  cas  de  nécessité. 

Quand  c'est  un  petit  miroir  d'octant,  de  sextant,  ou  de  cercl« 
qu'il  s'agit  d'étamer ,  comme  dans  ces  sortes  de  miroirs  une  oe 
leur  moitié  doit  conserver  sa  transparence ,  on  séparera  leur 
étamage  en  deux ,  en  posant  à  plat  une  lame  de  couteau  hieo 
dressée  sur  la  feuille  d'étain ,  dans  le  sens  de  la  séparation.  Pour 
que  la  coupure  soit  bien  nette ,  et  ne  laisse  aucune  trace 
f&cheuse  sur  la  ligne  de  séparation  du  côté  de  l'étamage ,  il  ^ 
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finit  pas  attendre  que  réiain  soit  trop  desséché  par  régouttemenl 
du  mercure,  mais  il  doit  t'ètre  assez  cependant,  pour  qu'en 
appuyant  dessus  la  lame  qui  doit  le  couper ,  il  ne  glisse  pas  sur 
la  glace. 

Quand  on  le  peut,  il  est  bien  d'enduire  les  feuilles  d'étain  d'un 
côté  avant  de  les  employer,  avec  un  vernis  composé  de 
gomme  laque  ou  de  cire  à  cacheter  dissoute  dans  de  Tespril  de 
vin,  cela  leur  donne  de  la  consistance,  mais  n'est  pas  d'une  in- 
dispensable nécessité. 

Ici  se  termine  un  travail  qui  est  le  résultat  d'une  longue  expé- 
rience professionnelle,  et  qui,  sous  ce  rapport,  pourra  quelque- 
fois être  consulté  avec  un  certain  fruit  par  les  personnes  que  son 
sujet  est  de  nature  à  intéresser. 

Ainsi  que  nous  l'avons  fait  connaître  dans  ses  quelques  lignes 
d'introduction ,  ce  petit  ouvrage  n'est  ni  à  beaucoup  près  une 
œuvre  de  haute  science,  ni  même  un  traité  étendu  sur  les 
matières  diverses  dont  il  se  compose  ;  c'est  tout  simplement  l'ex- 
posé d'une  suite  de  notions  pratiques  dans  lesquelles  chacun 
rencontrera  quelque  chose  à  sa  convenance.  De  plus  longs  déve- 
loppements sur  des  matières  que  nous  n'avons  fait  qu'esquisser 
existent  dans  les  publications  spéciales  à  chacune  d'elles  ;  publi- 
cations que  tout  le  monde  peut  se  procurer.  C'est  pourquoi  nous 
avons  dû  nous  renfermer  dans  les  bornes  de  l'indication  som- 
maire de  ce  qu'il  importait  le  plus  de  connaître,  en  le  dégageant 
des  démonstrations  théoriques  qui ,  lorsqu'il  ne  s'agit  que  de  la 
question  d'application,  augmentent  la  somme  des  difficultés,  au 
lieu  d'aider  à  les  résoudre. 

Parcourir  une  faible  partie  de  la  voie  dans  laquelle  des 
hommes  d'un  mérite  éminent  sont  entrés  depuia  quelques  années 
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poor  vtfigfartsep  tontes  ies-  connaissances  humannea,  telle  a  été, 
dans  la  cirGonstaoce  sctneUe,  la  direction  que  nons  avons  ienlé 
d'imfMrimer  à  nos  effort».  Si  nous  y  avons  rétisst ,  cette  iaveHr 
ne  pourra  être  attribuable  qu'à  l'intention  d'utilité  publique  par 
laquelle  nous  sommes  animé.  A  de  plus  habiles  doit  être  réservé 
un  succès  complet  dans  une  semblable  entreprise ,  et  il  faut  espé- 
rer qu'ils  n'y  foilliront  pas. 


tfantêi,  Imp.  i*  C.  Mellinet,  plaee  da  Pilori,  8. 
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ÉiM  MENILIE  DE  LA  WM  ÂCÂDillIOM 


PAR    M.    Adolphe    BOBIERRE 


PRÉSIDENT  DE  CETTE  SOCIÉTÉ. 


Messieurs  , 

C'est  tout  à  la  fois  une  douce  mission  el  un  périlleux  hon- 
neur que  de  parler  au  nom  de  votre  Société ,  dans  ces  réunions 
solennelles  où  se  retrouvent,  chaque  année,  attirés  par  uue  égale 
sympathie  pour  votre  institution,  les  représentants  éminents  de 
l'administration,  de  la  littérature  et  des  sciences.  Exprimer 
cette  pensée ,  c'est  vous  avouer ,  sans  recourir  à  de  banales  for- 
mules ,  qu'en  essayant  de  caractériser  l'esprit  général  de  vos 
travaux ,  j'ai  besoin  de  faire  appel  à  votre  bienveillante  indul- 
gence. En  parlant  de  ces  travaux,  je  dois  me  hftter  de  le  dire , 
je  n'anticiperai  pas  sur  la  tAche  de  votre  Secrétaire  général,  et 

12 


—  168  — 

j'aurai  plutôt  pour  but  de  déterminer  la  grande  synthèse  qui  les  uoit 
que  d'esquisser  les  traits  spéciaux  qui  les  distinguent.  Je  reste- 
rai en  cela  fidèle  à  Fesprit  même  de  votre  constitution  qui,  en 
érigeant  vos^ectierns  et  timr  ouvnmt  ie^  borieovis  littéraires  et 
scientifiques^  Vous  afah,  eu  toênbecdup,  ceq«'ufi  grand  homme 
d'esprit  appelait  l'académie  des  paroles  et  l'académie  des  choses. 

Paroles  et  choses!  est-ce  bien  là  ce  qu'il  faut  dire,  et  ne  sV 
git-il  pas  plutôt  ici  de  l'expression  des  sentiments  et  de  celle 
des  idées;  des  élans  les  plus  nobles  du  cœur  et  des  manifes- 
tations les  plus  splendides  de  l'esprit?  Ah!  reconnaissons-le, 
Me^iëiirs ,  quelque  ^tibtiles  et  quelque  profondes  qu'elles  tient 
la  prétention  de  se  faire ,  les  distinctions  seraient  toujours  im- 
puissantes sur  un  pareil  terrain.  Il  serait  aussi  difficile  de  séparer 
les  lettres  dès  "Sci^icë^que  fe  CùUe  (Je  la  poésie  deVobservalion 
de  la  nature,  et  il  est  plus  digne  des  esprits  élevés  de  confondre 
ces  deux  aspects  dh  génie  htimain  dans  la  môme  unité  philo- 
sophique ,  que  de  s'ingénier  laborieusement  à  leur  tracer  des 
routes  opposées  Tune  à  l'autre. 

Vous  pardonnerez,  Messieurs,  à  la  témérité  de  ma  tentative, 
mais  il  m'a  semblé  que  les  annales  de  notre  époque,  si  féconde 
à  tant  de  titres,  devraient  contenir  autre  ehose  -ifXB  ces  deai 
chapitres  trop  souvent  écrits  des  littérateurs  qui  ne  sont  pas 
savants  et  des  sttvants  qtii  tie  sorft  pas  littérateurs.  J'ai  éra  quH  v 
avaK  place,  dans  le  grand  livre  eu  dix-neufvfème  sièole,  p0tr 
Une  définition  dti  ^ènie  6ciêMifiqiÂe  ^  dfe  ce  gétife  qui  conduit 
tout  à  la  fois  et  à  la  formule  religieuse  la  plus  isâblifne  et  if  ex- 
pression laplus pure  cle  ces  lettres  qu'on  a  si  justement  appela 
humaines,  puisqu'elles  caractérisent  Tesprrt  Iramatn  lui-nidnie. 

En  essayant  d^  développer  cette  thèse /je  me  suis  peot^dire 
fait  flloéion  sur  mes  forces,  ntaisia  shrtc^rité  d^  eonvktîons  pêDl 
servir  d'i^oQse  à  l'insuffisance  de  la  pensée,  et  il  est  permis, 
Messieurs,  d'être 'inaccessible  à  de  vaines  timidités ,  lorsqu'on  a 
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llioniieur  ée  irous  représenter  et  roccasion  de  mi!Her  pour  des 
idées  'qui  sont  les  v6tres. 

Mal  doute  que  ,  dans  les  ardentes  discussions  élevées  depuis 
quelques  années  au  sujet  des  lettres  et  des  sciences ,  ne  se  soit 
glissé  icet  inévitable  élément  humafrn  qui  s'appelle  ipassion  ;  nul 
doute  que,  dans  la  vivacité  de  la  lutte,  les  raisonnements  invoqués 
de  part  et  d'autre  n'aient  été  entachés  de  cet  exclusivisme  qui 
nuit  souvent  aux  merileures  causes.  Mais  ne  doit-on  pas  s'applau- 
dir que  de  tek  sujets  engendrent  de  si  chaleureux  et  de  si  élo- 
quents plaidoyers;  et,  en  présence  de  cette  école  qui,  se  qualifiant 
eUe-môme  du  nom  dutilitake^  ne  se  révèle  que  par  son  immua- 
ble :  à  çuot  bon  P  tous  les  soldats  de  h  pensée  ne  doivent-ils 
pas,  abjurant  leurs  hostilités,  —  je  devrais  dire  leurs  malenten- 
dus, ~  se  liguer  comme  un  seul  homme  contre  l'ennemi  com- 
mun ?  Cet  ennemi,  quel  est-il  donc  ?  Je  vais  vous  le  dire  : 

Cet  ennemi  ,  c'est  le  flot  sans  cesse  menaçant  de  l'esprit  ma- 
térialiste ,  c'est  la  poursuite  ardente  de  la  vie  commode  ,  c'est 
l'invasion  incessante  de  .cette  soif  de  vulgaires  jouissances,  mor- 
telle à  toute  religion  ,  à  toute  philosophie ,  à  toute  science. 
C'est  cette  mer  montante  des  fébriles  convoitises ,  dont  Tâpre 
souffle  du  gain  &it  rejaillir  l'écume  ,  mais  qui  sera  impuissante 
à  renverser  la  digue  du  génie  humain  ,  élevée  par  ces  deux 
sœurs  immortelles ,  qui  sont  la  raison  et  là  foi. 

Unissons  donc ,  dans  une  même  pensée,  le  savant  qui  épelle 
un  brin  d*herbe  ou  calcule  les  révolutions  des  astres  ,  et  le 
littérateur  qui  traduit  ces  merveilles  en  langage  humain.  A  cha- 
cun sa  gloire  ,  mais  à  tous  deux  la  mission  de  s'opposer  à  l'a- 
baissement des  esprits ,  en  les  maintenant  dans  ces  régions  se- 
reines où  germent  les  hautes  pensées  ,  les  nobles  vœux  et  les 
sentiments  désintéressés. 

Compris  dans  sa  véritable  acception  ,  le  génie  scientifique  se 
confond  d'une  manière  tellement  naturelle,  tellement  intime,  telle- 
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ment  nécessaire  avec  les  lettres,  qu'il  devient  impassible  de  l'en 
séparer  désormais.  Ce  sera  Tun  des  grands  événements  de  Tépoque 
où  nous  entrons,  que  cette  alliance  favorable  aux  progrès  de  l'esprit 
humain,  et  je  ne  crois  pas  m*égarer  dans  Tune  de  ces  hypothèses 
qu*engendre  parfois  une  opinion  préconçue  ,  en  affirmant  qu*UDe 
littérature  étrangère  aux  admirables  lois  de  la  nature  physique 
abdiquerait  sa  mission  providentielle  ,  et  méconnaîtrait  les 
riches  moissons  que  dore  déjà  le  soleil  radieux  de  Tavenir. 

Ce  que  l'étude  des  sciences  peut  ajouter  aux  privilèges  de 
l'humanité  n'a  jamais  été  plus  marqué  qu'au  moment  où  je 
parle.  La  mécanique  ,  la  physique ,  la  chimie ,  asservissant 
tour  à  tour  la  vapeur,  l'électricité,  la  lumière  et  les  affinités, 
ont  tout  à  la  fois  augmenté  le  bien-être  des  masses  et  élargi 
le  domaine  de  la  pensée.  Les  noms  des  Galilée  et  des  Kepler , 
des  Newton  et  des  Leibnitz ,  des  Papin  et  des  Volta ,  des  La- 
voisier  et  des  Fourcroy ,  ne  sont  pas  seulement  grands ,  parce 
qu'ils  sont  inséparablement  liés  à  l'histoire  des  admirables  con- 
quêtes de  l'intelligence,  ils  le  sont  plus  encore  parce  que 
ceux  qui  les  ont  portés  ont  prouvé  la  toute  puissance  de  Dieu , 
par  la  grandeur  et  l'ordre  de  la  création. 

Sur  le  vaste  et  solide  piédestal  où  il  nous  apparaît ,  le  génie 
scientifique  domine  donc  de  toute  la  hauteur  de  la  vérité  ces 
infécondes  discussions  ,  où  le  terre  à  terre  de  la  littérature 
et  des  sciences  a  pu  être  un  instant  confondu  par  des  esprits 
superficiels  ou  des  âmes  insensibles  avec  la  littérature  et  la 
science  elle-même.  Faisceau  où  convergent  à  la  fois  les  plus 
pures  conceptions  de  la  raison  et  les  plus  suaves  aspirations 
de  la  foi ,  il  s'élève  chaque  jour  malgré  les  attaques  du  matéria- 
lisme et  les  sophismes  des  rhéteurs  ;  et ,  dans  son  élévation 
même  ,  nous  constatons  que  si  la  fausse  science  est  ennemie  de 
la  poésie  ,  la  vraie  science  est  au  contraire  le  grand  chemin  de 
l'inspiration.  On  ne  revient  pas  impie ,  dit  Chateaubriand ,  des 


—  171  — 

royaumes  de  la  solitude....  Malheur  au  voyageur  qui  aurait 
fait  le  tour  du  globe  ,  et  qui  rentrerait  athée  sous  le  toit 
àe   ses  pères. 

Au  triple  point  de  vue  de  la  théologie  ,  de  la  physique  et  de 
la  psychologie  ,  la  science  est  un  guide  dont  il  est  facile  de 
démontrer  les  immenses  avantages ,  et  sans  fatiguer  vos  oreilles  , 
Messieurs  ,  par  les  témoignages  multipliés  d'une  pesante  érudi- 
tion ,  ne  puis-je  rappeler  ici  ces  enivrantes  émotions  du  géo- 
logue qui ,  par  la  recherche  et  l'inventaire  des  végétaux  et  des 
animaux  enfouis  dans  les  profondeurs  du  sol ,  ouvre  le  grand 
livre  de  la  Genèse  et  trouve  sous  Tacier  de  son  marteau  des 
irréfutables  preuves  de  la  cosmogonie  de  Moïse  ? 

Ici  ce  sont  des  roches  primitives,  véritables  pages  lapidaires 
de  l'histoire  du  globe,  où  l'œil  ne  découvre  aucune  trace 
d'être  organisé  ;  plus  loin  ,  des  débris  de  plantes  mêlées  à  des 
coquilles ,  à  des  mollusques ,  a  des  poissons  ,  apparaissent  ; 
enfin  se  retrouvent  des  reptiles,  de  gigantesques  animaux  ,  dont  le 
classement  méthodique  permet  de  caractériser  les  habitudes  et  les 
raisons  d'être.  Le  moindre  fragment  de  roche  devient  pour  le 
géologue  un  sujet  de  méditations  transcendantes,  et  son  esprit  n'est 
jamais  plus  loin  de  la  terre ,  que  lorsque ,  penché  sur  elle,  il 
lui  dérobe  les  trésors  que,  dans  son  immense  sagesse,  le  Créateur 
y  a  déposés. 

C'est  pour  lui ,  pour  lui  surtout  que  la  démonstration  scien- 
tifique est  vraiment  l'œil  de  l'âme  a  scientiâ  animœ  oculus  » 
et  que  l'incessant  usage  de  ce  levier  ,  loin  d'énerver  le  senti- 
ment et  d'émousser  l'imagination ,  les  développent  au  contraire 
et  les  fortifient. 

Ainsi,  partout  et  toujours  dans  l'étude  générale  des  phases  de 
la  création  comme  dans  l'examen  détaillé  des  individus ,  con- 
firmation de  la  Genèse  mosaïque ,  et  preuve  de  l'harmonie  gé- 
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nérale.  Oh  i  ce  oe  sera  pas  pour  le  savafti  que  de  telles  eboees 
s'aviliront,  selon  l'expression  de  Saini-Augusiin,  par  leur  répéli* 
tion  continuelle ,  et  tandis  que  le  littérateur ,  eichisivemeDl 
voué  au  culte  de  Tart  d  écrire ,  foulera  d'un  pied  indifférent  le 
schiste  de  la  colline  ,  le  géologue  y  suivra  avec  une  religieuse 
attention  le  développement  de  ces  belles  fougères  an  té-dilu- 
viennes ,  de  1 5  mètres  de  hauteur,  et  de  ces  lycopodiacées  de 
25  mètres ,  qui  s'élèvent  à  peine  à  un  décimètre  sous  les 
influences  climatériques  actuelles. 

D'accord  avec  les  écritures ,  Tétude  des  phénomènes  géolo* 
giques  semble  donc  indiquer  o  que  la  puissance  divine  aimail 
à  se  manifester  par  des  développements  graduels ,  s'élevant  eo 
quelque  sorte  avec  mesure  de  Tinanimé  à  l'organisé ,  de  l'insen- 
sible à  l'instinctif ,  de  l'irrationnel  à  l'homme.  »  (1} 

Que  dirai-je  de  l'astronomie  et  de  ses  grandioses  formules. 
Serait-ce  elle  qui  abaisserait  les  idées ,  lorsque  calculant 
avec  une  rigoureuse  exactitude  l'existence  d'un  astre  non  encore 
observé,  par  le  seul  examen  des  attractions  qui  en  sollicitent  uo 
autre  à  s'écarter   de  son   elliptique  révolution  (2)  elle    donne 


(1)  Wiseman. 

(2)  Pour  juger  de  la  précision  avec  laquelle  M.  Levemer  avM  fiié 
la  position  do  sa  planète ,  il  suffit  de  comparer  deux  nombres  empnutés 
k  ses  calculs  îû\a  à  priori  et  à  l'expérience  ultérieure. 

La  longitude  héliocentrique  conclue  des  observations  de 
M.  Galle,  le  I"  octobre  1846,  est 327«    ik' 

La  longitude  héliocentrique  calculée  d'avance  par  M. 
Leverrier  et  annoncée  le  31  août ,  est 326<>    Z'V 

Dlflërenee. *«.        9»    S2' 
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Tua  <Aesi  plus  ifvécuftihl^  témoigoagest  de  h  régularité  des  œuvres 
de  Dieu  ! 

Et  la  physique  mathématique  ,  nous  démontrant  qu'il  faudrait 
350,000  globes  terrestres  pour  représenter  le  poids  du  soleif, 
puis  engendrant  Tobscurité  par  la  rencontre  ingénieusement  pro- 
voquée de  deux  rayons  lumineux  ? 

Et  la  chimie  enfin,  soulevant  un  coin  du  voile  oui  nous  cache 
les  grands  mystères  de  la  végétation  et  de  la  vie ,  nous  mon- 
trant les  parties  extrêmement  petites  des  corps ,  soumises  aux 
mêmes  lois  que  les  astres  immenses  qui  brillent  sur  nos  têtes. 
Sont-ce  là,  je  le  demande  encore,  des  sciences  conduisant  à  la 
négation  de  ces  grandes  vérités  qui  sont  et  la  consolation  et 
Fespérance  de  Thomme  ?  Ok  non,  mille  fois  non,  et  en  le  pro- 
clamaol  hautement ,  ma  vqix,  Messieuro ,  n'est  que  Tinterprète 
de  vos  plus  chalaurauses  convictions. 

Ne  soyons  donc  point  étonnés  si  un  homme  aussi  distingué 
par  ses  vertus  chrétiennes  que  par  sa  profonde  érudition,  Spn 
Ëminence  le  cardinal  Wiseman,  a  voulu  pipouver  qi^e  les  progrès 
des  sciences ,  loin  de  nuire  à  la  re(igion  ,  opt  tpujpi^fç  ^P{^9r(é 
aif  çoqtraife  un  sqrci^Qtt  de  forç^  0  de  splendeur  au  Ç})ci^tis;- 
nisme.  Ethnographie,  histoire  naturelle,  sciences  exactes ,  archéo- 
logie, cet  auteur  a  tout  évoqué  et  tout  examiné  avec  la  plus 
louable  indépendance  pour  défendre  cette  grande  et  belle  thèse 
doqt  les  développements  avaient  séduit  son  intelligence. 

a  L'étude  de  la  parole  de  Dieu,  dit  le  cardinal  Wiseman,  et  la 
qfiédi  tation  de3  vérités  qu'elle  cqptient ,  constituent  assurément  notre 
plus  noble  oceufiation  ;  mais,  quand  cette  étude  est  (jirigée  par 
des  principes  rigoureux  et  assistée  par  de  profondes  recherches, 
on    trouve  qu'elle    réunit  ^ux    jouissances    intellectuelles  du 
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mathématicien,  les  extases  du  poète,  et  qu'elle  ouvre  toajoors 
de  nouvelles  sources  d'édification  et  de  délices.  »    (f) 

Telle  est,  du  reste,  la  puissance  de  la  vérité  et  Tiaévitable  effet 
des  études  scientifiques  profondes ,  qu'elles  arrachaient  au 
scepticisme  de  Broussais  lui-môme  ces  significatives  pa- 
roles: 

a  Je  reste  avec  le  sentiment  d'une  intelligence  coordinatrice, 
que  je  n'ose  appeler  créatrice ,  quoiqu'elle  doive  l'être,  a 

Aucun  de  vous.  Messieurs,  ne  se  méprendra  sur  la  valeur  de 
cet  aveu,  qui  est  tout  à  la  fois  une  dé&illance  de  l'esprit  maté- 
rialiste, et  une  éloquente  protestation  du  sentiment  contre 
l'intellect  orgueilleux  qui  voulait  se  dérober  à  sa  douce  et  salu- 
taire influence. 

S'il  est  exact  de  dire  avec  Platon  que  la  beauté  soit  la  splen- 
deur du  vrai ,  je  ne  dois  point  hésiter  ,  Messieurs ,  à  jeter  un 
regard  rapide  sur  ces  applications  de  la  science  qui  ont  donné 
à  la  thérapeutique ,  aux  arts ,  à  l'agriculture ,  à  l'industrie  et  à  h 
politique  elle-même  ,  des  éléments  d'action  aussi  puissants  que 
multipliés.  Oh  non  !  la  science  ne  déroge  pas  lorsque ,  de  ses 
hauteurs  contemjplatives ,  elle  descend  dans  les  asiles  de  la  souf- 
france pour  y  accomplir  ,  en  apaisant  la  douleur  inhérente    aux 


(1)  Ce  n'est  point  par  des  raisoimements  abstraits  que  nous  persuaderons 
au  genre  humain  que  nous  ne  craignons  pas  les  progrte  de  la  science  \ 
c'est  en  allant  au  devant  d^elle,  ou  plutôt  en  l'accompagnant  dans  sa 
marche  progressive  \  c'est  en  faisant  voir  que  nous  l'avons  enrôlée  sons 
nos  drapeaux  \  c'est  ^  je  le  déclare,  en  agissant  de  la  sorte^  qoe  nous 
pouvons  espérer  de  persuader  fermement  aux  hommes^  que  la  vérité 
étant  le  partage  de  Dieu  seul,  ses  serviteurs  n'ont  rien  k  redouter  d'elle 
pour  eux  ou  pour  leur  cause.  (Wisbm au.  Discours  sur  les  rapports 
entre  la  science  et  la  religion  révélée^ 
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opérations  chirurgicales,  cette  œuvre  qualifiée  de  divine  par 
Hippocrate  (Dvcinum  est  opussedare  dolorem). 

Elle  ne  déroge  pas  lorsqu'elle  révèle  aux  Niepce  et  aux  Da- 
guerre ,  aux  Spencer  et  aux  Jacobi ,  aux  Volta  et  aux  OErsted , 
les  méthodes  si  belles  et  si  simples  au  moyen  desquelles  la  lu- 
mière et  Télectricité  tour-à-tour  peintre ,  graveur ,  statuaire  , 
agent  de  force  motrice  ou  d'éclatante  lumière ,  déroulent  aux 
yeux  surpris  de  Thomme  des  tableaux  qui  lui  en  font  rêver  tant 
d'autres. 

Elle  ne  déroge  pas  enfin  lorsque,  s*incarnant  dans  les  Salomon 
de  Caus  et  les  Papin ,  les  Newcomen  et  les  Watt ,  elle  crée  cette 
machine  à  vapeur  ,  expression  matérielle  d'une  révolution  paci- 
fique et  civilisatrice  ,  et  à  laquelle  la  France  actuelle  emprunte 
une  force  de  plus  de  4-  millions  d'hommes.  A  son  aide  ,  la  pro- 
duction plus  économique  se  rapproche  d'une  consommation 
moins  restreinte  ;  des  classes  entières  de  population  abandonnent 
un  labeur  dont  les  énervantes  conditions  sont  heureusement 
modifiées ,  et  la  fabrication  de  certains  produits  industriels  de- 
vient telle ,  que  dans  la  longueur  des  cotons  filés  annuellement 
par  les  manufactures  anglaises ,  le  statisticien  mesure  cinquante 
et  une  fois  la  distance  du  soleil  à  la  terre  !  (1) 

Consultons ,  Messieurs ,  consultons  avec  une  confiante  séré- 
nité ces  belles  annales  du  génie  scientifique.  Faisons  taire ,  s'il 
se  peut ,  notre  émotion  en  présence  de  ces  pages  où  le  fanatisme 
de  la  liberté  déchaînant  les  plus  ardentes  passions  ,  va  soudain 


(I)  Soit  cinquante  et  une  fois  trente-neuf  millions  de  lieues  de  poste. 
(Edward  Bâihes.  —  Histoire  des  manufactures  de  coton  britan- 
niques.) 
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galvanisa    ia  science  eUe-nïènie  dans  sas  paisibles  U^or» 
toires. 

Nous  sommes  en  1793,  la  fumée  des  batailles  obscurcit 
l'azur  du  ciel ,  et  le  vent  de  la  frontière  n'apporte  aux  oreilles 
du  savant  que  les  échos  prolongés  des  détonnalions  de  l'artille- 
rie ,  et  cependant  que  de  créations  subites  !  que  de  prodiges 
intellectuels  !. . . 

C'est  la  soude  artificielle  obtenue  du  sel  marin. 

Le  soufre  extrait  des  pyrites  françaises. 

Le  salpêtre  enlevé  à  nos  caves. 

La  fabrication  des  canons  perfectionnée  et  mise  sur  un  pied 
gigantesque. 

Le  tannage  des  peaux  accéléré. 

L'oulremer  et  le  vermillofi  artificiellement  pré|Nirés. 

L'aérostation  utilisée  par  la  stratégie. 

Que  sais-je  enoore  ! 

Je  me  prends  à  regretter ,  Messieurs ,  que  la  tradilioti  ei  peul- 
être  le  bon  goût  m'imposent  le  devoir  d'abréger  ces  citatious  dans 
un  moment  où  il  me  semble  vraiment  que  votre  curiosité  eacou- 
rage  et  devance  la  mienne.  J'aimerais  à  retracer  successivement  ces 
progrès  accomplis  sous  l'inspiration  du  génie  scientifique  mo- 
derne et  qui  s'appellent  :  Presse  hydraulique.  —  Eclairage  au 
gaz.  —  Blanchiment  au  chlore.  —  Amélioration  des  phares. 
—  Fabrication  de  la  stéarine.  —  Emploi  de  l'hélice  dans 
la  navigation.  —  Téh^graphie  électrique.  —  Extraction  du  su- 
cre et  de  Talcool  de  la  betterave.  —  Dorure  électri- 
que. —  Transformation  de  Targile  en  un  métal  sonore  ei  bril- 
lant (1).  Avec  de  tels  documents,  il  me  serait  facile  de  prouver 


(i)  AUntiôn  aui  savaotes  et  labori»tisea  r^Pll^rchcs  de  K •  D^villo  V 
sur  V  Aluminium, 
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que ,  même  daos  sçs  GoroUaires  les  plus  modeates  et  les  plus 
vulgaires  eu  apparence  ,  la  science  apparaît  au  penseui;  comme 
le  germe  de  tout  ce  qui  est  fécond ,  de  tout  ce  qui  est  élevé 
Tant  pis  pour  qui  le  méconnaît,  mais  lorsque  l'homme  arrache  ^ 
la  nature  ses  étonnants  secrets,  lorsqu'il  saisit  les  forces  qu'elle 
semblait  lui  dérober ,  qu'il  les  dompte  et  les  enchaîne ,  il  prouve 
éloquemment  et  son. origine  et  sa  souveraineté.  Son  titre  est 
l'image  de  Dieu  qui  resplendit  sur  son  front. 

Au  triple  point  de  vue  théologique,  physique  et  psycologique, 
la  scieace  offre  donc  à  l'humanité  la  démonstration  providen- 
tielle et  rigoureuse  de  l'unité  la  plus  évidente ,  et  de  l'harmonie 
la  plus  splendide.  Comment  donc  et  par  quel  renversement  de 
la  logique  ,  le  génie  scientifique  aurait-il  Tinfluence  desséchante 
que  certains  esprits  prévenus  ont  voulu  lui  attribuer?  Âh! 
établissons-  bien  au  contraire  qu'au  point  de  vue  de  l'inspira- 
tion et  de  la  hauteur  de  la  pensée  ,  la  perfection  des  ouvrages  des 
hommes ,  tout  ce  que  leur  faiblesse  a  pu  y  imprimer  de  gran- 
deur, tout  ce  que  le  temps  a  paru  leur  donner  d'intérêt  ou  de 

majesté  disparaît  devant  l'interprétation  des  œuvres  dues  à  cette 
main  créatrice  dont  la  puissance  s'étend  sur  tous  les  mondes, 
et  pour  qui,  dans  son  éternelle  activité,  les  phases  de  l'humanité 
sont  à  peine  un  instant. 

Ce  sont  là  de  ces  enseignements  qu'il  est  du  devoir  des  So- 
ciétés littéraires  et  savantes  de  dire  et  de  redire  sans  cesse  au 
moment  où  la  tendre  sollicitude  des  pères  prépare  le  déve- 
loppement intellectuel  de  la  génération  appelée  à  nous  sur- 
vivre. 

Mais  que  dis-je?  l'esprit  de  vos  discussions,  la  portée  de  vos 
travaux  et  Féclat  de  votre  passé  établissent  suffisamment  , 
Messieurs ,  que  la  démonstration  de  ces  vérités  est  le  but  de  vos 
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constantes  études.  Continuez,  continuez  donc  à  confier  aux  sillons 
tracés  par  vos  prédécesseurs  la  précieuse  semence  de  ce  génie  à 
la  fois  littéraire  et  scientifique,  expression  du  sentiment  et  de 
ridée,  et  qui,  germant  sous  la  céleste  rosée  de  la  foi,  témoignera 
un  jour  par  la  vigueur  de  ses  racines  et  la  hauteur  de  ses  cîmes 
verdoyantes ,  de  l'énergie  de  vos  efforts. 


RAPPORT 


SUR  LES 


TRAVAIH  DE  LA  MM  ÂGÂDtlIOi  DE  NINTES 


PendaM  l'année  f  M«-lftM, 


LU  EN  SÉANCE  PUBLIQUE  DE  CETTE  SOCIÉTÉ, 


Par  le  D'  Ferdinand  BIAWCHET, 


SECRÉTAIBB  GtilfÉRAL. 


Mbssisubs, 

Plus  favorisé  que  la  plupart  de  mes  prédécesseurs ,  je  n'ai 
point,  cette  année,  à  dresser  cette  liste  funèbre  qui  donnait  sou- 
vent lieu  à  une  exposition  brillante  des  mérites  ou  des  vertus 
des  membres  que  vous  aviez  perdus,  mais  qui  ravivait  en  même 
temps  d'une  manière  si  cruelle  vos  regrets  et  vos  douleurs.  La 
mort,  une  fois  au  moins,  vous  a  été  clémente,  fatiguée  semblent- 
elle  être  des  coups  redoublés  dont,  pendant  une  longue  période, 
elle  a  frappé  notre  Société. 
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Je  n'aurais  cette  fois  que  des  promesses  d'avenir  à  faire  briller 
à  vos  yeux  en  enregistrant  les  nombreuses  admissions  que  vous 
avez  proclamées,  si  je  n'avais  à  constater  le  départ  de  deux  de 
vos  membres  résidants.  Ilf.  Woklfii  0t  Gautron  fils,  en  allant 
habiter  d'autres  lieux ,  ne  nous  ont  quittés  que  d'une  manière 
incomplète,  car  en  devenant  vos  correspondants,  ils  vous  donnent 
le  droit  d'espérer  que  toutes  leurs  préoccupations  littéraires  ou 
scientifiques  seroui  toujours  avec  vous. 

Vos  oonquètes,  cette  anfiée^  ont  élé  nombreuses.ett)rillaate6, 
et  vous  me  permettrez  un  peu  d'orgueil  en  citant  les  noms  de 
MM.  Achille  CaAite , i6tveote«r  ■dB<Féodle'é96  ^ScieBces  ;  le  colonel 
de  Rozières;  Ménard,  professeur  au  Lycée;  Aron,  littérateur; 
le  docteur  B(*hier;  Coquebert,  avocat;  Herbeliû  et  Cormerais, 
pharmaciens,  tous  admis  comme  membres  résidants  ;  et  de  MM. 
Mourier ,  recleur  de  rAcadéoiie  de  Cannée;  Mialhe,  célèbre  à 
bon  droit  par  ses  travaux  sur  la  chimie  appliquée  à  la*  thérapeu- 
tique; Comarmond ,  conservateur  émineut  du  Musée  Archéolo- 
gique de  la  ville  de  Lyon,  Durand-Fardel ,  médecin-inspecteur 
des  eaux  de  Vichy,  et  Cornaz ,  docteur-médecin  à  Neufchâtel, 
en  Suisse,  auxquels  vous  avez  délivré  le  diplôme  démembres 
correspondants. 

Ainsi,  votre  famille  scientifique,  riche  de  ces  précieuses  adhé- 
sions, et  libre  enfin  de  ce  deuil  qui  paraissait  devoir  être 
perpétuel,  tant  il  était  ordinaire  et  indéfini,  voit  s'ouvrir  cette 
nouvelle  année  sous  des  auspices  si  Tavoirables ,  que  je  ne  puis 
m'empêcher  d'envier  le  sort  de  mon  successeur. 

Mais  laissons  l'avenir  dans  la  pénombre  de  nos  illusions  et  de 
nos  espérances,  et  revenons  au  passé,  notre  vérïtable  domaine. 

Il  y  a  un  an ,  dans  une  séance  solennelle ,  comme  celle  d'au- 
jourd'hui ,  vous  réunissait  ici  même  l'antique  usage  qui  veut  que 
de  temps  en  temps  vous  preniez  'le  public  pour  témoin  et  pour 
juge  de  vos  travaux;  usage  naturel  etpailout  suivi,  qui  prouve 
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ffotnbien  l'es  Sociétés  'Kftéraires  ont,  comme  les  individus,  le 
t>e90rn  de  s^épancher  dans  le  sein  d*un  aiYii ,  de  lui  confier  leurs 
aspirations  les  pYos  imimes ,  de  lui  demander  leurs  conseils  les 
plus  désintéressés.  Cet  ami ,  pour  nous ,  est  cette  société  d'élite, 
^ui  ne  manque  jamaâs  de  (répondre  à  «otnre  appel ,  et  èoni  les 
suffrages  sont  notre  plus  précieuse  et  notre  plus  douce  'récom- 
pense. 

Il  y  a  un  an  donc ,  comme  touyours ,  une  foule  élégante  et 
lettrée  remplissait  cette  enceinte,  et  au  bureau  ;prena»ent  pkace , 
aux  côtés  de  notre  Président ,  les  principales  autorités  de  la 
ville  dont  ia^présence  non-seulement  rehaussait  I  éclat  de  cette 
solennité ,  mais  était  encore  pour  nous  un  témoignage  de  bien- 
veillance et  un  signe  d  encouragement. 

Notre  président,  M.  Bonamy,  prononçait  un  discours  $ur  la 
science,  aussi  remarquable  par  la  profondeur  des  pensées  que 
par  réiégance  de  la  forme. 

M.  {)ucoudr&Y^Bourgaait,  secrétaire-général,  voiis  donnait  le 
conrrpte-rendo  de  Vos  travaux  pendant  Tannée,  écrit  avec  une 
pot  été  de  style  et  «Vfec  xme  sûreté  de  jugement  qui  rendent 
•ma  tàehe  bien  diflicPle. 

ie  vous  lisais  moi-même  un  rapport  sur  le  concours  de  f  855; 
et  M.  le  Président  proclamait  le  nom  de  M.  Lébeuf,  do  Nantes, 
qoi  avait  mérité  :urte  mention  très  honorable. 

tjfilre  ces  différentes  lectures,  comme  pour  confirmer  l'alliance 
intime  des  beuux-arts  avec  les  sciences  et  *les  lettres,  des  mor- 
(^êïicrx  de  chant  et  de  piano,  d'un  choix  exquis  et  rendus  avec 
«n  grticieoï  tfklent,  étaient  exécutés  par  M*»*  Lebeuf,  W"' 
*Rooxeau  ,  et  IHM.  Marie,  Ogée  et  Dolmetch. 

Le  lendemain  de  cette  solennité ,  vous  procédiez  au  renou- 
vellement de  votre  bureau,  et  de  votre  comité-directeur  :  vos 
suffrages  portaient  M.  Bobierre  à  la  présidence,  et  H.  Ducoudray- 
Boui*gftiflt  kh  viee-pré^dence  ;  vous  me  nommiez  vôtre  secré- 
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taire-général;  M.  Léchai  deveDait  secrétaire-adjoint;  et  vous 
mainteniez  par  acclamations  HH.  Huette,  Leray  et  Delamarre 
dans  leurs  fonctions  de  trésorier,  de  bibliothécaire-archiviste , 
et  de  bibliothécaire-adjoint. 

Enfin,  vous  composiez  votre  Comité  central  de  la  manière 
suivante  : 

Pour  la  section  d^agriculture,  commerce  et  industrie ,  MM.  Re- 
noul ,  Démangeât  et  Derrien  ; 

Pour  la  section  de  médecine,  MM.  Malherbe,  Letenneur  et 
Leborgne ; 

Pour  la  section  des  sciences ,  lettres  et  arts ,  MM.  Grégoire  , 
Dugast-Matifeux  et  Guéraud  ; 

Pour  la  section  d'histoire  naturelle  ,  MM.  deTollenare,  Tho- 
mas et  Guerre. 

Honneur  aux  sciences!  disait,  dans  une  occasion  solennelle, 
un  illustre  prélat  (1),  cité  il  y.  a  deux  ans  par  notre  honorable 
président  d'aujourd'hui ,  alors  secrétaire-général  :  a  Honneur  aux 
»  sciences  !  Hais  que  les  sciences  me  permettent  de  le  dire  : 
»  Premier  honneur  aux  lettres  !  Les  sciences  ajoutent  a  la  force 
»  et  à  la  richesse  des  nations  ;  mais  c'est  après  que  les  lettres 
j»  ont  illuminé  les  hauteurs  de  la  terre ,  et  fécondé  les  siècles , 
»  en  déposant  au  sein  des  sociétés  le  germe  puissant  de  la  civi- 
»  lisation  ,  en  faisant  pénétrer  la  lumière  vive  dans  les  profon- 
)>  deurs  de  Tintelligence  humaine.  » 

Cette  éloquente  protestation  contre  une  trop  grande  propension 
de  notre  époque  à  matérialiser  l'esprit ,  ne  peut  être  nulle  part 
mieux  accueillie  que  dans  cette  enceinte;  et,  répondant  à  vos 
désirs  et  à  vos  goûts  les  plus  évidents,  je  ne  saurais  mieux  faire 


(1)  M.  Ihipanloup.  Discours  de  réception  à  l'Académie  française. 
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que  de  commencer  ce  compte-rendu  par  Téxamen  de  la  partie 
purement  littéraire  de  vos  travaux. 

Ici,  le  nom  deM.  Colombel  se  présente  le  premier  sous  ma 
plume.  Honneur  aux  lettres  I  disions-nous  tout-à-rheure  avec 
Monseigneur  Dupanloup  !  Ce  cri  éminemment  français  n*a  peut- 
être  jamais  été  prononcé  par  notre  ancien  président  ;  mais  il  a 
mieux  fait  que  de  le  proférer ,  il  Ta  mis  et  il  le  met  tous  les  jours 
en  pratique:  on  peut  dire  que  c'est  là  sa  véritable  devise. 

Au  milieu  des  occupations  les  plus  positives  et  les  plus  se* 
rieuses ,  H.  Colombel  n*a  jamais  oublié  de  dérober  des  instants 
précieux  pour  les  consacrer  au  culte  des  lettres ,  et  chaque  année 
vos  secrétaires  généraux  ont  eu  à  vous  entretenir  de  ses  études 
si  brillantes ,  qui  sont  non-seulement  des  distractions  pour  son 
esprit ,  mais  encore  des  modèles  pour  ses  collègues. 

Cette  fois  M.  Colombel  nous  parle  d'Horace  !  —  Que  dire 

« 

d'Horace  qui  n'ait  été  dit  et  redit  mille  fois  par  tous  les  scolas- 
tiques  du  moyen-âge,  par  tous  les  rhéteurs  modernes  ?  Notre 
auteur,  en  débutant,  nous  déclare  qu'il  l'ignore  lui-même!  mais 
peut-on  rester  muet  devant  un  poète  qui  a  été  le  meilleur  ali- 
ment intellectuel  de  tant  de  générations  ;  devant  un  poète,  qui, 
il  y  a  déjà  près  d'un  siècle  (1775),  avait  vu  les  éditions  de  ses 
traductions  en  prose,  étrangères  seulement ,  monter  au  nombre 
de  huit  cents,  sans  compter  les  innombrables  traductions  fran- 
çaises en  prose  ou  en  vers?  C'est  à  l'occasion  d'une  mille  et 
unième  traduction  des  odes  d'Horace  par  un  autre  de  nos  col- 
lègues, traduction  sur  le  mérite  de  laquelle  nous  aurons  à  reve- 
nir bientôt ,  que  H.  Colombel  nous  reparle  de  ces  admirables 
odes,  de  cette  poésie  d'une  perfection  si  désespérante,  que  non- 
seulement  elle  a  fatigué  le  temps  et  d'innombrables  imitateurs, 
mais  qu'elle  a  encore  excité  la  rage  de  modernes  Athéniens ,  si 
désespérés  de  cette  perfection  même ,  qu'ils  n'ont  pas  craint  de 
lui  attribuer  la  meilleure  part  dans  l'enfentement  du  socialisme 
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et  de.  ses  dissolvantes  dt^oirinee.  Le  poète  de  Tilnirri,  pëiie  du 
socialisme  !  lui  si  léger  et  si  peu  philosophe ,  lui<»  uQides  heuiea» 
de  la.  tenre;,  Hadiriiratettr  si.nMCd^  Ift  vjo  faoileet  élégantes.  1^ 
peiiGioDiié et  le&vovi  d!uà  oofiereur  absolu  !  lui,  dootron  poivr*- 
raiti  djre  eoi  nomot^qn^  si  un  parti  oomervateur!  eflfc  eftistéaii: 
tonps^diAugustes  iUn^eâl  été  le.  repnéseBte&t  k  plus  pAflftît  et 

Mais  laissons.  Ut  verw»  des  politiques  sUiser  ioipuissaale  s«9r  le 
pluftbfftUentrepréseataMide  libelle  liUénatoro  antique^,  et.yoyons 
cellO'  de  notrei  aneien  Binéaident  s^wner  au.  contAOt)d0<îe  foyeit 
toujours  aident  delà»  plus. papfiile  poésie:  M»  GoloDftbeL prend; 
sQo.  Horftoe  sens  biii  et  sans,  plae^  et  tout  auseitôt-  il;  oaptive 
not^atleptionipan  une  suecesaion.napide  d'aperçus  now^eami^.  de 
remarques  rmeB:,.detmpp9ocheiiients  ingénieux-,  dont  je^  voudrais* 
en  vain  vous  donner  une  idée;  c'est,  un-  ciqpnce  cbannani  où 
respiiUe  plus  séduisant  vousi éblouit  et^  vous  entraîne»  La,  fomne 
étant  ce  qu'il  y  a  de  pkisi  irnéproobabie  daps  Horaea,  il  semble 
que  notre  collègue  s'en  est  inepiré  pour  donner^  k  son  oeuyre  de 
cr4l»qiie  Itefdehors  les  plus  engageants^  en^  l'ornani  du  style  le 
p|u8rélégan4|  le  plus,  vif  et  le  plus  conciSé  Mais  s'il  est  vrai  que 
l'esprit  coule  de  sourœ,  quelle  soucoe  d'esprit  a  jasaais  été  p\u^ 
riche  et  plus  inépuisable  que  celle  du^  poète  de  Tibur  ? 

Après:  cette  iqppréciation>  générale,  pernaettes^nous.  de.  ne 
point lonlren  dans  plus  de  détails;  aussi  bien  serions-nous  inor 
puissant  à  analyser  un  travail  écrit  deverveetd'inapiratioa,  et 
qui^  manquant  de  plan,  méthodiquei,  laisserait  aussi;  sans  guide 
rimpr.udent  critique ,  coupable  de  s'y<  aventureiv 

AveoHoraoe,  nous  venons  de  voir  M»  Golombel.s'-éleverè  une 
grande  penfisctionde  forme;  avec  la  philoec^beSénèque^noua 
allonsi  la  retrouver  peutrtètre  moins  brillant,  maisplus  sévère  et 
plus  méthodique*  Pounsuivant  cette  année  see  étude»  sur  les 
LM^.latàM  dont  vous  n-avex' point,  oublié  la»  valeur* des  pre«> 
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mièrës  p&ges  ,  il  évoqué  ia  grande  figure  de  Sénëque  le  philo- 
sophe. Philosophe!  titre  un  peu  décrie  maintenant  «  peut-ftre 
parce  qu'i^  avait  été  trop  prodigué  naguère.  Dans  lé  siMe  der- 
nier et  même  dans  lé  riôtre ,  tout  lé  monde  était ,  ou  se  dirait 
philosophe;  et' sans  par  1er  des  grande  éérivains  du  ICVIII^  siède, 
qu'on  pourrait  appelbr  lès  pères  de  là  révolution  dé  89,  n'a-t-on 
pas  vu  ce  tkre  porté,  je  devrais»  dire  usurpé,  par  tout  ce  qui 
ftisait  opiposition  au  gouvernement  étabK,  par  ceux  qui  rêvaient 
la  rénovation  de  la  société ,  piar  ceux  aussi  qui  en  défendaient 
les  fôndetnents ,  parla  plupart  des  écrivains,  dés  journalistes, 
par  des  publicistes  de  tout  rang  et  dé  tout  mérite ,  quelquefois 
par  lies  plus*  infimes  folliculaires ,  par  tous  ceux  en  un  mot  qui 
s'occupaient  d'économie  politique  et  sociaiiB ,  et  dbnt  beaucoup, 
déguisés  sous  le  manque  die  là  philôsopbie,  se  croyaient  plus  en 
sûreté  contré  les  puissants  du  jour ,  et ,  abrités  derrière  ce 
rempart  encore  respecté,  dirigeaient  leurs  coups  avefe  plbâ  de 
précision  et  de  vigueur. 

Le  moi  philàsùphie  était  alors  une  fiiusse  enseigne  ,  qui  cou- 
vrait tout  autre  chose  que' la*  recherche  de  la  vérité'  et  db  la  sa- 
gesse: il  n'indiquait  pibs  que  le  champ-do^  où  vetiaient  se 
heurter  toutes  les  passions  politiques.  Aussi  là'  rékdtion  a-t-elle 
été  complète ,  et  la  société ,  eflhiyéé  des  doctrines  sauvages  mises 
en  avant  par  une  école  soi-disant  philosophique,  a-t-elle  con- 
fondu dans  la  même  proscription  les  vrais  et  les  faux  discijplës' 
d^AristOte  et  de  Platon.  Aujourd'hui,  c'est  à  peine  si  quelques 
adtnirateurà  dé  ces  grandes  intelligences  oseht  encore  se  livrer 
à  leurs  études  ftfvorites  dans  lé  silëilce  et  dans  la  solitude  du 
cabin et  ! 

Autetnps  de  Sénèqtie;  c'était  bien  difl^érent ,  et  M*.  Colombel 
s'attache  à  nous  démontrer  que  si  alors  les  philosophes  étaient 
déjà'  les  représ!ëntants  du  libère  exameuxontre  l'autorité',  ils  am- 
bitioniîaietit  d^tre  autre' chose  :  ils  voulaient  être  et  \h  étaient 
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avant  tout  des  professeurs  de  morale.  Qui  disait  :  école  de  phi- 
losophie ,  ne  disait  pas  précisément  école  de  science  ,  mais  bien 
école  de  vertu.  Ceci  était  particulièrement  vrai  du  stoïcisme , 
dont  Sénèque  était  un  des  plus  illustres  représentants. 

A  cette  époque ,  le  Christianisme  «  qui  venait  de  nattre,  n'a- 
vait point  encore  sérieusement  ébranlé  les  bases  de  la  société 
romaine I  cette  société  corrompue  et  avilie,  dont  Néron  était 
le  digne  représentant.  La  morale  n'était  plus  qu*un  mot  «  si  ce 
n'était  pour  quelques  esprits  d'élite ,  et  la  ver)u  n'était  plus 
enseignée  et  pratiquée  que  par  de  rares  stoïciens.  A  vrai  dire,  la 
philosophie  stoïcienne  était  une  religion  élevée  sur  les  débris  des 
faux  Dieux,  et  qui  préludait  à  l'avènement  de  la  morale  chré- 
tienne, a  0  philosophie ,  s*écriait  Cicéron ,  toi ,  seule  capable 
de  nous  guider!  toi,. qui  enseignes  la  vertu  et  chassés  le  vice, que 
serions-nous ,  sans  ton  aide ,  nous  et  tous  les  hommes  ?  b 

M.  Colombel  esquisse  à  grands  traits  l'origine  et  les  doctrines 
du  stoïcisme ,  et  il  nous  le  montre  surtout  abandonnant  les  ques- 
tions purement  métaphysiques  pour  créer  (a  loi  tnarale.  «  Là , 
dit-il,  fut  sa  vie,  là  fut  et  sera  sa  gloire;  c'est  par  là  qu'il  a 
donné  au  monde  étonné  Épictète  et  Harc-Aurèle.  n 

M.  Colombel  examine  ensuite  les  écrits  de  Sénèque,  et  il  y 
recueille  en  quelque  sorte  trois  pensées  dominantes  :  Mépris  de 
la  mort ,  croyance  en  Dieu ,  amour  de  la  vertu.  Mais  il  procède 
principalement  par  citations;  faisons  comme  lui  :  «  Que  veulent 
»  dire ,  s'écrie  le  philosophe ,  ces  fouets  armés  de  pointes  aiguës, 
»  ces  chevalets,  cet  attirail  des  supplices?  Quoi!  ce  n'est  que 
A  de  la  douleur  !  Ce  n'est  rien,  ou  elle  finira  promptement.  A 
A  quoi  bon  ces  glaives,  ces  feux,  ces  bourreaux  qui  frémissent 
n  autour  de  moi?  Quoi!  ce  n'est  que  la  mort  ?  Mon  esclave  la 
i>  bravait  hier. . .  I  » 

«  Mépris  de  la  vie ,  mépris  de  la  mort,  ajoute  notre  collègue, 
»  voilà  la  haute  et  grande  philosophie  des  successeurs  de  Zenon. 
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»  On  conçoit  les  anxiétés  des  empereurs,  en  présence  de  ces 
n  viriles  doctrines.  On  risquait  aisément  ses  jours  pour  le  triom- 
»  phe  de  son  idée  ;  si  on  échouait,  on  laissait  venir  le  centurion  ^ 
0  ou  on  lui  épargnait  môme  le  chemin  ;  on  se  tuait. . .  j» 

a  La  croyance  en  Dieu  est  éloquemment  exprimée  dans  la  lettre 
i>  41.  Ce  morceau  est  de  tout  point  remarquable....  C'est  dans 
»  cette  lettre  que  se  trouve  cette  belle  idée  :  cr  Dans  le  sens 
t>  de  l'homme  vertueux ,  j'ignore  quel  Dieu  !  mais  il  habite  un 
»  Dieu  !  •  •  •  » 

i(  On  donne  du  cœur  et  des  soins  à  tout,  écrit  Sénèque  à 
»  Lucilius,  il  n'y  a  que  la  vertu  dont  on  ne  s'occupe  que  quand 
»  on  n'a  rien  à  foire.  •  •  •  L'opulence  pourra  vous  venir  d'elle- 
»  même  ;  peut-être  les  honneurs  vous  seront-ils  déférés  sans 
ta  que  vous  les  sollicitiez ,  et  les  dignités  vous  seront  jetées  !  Il 
»  n'en  sera  pas  ainsi  de  la  vertu  :  vous  ne  l'obtiendrez  que  de 
»  vous-même ,  et  non  d'un  médiocre  effort.  •  • .  o 

0  On  ferait  ainsi  des  coupures  de  Sénèque ,  dit  M.  Colombel, 
»  un  livre  précieux  de  maximes  supérieures  ,  qui  renferment 
u  d*admirables  conceptions  de  morale  et  de  philosophie.  » 

Sans  doute,  vous  pensez  ,  Messieurs,  que  la  morale  du  ministre 
de  Néron  est  bien  loin  encore  des  admirables  enseignements  du 
Christ  ;  mais  pour  l'apprécier  à  sa  juste  valeur,  il  faut  se  reporter 
au  temps  où  elle  était  écrite  ,  et  il  faut  songer  à  l'effroyable  dé- 
pravation de  la  société  romaine. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  la  morale  du  stoïcien  Sénèque  est  déjà 
tellement  épurée  que  quelques-uns  ne  l'ont  pas  trouvée  indigne 
des  livres  saints ,  et  ont  même  prétendu  que  l'auteur ,  chrétien 
secrètement ,  y  avait  puisé  ses  meilleures  inspirations.  D'autres 
ont  soutenu  au  contraire  que  ce  sont  les  évangélistes  qui  ont 
imité  Sénèque. 

M.  Colombel  examine  en  terminant  ces  deux  thèses  étranges , 
et  les  déclare  aussi  peu  vraies  qu'invraisemblables.  Il  pense  avec 
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l'auteur  ie  X.lndiB^^nce  en  tnaUère  de  religion  que  le  dogme  du 
Christ  n'avait,,  en  ce  qui  concerne  l'ordre  moral ,  rien  changé , 
rien  inpové ,  rien  apporté  d'essentiel  qui  ne  fut  déjà  connu ,  «nais 
n'avait  fait  que  purifier  et  que  sanctifier  des  préceptes  épais  j[>ar 
la  sagesse  des  siècles,  a  Lie  stoïcisme  ,  ditiil ,  arrivé  à  sa  matu- 
»  rité,a  j)roduit£pictète  et  Marc-Aurèle,qui  ne  sont, pas  cbré- 
j»  tiens  ;  ppurquoi  le  jstqïcisme  grec ,  dég^  si  beau  chez  Zenon  , 
»  uni  au  stQïçisme  romain ,  épuré  par  de  grandes  épreuves , 
0  riche  de  si  grandes  leçons,  n'aurait-il  pas  donné  en  UsoreB  ce 
»  qu'il  a  pu  donner. en  Ao^itr^  ?  iPqqrquoi  cet  arbre  yi|^ureux 
»  n'aurait-il  pas  porté  eu  sa  pleine  saison  ces  (ruîls  savonneux 
0  et  substantiels  qui  sont  les  textes  de  Sénèque  ?  Marc-Aurèle 
D  suppose  Sépèque  et  le  sous-entend.  » 

«Permettez-nous ,  Messieurs ,  de  renverser  les  termes  de  cette 
dernière  phrase,  et  de  dire  à  M.  Colombel:  Sénèque  suppo^ 
Harc-Âurèle ,  l'étude  de  $énèqae  spus-entend  l'étude  de  Maro- 
Aurèje ,  et  nous  prenons  acte  de  la  nécessité  où  vous  vous  troqvez 
de  donner  pour  couronaemeut  au:iravail  si  attrayant,  que  nous 
avons  tâché  en  vain  d'analyser  ,  le  tableau  du  stoïcisme  à  b9l  plus 
haute  expression  de  puissance  et  de  vertu  sur  le  trône  de  Marc- 
Aurèie. 

Avant  de  quitter  cette  belle  littérature  antique  où  noqs  nous 
égarons  si  volontiers  et  où  nous  nous  plaisons  tant  sur  les  traces 
de  notre  ancien  Président,  nous  devons  une  mention  itrès-hono- 
rable  ^  l'un  de  nos  plus  éminents  qçllègues ,  qui ,  hij  aussi ,  a 
fiijpcié  i^on  Horace ,  et  a  trouvé  dans  sa  fréqueptation  nion-seule- 
meptjles  satistactiops  iotûnes  les  plus  douces  ,  mais  encore  un 
succès  solide  et  éclatant.  M.  le  con;ite  d'AudiSret  a  fait  hommage 
^ette  année  à  la  Société  Académique  du  Sieco.nd  volui)ae  ^e  ses 
Disîractions  d'un  financier.  La  première  partie  de  ce  volume 
contient  des  traductions  de  différe;)tes  ppièsles  latipes ,  alienian- 
des ,  anglf  ia^s  et  (écosjsaises  ;  la  seconde  es^  consacrée  à  la  tra- 


duction  Ses  trois  premiers  Irvres  fies  odes  •d'Hcnraee.  Ges  Mduc- 
tioDs  en  vers  pars  «  élégants  ,  >eoncis ,  je  regretta  *Vi?€)lnefft  de 
n'avoir  point  aies  juger,  car autunt  la  oritiqtteesitpéaible'iltiand 
elle  doit  êtfe  sévère ,  autarlt  elle 'eët  doQce  étftcile,  (fMïâ  elle 
n'a  qoe  des  applaudissements  ^à  dotiner.  Hais  V.  le  Receveur 
général  'n*a  point  ffifit  imprimer,  son  livre  poofr  le  public. . .  11 
vne  {permettra  cependant  quelques  réfleièiotis  générales  à  scyn  -de- 
casiom,  que  peuvent  enftenArë,  je  ct^is,  safn^  te(Nsdrdlion-,9és 
e^its  d'élite  qui  remplissent  celte  ^noeinte  ,  ipuisqu'etffin  41  ia 
destiné  ce  livre  à  ses  amis  ! 

Notre  époque,  qoe  *)e  snis  bien  loin  de  vouloir  ealofihf^ér 
tsomme  tant  d'cidtres ,  'car,  m  Ta  dit  à  cette  fil&ee  tnèHÉe  que 
j'occQpe  (^l)^  pourla'troQver'metHefare  il  sufKt  de  tien  conhâfti^ 
les  temps  passés  ;  notre  époque ,  dis-je,  a  fFrésenté  qtiél^ttes  'ano- 
maflies^ftc^euses  ;  noas ,  ses  pstilrsans  et  ses  admiritteifrs ,  sadbons 
conffesser  syes  défauts. 

La  jeunesse  des  classes  élevées ,  celle  qui  devrait  avofir  Vtitii' 
bhion  de  ine  jamais  cesser  de  tmir  'le  htfiTt  rafhg  'danâ  ^  éhbses 
de  finteHigence ,  â  montré  de  tros  jours,  plu6  que  daMs  ëtttttti 
ftutue  temfps,  un  singulier  dédain  'pour  la  cuflttire  Aès -lèpres,  {fOur 
la  pare  littérature. 

Beaucoup  de  jeunes  gens,  au  sortit  des  collèges,  se  sdth 
abandontiés  en  quelque  sorte  au  plaisir  de  vivte ,  et  suivaM  àve^ 
rnsoucitfnce  le  coors  'd'une  existence  vide  et  safns  but ,  tfùrli 
recueilli  ^e  |4us  souvent  qu'entiui,  regrels  A  déceptions  satts 
Yiombre.  €''68t  d^  ceux-là  que  te  fbs  grand  oratêftfr  ctirétièYi 
des  temps  modernes ,  Fabbé  Lacordaire  disait  un  jour  :  cr  €ettlc 
»  qui ,  au  contraire  de  fa  mtritittde  des  tiormmes  ,  tynt  Icrouvé 
j»  dans  leurs  bierceaux  des  tôisifs  t^ut  faits,  tiul,  dans  lé  seul 


!(1)  M.  FoQlM  9  nppoit  de  18S2. 
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»  acte  de  leur  naissance,  ont  reçu  un  demi  siècle  prêt  à  les 
»  servir ,  ceux-là  sont  bien  coupables  de  ne  pas  comprendre  ce 
»  grand  don ,  accordé  à  si  peu ,  le  don  du  temps.  » 

Beaucoup  d'autres  au  contraire,  stimulés  par  un  besoin  sura- 
bondant d'activité ,  et  entraînés  par  des  désirs  matériels  que  ne 
savait  point  contenir  une  ambition  suffisamment  réglée ,  ont 
dédaigné  la  culture  simple  et  désintéressée  de  leur  fsprit,  pour 
se  livrer  aux  âpres  appétits  de  ï industrialisme  ou  aux  folles  es- 
pérances de  la  politique.  Quelques-uns  de  ces  derniers  ont  bien 

m 

encore  scruté  les  mystères  de  la  science ,  mais  dans  un  but  d*u- 
tilité ,  dans  un  espoir  de  profit ,  jamais  par  amour  pur  de  l'étude. 
Les  lettres  en  un  mot  ont  été  complètement  mises  en  oubli  par 
eux  tous ,  et  sacrifiées  à  je  ne  sais  quelle  dévorante  ambition  que 
bien  peu  ont  pu  satisfaire. 

Qu'en  est-il  résulté?  Bien  des  conséquences  fâcheuses,  que  ce 
n'est  point  ici  le  lieu  d'examiner;  pourtant,  je  vous  signalerai 
celle-ci  : 

La  culture  des  lettres  étant  par  dessus  tout  ce  qui  police  émi- 
nemment les  sociétés,  ce  qui  forme  et  ce  qui  développe  au  suprême 
degré  le  goût  et  l'esprit,  et  cette  culture  ayant  été  très  négligée 
par  ceux-là  même  qui  auraient  dû  être  les  plus  brillants  orne- 
ments de  nos  sociétés ,  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  le  monde 
de  nos  jours  s'est  trouvé  ,  à  ce  point  de  vue,  bien  inférieur  à  la 
société  du  XVIII^  siècle,  si  éminemment  distinguée  par  son  goût, 
par  sa  délicatesse ,  par  son  exquise  urbanité ,  par  toutes  ces 
brillantes  qualités  qui  caractérisaient  à  un  si  haut  point  Tesprit 
français. 

Aujourd'hui,  les  hommes  portent  dans  toutes  leurs  relations 
sociales  je  ne  sais  quelles  préoccupations  d'affaires ,  aussi  peu 
aimables  pour  les  femmes,  qu'inconvenantes  et  inciviles.  Instinc- 
tivement ils  se  rendent  justice ,  ils  désertent  les  salons  dont  leur 
esprit  ne  sait  plus  être  l'ornement ,  et  ils  se  réfugient  dans  des 
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cercles  où  ils  peuvent  s'abandonner  sans  contrainte  et  sans  frein 
à  leurs  fâcheux  penchants.  La  conversation  ,  ce  brillant  exercice 
pour  l'esprit,  et  même  pour  l'intelligence,  n'existe  plus  pour 
nous  que  dans  le  souvenir  de  nos  pères  ;  on  parle  encore  et  on 
discute,  mais  causer ^  on  ne  le  sait  plus.  Le  talent  de  la  conver- 
sation ,  qui  était  au  dernier  siècle  une  gloire  de  l'esprit  français , 
s'en  est  allé  avec  le  culte  des  belles  lettres  ;  faisons  des  vœux 
pour  qu'ils  reviennent  tous  les  deux  à  la  fois.  ' 

Déjà  on  pourrait  reconnaître  quelques  signes  avant-coureurs 
de  cette  Renaissatice  :  n'avons-nous  pas  remarqué  tous ,  avec 
quel  empressement ,  depuis  quelques  années,  se  rendait  la  foule 
élégante  aux  séances  publiques  de  l'Académie  française,  avec 
quelle  avidité,  avec  quel  plaisir  on  écoutait  les  différents  ora- 
teurs; là,  cependant,  point  de  faux  prétextes  pour  piquer  la 
curiosité,  des  discours  et  rien  que  des  discours,  discours  de 
grands  maîtres,  il  est  vrai,  d'orateurs  et  d'écrivains  tels  qu'au- 
cune époque  n'en  vit  peut-être  de  plus  illustres,  ni  en  plus  grand 
nombre  ;  mais  enfin,  combien  de  fois,  il  n'y  a  pas  très-longtemps 
encore,  ces  grands  maîtres,  ces  orateurs  ,  ces  écrivains  illustres 
n'ont-ils  pas  parlé  dans  une  solitude  relative,  et  au  milieu  d'une 
insouciance  presque  universelle? 

L'empressement  que  nous  signalons  ici ,  se  fait  remarquer 
principalement  de  la  part  des  femmes  :  c'est  d'un  bon  augure, 
dirons-nous,  car  si  l'esprit  féminin  si  fin,  si  délicat,  si  pénétrant, 
veut  prendre  une  bonne  fois  l'initiative,  et  encourager  vivement 
les  lettres ,  nous  serons  bientôt  forcés,  nous  autres  hommes,  de 
suivre  cette  séduisante  impulsion ,  et  d'imiter  cet  intelligent 
exemple. 

Du  reste,  n'apportons  point  d'exagération  dans  nôtre  thèse  à 
prétendre  que  la  belle  littérature  est  délaissée  ;' "sans  doute, 
elle  l'est  en  général,  même  par  la  haute  société  qui  aurait  dû  la 
conserver  sous  son  patronage,  mais  elle  n'a  jamais  cessé  d'avoir 


çà-et;Iàde8  aoiis^  dds  admiraleupsaélés,  ntème^fiUustvesrQpfé- 
sentants,  6ttADtque  oeux-Jà  viirront,  notre  tâ^ppif  ne  doit^int 
s'éteindre. 

M.  .d'Audiffret  est  un  de  ces  solides  amis  et  de  ces  vnkis  re- 
présentants de  la  bonne  littérature ,  <ût  nous  devrions  lui  deman- 
der fMirdon  de  cette  longue  digression  Cftite  à  l'occasion  de  son 
Ii¥Pe,-8i  notre  but  n'avait  été  de  prouver  combien  edt  précieux 
un  travail  qui  montrC'qu^iu  milieu  desoocupations-lesfrfvsigmves 
on  peut  tot^urs  trouver  J'instant  de  cultiver  son  e^rit,  et  com- 
bien est  iaeslimabie  l'exemple  d'un  homme  «qui ,  «u  sein  d'uoe 
société  vouée  au  culte  du  veau  d'w,  a  sa  conserver ,  dans  teole 
leur  exquise  délicatesse ,  les  traditions  aimables  et  JiUéraires  d'au- 
treibis. 

Je  viens  id'accuser  notre  temps  d'avoir  des  ^ùts  littéraires 
|»eu  développés,  mais  ^ue  serait«<ee  donc  si  j'avais  à  j«iger  une 
autre  époque  «à  laquelle  nous  allons  remoMter  sur  les  iraces^e 
M.  Dugast-MatifeuK  ?  U  s'agit  d'une  lète  que  la  vitte  de  Naaies 
veut  donner  à  l'occasion  de  l'arrivée  dans  ses  murs  du  roi  Fcan- 
çois  I"  et  de  Ja  reine  Eléonore ,  qui  venaient  en  Bretagne  fK>ur 
CiOnsolider  Ja  réunion  de  cette  proviace  à  Ja  France. 

Nous  sommes  en  1532,  et  la  ville  qui  veut  célébrer  digmment 
Ja  bienvenue  du  père  des  kUres,  obercbe  à  organiser  «Ni<de  ces 
beaux  divertissements  qui  conunençaieiit  alors  4  venir  à  la  mode. 
Mais,  nous  apprend  M.  Dugast  «  il  faut  inventer  le  spectacle^ 
mettre  quelques  bout5»rimés  dans  la  bouobe  des  personnages,  et 
on  ne  connaît  personne  -dans  la  viHe  qui  soit  en  étal  de  s'a«qu«t- 
•ter  de  cette  besogne  ! 

«  Dans  cette  disette  locale,  nous  dit-il,  ayant  entendu  parler  de 
tf  Bouchât  conmie  d'un  faomme  fort  expert  en  rimes  viilgaires , 
»  et  qui  avait  beaucoup  toontrilmé  aux  mUrées  (nompJUnlw  tle 
»  Poitiers^  en  1519^  on  résolut  de  recourir  à  lui  pour  sortir 
a  d'embarras.  » 
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Bouchet,  qui  habitait  Poitiers,  était,  parait-il ,  Thoonme  de  b 
circonstance.  «  Les  vers  tombaient  de  sa  plume  comme  Teaud^un 
»  robinet.  »  On  lui  expédie  une  sorte  d'ambassadeur  qui  reçoit 
pour  sa  peine  25  livres  16  sous  en  monnaie  tournois. 

Hais  fiouchet,  auteur  d'une  histoire  où  l'on  voit  les  faits  et 
gestes  de  40  rois  de  France ,  depuis  Tan  440  avant  J.-C.  jusqu'à 
Pbaramond,  ncise  croyait  pas  un  mince  personnage,  et,  malgré 
son  significatif  surnom  de  Trav^seur  des  vaies  fiériUmses  j  il  ne 
put  se  décider  àîfaire  le  trajet  de  Poitiers  à  Nantes!  0. merveilles 
des  chenûns  de  fer,  que  n'étiôz-vous  connues!  Ce  fut  en  vain 
que  l'ambassadeur  de  la  bourgeoisie  nantaise  fut  député  plusieurs 
fois;  tout  ce  que  cet  envoyé  :put  obtenir  du  ,poëte.,  fut  la 
confection  de  la  pièce  .réclamée,  pièce  qui  aurait  eu  cependant 
grand  be^in  de  la  présence  de  son  auteur  pour  être  -mise  en 
scène.  Ledit  auteur ,  ^ 

Quoique  un  noble  esprit  puisse ,  sans  honte  et  sans  crime , 
Tirer  de  son  travail  un  tribut  légitime, 

reçut  pour  son  salaire  6  livres  9  sous ,  l'eprésenlaot  à  peine  200 
francs  de  notre  monnaie. 

If.  Oii^at,  en  nous  livrant  ces  curieux  détails,  et  bien  d'autres 
que  je  regrette  de  ne  pouvoir  mentionner,  les  assaisonne  de  ré- 
ileûons  piquantes  et  pleines  de  bonhomia  qui  donnent  à  ^on 
irftvaii  un  cbacme  tout  particulier.  Il  entre  ensuite  dans  toutes 
les  circonstances  de  J'entnée  de  la  rjaine  E^onore  et  de  celle  du 
dauphin^  qui  eurent  lieu  à  quelques  jours  d'interyalie  :  costumes, 
cérémonies,  réjoui^aances  variées,  tout  est  dàerit  avec  une  fidé- 
lité scrupuleuse  et  une  exactitude  UsHu'iqiiB  qui  laissent  voir  que 
l'auteur,  toujours  Ustorieu  ^i  archéologue  conscienci^uv,  ne  mar- 
che jamais  que  les  teoUes  à  la  omûn  et  avec  les  preuves  k  l'afpui. 

Un  autce  autour ,  historien  et  ^cbéolpgue  a^ssj  couscieuci^x 
et  aussi  habile,  est  ]f . ^.  de  Cor^ulier»  qui  ;a  présenté  k  la  So- 
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ciété  Académique ,  dont  il  est  membre  correspondant ,  un  re- 
marquable travail  intitulé  :  Dictionnaire  des  terres  et  des  seigfteu- 
ries  du  comté  nantais. 

E[>  général,  les  auteurs  qui  ont  fait  les  histoires  des  provinces 
ont  embrassé  un  horizon  beaucoup  trop  vaste  pour  pouvoir  re- 
cueillir une  foule  de  faits  de  détails  ,  dignes  d'être  Conservés ,  au 
moins  dans  un  intérêt  local.  Ceux  qui  ont  écrit  des  histoires  plus 
particulières  encore,  ont  tous  adopté  la  division  par  paroisses  où 
communes,  division  excellente  aux  points  de  vue  descriptif,  sta- 
tistique et  géographique ,  mais  complètement  insuffisante  au 
point  de  vue  Historique.     * 

En  effet,  au  moyen-ftge,  en  dehors  des  villes,  dont  les  com- 
munautés, plus  ou  moins  émancipées,  avaient  une  existence  réelle, 
la  paroisse  rurale  n'a  jamais  formé  une  unité  dans  Tordre  politi- 
que; par  suite,  elle  n'a  jamais  présenté  aucun  corps  saisissable 
pour  l'histoire. 

Au  contraire ,  la  terre  ou  la  seigneurie  vivait  de  sa  vie  propre  ; 
et ,  véritable  molécule  élémentaire  de  la  société  dans  l'organisa- 
tion féodale,  elle  présente  seule  les  conditions  nécessaires  pour 
servir  de  base  à  un  bon  dictionnaire  de  province. 

Toutes  ces  considérations  sont  habilement  développées  dans 
une  savante  introduction  où  M.  de  Cornuiier  indique  les  raisons 
qui  Font  conduit  à  entreprendre  son  travail ,  et  signale  les  nom- 
breuses sources  où  il  a  puisé  lui-même,  et  où  il  conseille  à  d'autres 
de  puiser  pour  compléter  ce  qu'il  a  la  modestie  d'appeler  son 
œuvre  inachevée.  • 

Sans  doute,  cette  œuvre  pourra  être  perfectionnée  plus  tard  et 
augmentée;  mais,  telle  qu'elle  est  déjà ,  elle  sera  consultée  avec 
amour  par  ceux  que  de  riches  souvenirs  rattachent  noblement  aux 
-siècles  écoulés,  et  elle  sera  lue  avec  plaisir  et  avec  grande  utilité 
par  tous  ceux  qui,  sans  renier  Thonneur  du  temps  présent,  pren- 
nent intérêt  à  l'histoire  de  notre  glorieux  passé. 
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Parmi  les  nombreux  avantages  que  peut  offrir  ce  dictionnaire , 
qui  présente  la  succession  des  familles  propriétaires  de  chaque 
seigneurie,  les  époques  et  les  moyens  des  changements  de  mains, 
je  vous  en  signalerai  un  : 

ir  C*est  un  vilain  usaige,  dit  Montaigne,  et  de  très  mauvaise 
conséquence  en  nostre  France ,  d'appeler  chacun  par  {e  nom 
de  sa  terre  et  seigneurie,  et  la  chose  du  monde  qui  fait  le  plus 
mesler  et  mescognaistre  les  races.  »  Cet  usage  ayant  en  effet 
prévalu  en  France ,  souvent  on  ne  reconnaît  plus  les  person- 
nages que  rhistoire  met  en  scène ,  et  on  est  exposé  à  commettre 
les  plus  grossières  bévues.  Or ,  rien  de  plus  &cile  que  d'éviter 
ces  erreurs  avec  le  Dictionnaire  de  M.  de  Cornulier. 

Un  autre  Dictionnaire ,  qui  se  rapproche  de  celui-ci ,  r.on- 
seulement  sous,  le  rapport^  historique  ,  ou  géographique ,  mais 
encore  par  sa  valeur  intrinsèque ,  a  été  présenté  à  la  Société 
par  H.  Pinson,  de  Nantes,  collaborateur  de  H.  do  Tollenare 
pour  la  publication  du  remarquable  Atlas  de  notre  Départe* 
ment  que  vous  connaissez  tous. 

M.   Pinson  a  réuni  dans  un  cadre  étroit  tous  les  noms  des 

■  ■ 

lieux  habités  de  la  Loire-Inférieure  ,  depuis  la  ville ,  jusqu'au 
moindre  hameau ,  jusqu'à  la  maison  isolée.  Il  en  a  réuni  près 
de  vingt  mille. 

Une  Commission ,  désignée  par  vous ,  a  examiné  la  valeur  de 
ce  véritable  travail  de  Bénédictin  ,  et  son  rapporteur ,  H.  le 
baron  de  Girardot,  vous  a  démontré  son  utilité  à  différents 
points  de  vue  ,  mais  principalement  sous  le  rapport  historique  : 

ir Dans  un  pays,  nous  dit-il,  qui  fut  comme  le  nôtre,  sou- 

»  mis  aux  invasions  successives  de  peuples  si  divers,  lesquels  ont 
j»  dû  laisser  nécessairement  dans  la  langue  ,  et  sur  le  sol  qu'ils 
»  ont  possédé ,  des  traces  de  leur  passage ,  l'étude  des  noms 
»  de  lieux  n'a  pas  seulement  pour  but  de  satisfaire  une  curiosité 
»  bien  naturelle  sans  doute  ,'elle  doit ,  en  outre ,  nous  fournir 
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»*  de  précieux  documente  ,  sous  ie  triplis  rapport  géographique, 
»  historique  et  philologique. 

»  Leibuit^  r^gardatt'  avec  raison  les  noms  de  lieux  comme 
»  les  plus  propres  de  tous  à  conserver  les  restées  dbs  idiomes 
»  perdus ,  et  les  traces  dl9  Texistence  des  nations  détruites. 
n  Les  objete  qu'ils  désignent  subsistent  ,  tandis  que  les 
ar  hommes  et  Ibs  peuples  périssent  ou  se  dispersent b       «    • 

Enfin,  Messieurs,  je  ne  saurais  mieux  louer  le  Dictionnaire 
dont'^  il  s'agit ,  qu*en  vous  rappelant  le  vote  de  complète  appro* 
batlon  que  vous  lui  avez  acôordé,  sur  la  proposition  dé  If:  de 
*Girardot,  et  le  diroH  que  vous  avez  donné  à  son  habile  et  si  '*.. 
consciencieux  atiteur  de  mettre  son  travail  Sous  votre  patronage 
lorsqu'il  ouvrira  une  souscriptiori  pour  en  assurer  l'impres- 
sion. 

Un  autre  ouvrage,  plus  modeste,  mais  d^une-  utilité  plus 
inrmiédiate  peut-être ,  a  été  soumis  à  votre  examen  et  doit 
être  aussi  mentionné  d'une  manière  très-honorable  :  c'est  la 
grammaire  simplifiée  et  philologique  delà  langue  anglaise,  par 
M:  Ch.  La  Loy,  professeur  à  FÉcolë  supérieure  professionnelle 
de  Nantes.  Une  Commission  spéciale,  dont  M*.  Lebenf  a  été  Tor- 
gan6i|  vous  a  rendu  de  ce  petit  livre  le  compte  le  plus  ftvorable, 
et  il  est  impossible,  en  effet,  de  rencontrer  réunies  plus  de  clar- 
té ,  plus  de  précision  et  plus  de  simplicité. 

Avant  de  termiiner  l'examen  de  vos  œuvres  purement  littéraires, 
je  dois  vous  signaler  une  lécturede  M.  Aubinais^  ayant  pour  but 
de  vous  édifier  sur  la  valeur  dé  deux  ouvrages  dns  à  Klf. 
Degouy-Nëvo  et  Nëvo-Degouy ,  deux  b$aux-frères  n'ayant  qu'un 
nom  et  qu'un  cœur ,  nous  dit  H.  Aubinais.  Ces  deux  ouvrages 
sont  :  un  nouveau  Dictionnaire  de  la  langue  française ,  et  un 
Traité  Blémenfairè  d'arithmétique.  Nous  regrettons  que  les 
auteurs  ne  se  soient  point  adiressés  directement  à  la  Société  Aca- 
démique', et  quelle  nous  aient  nris  ainsi  dans  l'impossibilité  de 


publier  un  jugenienttquW  ne  nous  a-point*  dMiandé.  Nbipe-  ra*» 
gretesl' d'autant  pluaviCque  les  appréciation»  de  notre  collègue 
sont  entièrement'  favorables  aux  deux  ouvrage»,  et  quo  nous 
eussions  été  charmé  d'adopter  ses  conolnsions. 

Entrons,  maintenant  sur  le  domaine  de* la^  science,. où  nous 
trouverons  encore  une  riche  moisson  à  recueillir  ;  et  commen* 
C^ons  par  la  Médecine ,  qui  ne  cesse  pas  d'être^  dans  le  sein  de 
notre  Société ,  la  plus  active ,  la.  plus  féconde ,  la  plus  dévouée  ; 
nous  lui  devons  pecsonnellement  d'ailleurs  nos  premiers  hom- 
mages. 

Vos  Secrétaires;  g^nérau;^^,  étrangers  le  plus  souvent  k  cette 
science ,  vous  rapDellent  tous  les  ans  leur  incompétence,,  et 
l'impossibilité  par  suite  où  ils.  se  trouvent  de  louer  et  d'appré^ 
cier  convenablement  les  travau3(  de  votre  section  de  médecine. 
Nous  qui  n'avons  point  cette  excuse  à  donner  ,  nous  ferons  ce- 
pendant comme  eux .,  et  tout  en  rendant  justice  à  chacun,  nous 
serons  aussi  court  que  possible  :  hôtes  aimables  d'une  Société 
choisie  et  toujours  empressés  de  tout  sacrifier  pour  lui  plaire , 
nos  confrères  renonceront  sans  peine  à  une  légère  satisfaction 
d'amour-propre ,  et  ne  nous  saurons  pas  mauvais  gré  de  notre 
brièveté.  Ce  sera  du  dévouement ,  comme  toujours;  mais  n'est-ce 
pas  ce  que  toujours  on  attend  du  médecin  ? 

Un  de  nos  plus  jeunes  collègues,  M.  Trastour ,  nous  a  com- 
muniqué deux  notes  :  dans  la  première  ,  il  éclaircit  un  point  de 
Véliologie  des parotidites ,  et  il  prouve  à  Taide  de  plusieurs  ob- 
servations ,'  que  cette  inflammation  des  glandes  parotides  qui 
survient  dans  le  cours  de  quelques  maladies  graves ,  loin  d'être 
toujours  un  phénomène  critique ,  une  crise ,  a  souvent  pour 
point  de  départ  une  cause  locale,  une  inflammation,  par  exem- 
ple ,  de  la  membrane  qui  tapisse  la  bouche. 

Dans  sa  seconde  note  il  cherche  à  mettre  ses  confrères  en  garde 
contre*  les>  aoeidenta  granrea  qui'  peuvent  survenir  exoepMennel- 


—  198  — 

lement  après  Tadminislration  d'une  dose  modérée   d'ergot  de 
seigle.  M.  Tracteur  ayant  été  témoin  et  acteur  dans  un  cas  sena- 

* 

blable ,  louons-le  de  son  habileté ,  mais  louons-le  surtout  de  sa 
bonne  foi  et  de  sa  franchise. 

La  folie ,  cette  triste  et  mystérieuse  maladie  ,  qui  s'attaque  à 
la  plus  noble  partie  de  nousmême  ,  a  encore  bien  des  secrets  à 
nous  livrer  :  nul  ne  les  recherche  et  ne  les  approfondit  avec  plus 
d'ardeur  et  avec  plus  de  succès  que  l'honorable  M.  Petit ,  méde- 
cin de  l'asile  des  aliénés  de  Saint-Jacques ,  qui  nous  a  lu  une  ex- 
cellente observation  d'un  cas  de  lypémanie  suivie  de  guérison 
complète.  Cette  observation  est  accompagnée  de  considérations 
pratiques  dénêtant  chez  l'auteur  une  connaissance  réfléchie  et 
sûre  des  exigences  de  la  thérapeutique  des  aliénés ,  exigences 
aussi  mobiles  que  la  maladie  elle-même. 

Un  commencement  de  trouble  intellectuel  peut  être  causé  par 
une  drogue  adorée  de  la  foule ,  et  que  les  Egyptiens  d'autrefois 
n'eussent  pas  manqué  de  mettre  au  nombre  de  leurs  Dieux.  Le 
café,  suivant  la  manière  dont  il  est  préparé,  suivant  surtout 
l'intensité  de  la  chaleur  à  laquelle  on  Texpose ,  acquiert  des  pro- 
priétés bien  diverses  et  quelquefois  opposées.  M.  Offret ,  dans  une 
communication  faite  à  votre  Section  de  Médecine ,  vous  révèle 
des  résultats  entièrement  inattendus,  et  observés  sur  lui-même. 
Moins  lé  café  est  torréfié  ,  plus  il  est  chargé  d'arômes ,  excitant 
et  agréable ,  c'était  connu  depuis  longtemps  ;  mais  on  ignorait 
que ,  sa  torréfaction  étant  poussée  à  l'extrême ,  ses  propriétés , 
d'ennemies  implacables  du  sommeil  qu'elles  étaient  d'abord,  de- 
venaient  aussi  stupéfiantes  que  celles  des  plus  puissants  narco- 
tiques. Ce  fait ,  bien  établi  par  M.  Offret ,  nous  porte  à  désirer 
que  ses  recherches  soient  poursuivies  ;  et  nous  nous  estimerons 
toujours  heureux  d'en  recevoir  la  communication. 

M.  Âubinais  a  continué ,  cette  année,  ses  études  sur  difiërents 
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points  de  l'obstétrique  ;  c'est  une  science  que  de  plus  en  plus  il 
fait  sienne  ,  et  personne  n'y  marche  avec  plus  de  succès. 

M.Malherbe,  toujours  dévoué  aux  intérêts  de  laseience,  tou- 
jours ardent  à  en  scruter  les  mystères  ,  et  qui  personnifie  mieux 
qu'aucun  autre ,  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  médecine  mUitanle, 
a  présenté  trois  observations,  Tune  de  ttiphrite  albumineuse  ^ 
avec  encéphahpathie  chronique ,  une  autre  de  iuberculiêalion  des 
capsules  surrénales  >  et  une  troisième  de  psoitis ,  ou  inflamma- 
tion des  muscles  psoas. 

L'honorable  vice-président  de  votre  Section  de  Médecine  a 
éclairé  quelques  points  de  ces  trois  maladies  encore'  si  obscures, 
et  il  l'a  fait  avec  cette  habileté  que  vous  savez  trop  bien  apprécier 
pour  que  j'aie  besoin  de  m'y  appesantir.  M.  Malt|erbe  est  en  outre 
Fauteur  d'un  rapport  sur  un  ouvrage  de  M.  Gintrac,  de  Bordeaux, 
intitulé  :  Obsercalions  et  recherches  sur  VobUtérotion  de  la  veine- 
porte.  Nous  avons  entendu  dans  ce  rapport ,  avec  un  vif  intérêt , 
une  savante  discussion  sur  la  source  d'où  proviennent  les  maté- 
riaux de  la  sécrétion  biliaire. 

M.  Mahot,  président  delà  Section,  nous  a  communiqué  la 
très-curieuse  observation  d'une  tumeur  squirrheuse  du  médiasiin 
antérieur ,  qui ,  enveloppant  le  cœur  et  comprimant  la  veine- 
cave,  a  bien  produit  l'oedème  de  toutes  les  parties  sus  dfaphrajg- 
matiques ,  mais  n'a  causé  dans  les  fonctions  du  cœur  qu'un  trou- 
ble insignifiant.  Noire  président  nous  a  encore  lu  une  autre  ob- 
servation concernant  une  altération  du  cœur  des  plus  extraordi- 
naires ;  il  s'agissait  d'une  dilatation  du  ventricule  gauche  due  à 
des  ampoules  développâmes  dans  ses  parois.  Comme  dans  le  cas 
précédent,  les  symptômes  n'avaient  point  été  en  rapport  avec  la 
gravité  et  avec  la  nature  des  lésions  anatomiques.     , 

Dans  ces  observations  de  MM.  Malherbe  et  Mahot ,  la  précision 
des  détails  et  la  connaissance  des  causes  ont,  pu  être  portées 
jusqu'à  leurs  dernières  limites ,  la  nécropsie  ayant  malheureuse- 

14 


rilefit  permis  déciaifér  complètement  la  scîefiee.  Afa  tcmirtim , 
dans  un  cas  trës-obscaf  ,  qui  a  présenté  les  scènes  lés  plus  variées 
et  les  plus  mobiles ,  M.  Houxean  n'a  pas  eu  sa  enriosUé  de 
médecin  sfitisfahe  ,  et  n'a  pu  remonter  à  lu  cause  pfenfîère  dm 
accidents  protéiformeê  qpi  s'étaient  déro»)és  sous  ses  yeurx  ;  mais 
il  a  ed  la  consolation  du  vrai  praticien ,  ki  guérison  de  son  ma- 
lade. Qui  ne  trouverait  M.  fk)Uteau  le  mi^ux  paKtgé? 

M.  Marc'é  a  soulevé  tme  question  dès  plus  grades  i  pOQvom- 
nous  nous  préserver  de  la  scarlatine?  Jenner,  en  décMtrânl  h 
vaccine  ^  et  en  terrasisant  par  ce  moyen  un  des  plus  Redoutables 
fléaut  de  l'humanité ,  a  exeHé  bien  des  aniblttons  et  fidt  natt^ 
bien  des  espérances  t  Si  ia  vaccine  a  vaincu  là  variole ,  pourquoi 
d'antres  découvertes  ne  vIehdraiènt-eHes  pas  refouler  à  kur 
toor  les  ernelles  épidémies  qui  noos  déciment  quelquefois?  Les  Al- 
lemands ,  en  effet,  croient  posséder  un  de  ces  in&ilKbles  préaér* 
vatifs;  et,  suivant  etxx  ,  la  belladone  serait  à  la  scarlatine  ce  que 
la  vaccine  est  à  la  târioie. 

M.  Harcé  a  donc  expérimenté  les  vertus  de  la  belladone ,  et  s'il 
n^  s'abandonne  pars  à  toutes  les  iltusions  d^outre-Hhin,  dsindins 
il  ne  les  condamne  pas  absolument.  Les  faits  nombretit  que  If. 
Vatth) ,  son  interne ,  a  recueillis  darts  son  service  et  sous  son 
inspiration,  ne  laissent  pas  que  de  donn^er  des  espérances: 
puissent-elles  devenir  bientôt  deâ  réalités  ! 

Cette  redoutable  searlatii^e ,  que  tant  de  femille.^ ,  dans  notre 
cité ,  viennent  de  voir  avec  un  si  doulourenx  et  si  juste  effroi , 
donne  quelquefois  Keu  à  de  crtfelleé  illusions  :  un .  malade  entre 
en  convalescence ,  plus  de  fièvre ,  plus  de  souffrance ,  il  est 
guéri ,  on  est  heureux  !  Mais  tout-à-coup  la  scène  change  :  sous 
TinHuence  d*un  rien  ,  le  plus  souvent  d'un  refroidissement  léger, 
les  plus  effrayants  symptMnes  surgissent;  lliydropisfe  devient 
générale  sous  le  nom  d'anasarque,  et  de  terribles  convirtsiom 
peuvent  reYinpIater  par  \e&  prévisions  les  plus  siafistres  la  joie  €i 
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le  booheiir  de  la  veille.  H.  Rouxeau  a  étudié  avec  soin  ces  re« 
dottiables  accidents;  et  plusieurs  observations  rapportées  par 
lui  ont  été  ,  de  sa  part^  Toccasion  des  réflexions  les  plus  judi- 
cieuses. Nous  nous  empressons  d'ajouter  que  son  travail  se  fait 
non  moins  renoarquer  par  de  véritables  qualités  littéraires ,  qua- 
lités qui  sont  trop  souvent  parmi  nous ,  médecins  ,  oubliées  ou 
négligées. 

Une  autre  maladie ,  épidémique  et  contagieuse  comme  la 
scarlatine,  quoique  d'une  nature  bien  diiférente,  Therpès  tonsvK 
rani,  ajantsévi  pendant  plusieurs  années  et  sévissant  encore  à 
notre  hospice  de  Saint-Jacques  «  M.  Hélie  nous  a  apporté  le  fruit 
de  ses  longues  et  patientes  observations  sur  cette  singalière 
affection.  Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  que  ce  consciencieux  tra* 
vail  est  marqué  au  cachet  de  l'esprit  sage ,  rigoureux  et  métho** 
dique  de  son  auteur. 

M.  Tbibeaud,  étudiant  les  hydropisies ,  suites  de  fièvres  inter» 
mtttentes ,  nooa  a  montré  combien  était  injuste  le  discrédit  dans 
lequel  était  tombé  l'acétate  de  potaase  «  très-employé  dans  le 
siècle  dernier  pour  le  traitement  de  ces  maladies  si  difliciles  à 
guérir.  Dans  six  cas  dont  il  nous  a  fait  part ,  il  a  constaté  les 
plus  heureux  résultats  de  ce  médicament  qu'il  îbaxï  presque 
toujours  donner  à  haute  dose.  Notre  honoroble  professeur  de 
clinique  s'est  livré ,  à  cette  occasion ,  à  une  diseuesion  extrême* 
ment  intéressante  sur  l'bippocratisme ,  qu'il  voudrait  voir  re« 
prendre  son  empire  légitime,  et  sur  certaines  tendances  opposées 
de  Tesprit  moderne  qu'il  combat  par  les  meilleurs  arguments, 
li  nous  éprouvé,  une  fois  de  plus,  que  personne,  mieux  que 
lui ,  ne  sait  allier  les  considérations  les  plus  élevées  de  la  phi- 
losophie médicale  à  l'àtude  positive  des  faits  particwliers. 

H.  Letena«ur  nous  a  offert  la  rebtion  de  deux  cas  de  rupture 
de  lutérus ,  relation  dans  laquelle  il  s'est  montré  écrivain  aussi 
sobre  que  praticien  judicieux.  Dans  un  autre  travail ,  nous  avons 
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retrouvé  son  talent  toujours  incontestable ,  mais  sous  un  aspect 
bien  différent.  Autant  notre  collègue  avait  été  sobre,  contenu, 
sérieux  dans  le  premier,  autant  nous  Tavons  retrouvé  spirituel, 
énergique  ,  étincelant  de  verve  ,  dans  le  second.  Il  est  vrai  qu*ii 
s'agissait  de  flétrir  un  charlatanisme,  d'autant  plus  dangereux, 
que  loin  d*ètre  arrogant ,  il  était  mitigé ,  insinuant ,  et  presque 
naïf.  Nous  disons  naïf,  car  l'auteur  de  Touvrage  qu'il  fallait  ap- 
précier ,  comptant  trop  sur  l'esprit  débonnaire  de  votre  section 
de  médecine ,  lui  avait  fait  hommage  d'un  gros  in-octavo  ,  avec 
l'espoir  d  obtenir  son  approbation.  H.  Letenneur  en  a  fiiit  une 
sanglante  exécution  ,  et  c'était  justice. 

Votre  Section  de  Médecine ,  entre  autres  communications  du 
dehors,  a  reçu  une'  très-intéressante  note  de  M.  Dusouchay, 
docteur-médecin  à  Vertou,  sur  un  douloureux  événement,  dont 
sa  commune  a  été  récemment  le  théâtre.  Seize  enfants  prenaient  en 
liberté  leurs  ébats  dans  les  prairies  qu'arrose  la  Sèvre,  quand' leur 
gourmandise  fut  excitée  par  la  vue  de  Vœnanthe  crocata,  qu'ils  pri- 
rent pour  une  autre  plante  assez  semblable,  connue  sous  le 
nom  vulgaire  d'abernotte  ,  et  dont  les  tubercules ,  parfaitement 
innocents ,  sont  assez  savoureux.  Ils  mangèrent  en  abondance  des 
tubercules  vénéneux ,  et  bientôt  les  résultats  furent  terribles  : 
trois  enfants  succombèrent  en  quelques  heures;  quatre  ne  furent 
arrachés  à  la  mort  qu'à  grand'peine ,  et  par  les  soins  empressés 
de  notre  confrère  ;  les  autres ,  qui  avaient  été  moins  gourmands, 
en  furent  quittes  pour  des  souffrances  plus  ou  moins  prolongées. 

M.  Dusouchay  a  donné  de  ce  fiiit  une  relation  savante  et  dé- 
taillée ,  que  nous  nous  empressons  d'offrir  en  exemple  à-  nos 
confrères  des  campagnes ,  car  votre  Section  de  Médecine  regrette 
de  n'être  pas  plus  souvent  mise  au  courant  des  faits  intéressants 
de  leur  pratique.  Tout  le  .monde,  et  la  science  surtout ,  ne  pour- 
rait que  gagner  à  cet  échange  de  bons  rapports. 

Enfin  ,  un  de  nos  plus  jeunes  collègues,  M.  Herbelin,  a  donné 
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un  bon  travail  sur  la  magnésie ,  principalement  au  point  de  vue 
du  désaccord  qui  a  régné  jusqu'ici  entre  les  médecins  et  les 
pharmaciens  au  sujet  des  dénominations  à  donner  aux  diffé- 
rentes variétés  de  cette  substance.  M.  Herbelin  a  montré  qu'il 
comprenait  Timportance  des  relations  de  la  pharmacie  avec  la 
médecine  ;  il  a  fait  preuve  de  connaissances  sérieuses  et  variées  ; 
aussi  acceptons*nous  son  étude  comme  une  promesse  de  nou* 
veaux  travaux. 

Pour  être  complet  envers  nos  confrères,  nous  aurions  quelques 
communications  encore  à  signaler ,  et  surtout  bien  des  discussions 
du  plus  haut  intérêt ,  mais  notre  engagement  d'être  court  se 
trouve  peut-être  déjà  violé.  Faisons  comme  le  temps  ,  passons 
vite. 

Permettez-nous ,  cependant ,  avant  de  sortir  de  votre  Sec- 
tion de  Médecine ,  de  rendre  un  hommage  tout  particulier  à 
son  savant  et  surtout  si  modeste  secrétaire,  H.  le  docteur 
Le  Houx ,  auteur  lui-même  d'une  judicieuse  noie  sur  une  tu- 
meur hydatique  abdominale.  Ce  serait  peu  de  lui  reporter 
l'honneur  des  appréciations  qui  .précèdent ,  et  de  vous  rappeler 
les  mérites  de  ses  brillants  comptes*rendus  ;  je  veux  constater 
surtout  que  jamais  Secrétaire  ne  s*est  concilié,  peut-être,  dans 
l'exercice  de  ses  difficiles  et  assez  pénibles  fonctions  ,  des  sym* 
pathies  aussi  sincères  et  aussi  générales.  Semer  partout  une 
inaltérable  bienveillance ,  et  partout  recueillir  une  solide  amitié, 
n'est  pas  une  tâche  facile  ;  notre  collègue ,  cependant ,  a  su  la 
remplir.  Qu'il  sache  également  nous  pardonner  notre  indiscré- 
tion :  là  où  le  cœur  parle  seul ,  les  susceptibilités  de  l'esprit 
n'ont  point  à  intervenir. 

Les  sciences  physiques  n'ont  eu  qu'un  interprète ,  cette 
année,  Thonorable  H.  Huette.  Sous  le  iiite iï Instructions  ilé- 
mentaires  sur  les  instruments  employés  dans  les  observations 
d'astronomie  nautique  et  de  météorologie ,  il  vous  a  communiqué 
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un  très-remarquable  et  surtout  très-utile  mémoire,  où  il  s'efforce 
de  réunir  dans  un  cadre  restreint  toutes  les  données  pratiques  qui 
peuvent  diriger  les  marins  dans  Teraploi  de  leurs  instrumeols 
d'tastronoiiMe ,  données  qu'il  {ait  suivre  de  documents  météono- 
logiques ,  indispensables  aux  études  du  navigateur.  Beaucoup 
de  ces  enseignements  pouvaient  exister  épars  dans  les  lirres  , 
mais  persomM  n'avait  songé  à  les  condenser  avec  la  mène 
clarté  en  un  cadre  étroit  où  chacun  peut  les  retrouver  vite  et 
en  faire  son  proit.  Nw  oflioiors  de  marine  sauront  gné  à  M. 
fioette  d'un  si  exœlieiit  travail ,  qui  leur  rendra  certaioeflMBt 
des  services  précieux,  et  pourra  même  kur  épargner  des  daugers 
certains. 

Ordinairement,  vos  Secrétaires  généraux  établissaient  un  ordre 
tout  naturel  dans  leurs  rapports,  en  suivant -la  divvsioB  de 
votre  Société  en  quatre  Sections  ;  mais  un  si  bon  «xionple  n'a 
pu  être  imité  par  mms,  plusieurs  de  vos  Sections  s'élant  en- 
dormies dans  nn  repos  stérile,  ou  bien  ayant  confondu  leurs  Ira- 
vaux  avec  ceux  de  la  Sociélé  mère.  C'est  ainsi  que  nous  avons 
été  conduit  à  établir  dans  v.e  compte  rendu  deus  parties  seule- 
ment ,  l'une  scientiHque  et  l'autre  littéraire.  Mais  celte  division  , 
moins  naturelle  que  la  première  ,  nous  met  dans  la  néoessité  de 
mentionner  immédiatement  après  un  noémoire  sur  la  physique 
et  l'astronoipie,  et  cela  sans  transition  ,  une  étude  chimique  de 
notre  honorable  président,  sur  les  bouillons  destinés  anx  classes 
pauvres ,  et  préparés  par  ordre  de  l'administration  rounioipaie. 

Cette  étude  exceiiente,  comme  toutes  celles  que  nous  a  données 
la  même  plume ,  porte  surtout  ce  cachet  d'opportunité  et 
d'utilité  réelle ,  qui  est  la  première  qualité  des  travnux  soien* 
tifiques. 

Nous  regrettons  d^aulant  plus  vivement  que  H.  BoUerre  n'ait 
pas  cru  devoir  en  enrichir  nos  Annales. 

Nous  devons  également  une  mention  très^honoraUe  à  H. 
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Guerre,  q^i  a  lu  fidUe  aunée  en  sé^^ce  générale  ,  1^  savantes  et 
irèsiotér^ssantes  éludes  géologiqijU'/S  $ur  le  ,4^p^tement  <fe 
rifér^uili^,  qv'il  «vail  4éjà  préseulèes  à  yplre  Ç/^ctio^n  des  scien^s 
lu^urjelles.  M*  j)ucQiudray-0ourgault  vqus  ^  donné  ici -^oséf^iiÇ,  4e 
4;e  jLravaii ,  uqe  app^éciatipii  jlrpp  con9plèjt,e ,  e^  surtout  t^op 
compétente ,  pour  que  j'ose ,  après  lu^ ,  me  livi'er  à  semi^l^e 
'  exmnen.  SeuiUimot,  M.  Guerr,^  nous  9  proi^is  la  conlinvi^Jti^ 
de  son   mémoire  ,  et  nous   en  prenons  acte  avec  le  pljas  yif 

Nous  v<M€)i  sur  |/e  ^omaîne  des  sciences  p^relles  :  P^jrsoiiiAe 
Ae  sajit  le  paxcourir  avec  plus  fie  succès  ^i  ayec  pjus  <Je  pf^ss^on , 
i|ue  M.  £aiUiaud,  Apôtre  de  h  science ,  M.  C^il|ia,ud  pon^sacre 
aux  progrès  et  aux  découvertes  qu  U  enUeyo^t ,  ses  pl\is  viv^çs 
préoccupations  et  la  meilleure  part  de  son  existenoe.  Voyageur 
et  explorateur  que  rien  n'arrête ,  il  .prouve  là  des  fatigues  s^ns 
aouU^re ,  mais  U  y  trouve  ^ussi  ces  coasoUtions  et  ces  jq^^ 
ineffables,  que  les  ayants  de  la  nature  seuls  so^t  cap£4)les  4^ 
l^o^ter ,  joies  et  consolations  toujours  pures,  iualtéirables ,  fit 
qui ,  seules  peut-être ,  n'ont  jaixiais  de  revers  ,  jamais  4e  lefï- 
demaîD. 

Je  ne  .vous  redirai  point ,  Messieurs ,  le  passé  scientifique  de 
noire  collègue ,  écrit  .désormais  en  caractères  ineffaçables  .daos 
-les  arcbivies.de  Thiatoire  naturelle ,  et  surtout  dans  ses  précieuses 
collections  ,  mais  je  vous  rappellerai  ses  derniers  travaux  .et  ses 
lu^es  viotOjrieuses  contre  plusieurs  membres  illustres  de  l'Aca- 
déiqie  des  sciences.  Il  s'agissait  des  mollusques  perforants,  ces  in- 
nombrables agents  de  destruction  des  digues  et  des  rochers  qui 
protégeât  nos  rivages,  et  en  particulier  il  s'agissi^t  de  démoutrer 
j'actiaD .mécanique  des  pbolades  sur  les  pierres. qu'on  croyait  le 
plus  à  l'alifi  de  leurs  attaques.  Cette  démonatration  était  d'au* 
tant  plus  intéressante  et  importante ,  que  M.  Cailliavui  était 
pour  ainsi  dire   seul  contre  tous ,  et  rencontrait  pour  adyer- 
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saires  de  ses  idées ,  la  plupart  des  illustrations  de  la  science. 
Il  la  fit  pourtant  cette  démonstration,  et  il  put  enfin  opposer  aux 
partisans  de  l'action  chimique  des  pholades  sur  les  rochers , 
la  meilleure  des  preuves,  la  nature  elle-même  prise  sur  le  fait. 
Pour  en  arriver  là ,  quelle  patience ,  quelles  fatigues ,  quels 
efforts  incroyables  d'expérimentation  !  Vous  ne  l'avez  point 
oublié  ;  mais  aussi ,  le  but  atteint ,  quelle  inexprimable  satis- 
faction ! 

M.  Cailliaud ,  fier  à  bon  droit  de  sa  découverte ,  a  voulu  la 
faire  sienne  de  plus  en  plus ,  et  la  compléter  par  tous  les 
moyens.  Après  les  pholades  ,  il  s'est  occupé  des  oursins  perfo- 
rants ,  dont  il  a  trouvé  de  magnifiques  échantillons  dans  le  grès 
des  eiwirons  de  Douarneuez ,  et ,  chose  plus  étonnante  encore, 
dans  le  granit  le  plus  dur  de  la  côte  de  Piriac.  Il  a  observé 
avec  avidité,  on  peut  le  dire,  ces  radiaires  dans  leurs  innom- 
brables trous  de  rochers  creusés  par  eux-mêmes  ;  mais ,  moins 
heureux  que  Tannée  précédente,  iln'a  pu  les  surprendre  à 
l'œuvre  et  obtenir  la  preuve  évidente  de  leur  travail  mécanique. 
Trompé  dans  son  attente ,'  mais  non  découragé ,  notre  collègue 
se  propose  de  reprendre  leté  prochain  ses  patientes  obscrVlitions. 
Nous  l'y  suivrons  avec  le  plus  vif  intérêt  ;  et  nous  pouvons  déjà 
prédire  sa  réussite ,  car  là  où  l'on  marche  avec  une  foi  si 
ardente  et  une  volonté  si  forte  ,  on  ne  peut  manquer  d'atteindre 
le  but. 

En  attendant ,  M.  Cailliaud  nous  a  décrit  avec  la  plus  scrupu- 
leuse exactitude  les  oursins  perforants  de  Bretagne ,  principale- 
ment au  point  de  vue  de  leur  structure  ,  et  de  la  manière  dont 
ils  sont  armés  pour  creuser  les  roches  les  plus  dures.  Si  l'arma- 
ture buccale,  si  forte  et  si  extraordinaire,  dont  ils  sont  pourvus, 
n'avait  point  cette  destination  ,  elle  semblerait  devoir  être  une 
superfluité.  Hais  le  Créateur  a-t-il  jamais  rien  créé  d'inutile? 

Tels  ont  été ,  Messieurs ,  vos  travaux  dans  le  cours  de  celte 
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année.  Nous  devrions  peul-élre  en  rapprocher ,  par  de  rapides 
aperçus,  les  nombreux  volumes  dont  vous  avez  reçu  l'hommage, 
mais  cet  examen  nous  entraînerait  bien  au-delà  des  bornes  de 
votre  patience.  JNous  mentionnerons  seulement  une  Elude  phy- 
siologique mr  rœU  et  la  vision ,  et  un  autre  livre  intitulé  : 
Philosophie  du  XI X^  siècle  s  parce  que  Tauteur  de  ces  deux  ou- 
vrages, H.  Guépin,  est  un  de  nos  anciens  et  bons  collègues, 
et  que  nous  regrettons  toujours  de  ne  plus  le  voir  au  milieu  de 
nous. 

Si  aux  œuvres  d'un  intérêt  général  que  nous  venons 
d'examiner,  nous  joignons  celles  d'un  intérêt  plus  particulière- 
ment local  et  nantais,  qui  sont  nées  sous  l'influence  de  notre 
coitcours  ,  dont  il  va  vous  être  rendu  compte  à  l'instant ,  vous 
reconnaîtrez  que  la  Société  Acad^ëmique  n'a  pas  cessé  d'être 
fidèle  à  son  rôle.  D'une  part,  par  ses  études  littéraires  et  scien- 
tifiques ,  elle  a  cherché  à  entretenir  ce  feu  intellectuel  qui  tend 
toujours  à  s'éteindre  à  mesure  qu'on  s'éloigne  de  Paris ,  cœur 
et  foyer  de  la  France  ;  d'autre  p^irt,  en  provoquant,  par  un  con- 
cours annuel ,  la  solution  des  questions  qui  ont  le  plus  d'ac- 
tualité et  d'intérêt  pour  Nantes,  elle  s'est  efforcée  et  elle  s'efforce 
d'augmenter  la  prospérité  de  notre  chère  cité.  Dans  toutes  les 
branches  de  vos  intérêts  moraux  et  matériels ,  elle  a  étudié  , 
agi,  prêché  de  |>arole  et  d'exemple.  Sans  cesse' devant  ses  yeux 
surgit  en  perspective  cette  grande  influence  nantaise ,  assise 
entre  la  Bretagne  et  la  Vendée ,  le  bassin  de  la  Loire  et 
l'Océan,  dominant  le  quart  de  la  France  de  son  énergiqueimpulsion, 
et  donnant  à  notre  cité ,  riche,  quand  elle  le  voudra,  de  tant  d'a- 
vantages naturels  ,  une  situation  sans  égale  dans  son  passé. 

Mais  ne  l'oubliez  pas ,  Messieurs  ,  elle  a  besoin  de  votre 
confiance ,  de  votre  appui ,  de  votre  concours.  Ce  ne  sont  pas 
des  paroles  qu'il  faut,  mais  des  œuvres  et  de  la  constance ,  de 
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la  €QD6taoce  surlout.  L'ipfaiUible  may^fi  de  réussir ,  c'£si  de 
vouloir  longtâuips. 

«r  M^^istraAs,  savants,  citoyens ,  .vous  disait  «  idrinteie,  lu 
j»  de  nos  aiteiens  et  plus  iUustres  présideoAs,  aujourd'iHii  Minislre 
»  de  rinténîe^r  :  Unissez-vous  tous  dans  une  même  voiçuié ,  à 
»  la  triple  allUnce  ide  l'étude  ,  de  Taclion  adoiinîstraiive  ei  de 
»  r^inion  publi4)ue,  le  suocès  ne  sauraijL  faillir:  la  Société 
»  Axadévi^iue  y  convie  i^his  les  homoies  d'in^elli|^nc£  ;  elle  est 
»  prête  à  marcher  avec  eux  ,  à  leur  tète  ;  et  dans  le  récit  de  «es 
f^  travau:;;  d'une  ajinée ,  el^  leur  présenjte  le  |^gç  de  ses  Ira- 
i>  vaux  à  venir  i  » 
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Messibubs  , 

Aucune  des  questions  de  prix  proposées  pur  la  Société  Aca- 
démique  pour  1855  o'ayant  reçu  de  solution  satisfiiisaiite,  le 
même  fu^ogramme  avait  élé  Biainteiui  pour  1856. 

Cette  année,  4M?uf  mémoùes  iui  ont  été  adressés. 

Un  sur  ritistoire  du  commerce  de  Nantes. 

-Deux  ibiogniphies  de  ISaotws  célèbres. 

Quatre  «uf  les  moyedasdetfaioe  baisser  le  prix  de  la  viande. 

Un  -sur  réclairage  au  gas  au  point  de  vue  de  llhygiène  pu- 
blique. 

Un  sur  les  boissons  artificielles  propres  à  remplacer  le  vin. 

Deux  autres  travaux  armés  tcop  lard,  et  se  itfioovant  en  <de> 
hors  des  coodilions  du  .concours,  n'ont  .pu  èire  exaininés  ;  le 
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premier  relatif  à  la  cherté  de  la  viande  est  la  refonte  d'un  des 
précédents  ;  le  second  est  une  biographie  de  Foucbé  de  Nantes, 
duc  d'Otrante. 

Des  neuf  mémoires  arrivés  en  temps  opportun,  cinq  seulement 
ont  semblé  à  la  Société  dignes  de  fixer  son  attention  ;  nous 
allons  vous  exposer  brièvement  le  jugement  qu'elle  en  a  porté. 

Le  plus  important  de  ces  travaux  est,  sans  contredit,  celui  qui 
traite  de  Tbistoire  du  commerce  de  Nantes  et  qui  porte  pour 
épigraphe  la  devise  même  de  la  ville,  Favet  Neplunus  euntL 

L'année  dernière,  un  essai  sur  le  même  sujet  avait  été  jugé 
digne  d'une  mention  honorable  ;  mais  ce  travail,  incomplet  sur 
beaucoup  de  points,  ne  pouvait  être  considéré  que  comme  la 
première  ébauche  du  monument  que  la  Société  désirait  voir 
élever  en  l'honneur  du  commerce  de  Nantes  Elle  a  lieu  au- 
jourd'hui de  s'applaudir  d'avoir  remis  la  même  question  au  con- 
cours, car  le  travail  dont  nous  avons  à  vous  entretenir  est  une 
œuvre  d'une  valeur  réelle  et  digne  à  la  fois  de  la  pensée  qui  a 
dicté  le  programme;  et  de  l'importante  cité  dont  elle  retrace  la 
vie. 

Le  passé  de  Nantes  fait  l'objet  de  la  première  et  de  la  prin- 
cipale partie  du  mémoire.  Au  milieu  de  l'obscurité  des  origines 

« 

nous  voyons  le  commerce  suivant  dans  son  évolution  celle  de  la 
peuplade  qui  habite  la  contrée  ;  la  Loire,  cette  grande  artère  de 
la  Gaule,  qui  met  l'Océan  en  communication* avec  le  cœur  du 
pays,  appréciée  et  utilisée  par  les  indigèhes  et  par  les  différentes 
races  conquérantes  qui  se  sont. succédé  sur  nôtre  sol,  depuis 
l'occupation  romaine  jusqu'à  la  fin  des  invasions  des  barbares; 
et  le  point  de  jonction  de  TËrdre  et  de  la  Sèvre  Nantaise  avec  la 
Loire  marquant  naturellement  la  place  où  une  grande  ville  de- 
vait naître  et  se  développer. 

Ces  grands  bits  ressortent  de  l'histoire,  mais  ne  fournissent 
pas  de  lumières  sur  l'étendue  et  la  nature  des  relations  commer- 
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ciaies  du  pays  à  cette  époque  reculée  :  ce  qu'on  sait,  c'est  qu*au 
temps  de  t'invasion  romaine,  les  Venètes  avaient  de  beaucoup 
devancé  les  autres  peuples  de  i'Armorique  pour  la  navigation  et 
le  commerce;  ce  n*est  que  plusieurs  siècles  après  que  Ton  voit 
Nantes  devenir  le  principal,  le  seul  port  commercial  de  la  Bre- 
tagne. Dans  toute  cette  partie  Fauteur  s  est  montré  à  la  fois  sa- 
vant et  sage  :  tant  que  les  documents  historiques  ne  lui  ont  pas 
fourni  de  base  certaine,  il  a  usé  de  la  plus  grande  réserve  dans 
ses  conjectures  et  ses  déductions. 

A  mesure  qu'on  se  rapproche  des  temps  modernes ,  la  disette 
des  documents  cesse,  elle  est  enfin  remplacée  par  Tabondance. 
L'auteur  a  sn  tirer  un  excellent  parti  des  nombreux  matériaux 
qu*il  a  rassemblés,  et  on  aime  à  suivre  avec  lui  la  marche  de  la 
prospérité  croissante  du  commerce  de  Nantes,  marche,  il  est 
vrai,  fréquemment  suspondue  par  les  secousses  politiques,  mais 
reprenant  son  élan  aussitôt  la  tourmente  passée.  On  voit  Torga- 
nisaiion  de  l'administration  communale  favorisant  le  dévelop- 
pement de  l'activité  commerciale,  et  l'on  s'étonne  parfois  que 
toutes  les  grandes  questions  d'intérêt  local  ou  général  qui  s'a- 
gitent de  nos  jours,  aient  été  comprises  et  agitées  par  nos  an- 
cêtres. Ainsi,  moyens  d'améliorer  la  navigation  de  la  haute  et  de  la 
basse  Loire,  bassin  à  flot,  etc. ,  tout  cela  avait  été  étudié  à  diverses 
reprises  :  la  lutte  entre  les  systèmes  opposés  de  protection  et 
de  libre  échange  n'est  certes  pas  commencée  d'hier;  et  la  fon- 
dation de  compagnies  privilégiées  |>ar  le  Gouvernement  qui  avait 
senti  la  puissance  du  principe  d'association,  aVait  permis  ,  il  y  a 
déjà  longtemps,  de  comparer  les  résultats  du  monopole  avec  ceux 
de  la  libre  concurrence.  Le  commerce,  a-t-on  dit  de  tout  temps, 
a  besoin  pour  vivre  de  liberté. 

Nous  ne  saurions  suivre  l'auteur  dans  l'exposé  des  différentes 
phases  du  commerce  de  Nantes,  qu'il  nous  suffise  de  dire  qu'il 
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en  A  réprésenté  los  époques  les  plus  remarquables  par  des  U- 
U^aUTC  statnitiques,  termes  de  comparaison  où  les  chiffres  sont 
plui  éloquents  qae  des  paroles.  Ces  statistiques  prennent  surtout 
deFimérêt  à  partir  de  la  fin  du  XVll*  siècle;  elles  nous  mon- 
trent l'aclivité  du  port  de  Nantes  augnoentant  progressivement 
pendant  le  XVII l«  siècle  jusqu'en  1790,  époque  où  le  nuwTe- 
Hfient  conmiercial  arrivé  à  son  apogée  fot  presque  complètement 
suspefKla  par  la  révolution  ;  ne  recommença  qu*en  1 800,  pour  lan- 
guir encore  pendant  les  guerres  de  l'Empire  ;  reprendre  lentement 
son  essor  sous  la  restauration  ;  accélérer  sa  marcha  après  1830, 
et  malgré  un  léger  temps  d'arrêt  en  1848,  acquérir,  dans  ces 
dernières  années,  une  prospérité  qui  rappelle  sans  l'égaler  encore 
celle  qu'il  avait  atteinte  au  siècle  dernier. 

Chemin  faisant^  notre  auteur  signale  tous  les  fiaiits,  toutes  les 
circonstances  qui  ont  exercé  une  action  sensible  sur  le  commerce. 
L'avance  prise  par  les  nations  étrangères  au  moyen  de  leurs  riches 
cokmies,  et  les  oflEorts  tentés  par  Richelieu  et  Colbert  pour  dire 
sortir  la  France  de  cet  état  d'infériorité  ;  les  avantages  qui  ré- 
sultèrent pour  le  port  de  Nantes  de  ses  relations  avec  les  colonies, 
particttUèrement  avec  Saint-Domingue,  et  le  coup  terrible  fierté 
à  la  prospérité  de  la  ville  par  la  perte  de  cette  tle,  lors  de  l'insur- 
rection des  noirs  ;  l'influence  si  ftcheuse  de  la  législation  com^ 
merciale,  tant  qu'elle  ne  put  être  ramenée  à  l'uniformité  ;  plus 
tard  la  découverte  de  la  navigation  à  vapeur,  et  tout  récemment 
l'institution  des  chemins  ^e  fer;  enfin  l'extension  de  l'industrie, 
les  expositions  industrielles  générales  et  régionales  ;  tout  cela  est 
l'objet  d'appréciations  judicieuses  qui,  malgré  les  chiffres  nom- 
breux dont  elle  est  parsemée,  donnent  à  cette  partie  du  travail 
un  attrait  particulier  et  un  intérêt  soutenu. 

L'état  actuel  du  commerce  de  Nantes  ne  pouvait  fournir  ma- 
tière à  de  grands  développements.  Le  présent,  h  vrai  dire,  n'existe 
pas;  le  présent -d'^ai^oord'hui  sera  le  passé  demain.  Une  alatisliqnt 
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ftisnei  exActe  que  posëîbte  rie  ee  cfoi  se  liil  d<i  nos  jours  eâl  in 
meitleore  expression  de  l'état  présent;  l'aotettr  s'y  e&i  renfermé. 
Nous  regrettons  cependant  que  cette  statistique  ne  comprenne 
pas  l'étot  de  Tindastrie  etjusqii'à  un  certain  poinl  de  l'sgricultiire. 
L'agricullurCf  l'ioéustrie  et  le  eommercet  ees  irofs  brttnciies  de 
l'actirité  buinmne  ^  sont  liées  entre  elles  par  une  étroite  soltdffrité  ; 
dieons  plusi  le  eommerce  n'est  en  réalité  que  la  eonséqneOee 
des  deux  autres^  canr  il  ne  peut  s'exercer  que  sur  le§  prodiiits  du 
sot  et  sur  lés  objets  Mviqués*  Lorsque  dé  tons  cMés  autour  de 
nous  s'élèreni  des  ilsines  oè  de  nombreoi  et  puissants  app^reils^ 
mus  par  la  vapeur^  muitiplient  sans  limites  les  forces  ée  lliommei 
rendent  le  fer  obéissant  et  le  fa^nt()ent  de  mille  manières  dif- 
férentes, ou  bien  rtnprirtiént  à  la  production  une  actiTtté  doilt  il  y 
a  moins  d'un  siècle  on  n'aurait  pu  concevoir  la  pensée  ;  lorsque 
l'heureux  succès  de  cultures  nouvelles  détrmintre  de  plus  en  plus 
l'admirable  fécondité  de  notre  sol,  il  convenait  assurément  de 
s*arrèter  en  présence  de  ces  iliits  et  de  leur  demander  aU  juste 
quelle  part  ils  prenaient  dans  le  mouvement  commercial*  il  fiilhiit 
y  chercher  peut-être  là  raison  de  icelte  différence  signutée  par 
l'autour  entre  notre  époque  et  17^0,  alors  que  l'esportation  dé- 
passait rimportation,  tandis  qoe,  de  nos  joUrs^  c'est  l'inverse  qui 
se  produit.  Une  pareille  kieeberéhe  l'aurait  tsondnit  4é  mAme  à 
se  demandeTy  si  ces  deux  mouvements  contraires  devaieM  tendre 
à  s'équilibrer  et  quelles  influences  ^ouvaiont  déterminer  un  sem- 
blable résultat. 

Le  conunerce  d'exportation  des  grains,  la  culture  et  h  com^ 
mercè  do  chanvre,  celui  de  la  hoviMev  etc/,  aussi  Men  que  Taf- 
fiwsnce  à  Nantes  comme  devis  lenr  entrepèt  nsrturel  des  prod«Nts 
des  départements  limitrophes,  auraient  pu,  en  raison  de  Imir 
im(>ortinMrè  actuelle,  lui  fournir  d'iniéréMffites  eoMidériMÉns. 
Ewfin  il  anraH  po  patler  de  ia  création  proeèaine  à  Mandes 
d'une  mamff*eMre  de  tabac ,  qui ,  état»lie  snr  de  grandes  pro- 
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portions ,  sera  pour  notre  port  l'occasion  d'armer  chaque  année 
une  cinquantaine  de  navires  de  plus,  et  contribuera  inévitable- 
ment à  sa  prospérité  dans  l'avenir. 

Nous  avons  parlé  de  l'avenir ,  c'est  dans  cette  direction  que 
s'élance  sans  cesse  la  pensée  humaine;  là  l'imagination  trouve 
une  vaste  carrière,  où  elle  se  comptait  souvent  à  dépasser  les 
bornes  du  possible  et  de  la  réalité.  Telle  n'a  pas  été  la  marche 
suivie  par  l'auteur  du  mémoilre  que  nous  analysons. 

«r  Le  développement  commercial  et  industriel  de  Nantes  dans 
I»  l'avenir,  dit-il,  est  lié  à  des  conditions  de  deux  sortes,  les 
A  unes  locales \  si  l'on  peut  dire  ainsi,  les  autres  générales. 

»  Ues  conditions  locales  sont  en  première  ligne  : 

»  La  mise  en  service  du  bassin  à  flot  de  Saint-Nazaire. 

»  L'achèvement  du  chemin  de  fer  de  Nantes  à  Saint-Nazaire. 

»  L'amélioration  de  la  baisse  Loire. 

»  '  La  jonction  à  Nantes  de  nouvelles  voies'  ferrées. 

n  Puis  quelques  autres  de  second  ordre. 

n  Les  conditions  générales  sont  : 

»  La  révision  intelligente  du  tarif  des  douanes. 

n  La  création  dé  nouveaux  traités  de  commerce* 

0  La  colonisation  de  Madagascar  ou  autres  pays. 

« 

9  L'établissement  des  lignes  transatlantiques.  » 
Suivent  des  réflexions  pleines  de  sens  sur  les  eflets  néces- 
saires de  l'accomplissement  de  tous  ces  projets  i  de  toutes  ces 
améliorations':  réflexions  que  l'auteur  termine  par  les  paroles 
suivantes  ; 

cr  Nous  avons  épuisé  la  série  des  conditions  locales,  et  gé- 
D  nérales  que  nous  avions  posées  comme  étant  de  nature  à  în- 
»  fluer  heureusement  sur  le  développement  commercial  et  in- 
n  dustriel  de  notre  port.  11  ne  nous  reste  plus  qu'à  formuler  un 
D  désir,  c'est  que  les  espéranceiis  que  nous  avons  conçues  puis- 
»  sent  se  réaliser  toutes,  et  pour  y  aider,  nous  sonàmes  en  droit 
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»  de  réclamer  le  concours  le  plus  actif  et  le  plus  dévoué  de  nos 
»  administrateurs  et  de  notre  chambre  de  commerce.  Chercher 
»  dans  la  position  d'une  ville ,  dans  ses  ressources  naturelles, 
B  dans  le  génie  particulier  de  ses  habitants ,  la  fonction  qu'elle 
»  doit  remplir  dans  le  corps   social,  préparer  de  loin  son 

•  avenir,  léguer  à  ses  successeurs  l'œuvre  de  ses  devanciers 
j»  améliorée,  avec  les  projets  d'améliorations  nouvelles  qu'elle 
»  comporte  encore,  telle  doit  être  la  préoccupation  incessante 
9  de  tous  ceux  qui,  à  un  degré  quelconque ,  se  trouvent  ap- 
»  pelés  à  influer  d'une  manière  plus-  ou  moins  profonde  sur  la 
»  direction  des  affaires  de  cette  ville.  Or,  la  position  merveilleuse 

•  de  Nantes  l'appelle  à  être  à  la  fois  un  vaste  entrepôt  de  den« 
»  rées  indigènes,  un  grand  centre  industriel  et  une  ville  de 
»  commerce  maritime  de  premier  ordre.  Puisse  l'avenir  ré^ 
»  soudre  définitivement  la  triple  donnée  de  ce  problème,  dont 
»  la  solution  est  en  germe  dans  les  conditions  favorables  du 
9  présent.  » 

« 

En  résumé,  le  savant  travail  dont  nous  venons  de  vous  don* 
ner  un  simple  aperçu  plutôt  qu'une  analyse,  constituera,  quand 
l'auteur  aura  comblé  les  quelques  lacunes  que  nous  avons  si- 
gnalées et  fait  disparaître  de  son  style  les  traces  de  la  précipi- 
tation, constituera,  disons-nous,  une  histoire  complète  du 
commerce  de  Nantes  que  devront  désormais  consulter  tous  ceux 
qui  voudront  s'occuper  du  même  sujet.  La  Société  décerne  une 
médaille  d'or  à  l'auteur  du  mémoire  portant  pour  épigraphe, 
Facet  Nepêunus  emui. 

Une  belle  femme  qui  a  les  qualités  d'un  honnite  homme  est  ce 
quHl  y  a  au  monde  d'un  commerce  plus  délicieux. 

Telle  est  l'épigraphe  d'une  étude  littéraire  intitulée  :  Éloge 
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de  Constance  de  Théis ,  pHncesse  dé  Saim  Dick ,  né6  à  ftahiei 
Ife  t  riovembré  476^  (1). 

Ornée  des  plus  bedut  dons  de  }à  nature,  joignant  atix  avan- 
tages physique^  le$  (^lus  remarquables  un  cœur  d)*oit  et  un 
esprit  éérieux ,  Constance  de  Théis,  élevée  par  lin  pHtè  savant  et 
éélairë ,  reçut  une  éducation  qui  développa  de  la  manière  la  plus 
brillante  ses  heureuses  qualitëâ,  et  en  fit  une  feâiine  accomplie 
souà  tous  les  rapj^o'rtâ.  L'arnour  de  Tétûde  qù*eAe  imàhifesla  dès 
rènnfancé  ne  Tabandôt^na  janoais  JQsqu*à  son  dernier  jour.  Vivant 
àanâ  cesse  au  milieu  de  ce  qu^'l  y  avait  de  plus  élevé  par  le 
rang  et  la  natsàànce,  entourée  et  admirée  des  liomnîes  les  plus 
distingués  (tanà  la  Ifttéràturè,  les  Sciences  et  tes  arts ,  elle  ne 
cessa,  ïtlîalgré  les  exigences  du  monde,  d'étudier  et  de  composer , 
disant  qu'elle  avait  dû  temps  pour  tout  excepté  pour  lé  perdre. 
l?nè  futtôujouri  pleine  dé  bonté  ettl'indulgence  \m>ut  tous  ceux 
qui  Tapprocbèrenl  et  ne  prêta  janîiais  une  oreille  complaisante  à 
la  médisance  :  mais  ce  qui  parle  le  plus  en  sa  faveur ,  c'est  qu'elle 
sut  toujours  rester  f^nme  tout  en  s'élevMit  aux  plus  baiAes 
spéculations  de  la  scieoce  ei  de  la  'philosophie.  Auasi  étaitr-eHe 
bien  fondée  à  défendre  aon  aexe  contre  ses  détracteurs  ei  à 
souteiHr  qt'il  y  avait  injustice  à  maintenir  les  ienidleB  deiia  un 
élat  d'infériorité  relalive  en  leur  refosMit  les  noyens  d'order 
leur  esprit  et  d'aocrottfe  leur  insiraoUon. 

Mariée  âtt  prince  dé  fialm  Oiek,  GoRstfuce  de  Théis  ap* 
prébiait  moius  dans  celte  uilîeii  la  haute  uaisstince  que  lu  taé* 
rite  personnel  de  son  époux,  qui  possédait  nue  tastvMtibn  pro^ 
fonde  et  variée. 

Tous  les  genres  d^étude  étaient  du  goût  de  la  princesse,  qui 

(1)  La  princesse  de  Salm  Bick  était  membre  de  plusieurs  sociétés  sa- 
vantes,  et  en  particulier  de  la  Société  Àcad.  èe  Ràiites. 
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professait  celle  sage  imxîme  qoe  les  sujets  de  morales  sont  les 
seuls  qui  conviennent  à  une  femme  qui  veut  écrire. 

La  princesse  de  Salm  a  laissé  de  nombreux  écrits  en  prose 
et  en  vers  ;  l'auteur  de  sa  biographie  en  a  présenté  une  ,«na- 
lyse  que  nous  vQpdrjoQs  pouvoir  reproduite  îei  toui  entière  » 
tant  sa  lecture  a  eu  pour  nous  d'attiak*  Mous  no«s  bornons  à 
la  citation ,  suivante  qui  donnera  tout  %  la  fois  à  nos  auditeurs 
une  idée  du  talent  de  la  princesse  et  de  celui  de  Tauteur  qui 
en  a  tracé  le  portrait  : 

«  Le  caractère  du  t«^eat  de  Ift  PriRPpss^  de  Sttim ,  c'est 
»  laraisoq  «tiagiéee»  Ses  ven,  au  lieu  d'exfiler  paria  peinture 
»  de  sentiments  exagérés ,  invitent  l-ftme  à  chercher  la  source 
»  du  bonheur.  A  la  jeune  femme  elle  trace  $es  devoirs  d'épouse  et 
»  de  mère  ;  au  jeune  auteur  sa  roisçion  honorable  ;  elle  donne 
»  du  courage  à  Thonnête  hpiqpie  m^hpur^ux»  er^  |u|  fwsaot  aimer 
j>  la  philosfiipbie,  ^  préoecopée  de  pfémiioîr  les  a«tf es  contre 
»  les  chagrins  inhérenls  à  la  mlwe  iMMmiRe,  elle  indique  l'égide 
o  sur  laquelte  toutes  les  souffrances  viennent  «'émousser.  Son 
0  Discours  sur  Vétude  est  un  traité  éloquent  qui  renferme  des 
»  pensées  consolantes  propres  à  éclajrer  Tespr^  pt  à  contenter  le 
n  cœur.  Laissons  parler  l'auteur,  pour  mieux  faire  apprécier  cette 
»  CE^vre  remarquable  : 

»  ti^tude ,  pare  ivresse  effnte  à  la  pensée, 

»  RMoersderftaefortoet  4jS'Vânie^letBéei 

1»  De  la  gr;aadear  hamainç  ai^mirab)!^  ajttribut, 

»  Étude,  c'est  pour  toi  qu'il  arrive  k  ce  but. 

n  La  fortune  n^est  riea  où  règne  la  sagesse  : 

A  Le  pouvoir  doit  tomber  ou  combattit  sans  cesse; 

A  La  gloire,  le  talent ,  le  mérite  étonnés 

»  Par  les  temps  ^éternels  se  sentent  enurâînës  ; 

»  L'étude  e^i  toujours  là,  touje^ufs  .Ijor^ne  et  con^t^iOte, 

n  Des  hommes,  du  destin,  tonjoars  ind^ei^ante; 

»  Immuable  bonheur  que  le  temps  agrandît , 

n  Gtbire  de  la  ndson,  richesse  de  fesprit, 
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»  Et  semblable  au  foyer  dont  les  flammes  brûlantes, 

n  Épurent  Pair  chargé  de  vapeurs  malfaisantes , 

n  Dissipant,  aux  rayons  de  ses  feux  créateurs, 

»  19 os  folles  passions,  et  nos  vaiues  douleurs. 

»  Des  grandeurs  ! . . . .  qu*ai-je  dit?  que  font  Si  la  sagesse 

»  Les  palmes  du  génie,  et  sa  brûlante  ivresse? 

>»  Ces  plaisirs  de  Torgneil  qu'entourent  les  dangers? 

»  Ces  succès  de  l'étude  au  bonheur  étrangers  ? 

n  Non ,  non ,  ce  n'est  pas  Ik  sa  plus  belle  victoire  \ 

»  rïous  rendre  heureux ,  voilk  sa  véritable  gloire  ! 

»  Au  printemps  de  nos  jours,  formant  nos  jeunes  cœurs, 

•  Elle  vient  dissiper  nos  premières  erreurs; 

9  Dans  la  fougue  des  ans,  dans  nos  désûrs  extrêmes, 

»  Elle  seule  nous  calme  et  nous  rend  k  nous-mêmes; 

M  Elle  offre  k  Pâme  forte  un  solide  aliment, 

n  Vn  guide  k  l'esprit  faible ,  un  charme  au  cœur  ardent  ; 

»  Elle  est  pour  l'homme  sage  une  ivresse  sensée^ 

n  EUe  est  de  l'âge  mûr  la  vivante  pensée, 

»  EUe  est,  qunid  dans  la  tombe  avant  nous  descendus 

»  Des  êtres  révérés  sont  k  jamais  perdus , 

»  Après  qu'un  long  tribut  de  regrets  et  de  larmes 

M  A  nos  jours  attristés  laisse  encore  quelques  charmes , 

»  Elle  est  le  seul  plaisir  que  puisse  encor  goûter 

n  Le  cœur  k  ses  douleurs  contraint  de  résister. 

»  Qui,  mieux  que  la  Princesse,  a  senti  les  bienfaits  de  fétude  ! 

»  Elle  aussi  a  eu  à  déplorer  un  affreux  malheur  «  la  mort  de  sa 

j>  fille  unique,  à  Fâge  de  trente-cinq  ans,  et  si ,  de  ce  jour  cruel , 

n  la  joie  fut  bannie  de  son  esprit ,  l'étude  lui  permettant  de  se 

9  distraire,  a  laissé  le  calme  entrer  dans  son  âme  et  réalisé  pour 

D  elle  : 

•> le  seul  plaisir  que  puisse  encor  goûter 

»  Le  cœur  k  ses  douleurs  contraint  de  résister. 


Écrite  avec  goût,  cette  notice  se  fait  remarquer  par  le  choix 
des  pensées ,  la  facilité  du  style ,  l'élégance  de  Texpression. 
Développée  avec  mesure,  elle  ne  cesse  pas  un  instant  de  captiver 
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le  lecteur.  Partout  y  règne  une  finesse  de  tact,  une  délicatesse 
de  pinceau  qui  nous  auraient  surpris ,  si  la  chaleur  avec  laquelle 
est  présenté  le  plaidoyer  en  foveur  de  l'instruction  des  femmes 
ne  nous  avait  révélé  dans  Fauteur  une  émule  du  modèle  ac- 
compli dont  elle  reproduisait  les  traits. 

La  Société  décerne  une  médaille  d'argent  à  l'auteur  de  l'é- 
loge de  la  princesse  de  Salm  Dick. 


Une  étude  biographique  d'un  genre  différent  doit  nous  oc- 
cuper maintenant.  C'est  une  savante  notice  sur  Nicolas  Travers, 
historien  de  Nantes  et  théologien.  La  vie  de  cet  homme  austère 
y  est  présentée  avec  une  simplicité  égale  à  celle  de  ses  mœurs  : 
son  histoire  tout  entière  serait  renfermée  dans  celle  de  ses 
écrits,  si  ses  dernières  années  n^avaient  été  traversées  par  les 
persécutions  que  lui  attirèrent  ses  opinions  sur  la  théologie 
et  particulièrement  sur  la  discipline  du  clergé. 

Travers  n'est  guère  connu  de  ses  concitoyens  que  par  son 
histoire  de  Nantes,  publiée  après  sa  mort  sous  un  titre  différent 
de  celui  qu'il  lui  avait  donné  et  qui  n'exprime  pas  sa  pensée , 
car  il  avait  prétendu  écrire  l'histoire  dès  évéques  de  Nantes. 

Il  fut  encore  archéologue ,  comme  le  prouve  son  essai  d'ex- 
plication de  la  fomeuse  inscription ,  Deo  Voliano  et  la  discus- 
sion qui  s'en  suivit  entre  lui  et  Moreau  de  Hauteur,  membre 
de  l'Académie  des  inscriptions  et  médailles.  Numismate,  à  une 
époque  ou  la  numismatique  existait  à  peine ,  il  a  fait  sur  les 
monnaies  de  Bretagne  un  traité  oublié  aujourd'hui ,  comme  la 
plupart  de  ceux  composés  à  la  même  époque  où  on  ignorait  les 
véritables  règles  à  suivre  dans  la  détermination  des  monuments 
anciens.  Enfin,  il  a  laissé  de  volumineux  manuscrits  sur  la  théo- 
logie, et  une  foule  de  notes  sur  des  sujets  divers.  Tout  cela 
témoigne  à  la  fois  de  l'immense  savoir  de  Nicolas  Travers  et  de 
la  vie  laborieuse  qu'il  n'a  cessé  de  mener. 

L'auteur  de  sa  biographie  a  dû  se  livrer  à  un  travail  long 
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et  pénible  pour  réunir  ei  dépouiller  tous  les  docuffienU  qui  lui 
ont  servi  à  composer  son  œuvre,  ei  il  a  fait  preuve»  duns  l'ap- 
préoktion  des  ouvrages  de  Técrivain  nantais,  d'une  saine  cri- 
tique appuyée  sur  une  instruction  variée  et  sur  une  profonde 
connaissance  de  l'histoire  du  temps  ou  vivait  Travers. 

La  Société  accorde  une  médaille  d'argent  à  l'auteur  da  ta 
notice  sur  Nicolas  Travers. 


La  cbeité  toujours  crcMsante  des  dearées  les  plus  néces- 
saires à  la  vie,  avait  iaiapiré  à  la  Société  Académique  la  pen- 
sée d'appeler  Tatteatton  des  boamies  d'étude  M  de  pratique 
sur  les  moyens  de  fiiire  baisser  le  prix  de  la  viaode ,  la  plus 
importante  des  substances  alimentaires  après  le  pAîa.  Noo- 
seulement  le  prix  de  la  viande  est  trop  élevé  i  mais  Ion  mèoM 
que  son  prix  est  modéré ,  rimmeose  autorité  des  habitants  de 
la  France  en  est  privée  ebsoiumeut ,  la  prodnctîoB  de  b  viande 
est  donc  loin  d'être  aussi  abondante  qu'il  le  iiudraît.  fioatre 
Oiémoires  nous  ont  été  adressés  sur  cdt  important  problème 
économique,  mais  la  solution  n'en  est  guère  plus  avaucée. 
L'uu  d'eux  cependant  nous  a  semblé  contenir  une  idée  ft* 
oonde^  sinon  nouvelle ,  et  susceptible  d'Application. 

Tout  agriculteur  un  peu  éclairé  sait  que  les  plantes  qui  ser- 
vent à  la  nourrîtore  des  anifnattx^  tirent  ellesHnèmes  leurs  ali- 
ments du  sol,  et  que  les  annnaux  rendent  à  celui-ci^  sous  forme 
d'ei^rais,  les  matériaux  que  les  plantes  lui  oAt  empruntés.  Le 
but  que  Ton  doit  se  proposer  en  agriculture  pour  avoir  des 
^produits  constants^  c*est  d'équilibrer  ces  deux  «ouveneoto, 
eu  rendant  à  la  terre  autant  qu^eUe  perd.  Or,  l'auteur  du  né- 
moire  portant  pour  épigraphe  .-.  qtU  «  j/bm  a  puitit  croit  eu 
«voir  trouvé  le  moyen  daos  l'assolement  quinquennal  qui  con- 
siste à  ne  donner  è  la  culture  du  fromeni  que  la  cinquième 
partie  des  terres  arables,  et  à  consacrer  le  reste  bu%  plantes 
fourragères.  Pour  que  ce  mode  réussisse,  il  fout  obéenir  des 


qu'on  ne  robiianj  d'ordinaire  ;  mi^  dan^  ce  çyslènae  la  cho^ 
devient  facile  ,  puisque  Tabprîdapc^  de?  fflwrpaçe?  peumet 
d'élever  pn  plus  ^nd  f)Qml)re  dp  ))P$>#au^  »  çt  P9r  conç^qn^nt 
de  disposi^r  ^'upe  pl^^  çfiiande  p^sap  4'p()gr^»- 

l^'s^plçinjçnt  fjuinqu^nnaf  ^^\è  w  Auglet^m  f^  dowîp  Ji*s 
plus  beau^  ré^fil^ts  fi  il  ei^t  m^  en  jFra^^oe  p^r  l^n  pp^cibre 
4'agrieu|teifrs  dis^Wjg^^s*  Non?  n'oiona  c)w>ijce  poorUpt  q^  ce 
$euji  mQyen  concM^e  h  T^bais^eRiçaf  da  prix  de  h  YJ^nd^^ 

dont  il  pourrai^  tpitfefpis  ^M^mnl^f  la  f)panti)é  di^po^b|e 
pour  la  boqphcrie  :  1^  q;i)C9tipn,  PQUS  l§  pçn$pps  da  9i9Îns , 
n'a  pa$  cette  simpUcilé  ^  et  i^  qajijs^  multiples  on^  cpB^rH)ué 
à  l'élévation  .du  pr^;i  des  denirées  cQiffepti^lps.  J<Iou3  rfiprpcbe- 
ripf)?  auâçi  à  e^  mén^oire  )s^  brièveté  et  surtout  ^n  ^ilencf»  .sur 
certain^  points  impor^ote  ;  par  ejfpmplet  on  aurajIiMi  r^cheffcber 
si  certaines  raq^s  d^  WF^^  C^ept  à  l'^leyeur  pins  d^KIM^r 
u^s.  que  d'antxes  .^it  absolpacnt ,  soi^t  ^cl^v^mont  aw  va- 
riétéç  de  sol  ^t  de  climat  des  différentes  parUes  4e  If  Frappe  ; 
si  parmi  les  plantes  fou^ag^j^s  w  ne*  gagpef;ait  pas  k  i^tiro- 
(Juire  certaines  cujtures  nouvelles  qjui  dontue^t  des  pco^luits 
e:!LC6Uents  et  en  .abondanci3  sans  épuiser  le  sot.  ^[algré  ^efXe 
criti<me  t  le  mémairp  dont  nous  parlons  renferma»  ^aus  «l'a^vo^s 
d^a  dit,  j^ne  pensée  heureuse,  dcipt  .l'apiAicati^a  g^nf^iiie 
contribue^rait  sans  aucun  doute  à  la  prospérité  .du  pays  ;  .a^is^i 
la  Spciét^é  d.éceme  une  nM&daille  de  bronze  à  ^'auteur. 


Créer  pour  la  pqpulatioin  d'un  ^apd  p^y^  ^cs  .nessources 
alimentaires  suffisantes  et  à  (a  porjtée  de  \Q\fs  ^  c'est  là  un  .^ujet 
bien  digne  des  méditatious  des  Mmuies  labori^u)^  qui  qnt  à 
cœur  de  se  rendre  utiles  à  leurs  semblables  ;  .ma,is  s'il.couv.icDt 
d'assurer  l'alimentation  des  masses ,  il.  faut  .aussi,  suctout  dans 
les  grandes  villes  ,  .1^  prémunir  contre  les  «influences  délétères 
qui  peuvent  altérer  leur  santé  ;   influences  nombreuses  Qt  ya- 
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riées  «  qui  sont  souvent  la  conséquence  des  industries  les  plus 
utiles ,  des  découvertes  les  plus  précieuses  d'ailleurs. 

L'éclairage  au  gaz  a  laissé  bien  loin  derrière  lui  tous  les  autres 
moyens  employés  par  Thomme  pour  prolonger  en  quelque  sorte 
sa  vie ,  en  conquérant  sur  l'obscurité  de  la  nuit  de  longues 
heures  qu'il  consacre  soit  au  travail;  soit  au  plaisir.  Cependant, 
ce  mode  d'éclairage,  auquel  on  ne  saurait  désormais  renoncer, 
a  pour  la  santé  publique  de  graves  inconvénients  ,  que  des  fiiits 
nombreux  et  authentiques  ont  démontrés  avec  assez  d'évidence 
pour  qu'on  s'occupe  sérieusement  d'y*  remédier* 

Il  y  avait  donc  opportunité  à  appeler  sur  ce  problème  hy- 
giénique l'attention  des  travailleurs  ;  l'appel  de  la  Société  a  été 
entendu.  Il  nous  est  pérvenu  un  savant  mémoire,  qui  dénote 
chez  son  auteur  des  connaissances  précises  et  étendues  en  chimie, 
et  une  intelligence  parfaite  de  la  question  industrielle  de  la 
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fabrication  du  gaz.  Toutes  les  substances  qui  peuvent,  en  altérant 
la  pureté  de  ce  produit,  le  rendre  insalubre  et  nuire  à  Son  pou- 
voir éclairant ,  sont  signalées  avec  soin  ainsi  que  les  circon- 
stances  qui  favorisent  leur  développement. 

Tout  cela  était  bon  à  dire ,  mais  tout  cela  était  connu ,  et 
ne  pouvait  être  considéré  que  comme  un  préambule  destiné  à 
bien  poser  les  termes  de  la  question  :  ce  que  la  Société  deman- 
dait surtout  ;  c'était  un  procédé  de  fabrication  qui  fit  disparaître 
les  inconvénients  signalés  ;  un  procédé  immédiatement  appli- 
cable et  ayant  un  caractère  éminemment  pratique  ;  elle  aurait 
désiré  que  ce  procédé  iùt  minutieusement  décrit  et  les  appareils 
nécessaires  exactement  figurés.  L'auteur  s'est  borné  au  contraire 
à  indiquer  en  peu  de  lignes  une  méthode  qu'il  dit  nouvelle ,  fai- 
sant en  quelque  sorte  l'accessoire  de  ce  qui  aurait  dû  être  le  prin- 
cipal. Néanmoins,  reconnaissant  dans  ce  travail  des  qualités 
incontestables,  et  voulant  engager  l'auteur  à  continuer  ses 
études  sur  ce  sujet  important ,  la  Société  lui  accorde  une  men- 
tion honorable. 


CONCOURS  DE  LITTÉRATURE 


OCYEBT,  EU  1856, 


Pu»  la  (tociété  LmmàémÊà^mm  ém  MaatM» 


ÉLOGE 


DE 


CONSTANCE  DE   THÉIS 


PRINCESSE  DE  SALM  DICK 


NÉB   A   IfAtlTBS,    LE '7    HOVBMBRB    i7H7. 


Une  belle  femme  qui  a  les  qualités  d'uo 
homièie  homme  est  ce  qu'il  j  a  au  monde 
d'un  commerce  plus  délicieux. 

Là  Brdyèrb. 

L'Académie  de  Nantes  a  proposé  un  concours  >  dans  le  but 
d'honorer,  par  un  éloge,  la  mémoire  d*une  personne  née  à 
Nanies,  dont  te  caractère,  les  vertus  ou  le  talent  seraient  de  na- 


—  224  — 

ture  à  jeter  de  l'éclat  sur  la  ville  qui  l'aurait  vu  nattre.  a  L*au- 
»  teur  devra,  dit  TÂcadémie,  se  borner  à  apprécier  la  vie  de 
»  celui  dont  il  fera  l'éloge,  et,  tout  en  complétant,  autant  que 
»  possible,  9p&  observa|ians ,  TApadéiptfî  (14$tca  qu'il  renferme 
o  son  travail  dans  les  limites  ordinaires  au  genre  de  cette 
j»  œuvre.  » 

De  tout  temps ,.  les  Sociétés  savantes  ou  littéraires  ont  eu 
rheureuK  ftmlégê  Au  fimégitrifucB,  L^Acaéém»  française 
donne  l'exemple  en  exigeant  que  celui  qu'elle  vient  de  nommer 
soit  chargé ,  dans  un  discours  oà  il  montre  son  propre  talent , 
d'apprécier  celui  de  l'honmtie  qu'il  remplace. 

L'Académie  française  propose  souvent  aussi  un.  éloge  pour 
sujet  de  ses  concours ,  et  quelquefois,  elle  a  choisi  des  femmes 
distinguées;  les  éloges  des  Dacicr ,  des  Duchatelet ,  des  Sévigné , 
et  d'autres  femmes  non  moins  célèbres,  ont  eu  cet  honneur. 

Si  l'on  reporte  sa  pensée  vers  le  siècle  de  Louis  XIY ,  on 
voit  le  p\^s  grand  oratctr  de  la  chaire  pacrée^  }#  penseur  pro- 
fond ,  l'écrivain  qui  a  fixé  la  langue  française ,  et  qui  a  dit  à 
l'éloquence:  «  Tu  ne  t'élèveras  pas  plus  b^iit,  o  on  voitBos- 
suet,  dans  son  langage  inimitable,  n'être  jamais  plus  élevé  que 
lorsqu'il  a  à  rendre  hommage  à  la  mémoire  d'une  femme  :  témoin 
ces  oraisons  funèbres  de  Henriette  d'Angleterre ,  de  Marie 
Thérèse  d'Autriche,  de  la  Princesse  Palatine  ,  etc.,  etc.  Dans  les 
chefs-d'œuvre  consacrés  à  la  mémoire  de  ces  Princesses ,  le  sen- 
timent prête  à  l'éloquence  du  grand  orateur  une  onction  pathé- 
tique qui  pénètre  l'&me  et  commande  l'admiration. 

Ce  sont  -ces  eKepiples  du  r^^^t  accordé  à  la  mémoire  des 
femmes  supérieures  qui  me  font  espérer ,  aujourd'hui ,  que 
l'Académie  de  Nantes  ne  rejettera  pas  l'éloge  d'une  femme  née 
à  JNantes ,  dojpt  l'origine ,  le  n^érite  ,  les  vertus  et  la  desUoée , 
peuvent  intére^r  ^  même  à  côté  des  qualités  des  boiomes  célè- 
bres auxquels  la  ville  de  Nantes  a  servi  de  berceau. 
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Cette  femme  dont  je  vais  essayer  de  décrire  la  vie ,  de  dé* 
veiopper  les  qualités  éminentes ,  d'analyser  les  travaux  et  de 
montrer  le  géaie,  est  Constance  de  Théis,  Princesse  de  Salm 
Dick ,  née  à  Nantes  le  7  novembre  1767 ,  d'une  ancienne  fa- 
mille noble.  Son  père»  Dfarie-Alexandre  4$  Tbéïs ,  était  grand 
maître  juge  des  eaux  et  forêts  de  la  ville  et  comté  de  Nantes. 

La  femme  dont  je  vais  parler  était  tellement  douée  de  la 
nature  ,  que  son  éloge,  tout  ea  restant  au-dessous  de  la  vérité  , 
paraîtrait  peut-être  exagéré ,  si  les  preuves  4|ue  j'apporterai  à 
l'appui  n'étaient  pas  de  nature  à  convaincre.  Qu'on  me  permette 
de  faire  assister  aux  premiers  moments  de  la  vie  de  la  jeune 
Constance.  Elle  ne  fut  pas  élevée ,  comme  tous  les  enfants  de 
son  époque  ;  son  père  homme  instruit ,  de  haute  raison  et 
d'esprit ,  voulut  présider  lui-même  aux  pi«roières  émotions  de 
sa  fille  ;  pour  cela  ,  il  se  fixa  avec  elle  à  la  canopagne ,  aux  en- 
virons de  Nantes.  Là^  au  milieu  des  champs,  l'enfant  développa 
sans  entrave  sa  belle  nature,  et ,  pendant  les  six  premières  an- 
nées de  sa  vie ,  M.  de  Théîs  se  borna ,  pour  toute  instruction  , 
à  causer  avec  sa  fille  de  tout  ce  qui  frappait  sa  jeune  ima- 
gination. Il  détruisait  les  idées  fausses  qu'elle  pouvait  prendre  , 
y  substituait  des  idées  justes,  et  l'enfant  qui  ne  le  quittait  pres- 
que jamais ,  se  laissait  guider  par  lui.  C'est  ainsi  que  son  esprit 
se  forma  juste  et  sérieux  ,  et  que ,  le  jour  où  son  père  con- 
sentit à  mettre  un  livre  entre  les  mains  de  sa  fille,  il  trouva  sa 
jeune  tête  disposée  à  tout  comprendre.  Ces  premiers  instants 
de  sa  vie  décidèrent  de  l'esprit  et  du  caractère  de  Constance 
^e  Théïs  :  JH^ue-tà  son  éducation  avait  été  Naturelle  et  rai- 
soiHiée ,  eMe  devait  grandir  simple  et  sérieuse ,  elle  fut  l^une  et 
l'aulre. 

Avant  de  parler  de  son  ialent  ,el  de  son  oaHractère ,  jetons  un 
coup  d'œil  sur  sa  persoane  :  elle  était  belle  à  saisir  d'admiratiou  ; 
sa  taille,  au-dessus  dès  tailles  ordinaires,  offrait  le^|)lus  belles 
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proportions  ;  elle  eut  posé  pour  une  Minerve  antique ,  et , 
se^  trahs  réguliers  et  parfaits ,  semblaient  avoir  été  empruntés 
aux  camées  qui  nous  reproduisent  les  femmes  de  la  Grèce  ou 
de  Rome;  A  cette  beauté  où  l'art  ne  pouvait  rien  ajouter ,  la 
nature  avait  fait  don  encore  de  la  grâce  ;  la  bienveillance  de 
son  regard ,  le  charme  de  son  sourire ,  tempéraient  ce  que  sa 
haute  taille  et  sa  noble  figure  avaient  d'imposant  ;  comme  sa  bonté 
adoucissait  aussi  la  supériorité  de  son  esprit.  Ce  qui  était  re- 
marquable ,  et  surtout  bien  extraordinaire  chez  une  femme  que 
tant  d'événements  auraient  dû  enorgueillir  ,  c'était  cette  sim- 
plicité de  manières  ,  ce  mépris  pour  toutes,  les  futilités  qui  sont 
l'ambition  des  femmes,  c'était  l'oubli  de  sa  beauté  dont  elle 
ne  semblait  pas  se  douter.  Chez  elle ,  au  milieu  des  femmes 
les  plus  brillantes  de  son  époque ,  elle  était  incomparablement 
la  plus  belle ,  et ,  eh  même  temps ,  la  plus  simple  et  la  plus 
aimable.  C'était  comme  un  soleil  vivifiant  dont  les  rayons  je- 
taient leur  éclat  sur  tous  ceux  qui  l'approchaient  :  elle  était 
aussi  un  exemple  que  Ton  voulait  suivre. 

Aux  veux  des  femmes  intelligentes ,  elle  réalisait  ce  que  la 
femme  doit  être  pour  atteindre  l'apogée  de  sa  gloire  :  à  celle-ci, 
elle  enseignait  a  être  belle  sans  prétention  ;  à  celle-là ,  à  être 
spirituelle  avec  simplicité;  à  l'une  d'elles,  qui  voulait  écrire, 
elle  montrait  que  les  pensées  morales  sont  les  seules  qu'il  convient 
à  une  femme  de  développer  ;  à  une  autre  encore ,  que  la 
première  qualité  d'une  femme,  c'est  de  soutenir  les  femmes 
et  de  les  défendre  ;  à  toutes  que  le  seul  vrai  bonheur  c'est  l'amour 
de  l'étude  qui  donne  une  instruction  solide  et  des  idées  justes. 
Son  exemple  seul  enseignait  tout  cela  ;  car  jamais  ,un  mot  pé- 
dant ne  sortait  de  ses  lèvres.,  jamais  ses  conseils  n'imitaient 
la  leçon;  aimable  avec  toutes  les  femmes,  qu'elles  fussent 
ignorantes  ou  instruites ,  elle  s'intéressait  à  toutes  j  selon  leur 
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destinée  ;  mais  celles  qui  élevaient  leurs  pensées  par  Te  travail 
trouvaient  en  elle  une  véritable  sympathie. 

A  Tâge  de  seize  ans  «  Constance  de  Théîs  vint  s'établir  à 
Paris,  avec  son  père  ;  son  instruction  déjà  solide,  la  connaissance 
de  la  langue  latine  et  italienne  ouvrirent  sa  jeune  imagination 
et  la  porta  vers  le  goût  de  la  poésie.  A  dix-sept  ans,    elle 
écrivit  des  vers  qu'elle  envoya  à  M.  l'abbé  de  Fonteuay ,  critique 
célèbre  de  cette  époque.   L'âge  de  Fauteur  fit  accueillir  avec 
bienveillance   ses  premiers    essais  ;  bientôt ,  les  colonnes  de 
Valmanach  des  grâces  et  des  muses  furent  ouvertes  à  M''**  de 
Théis ,  pour  encourager  son  talent  naissant ,  et  à  cette  époque  , 
pourtant ,  le  préjugé  contre  les  femmes  auteurs  était  dans  toute 
sa  force  :  on  rêvait  des  libertés ,  des  lois  d'égalité  pour  tous  ; 
les  abus  ,  disait-on  ,  devaient  être  anéantis ,  les  idées  de  justice 
et  de  grandeur  tourmentaient  les  esprits  ;  mais  ceux  qui  vou- 
laient refaire  les  lois,  ne  voulaient  pas  toucher  à  la  destinée  des 
des  femmes ,  et  pour  les  empêcher  de  penser  et  d'écrire,  ils 
jetaient  du  ridicule  sur  celles  qui  songeaient  à  s'émanciper. 
Constance  de  Théîs  trouvait ,  cependant ,  des  défenseurs  parmi 
les  hommes;  il  est  vrai  qu'elle  ne  tombait  pas  dans  l'erreur 
des  femmes  poètes  en  général,  qui  ne  font  des  vers  que  pour 
raconter  au  public  l'histoire  de  leur  cœur ,  histoire  peu  inté- 
ressante pour  le  lecteur  et  presque  toujours  dangereuse  pour 
celle  qui  l'écrit.  La  jeune  C(H)stance  de  Théïs  était  tellement 
sérieuse  dans  ses  œuvres ,  qu'on  la  surnommait ,  dès  ses  débuts, 
la  Muse  de  la  raison.  Comme  la  raison  a  toujours  raison ,  elle 
trouva  grftce  devant  le  public,  qui  ne  songea  pas  un  instant  à 
lui  contester,  quoique  femme ,  le  droit  de  penser  et  d'écrire. 

Avant  de  passer  à  l'analyse  «des  travaux  de  cette  femme 
célèbre,  je  dois  &iro  connaître  sa  destinée,  qui  fut  aussi  grande 
et  aussi  belle  que  sa  personne  était  noble  et  majestueuse. 

Nous  avops  raconté  ses  premières  années,  nous  l'avons  vue 
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adorée  dNin  père  qui  se  Ait  son  préee]^ur  et  son  ami  ;  nous 
Tavons  vue  quitter  la  vie  champêtre ,  pour  venir  è  Paris,  à  Tâge 
de  seize  ans ,  goûter  le  bonheur  des  succès  littéraires ,  lieu- 
reuse  de  se  perfectionner  dans  ia  science  d'écrire ,  au  milieu 
d'une  société  d*éiite  d'hommes  graves  et  supérieurs.  Lahinde 
faisait  un  cas  particulier  de  son  esprit  ;  Mentdle  était  charmé 
de  s'entretenir  avec  elle  ,  sur  la  science  de  la  géographie  ; 
Sédaine  trouvait  un  grand  charme  à  la  consulter  sur  ses  œu- 
vres ;  les  artistes  se  disputai^snt  l'honneur  de  la  connaître  ,  et , 
dans  cette  société  de  savants ,  d'hommes  de  lettres  et  d^rtistes, 
elle  conserva  sa  réputation  intacte.  Il  y  avait  en  etle  une  dignité 
qui  repoussait  la  médisance  et  la  calomnie.  Pemlant  six  années, 
sa  vie  s'écoula  simple  et  douce  ;  passionnée  pour  les  arts,  eRe 
cultivait  avec  charme  la  musique ,  mats  toute  science  qui  pou* 
vait  la  conduire  à  ta  vérité  lui  semblait  utile  à  connattre  :  c'est 
ainsi  qu'elle  s'initia  dam  l'étude  des  mathématiques ,  oA  elle 
réussit  d'une  feçon  peu  commune. 

On  conçoit  que  cet  esprit  étendu  devait  s'iëentifiel*  aux  idées 
régénératrices,  qui,  depuis  89,  planaient  sur  ia  société  française  ; 
son  amour  pour  sa  patrie  la  portait  à  accueHhr  les  inmovatiovis 
qu'elle  pensait  devoir  conduire  la  France  à  la  gloire.  Mais , 
lorsque  les  principes  et  tes  vertus  patriotiques  irent  place  à 
la  démence  révolutionnaire  ,  elle  s'exila. 

Dans  la  retraite  >,  l'étude  charma  son  eoti^tenee  :  ce  n*était 
plus  infie  légère  pièce  de  vers  q«i  pouvait  6conpët  ses  journées , 
«Ile  avait  bescvn  d-tm  travail  sonteM  :  elto  le  trouva  dans  la 
eomposîtiofi  d'une  oeuvre  lytiqua ,  qui  l'occupa  pendant  ptus 
d'une  année.  La  France  .  devenue  oahne ,  Constance  de  Théis 
fepanrat  dims  le  moerde  ;  elle  avait  alors  vingt-^inq  ans.  C'est 
dans  ce  montent  qiae  sa  gloire  lintéraire  s^éteva  à  son  apogée  : 
plusieurs  Académies  f  Appelèrent  dans  leur  sein  ;  les  fiommes  les 
pins  considéraUes  de  l'époque  se  faisaient  un  bom^eur  d'être 


Ses  appuis  ;  e)l6  ne  deiUanicJiEiit  aucune  distinction  et  lés  obtenait 
toutes.  Son  saion  devint  le  k'endez-vous ,  non-seulemeill  des 
lîomnnéâ  distinguer  par  les  lettres  et  les  sciences ,  mais  encore 
âe  toutes  Tes  sommités  étrangères  que  la  gloire  de  h  France 
appelait  dank  les  murs  de  Paris.  Tous  voulaient  voir  cette 
feMme ,  accueillie  avec  enthousiasme  partout  où  elle  portait 
réclat  de  sbn  talent.  Eh  bien  i  ces  hommages  enivrants,  ces 
succès  étourdissants  n'exaltaient  son  cœur  et  son  esprit  que 
pouir  lui  inspirer  davantage  t'amour  de  l'étude  !  Noble  atnbition 
d*une  belle  àme ,  qui  ne  voit  dans  le  succès  que  Tart,  et  noi^ 
fe  rélsultat ,  et  qui ,  ne  comparant  jamais  soA  savoir  qu'à  la 
science  ,  se  trouve  toujours  au-dessous  d'elle ,  et  he  se  laisse 
aveugler  par  aucun  ehcens  !  C*ést  aStisi  qu'ag'randissant  ses 
travaux  elle  élevait  sa  pensée ,  et  sa  beauté  semblait  suivre 
Télaii  de  son  esptît. 

Vh  Prince ,  frappé  de  tant  de  perfections ,  fut  heureux  dé 
placer  sa  couronne  sur  cette  tôte  ^i  belle ,  où  rayonnait  !e  gé^ 
nie.....  Qu'ôtl  ne  croie  pas  quelle  acceptât  pat  vanité  cette 
bàute  po^itîclt)  <}ue  fe  ^oh  !tri  envoyait  :  ce  tlè  ftri'ent  ni  tes 
(trgfiités  attachées  à  un  f  rand  de  là  terre ,  ni  le  titre  quH 
pûrt^  S  Tri  la  foTittiie  qu'il  possédait  ;  ce  ne  fcnrenl  aucuns  de 
ees  a^Biitaf^cs  ^'«ile  aHftit  parti^er  qui  la  décidèrent  à  «eoepter 

la  main  du  Prince  <de  Salm  Dick mais  les  raipporfcs  de  eame- 

t^es  et  d'âme  qui  existaient  entre  eux*  Le  Prince  avait  une  ins^. 
truçtion  profonde  et  variée ,  un  esprit  charmant ,  une  grâce 
parfaite  «  pour  faire  pardonner  sa  haute  naissance  à  ceux  qui 
n'avaient  pour  fortune  que  leur  talent  et  leur  mérite  ;  ces  qua- 
lités aimables  et  réciproques  rapprochèrent  ces  deux  êtres  que 
le  sbrt  avait  semblé  séparer,  et  qui,  réunis,  paraissaient  nés  l'un 
pour  Tautire.  Cette  union  que  Ton  peut  nommer  assortie  donna 
pendant  plus  de  quarante  ans  l'exemple  (l'un  bonheur  Véel  et 
complet. 
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On  conçoit  que  la  position  nouvelle  de  la  Princesse  de  Salm 
eut  pu  rompre  ses  habitudes  studieuses.  Jetée  dans  les  salons 
des  Tuileries,  au  milieu  de  la  cour  de  Napoléon,  ne  pou- 
vait-elle pas  croire  sa  destinée  accomplie ,  et  ne  songer  qu'à 
en  jouir?  Hais ,  loin  de  là ,  à  cette  époque  de  gloire,  la  Prin- 
cesse voulut  en  avoir  sa  part  et  tenir  dans  cette  cour  éclatante 
une  place  élevée  par  là  pensée.  Le  talent  sérieux ,  les  idées 
philosophiques  de  cette  femme  supérieure  plaisaient  à  Napo- 
léon ,  et  souvent  il  adressa  à  la  Princ^esse  de  Salm  des  éloges 
précieux  pour  elle  sur  son  talent  et  ses  œuvres  :  l'Empereor 
aimait  toutes  les  gloires ,  pourvu  qu'elles  eussent  un  but  ho- 
norable et  utile. 

C'est  à  cette  époque  que  le  salon  de  la  Princesse  de  Salm  devînt 
le  plus  brillant  de  Paris ,  le  plus  distingué  par  les  dignitaires 
qui  s'y  pressaient ,  sous  de  riches  lambris  décorés  avec  le  goût 
d'une  femme  qui  ne  dédaignait  aucun  moyen  de  prouver  sa  su- 
périorité. Mais  une  richesse  plus  vraie  que  celle  des  ornements , 
y  répandait  un  bien  autre  éclat ,  c'était  la  réunion  de  toutes 
les  célébrités  scientifiques  et  littéraires.  On  y  voyait  Lalande 
et  Mentelle  se  perdre  dans  l'avenir  des  mondes  y,  tandis  ^oe 
HuiAboldt  et  Jussieu  devinaient ,  à  leur  manière ,  les  secrets  de 
la  nature.  Alexandre  Duval ,  galant  avec  les  jeunes  femmes 
et  spirituel  avec  leurs  mères ,  étudie  dans  cette  société  d'élite  les 
caractères  qu'il  doit  tracer  dans  ses  ouvrages  ;  puis ,  dans  un 
groupe  d'artistes  ,  on  voit  Guérin  ,  Vernet ,  Girodet ,  ce  poète 
de  la  peinture  ,  fatigué ,  le  jour ,  de  la  nuit  passée  devant  une 
toile  qui  ne  satisfait  jamais  son  génie  ;  Isabey  trouvant  la  Prin- 
cesse  trop  belle  pour,  l'envelopper  de  ses  gazes  légères  ;  puis 
Talma ,  enfin ,  venant  animer  de  sa  voix  sonore  et  puissante , 
de  S4  présence  si  désirée ,  ce  salon  où  les  grands  seigneurs 
devenaient  artistes ,  et  les  artistes  grands  seigneurs. 
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Le  Prince  et  la  Princesse  de  Salm  se  disputaient  à  qui 
ferait  le  mieux  les  honneurs  de  ces  intéressantes  réunions  ;  la  pré- 
sence de  ses  vieux  amis  stimulait  au  travail  cette  femme  supérieure 
qui ,  malgré  toutes  les  félicités  qui  s'étaient  donné  rendez-vous 
pour  perfectionner  sa  belle  destinée,  n'abandonna  janiais  l'étude  ; 
car,  malgré  ses  affections  et  ses  devoirs  envers  le  monde ,  a  elle 
n  avait  du  temps  pour  'tout  ,  disait-elle  ,  excepté  pour  le 
0  perdre,  j» 

Son  caractère  ,  enclin  à  la  gatté,  ne  s'aihusait  pas  de  la  mé- 
disance :  ceux  qui  voulaient  l'exercer  devant  elle  étaient  bientôt 
découragés  par  son  grave  maintien.  Elle  était  bonne,  dans  la 
noble  acception  du  mot  ;  la  faiblesse  ne  pouvait  pas  effleurer 
son  âme  d'élite  ;  la  route  qu'elle  s'était  tracée  dans  sa  vie  et 
dans  ses  écrits  était  la  route  de  l'honneur,  et  la  franchise  était 
sa  loi.  Ces  deux  vertus  ,  qui  excluent  peut-être  chez  les  femmes 
ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  la  grftce  et  qui  n'est  souvent 
que  la  minauderie,  n'empêchaient,  chez  la  Princesse,  ni  l'élégance 
dans  les  manières,  ni  la  bonté  du  cœur,  ni  l'indulgence  que  l'on 
doit  surtout  apprécier  dans  un  être  supérieur.  Elle  possédait 
cette  qualité*à  un  suprême  degré  ;  jamais  une  seule  de  ses  non^ 
breuses  relations  n'eut  à  se  plaindre  de  sa  sévérité ,  et  l'on  eut 
bien  souvent  à  se  louer  de  sa  délicatesse,  de  son  dévouement,  de 
ses  preuves  d'attachement  et  de  tendresse  !.... 

Dans  les^dernières  années  de  sa  vie  ,  le  souvenir  de  ses  longs 
et  anciens  succès  était  un  bonheur  qu'on  aimait  à  lui  voir  goû- 
ter ;  elle  s'applaudissait  surtout  hautement  d'être  toujours  restée 
étrangère  à  ces  compositions  dangereuses  où  la  morale  est  mé- 
prisée ,  où  la  raison  est  méconnue. 
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J'arrive  à  ranalysje  d.es  travaux  littér,aires  de  la  Pfipcess^  de 
Salm.  Pendant  §a  longue  carrière  d*écriyain,  elle  resta  /idèle  «ux 
doctrines  aux()ueUe$  elle  avait  dû  ses  premiers  succès  ;  elle  ne 
céda  pas  aux  innovations  romantiques  ,  mais  pourtant  elje  ne  se 
révolta  pas  contre  elles  ;  équitable  en  tout ,  elle  f^scordait  son 

■ 

estime  aux  talents  de  Lamartine,  de  Victor  Hugo,  et  de  cegx  qui, 
tout  ^n  marchant  sur  leurs  traces,  ne  ^  laissaient  pourtant  point 
égarer  par  leur  séduisant  génie. 

iQu*il  était  iptér/essant  de  1^  voir,  au  pilieu  de  ces  jeunes 
apôtres  d'une  nouvelle  école ,  leqr  donner  ses  conseils  et  ses 
éloges,  leur  exprimer  ses  craintes  (je  perdre  leur  a/ime  efl  vou- 
lant aller  trop  loin» . . .  Telles  étaient,  en  effet,  ses  paroles. 

Al^exandre  Dumas,  le  lendemain  de  son  grand  succès  de 
Christine ,  reçut  dans  le  salon  de  la  Princesse  une  sorte  d'ova- 
tion :  ff  Encore  un  ouvrage  comme  celui-là ,  monsieur,  disait- 
i)  elle,  et  l'Académie  Française  ,  j'en  suis  sûre,  se  fera  un 
»  honneur  de  vous  recevoir  dans  son  sein.  »  Plusieurs  acadé- 
mjciens  confirmaient ,  par  leurs  éloges ,  ces  paroïes  de  la 
Princesse. 

Elle  conserva  toujours  sa  façon  de  penser  et  d'écrire  ;  son 
talent,  éminemment  cla3$ique  et  moral,  ne  se  prêtait  p^s  au  style 
osé  du  romantisme  et  à  ses  conceptions  écbevelées  ;  elle  était 
blessée  surtout  du  mépris  que  quelques-uns  de  ses  prosélytes 
manifestaient  pour  les  auteurs  qu'elle  vénérait.  <v  La  vanité  les 
i>  égare,  disait-elle;  ils s'e9tiipent  plus  que  le  génie* des  autres, 
»  cela  leur  portera  malheur.  »  Pourquoi ,  en  effet ,  contester 
la  prééminence  des  écrivains  qui  sont  l'honneur  de  la  France 
littéraire ,  si  Ton  ne  dédaigne  pas  de  prendre  pour  modèles 
ceux  d'un  siècle  reculé  où  la  langue  des  Racine,  des  Bossuet, 
des  Lafontaine  était  encore  dans  l'enfance,  et  n'avait  pas  reçu  la 
sanction  du  goût  et  du  savoir  des  grands  hommes  !... 

Admiratrice  de  Corneille  ,  elle  s'était  accoutumée ,  de  bonne 
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baure  »  à  ecfi  tovrs  de  phrase  pleine  el  serrés  qui  aoutienflent 
l'atieDliôn  et  la  pensée;  aussi  n'était-elle  pas  d'accord  avec 
les  orkiques  qui  voulaieat ,  par  haioe  contre  les  nouvelles 
dûefcrines  ^  restreindre  le  domaine  de  la  poésie  ;  elle  pensait  que 
le  Uonps  et  le  bon  setts  publie  devaient  cooeiiier  ces  deux  écoles, 
en  prouvaiU  à  eelle  qui  voulait  étouffer  Tautre  que ,  dans  les 
lettres  et  les  arts ,  il  est  des  principes  invariables  reconnus  né- 
cessaires que  les  plus  beaux  transports  du  génie  môme  ne 
doivent  yoiat  désavouer.  Du  reste ,  elle  ne  comprenait  pas 
que  l'oii  sttiyU  un  système ,  en  écrivant.  Le  grand  spectacle  de  la 
nature  ou  les  tableaux  de  la  société  c'est  là  qu'elle  cberchdit  ses 
inspirations. 

Après  s*â4re  essayée  bian  jeune  dans  des  poésies  légères  et 
cbarmamea  «  on  la  voit  toul-è-covp  s'élarer  i  une  production  de 
premier  ordre  «  S^g^ ,  cette  tragédie  lyrique  en  trois  actes , 
écrite  en  vers  élégaots  et  purs.  Par  ce  début ,  elle  se  piaçail 
auprès  des  maîtres  ;  le  célèbre  Martini  composa  la  musique  de 
cette  ceuvra  remarquable.  L'ouvrage  fut  représenté  à  Paris  <  en 
1794  ;  il  obtint  un  succès  d'euthousiasme  ratifié  par  cent  repré- 
sentations* La  renommée  s'empara  de  ce  succès  brillant  «  et 
l'auteur  de  Sofào  Ait  l'objet  de  l'admiration  géaéiuiiB.  Quelques 
semaÎASs  «vanl  la  représentatian ,  eUe  écrivait  à  un  ami  ses  vers 
sur  f  élude;  die  ignorait,  à  ce  moment  «  la  couronne  que  lui  ré- 
servait cetttf  noble  passion  : 

Digne  moyen  de  se  survivre , 
Etade ,  arts ,  auxquels  je  me  livré ,  - 
Seeondea  mom  transport  brûlant  ^ 
Bandez  «a  jo«r  mai  no«i  oélèbro 
Et ,  lorsque  le  crêpe  fimèbre 
Gonvrira  mon  dernier  instant , 
Qoand  j'aurai  fourni  ma  carrière, 
Ne  me  laissez  pas  toiït  entière 
Tondier  4êM  la  nuit  d«  néailt. 
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Ce  désir  élevé  de  se  rendre  célèbre,  ce  bonheur  de 
l'étude ,  pour  Tétude  elle-même ,  lui  firent  accepter  son  succès 
avec  modestie  et  surtout  avec  l'espérance  d'en  mériter  de 
plus  solides  encore.  Ceiui-là  avait  suffi  pour  lui  &ire  prendre 
place  au  Lycée  des  Arts,  qui  devint  plus  tard  la  Société  PhiioUch- 
nique.  Les  femmes  n'étaient  point  admises  au  Lycée  des  Arts , 
mais  deux  des  membres  les  plus  recommandables.par  leur  savoir 
et  leur  talent,  Sédaine  et  Mentelle,  proposèrent  une  exception 
en  faveur  de  l'auteur  de  Sapho  :  Constance  de  Théïs  fut  reçue 
avec  acclamation.  En  1795,  elle  vint  s'asseoir  dans  cette  Acadé- 
mie où  siégeaient  Fourcroy,  Lalande,  Cbénier,  fterthollet, 
Laplace,  Sicard ,  Lebrun  et  tant  d'autres. 

Ce  triomphe  exceptionnel  fut  encore  pour  l'auteur  de  Sc^ko 
un  motif  d'émulation  ;  mais  son  esprit  sérieux  et  philosophique 
se  tourna  vers  des  sujets  différents  de  celui  qui  venait  de  lui  acqué- 
rir tant  d'honneur  :  elle  jugea  que ,  si  le  thé&tre  oiFre  des  succès 
enivrants,  il  n'est  pas,  à  proprement  parler,  le  terrain  où  les  femmes 
doivent  chercher  la  gloire  ;  pour  y  réussir,  il  faut  développer  les 
sentiments  avec  des  nuances  forcées  plutôt  que  délicates.  Il  est 
difficile  pour  elles  de  se  maintenir  dans  des  proportions  qui  sa- 
tis&ssent  le  public ,  en  ce  qui  concerne  ses  jouissances ,  et  sur  ce 
qu'il  a  le  droit  d'exiger  d'une  femme  qui  ne  peut  japiais  oublier 
impunément  ce  qu'elle  doit  à  son  sexe  de  réserve  et  de  prudence. 
C'est  donc  vers  un  autre  but  que  se  dirigea  Tauteur  de  Sapho , 
et  l'ouvrage  qui  lui  succéda  fut  ÏÉpilre  aux  Femmes. 

Un  membre  du  Lycée  des'  Arts  venait  d'écrire  une  brochure 
contre  les  femmes  ;  la  jeune  muse  en  fut  révoltée  et  répondit  vic- 
torieusement à  ces  attaques.  «  J'ai  été  inspirée,  dit-elle,  par  cette 
»  ardeur  qui  élève  dans  les  âmes  vives  la  conviction  de  ce 
j»  qu'elles  valent  :  les  hommes,  en  nous  rendant  l'objet  de  cri- 
»  tiques  et  d'accusations ,  n'offensent  pas  seulement  les  femmes 
»  en  général ,  mais  c'est  leur  mère  «  leur  sœur  i  leur  compagne , 
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0  celles  à  qui  les  hommes  doivent  le  bonheur,  la  consolation  ,  le 
j»  charme  de  leur  existence  qu'ils  outragent.  J'ai  voulu  réclamer 
»  justice ,  dans  le  seul  but  de  nous  ennoblir  à  nos  propres  yeux 
o  et  aux  yeux  des  hommes  dont  l'estime  est  le  premier  et  le 
»  plus  cher  de  nos  vœux.  »  Cette  épître  fut  écrite  en  1797. 

Ces  conseils  poétiques  et  chaleureux  d'une  âme  qui  se  révolte 
contre  l'ignorance  à  laquelle  on  veut  vouer  son  sexe,  ces  tableaux 
si  vrais  des  malheurs  où  marchent  les  Sociétés,  par  Tignorance 
des  femmes,  ont  influé  peut-être  sur  Tinstruction  qu'elles  re- 
çoivent ,  aujourd'hui ,  car  on  ne  pourrait  plus  leur  appliquer  ces 
vers  : 

Assez  et  trop  longtemps  la  honteuse  ignorance 
A  jusqu'il  vos  vieux  jours  prolongé  votre  enfance. 

Aujourd'hui ,  la  variété  de  leur  instruction  en  fait,  en  général, 
des  femmes  utiles  aux  autres  et  à  elles-mêmes  ;  elles  ont  suivi  cet 
avis  salutaire  : 

Reprenez  la  plume ,  le  pinceau , 

Laissez  le  mqraliste ,  en  sa  folle  colère , 
Restreindre  vos  talents  aux  talents  de  lui  plaire. 

C'est  à  cause  de  ces  talents  qu'elles  plaisent  davantage ,.  aujour- 
d'hui, et  n'en  doutons  pas,  cette  Épilre  aux  Femmes,  pleine  de 
vérité,  a  éclairé  les  hommes  sur  le  sort  et  les  devoirs  de  leurs 
compagnes.  Ecoutons  sa  réponse  à  ceux  qui  pensent  que  la  femme 
instruite  est  portée  à  abandonner  ses  enfiints  : 

0  aature!  ô  devoir,  que  c'est  mal  vous  connaître!... 
L'ingrat  est- il  aveugle  ou  biei|  feinta  il  de  l'être? 
Feint-il  de  ne  pas  voir,  en  ces  premiers  instants 
Où  le. ciel  à  nos  vœux  accorde  des  enfants , 
Tout  entières  aux  soins  que  leur  ftge  réclame  ^ 
Tout  ce  qui  n'est  pas  eux  ne  peut  rien  sur  notre  Ame. 
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Feintril  de  ne  pas  Toir  qve  de  nouveau  beeoioB 
Nous  imposent  bientôt  de  plue  glorieni  soins 
Et  gue,  pour  diriger  une  enfance  timide , 
Il  faut  être  k  la  fois  son  modèle  et  son  guide , 


Bh  !  quel  msttre  janaiB  yaut  one  mère  inslniile 


Regardons^  maintenant,  celui  dont  Fàme  grande 
Cherche  dans  sa  compagne  un  être  qui  Tentende , 
Regardons-les  tous  deux  ajouter,  tour  k  tour , 
Le  charme  des  ulents  aux  charmes  de  l'amour. . . 
Qu'un  tel  homme  est  heureux  au  sein  de  sa  famille , 
11  voit  croître  aux  beaux-arts  et  son  fils  et  sa  fille  ; 
Écoutanirlu  nature  au  Keu  de  la  juger , 
11  chei^bhe  k  l'enneblir  et!  don  k  rbutrager. . . 


O  jours  trop  t6t  passés  de  mon  heureuse  enfance  ! 
C'est  ainsi  que  mon  cœur  sentit  votre  existence  ; 
C'est  ainsi  qfi'en  mon- sein  vous  sûtes  imprimer 
Ces  immuables  droits  que  j'ose  rédamer. 
Dn  père  généreux  agrandissant  mon  être  » 
M'apprit ,  dès  le  berceau ,  ce  que  je  pouvais  être  \ 
£t  du  titre  de  femme ,  on  décorant  mon  front , 
11  m'en  fit  un  honneur  et  non  pas  un  a£Front. 
0  toi  qui  m'anima  do  cette  pure  flamme , 
De  ce  séjour  de  paix  où  repose  ton  ftme 
iettto  sur  mes  travaux  un  regard  bienfaisant 
Et  bénis  cas  transports  d'un  csMir  reconnaisBaiat. 

Quelle  justesse  de  pensées!  Dans  toute  dette  épftre,  IHiuteur  est 
modéré  ;  rien  de  déclamatoire;  pas  m\  mot  sur  le  soi-disant  es- 
clavage des  femmes;  elle  ne  leur  souhaite  pas  d'autre  position 
que  la  leur  ;  elle  ne  rêve  pas  pour  elles ,  conmie  certains  auteurs 
féminins,  uae  liberté  licencieuse  qui  les  invite  à  mépriser  le  plus 
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saint  des  liens ,  ou  à  se  mêler  aux  afFaires  publiques.  Étié  ne  des- 
cend  pas  au  fond  de  leur  cœur,  pour  y  développer  de  dange- 
reuses passions  et  leur  montrer ,  sous  des  formes  séduisantes,  des 
bonheurs  et  des  jouissances  empoisonnées.  Elle  veuf  pour  elles  l'a 
place  que  la  nature  leur  a  assignée;  elle  \eui  qu'elfes  soient  les 
dignes  compagnes  de  ceux  dont  Testime  est  le  premier  des  biens  ; 
et,  potfr  xtaértter  cette  estime,  elté  veut  ^endi'e  ftf  fefnn!ie  esftimabte, 
sous  tous  les  ràppoi*ts  ;  eNe  ne  la  comprend'  pàHhfte  qUe  si  eAe' 
développe  son  esprit  et  son  intelligence.  Elle  prouve  que  la 
femme  doit  ttser  des  avantages  dont  la  nature  la  dotée,  car, 
dit-elle  encore  : 

Si  la  nature  a  fait  deux  sexes,  difTérents , 
Elle  a  changé  la  forme  et  non  les  éléments* 

Ce  sont  ces  éléments  qu'elle  veut  développer  en  elle,  afin  que 
rhomme  et  la  femme  : 

Tour  k  tour  I'ud  de  l'autre ,  enfin  guide  et  soutien , 
Même  en  se  donnant  tout,  ils  ne  se  doivent  rien. 

Cette  égalité  est  la  seule  qu'elle  leur  désire ,  son  seul  but' 
est  d*ennoblir  dans  là  femme  ,  la  compagne  dô  l'homme  et  la 
mère  dé  famille.  Honneur  à  celle  qui  a  donné  le  précepte  et 
l'exemple  de  cette  pensée  fondamentale  du  salut  des  sociétés 
civilisées  î . . .  • 

A  l^époque  où  parut  VEpttre  aux  FefhmeSj  pïti^iéiits  hommes 
de  lettres  établirent  dans  les  journaux ,  une  polémique  côntVe 
les  femmes  auteurs.  LebrUn  ,  surnommé  lie  Pinàate  Fi^dnçaU , 
leur  déclara  une  guerre  à  mort  ;  mais  le  succès  de  l'œuvre  qu'il 
voulait  combattre  répondit  victorieusemeut  àx^es  attaques  aussi 
ridicules  qu'injustes;  jamais  triomphe  »e  fut  plus  grand  et  plus 
mérité. 
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Toute  palpitante  du  bonheur  que  lui  donnait  cette  conquête 
remportée,  au  nom  de  la  défense  de  son  sexe,  elle  pensa  que 
ce  n'était  point  assez  de  réhabiliter  les  femmes ,  elle  voulut 
encore  les  rendre  dignes  de  lit  place  qu'elle  leur  assignait  dans  le 
monde.  L'action  la  plus  importante  de  leur  vie  fut  l'objet 
de  ses  méditations,  et  elle  écrivit  ses  Eptlres  à  Sophie  : 

a  C'est  sur  le  choix  d'un  époux  ,  dit-elle ,  qu'est  fondé  le 
»  bonheur  des  femmes,  cette  vérité  a  dicté  mes  vers.  » 

Quel  livre  peut  être  plus  moral  que  celui  qui  éclaire  une 
jeune  personne ,  sur  l'action  la  plus  sérieuse ,  pour  ne  pas  dire 
la  seule  sérieuse  de  sa  vie  ?  En  la  guidant ,  en  lui  faisant  con- 
naître les  dangers  de  certaines  unions  ,  les  "avantages  et  les 
tourments  inévitables  attachés  à  ces  noeux  éternels  sur  la  terre  , 
on  évite  qu'elle  s'égare  dans  la  voie  sévère  où  elle  s'enga|;e , 
à  l'âge  où  rien  de  grave  n'a  frappé  ses  regards ,  encore ,  n'a 
touché  son  âme  ,  à  cet  âge  où  ,  comme  le  dit  l'auteur  : 

» On   ne  connaît  pas  les  soucis ,  la 

* 

0  contrainte,  j» 

C'est  à  ce  moment ,  pourtant ,  que ,  sans  transition ,  sans 
théprie  mèioe^  ignorant  tout,  ne-  connaissant  de  la  société  que 
ses  plaisirs  éphémères ,  des  hommes ,  que  leurs  flatteries 
dangereuses. .  •  à  ce  moment  où  eUe  ne  œnnaîl  pas  les  sotms , 
qu'une  jeune  fille  les  accepte  tous  aveuglément.  N'est-ce  pas  un 
service  réel  de  les  lui  montrer ,  avant  qu'ils  ne  l'atteignent , 
et  de  lui  indiquer  les  moyens  de  les  éviter.  Et,  qu'on  se  rassure, 
la  pensée  de  l'auteur  n'est  pas  d'éloigner  du  mariage ,  mais  d'y 
faire  trouver  le  bonheur  :  non ,  dit-elle  : 

Non ,  je  ne  blâme  pas  ce  désir  légitime  : 
De  ramour  sans  l'hymen  la  vertu  fait  on  crime. 
L'amenr  est  un  |M3Soin  du  jeune  âge  et  du  cœur  ^ 
Il  est  doux  d'y  céder,  en  cédant  à  l'honneur. 
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On  plus  noble  dessein  agite  aassi  ton  âme  ; 

Ta  voudrais,  dans  celui  dont  tu  seras  la  femme , 

Trouver  un  ami  sûr,  un  zélé  défenseur, 

Un  frère  généreux  dont  tu  serais  la  sœur , 

Un  époux  bien-aimé  qui,  tendre  autant  que  sage, 

Fut  la  gloire  et  l'orgueil  de  ton  heureux  ménage 


Puis ,  après  avoir  moutré  les  dangers  des  unions  mal 
assorties,  elle  décrit  Tâge  le  plus  heureux  pour  faire  choix  d'un 
époux  : 

Un  époux ,  i  trente  ans ,  n'est  plus  dans  son  ménage 
Un  enfant  que  le  temps  peut  éclairer  ,  enfin , 
Un  vieillard  que  la  mort  peut  enlever  demain. 
C'est  l'homme  tel  qu'il  est,  l'époux  tel  qu'il  doit  être. 
Déjà  des  passions  moins  esclave  que  maître , 
Au  moral ,  au  physique,  à  son  plus  haut  degré  ^ 
De  celle  qu'il  choisit  compagnon  révéré. 
Qu'elle  va  pas  k  pas  suivre  dans  sa  carrière 
Qdi  seul  décidera  son  existence  entière. 

Après  ce  portrait  si  flatteur  de  Tépoux  de  trente  ans ,  elle 
ajoute  : 

Enfin  l'instinct  du  cœur  qui  rarement  s'égare 
Réunit  quelquefois  ceux  que  l'âge  sépare^ 
Mais  ces  exceptions ,  je  ne  puis  le  cacher , 
^nt  des  biens  qu'on  reçoit  sans  devoir  les  cheichcr  ; 
G'^un  jeu  qu'au  hasard  se  permet  la  nature 
Et  qih^loin  d'altérer  sa  marche  toujours  sûre  , 
Prouve  qu'en  son  caprice  ainsi  qu'en  sa  grandeur 
Son  maternel  amour  veille  k  notre  bonheur. 

« 

Après  avoir  désigné  ,  en  quelque  sorte  »  l'époux  qu'il  faut 
choisir,  elle  donne   à  Sophie  de   salutaires  conseils  pour  le 

9 
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conserver  ;  elle  combat  un  penchant  trop  prononcé  de  la 
retraite ,  chez  une  jeune  femme ,  et ,  dans  une  Epitre  à 
la  Campagne,  écrite  avec  un  charme  ravissant ,  elle  prouve  que 
ce  penchant  a  ses  dangers  ;  crois-tu  ,  lui  dit-eHe ,  en  parlant  de 
son  mari  : 

Crois-tu  qae  désormais  il  soit  en  ta  puissance , 

Fot-cepour  ton  bonheur ,  de  changer  d'existence  ? 

Crois-tu  que  ton  époux  qui,  par  l'instruction. 

Agrandit  sa  pensée,  éclaira  sa  raison , 

Puisse  dans  un  village,  obscurément  tranquille 

Ou  perdre  ou  conserver  la  mémoire  inutile 

Des  glorieux  plaisinr  qui  charmaient  ses  destins , 

Sans  se  croire  effacé  du  nombre  des  humains  ? 

Dans  cet  homme  dés  champs,  pour  lui  si  respectable, 

Il  pourra  voir  un  frère  et  non  pas  un  semblable. 

N*est-on  pas  étonné  de  trouver  tant  de  mûre  raison  dans 
une  femme  jeune  et  brillante  !  suivons-la  dans  ses  EpHres 
Philosophiques  :  On  la  voit  s'élever,  avec  la  chaleur 
d'une  àme  convaincue ,  contre  les  vices  et  les  erreurs  de  la 
société.  Ecrit-eHe  sur  les  dmmsiion&  des  gens  de  iMtres,  elle 
blâme  avec  éloquence  ces  haines,  cet  esprit  de  |)arti  qui  empêche 
de  juger  Tœuvre.  Votre  haine ,  dit-elle 

Décide  des  beautés  ainsi  que  des  défauts  ; 
L'esprit  de  parti  blâme  ou  prône  chaque  page, 
CW  Fauteur  que  Ton  juge  et  non  pas  son  ouvrage. 

Et  quand  il  serait  vrai  qu'un  talent  véritable 
Assurât  au  poète  une  gloire  durable  , 
Serait-ce  une  raison  pour  troubler  ses  succès  ? 
n'est-il  donc  que  les  sots  qui  puissent  vivre  en  paix! 

Lorsqu'elle  a   jugé    ces    critiques'  de   mauvaise    humeur , 
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avec  la  sévérité  consciencieQse  d'one  âme  dont  nul  venin  n'altère 
la  pureté,  elle  s'écrie  : 

Cessez  y  cessez ,  enfin ,  de  porter  au  Parnasse 
L'ëpigramme  odieuse  ou  la  sombre  menace .... 
Cessez ,  cessez ,  enfin ,  d^applaudir  lâchement 
A  Farl  pemicieax  de  faire  un  vers  méchant. 
L'esprit  n'est  pas  en  vous  tout  ce  que  l'on  souhaite  ^ 
Il  faut  être  honnête  homme  avant  d'être  poète. 

Puis ,  heureuse  de  voir  rhorizon  s'éciaircir  aux  rayons  de  la 
gloire   que  jette  sur  la  France  le  héros  qui  la  gouverne ,  elle 

s'écrie  : 

Mais  qa'ai-je  dit?  Bdione  a  suspendu  ses  armes  s 
L'espoir  consolateur  vient  essuyer  nos  larmes  ^ 
An  bonheur  d'exister  tous  les  cœurs  sont  ouverts , 
Verra-t-on  des  Français  se  haïr  pour  des  vers? 
Kon ,  j'en  ai  pour  garant  des  nations  entières  : 
Gn  peuple  de  vainqueurs  est  un  peuple  de  frères  ; 
L'art  qui  doit  célébrer  tant  d'illustres  héros , 
r^e  s'avilira  plus  par  de  lâches  bons  mots  ; 
U  laissera  la  haiae  aux  âmes  ordinaires  j 
Flous  avons  un  Achille ,  il  nous  faut  des  Uomères. 

Ces  v«rs  furent  écrits  en  1798.  A  cette  époque  de  gloire  pour 
la  France  dont  un  nouvel  AcbtUe  était  le  régénérateur ,  l'auteur 
lisait  elle-même  cette  épttre  devant  une  nombreuse  assemblée  : 
«  L'enthousiasme,  dit-elle,,  se  manifesta  tout«à^eoup,  à  ce 
9  dernier  vers;  les  applaudissements  qui  éclatèrent  de  toutes 
»  parts  et  qui  se  renouvelaient  sans  cesse  me  firent  une 
»  impression  qlie  plus  de  quarante  ans  ne  m'ont  point  bit 
j»  oublier.  » 

Si  elle  s'adresse  à  un  jeune  auteur ,  elle  TeBoottraige  à  Mir- 
cher  vers  le  but  de  la  gloire  ;  elle  cberclie  à  le  convaincre 
que  les  difficultés  qu'il  renconti*e  dans  la  carrière  des  lettres ,  ne 
sont  pas  plus  grandes  que  celles  qui  acconopagnefif  toutes  les 
carrières: 
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Juge  mieux  tes  deyoirs  et  grands  et  rigoureux  \ 
Chaque  état  k  les  siens ,  tons  différent  entr'eux. 
Ceux  du  littérateur  sont  d'exciter  dans  Tâme 
Des  nobles  passions  les  transports  et  la  flamme  ; 
D'inspirer  la  vertu ,  Phonneur ,  la  probité  \ 
De  porter  le  grand  homme  à  la  postérité  ; 
D'éclairer  du  flambeau  de  la  philosophie 
Le  malheureux  qui  souffre  et  Theureux  qui  s'oublie  4 
De  servir  l'opprimé ,  sans  craindre  le  puissant , 
Et,  plein  du  feu  sacré  que  sans  cesse  il  répand , 
.  De  donner  à  la  fois  le  précepte  et  l'exemple 
Des  grandes  vérités  dont  son  àme  est  le  temple. 

Quelle  mission  plus  belle  ,  en  effet ,  que  celle  de  l'homme  de 
leHres,  ainsi  que  Ta  décrit  Tauteur  de  ces  beaux  vers!  Voilà 
des  conseils  qui ,  s*ils  étaient  suivis  par  tous  ceux  qui  tiennent 
une  plume,  seraient  de  nature  à  tranquilliser  le  législateur  sur  la 
liberté  d'écrire  ;  il  serait  bon  que  cette  liberté  fût  générale , 
puisqu'elle  n'inspirerait  que  l'honneur ,  la  vertu  et  la  probité. 
Si  ces  conseils  donnés,  il  y  a  cinquante  ans,  eussent  porté  leurs 
fruits,  les  écrivains  de  ce  siècle  dont  la  France  reconnaît  le  talent, 
eussent  été  les  régénérateurs  de  la  société  ,  au  lieu  d'en  devenir 
les  dangereux  novateurs.  Une  saine  morale,  qui  n'eût  certes  pas 
affaibli  leur  génie  ,  l'eût  au  contraire  soutenu ,  et  rendu  leurs 
noms  immortels,  comme  le  génie  lui-même. 

L'on  trouve,  dans  tous  les  écrits  de  la  Princesse  de  Salm, 
la  môme  raison  et  la  même  grftce  dans  la  sagesse.  A  Vkannéte 
homme  qui  veut  devenir  intrigant ,  elle  prouve  qu*il  n'y  par- 
viendra pas  ;  au  misanthrope  qui  veut  fuir  le  monde  et  qui  se 
dit  jpjiilosoplie ,  elle  décrit  la  vraie  philosophie  ,  différente  en 
tout  de  la  misanthropie  : 

Tu  te  crois  philosophe  ,  en  renonçant  au  monde , 

En  chassant  de  ton  cœur  la  pitié ,  la  bonté  \ 

To  te  crois  philosophe 
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Connais  mieux  les  grandeurs  de  la  philosophie  t  . 

Amour  de  la  sagesse  et  des  hommes  amie , 

Principe  de  lumière  ensemble  et  de  bonheur, 

Elle  éclaire  Tesprit,  sans  irriter  le  cœur. 

Par  elle  l'on  s'élève  au-dessus  de  l'envie , 

Des  traits  de  l'injustice  et  de  la  calomnie  ! 

Par  elle  on  fait  le  bien ,  mais  pour  l'amour  du  bien  ^ 

De  la  reconnaissance  on  sait  n'attendre  rien. 

Par  elle  l'on  apprend  que  l'heureuse  indulgence 

Peut  seule  du  vrai  sage  embellir  l'existence , 

Et  que  les  torts  nombreux  qu'il  croit  voir  dans  autrui 

rf e  prouTont  pas  qu'il  doit  ne  vivre  que  pour  lui. 

On  Ta  vu,  le  caractère  du  talent  de  la  Princesse  de  Salm  c'est, 
la  raison  et  la  grâce.  Ses  vers,  au  lieu  d*exaiter  par  la  peinture 
de  sentiments  exagérés,  invitent  l'âme  à  chercher  la  source 
du  bonheur.  À  la  jeune  femme  elle  trace  ses  devoirs  d'épouse  et 
de  mère  ;  au  jeune  auteur  sa  mission  honorable  ;  elle  donne 
du  courage  à  Thonnète  homme  malheureux,  en  lui  faisant  aimer 
la  philosophie  et,  préoccupée  de  prémunir  les  autres  contre 
le  chagrins  inhérents  à  la  nature  humaine ,  elle  indique  Tégide 
sur  laquelle  toutes  les  souffrances  viennent  s'émousser.  Son 
Discours  sur  Vétude  est  un  traité  éloquent  qui  renferme  des 
pensées  consolantes  propres  à  éclairer  l'esprit  et  à  contenter  le 
cœur.  Laissons  parler  Tauteur ,  pour  mieux  faire  apprécier  cette 
œuvre  remarquable  : 

Étude ,  pure  ivresse  offerte  k  la  pensée , 

Recours  de  l'âme  forte  et  de  l'âme  blessée, 

De  la  grandeur  humaine  admirable  attribut , 

Étude,  c'est  pour  toi  qu'il  arrive  k  ce  but. 

La  fortune  n'est  rien  où  règne  la  sagesse  : 

Le  pouvoir  doit  tomber  ou  combattre  sans  cesse  ; 

La  gloire,  le  talent ,  le  mérite  étonnés 

Par  les  temps  éternels  se  sentent  entraînés  ; 

L'étude  est  toujours  Ik,  toujours  ferme  et  constante. 

Des  hommes,  du  destin,  toujours  indépendante; 
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ImmaaUe  booàeiir  que  le  tempe  agrmiditf 

Gloire  de  la  raisoa,  richesse  deTespiit, 

Et  semblable  aa  foyer  dont  les  flammes  brâianteê, 

Épurent  l'air  chaigé  de  vapeius  malfaisantes , 

Dissipant,  aux  rayons  die  ses  Csvx  créaiewrs, 

I^os  folles  passons ,  et  nos  vaines  donlemns. 

Des  grandeurs  ! . . . .  qu'a^-je  dit?  que  font  k  la  sagesse 

Les  palmes  da  génie,  et  sa  brûlante  ivresse? 

Ces  plaisirs  ide  Torgneâl  qu'entourent  les  dangers? 

Gos  succès  de  l'étude  au  bonheur  étrangers? 

I^on ,  non ,  ce  n'est  pas  Ik  sa  pins  belle  victoire  \ 

Nous  rendre  heureux ,  voilk  sa  véritable  gloire  l 

Au  printemps  de  nos  jours,  formant  nos  jeunes  cœurs, 

KHe  vient  dissiper  nos  premières  erreurs; 

Dans  IfL  fougue  des  ans ,  dans  nos  désirs  extrêmes, 

£1^  seule  nous  calme  et  nous  rend  k  noua-mAmes) 

Elle  offre  k  l'âme  forte  un  solide  aliment, 

Un  guide  k  l'esprit  faible ,  un  charme  au  cœur  ardent  ; 

Elle  est  pour  l'homme  sage  une  ivresse  sensée; 

Elle  est  de  l'âge  mûr  la  vivante  pensée, 

BMeest,  quand  dans  la  tombe  avant  nous  descendus 

Des  êtres  révérés  simt  k  jamais  perdus , 

Après  qu'un  long  tribut  de  r^ets  et  de  larmes 

A  nos  jours  ajttristés  laisse  encore  quelques  charmes , 

Elle  est  le  seul  plaisir  que  puisse  encor  goûter 

Le  cœur  k  ses  douleurs  contraint  de  résister. 

Qui,  mieux  que  la  Princesse ,  a  senti  les  bienfaits  de  Tétude! 

Elle  aussi   a  eu  à  déplorer  un  affreux  malheur,  la  mort  de  sa 

fille  unique  ,  à  l'ftge  de  trente-cinq  ans  ,  et  si ,  de  ce  jc^ir  cruel, 

la  joie  fut  bannie   de  son  esprit ,  l'étude  lui  permettant  de  se 

distraire ,  a  laissé  l»  calma  eiUrer  dans  son  âme  et  réalisé  pour 

elle  : 

te  seul  plaisir  que  puisse  encor  goûter 

Le  cœur  k  ses  douleurs  contraint  de  résister. 


■1»^,         fm^ 
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Nous  passpns  ,  i^^intenan^t ,  à  l'examen  des  ouvrages  en 
prose  de  la  Princesse  de  Salnj.  Ces  œuvres  se  co^nposent 
cV Eloges^  de  Pensées j  et  d'un  Roman,  le  seul  qu'elle  ait  écrit, 
pour  prouver  à  un  critique  qui  Taccusait  d'insensibilité  que , 
si  son  esprit  et  son  âme  s'élevaient  plus  particulièrement  aux 
pensées  sérieuses  et  philosophiques ,  son  cœur  renfermait  aussi 
les  cordes  sensibles  et  passionnées.  Seulement,  chez  la  Princesse, 
cette  sensibilité,  ces  passions  exaltées  dé  Tâme  trouvaient  un 
frein  dans  le  travail  élevé  auquel  elle  avait  voué  sa  vie.  Non,  aucun 
sentiment  n'était  étranger  à  cette  femme  d'élite  :  elle  connut 
l'amour  ,  mais  l'amour  honnête  et  non  scandaleux  ;  elle  fut  la 
plus  tendre  des  mères  ,  et  l'amitié ,  chez  elle ,  était  une 
religion.  Son  cœur  renfermait  toutes  les  qualités  qui  font  la 
femme  aimable  et  séduisante  ,  mais  elle  joignait  à  ces  qualités  la 
vertu  et  l'amour  de  l'étude  ,  amour  que  Dieu  inspire  aux  âmes 
fortes ,  pour  les  sauver. 

Dans  ses  Eloges,  on  retrouve  l'esprit  d'observation  et  de 
bienveillance  qui  distingue  toutes  ses  productions  :  son  style 
est  élégant ,  savant ,  élevé  ou  didactique  ,  selon  le  sujet  qu'elle 
traite.  Parle-t-elle  de  Sedaine ,  elle  attendrit ,  en  montrant 
l'auteur  futur  du  Philosophe  sans  le  savoir,  se  faire,  à  quinze 
ans,  tailleur  de  pierres,  pour  donner  du  pain  à  sa  mère.  On 
suit  avec  elle  les  phases  de  la  vie  de  cet  homme  intéressant ,  et 
l'on  rend  hommage  à  ce  caractère  à. la  fois  si  simple  et  si  élevé: 
«  Jeune,  il  fut  modeste  ,  dit-elle;  vieux,  il  fut  indulgent.  »  Elle 
ajouta  à  cet  éloge  une  bonne  ■  action  :  L'empereur ,  sur  sa 
demande ,  donna  à  la  fille  de  Sedaine  une  pension  de  mille 
francs. 

Deux  artistes  eurent  aussi  l'honneur  d'être  loués  par  elle  : 
Gaviniès  et  Martini.  Après  avoir  jugé  en  connaisseur  les  œuvres 
de  ce  dernier,  elle  hii  exprime  sa  vive  reconnaissance  pour 
l'avoir  aidé  de  son  génie  musical,  dans  son  succès  de  Sapho. 
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Hais  un  travail  qui  lui  a  coûté  des  études  et  des  recherches 
profondes,  c'est  Téloge  de  l'illustre  Lalande.  La  circonstance 
qui  lui  fit  faire  cet  éloge  est  assez  intéressante  à  connaître  pour 
qu'il  soit  permis  de  la  raconter  ici  : 

Lalande  était  présent  à  la  lecture  de  l'éloge  de  Sedaine  ; 
charmé  des  pensées  et  du  style ,  il  s'approcha  de  l'auteur  et 
lui  demanda  de  s'engager  envers  lui  à  faire  son  éloge , 
lorsqu'il  ne  serait  plus.  On  conçoit  la  surprise  que  lecrivain 
éprouva  de  cette  demande  inusitée;  elle  promit,  en  souriant, 
mais  elle  croyait  que  ce  n'était  qu'une  plaisanterie.  Elle  ne 
fut  pas  peu  étonnée  de  recevoir ,  le  lendemain,  l'épUrc  que 
voici  : 

Madame  , 

a  Puisque  vous  daignez  me  dire  que  je  puis  compter  sur 
j»  vous,  après  ma  mort,  j'ai  du  plaisir  à  vous  confier  les  anec- 
0  dotes  de  ma  vie  littéraire  et  savante.  Je  vous  les  envoie ,  a 
j»  mesure  qu'elles  se  présentent  ;  mon  excuse  est  dans  Tacite,  qui 
»  dit  que  dire  du  bien  de  soi,  c'bst  de  la  confiance  et  non  de 
»  l'arrogance,  o 

LALANDBé 

Le  savant  joignit  à  sa  lettre  un  grand  nombre  de  notes 
de  son  propre  jugement  sur  lui  ;  il  disait ,  avec  La  Rochefoucault  : 
«r  Je  me  suis  assez  bien  étudié  pour  me  bien  connfiîM*e,  »  et 
il  écrivait: 

«  Ha  douceur ,  ma  patience  sont  à  l'abri  des  malaises,  des 
»  contrariétés,  des  injustices. 

j»  Indulgent  pour  les  défauts  et  les  ridicules,  je  trouve  tout 
j»  bon. 

D  J'ai  toujours  envisagé  comme  objet  de  mes  travaux  l'univers 
»  et  la  postérité.  » 
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C'est  dans  les  documents  précieux  que  lui  envoya  Laiande 
et  qui  formaient  près  d'un  volume ,  que  la  Princesse  puisa  cet 
éloge  écrit ,  à  treize  années  du  jour  où  elle  avait  proînî^  de  le 
Ceiire.  Cet  éloquent  panégyrique,  tracé  en  1810,  trois  ans 
après  la  mort  de  Laiande,  fut  admiré  par  le  corps  scien- 
tiûque  auquel  avait  appartenu  le  célèbre  astronome. 

La  production  littéraire  la  plus  importante  peut*étre  de  la 
Princesse,  celle  qu'elle  estimait  davantage,  c'est  son  RecueU  de 
pensées  ,  qui  forme  au  moins  un  volume*  Ces  Pensées  s'étendent 
aux  caractères,  aux  sentiments,  aux  travers,  aux  erreurs  des 
hommes  :  la  plupart  sont  développées ,  à  la  manière  des  pensées 
de  Labruyère  et  de  Pascal.  Ce  sont  des  dissertations  philoso- 
phiques, sur  les  «questions  importantes  qui  soutiennent  les 
sociétés  ou  en  compromettent  la  durée.  Inspirées  par  les  évé- 
nements du  siècle  ,  elles  sont  une  sorte  d'histoire  des  mœurs  de 
l'époque  ;  elles  ont  la  couleur  du  moment  et  se-  distinguent  par 
une  sagesse  profonde.  C'est  un  code  où  chacun  peut  s'instruire 
de  ses  devoirs  et  se  mettre  en  garde  contre  ceux  qui  les 
oublient.  *  ' 

Les  œuvres  de  la  Princesse  de  Salm  forment  quatre  volumes 
in-octavo  ;  l'analyse  de  ces  œuvres  entraînerait  trop  loin  ;  il  faut 
se  borner  h  reconnaître  que  toutes  renferment  des  beautés  de  pre- 
mier ordre  et  que  l'auteur  peut  s'appliquer  ne  vers  de  Boileau: 

« 

'  «  Et  mon  vers  bien  ou  mal  dit  toujours  quelque  chose.  » 

Ce  quelque  chose ,  chez  la  Princesse ,  a  toujours  eu  pour 
but  un  sentiment  Jionorable ,  et  sa  longue  carrière ,  si  écla- 
tante et  si  remplie  d'événements,  a  répondu  dignement  à 
l'esprit  qui  a  dicté  ses  écrits. 

Ardente  par  le  cœur ,  elle  était  réservée  par  la  raison.  Noble 
de  sentiments ,  aucune  noblesse  n'était  au-dessus  d'elle,  sa- 
chant rendre  hommage  à  la  vraie  grandeur ,  ennemie  de  toutes 

17 
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les bassesses ,  elle  ii*a  jamais  chanté  que  la  gloire ,  el  la  gloire 
avait  s«HP  son  âme  la  pnissence^  de  la  raison.  Son  pays  «  li?ri  à 
l'étranger  )  avail  feit  couler  sieslartnes;  elle  confondait  dans  son 
cœor  l'amour  de  la  patrie  avec  l'amour  de  la  famille  el  Pamoinr 
du  créateur  ;  eHe  a  dit  quekpe  part:  «»  11  y  a  trois  choses  qtt'mi 
»  honnête  homme  ae  doit  jamais  permettre  que  Ton  oBiwaao 
»  devant  lui  :  st  rèligioki  ^  sa  famiHe ,  et  sa  pairie.  * 

Jasqu'èson  dernier  soupir,  elle  est  restée  Mêle  à  cette  noble 
pensée.  Je  nfioaimi,  ^^il-ellei 

JÂ  mourrai  comme  j'ài  vécu , 

TTanqnille ,  eu  paix  avec  Aloi^mêtiie , 

Sans  la  dNaprenâre ,  ayant  conço 

La  0raadei«  d'an  être  suprême  | 

Et  me  disant  s  de  mes  destins 

Par  loi  la  route  fut  tracée  : 

Esprit ,  matière ,  âme ,  pensée , 

Je  remets  tout  entré  ses  mahis. 

Josqu'k  mon  éemlèr  Jour,  beaux  transports, noble  Camne, 

Oui  vous  amkriatrcamon  ftimt 

Je  mourrai  comme  j'ai  vécu 

Omi  c'est wosi  qv'eUe  est  morte,  après  avoir  vécu  pràs  de 
soixanta<*dii-buit  années..  Elle  est  morte,  aimée,  honorée, 
adanirée  éé  tous  ceux  qu'elle  apfielait  près  d'elle ,  et  qui  sa 
faisaient  tous  an  bonheur  de  s'y  rèmlre.  Bile  a  oonaarvé  sa  beHa 
intelligence  jusqu'à  son  dernier  soupir  et  Dieu  reçut  son  âme 
aussi  grande  qu'il  la  lui  avait  donnée ,  aussi  pure  qu'une  mor- 
telle paisse  la  rendre  à  son  auteur.  SUe  avait  conaarvè  de  sa 
beauté  la  grâce  et  la  noblesse  :  l'idée  de  sa  mort  ne  pouvait 
venir  à  des  amis  qui  la  voyaient  si  vive  par  la  pensée  et  ai  belle 
encore  dans  sa  démarche  de  reine.  Elle  est  morte  !  et  sa  dasiinée 
a  placé  sa  tombe  loin  de  la  France,  loin  de  sa  viUa  natale 
dont  elle  s'entretenait  souvent,  et  toujours  avec  un  souvenir 
religieux. 
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Telle  est  la  femme  supérieure  que  Nantes  a  vue  nattre  ;  cette 
femme  comblée  des  dons  de  la  nature ,  cette  femme  élevée  par 
son  seul  mérite  aux  grandeurs  suprêmes  et  que  son  talent  et 
son  indulgence  Qv^iieot  placée  plus  haut  que  sa  fortune.  Cette 
femme  enfia ,  qui  a  pris  une  plume  pour  prouver ,  pendant  un 
demi-siècle ,  que  la  femme ,  lorsqu'elle  veut  élargir  sa  pensée  et 
rélever  jusqu'à  la  morale ,  peut  faire  estimer  ses  œuvres  et  les 
rendre  durables,  car  alors  elle  a  pour  but  l'honneur  et  le 
devoir. 

C'est  cette  femme.  Messieurs,  quia  jeté  tant  d'éclat  sur  son 
nom  que  j'ai  cru  pouvoir  choisir  pour  sujet  d'un  éloge;  et  si 
j'avais  besoin  de  justifier  mon  choix,  je  n'aurais ,  sans  doute, 
qu'à  rappeler  à  l'Académie  de  Nantes  qu'elle  a  déjà  ratifié  mon 
jugement ,  en  faisant  entrer  dans  ses  rangs ,  il  y  a  plusieurs 
années ,   Constance  db  Théis,  Princesse  de  Salm  Dick  {*). 


{*)  La  PiîMêSse  éMi  nembre  de  l'Académie  de  Lyon ,  de  Gaen  ,  da 
livoiinie,  de  Laos ,  de   Marseille ,  de  Nantes  et  de  ptusieiirs  Soeiëté» 
de^avis. 


NICOLAS    TRAVERS 


HISTORIEN  DE  NANTES  ET  THÉOLOGIEN 


Cl  Dirige  ue^  DoniBe,  in  TenUto  tal  et  doce  me.  » 

u  G'éuU  au  fond  de  très- honnêtes  gens , 
n  quoique  égarés  par  l'esprit  de  parti.  » 

(Maistrb,   de  t Église  gallicane^ 
LiT.  I,  ch.  ▼.  Port-Royal.) 

Travers  (Nicolas)  naquit  à  Nantes,  paroisse  de  Sainte  Croix  , 
le  10  août  1674  (!)•  Son  père  était  mattre  brodeur  et  marchand 
dans  la  Grande-Rue.  Sa  mère  s'appelait  Françoise  Lanier.  Il  était 
le  dernier  d'une  famille  de  sept  enfants ,  dont  cinq  garçons  et 
deux  filles.  L'atné  et  le  plus  jeune  des  frères  embrassèrent  éga* 
iement  l'état  ecclésiastique.  Le  premier,  Jean  Travers,  né  en 


(t)  Le  11  août  1674  a  esté  baptisé  par  moi  recteur  soussigné, IficoUas 
Travers,  né  du  jour  précédent ,  fils  de  honorable  homme  Pierre  Travers  ^ 
maistre  brodeur,  et  de  H.  femme  Françoise  Lanier,  demeurant  en  U 
grande  rue  de  ceste  paroisse.  A  esté,  parrain  noble  homme  NicoUas 
PauluB,  miaeur  de  ceste  ville ,  demeurant  rue  du  Chasteau ,  paroisse  de 
Saint-Denys;  et  marraine  H.  femme  Ollive  Regnault ,  compagne  dlioao- 


.,    «y- 
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i6r62,  devint  chanoine  régulier  de  Saint- Augustin,  à  l'abbaye  de 
Jard,  ordre  de  Prémontré,  dans  le  diocèse  de  Luçon ,  et  mourut 
vers  1705  prieur-curé  de  Saint-Hartin*de-Cheix  ,  dans  celui  de 
Nantes.  Des  trois  autres ,  Tun ,  Thomas  Travers ,  fut  notaire  à 
Nantes  et  mourut  en  i734  ,  laissant  un  fils  qui  ne  lui  survécut 
que  peu  de  temps;  les  deux  autres  décédèrent  aussi  sur  ces 
entrefaites,  et  sans  postérité.  Enfin,  les  deux  sqsurs  se  marièrent 
et  eurent  des  enlants ,  qui  furent  les  héritiers  de  Tabbé  Nicolas 
Travers.  Les  descendants  de  Tune  d'elle»  exi$tent  encore,  et  nous 
leur  devons  la  communication  de  ce  qui  reste  des  papiers  de  leur 
grand-oncle.  .  . 

Ce  dernier  fut,  dès  son  bas  âge,  sage  et  appliqué.  Il  fit  de  très 
bonnes  études  classiques  et  même  de  théologie  à  l'Oratoire  de 
Nantes,  parce  qu'il  se  destinait  au  sacerdoce,  pour  lequel  il  était 
né  à  tous  égards.  La  mort  de  son  père  ,  survenue  en  1691  (1) , 


rable  hom.  Jacqaes  Barbier,  marchand  de  draps  de  soie,  demeurans  en 
la  grande  me  de  ceste  paroisse. 

P.  Travers  ,  ?f •  Padlcs  ,  Ollivb  Rkgh avlt  ,  G.  db  la  Jaille  , 
recteur. 

(Begtsfre  cTétat-civil  de  la  paroisse  de  Sainte-Croix  de  Nantes^ 
année  1674,  pag.  66). 

Travers  n'est  donc  point  né  en  1686,  comme  Font  dit  et  répété,  en  se 
copiant  les  uns  les  antres ,  tons  les  biographes ,  qni  le  font  tons  égale- 
ment mourir  âgé  de  76  ans,  en  1 750  ,  sans  prendre  garde  que  ce  nombre 
d'années  ne  se  trouve  pas  compris  entre  ces  deux  dates. 

(1)  Le  30  septembre  1691  a  esté  inhumé  en  l'église  ,  par  moi  vicaire 
soussigné,  le  corps  de  défunt  N.  H.  Pierre  Travers,  marchand  m*  bro- 
deur,  âgé  d'environ  56  ans,  mari  de  H.  femme  Françoise  Lasnier,  laquelle 
a  assisté  audit  enterrement  avec  messieurs  ses  fils  soussignés  et  autres 
témoins. 

Nicolas  Travers  ,  Lembheost  |  sacriate  ,  Bordavs  ,  vicaire. 

(/^fV/.,  année  1691 ,  pag.  86.) 
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iora^u'H  niélait  unoore  âgé  qoe  de  dix-sept  «ns ,  iite  changea  poiat 
sa  vooâtbi).  li  entra  a«  sémiDaire ,  an  des  meilleurs  qai  fbt  alors 
en  France^  sous  la  conduite  dû  f&mx  la  Noé-Hesnard,  arùteur  du 
premier  Oéiléohimê  deNmte»^  tà  souvent  réilnpriiné  autrefois  (Voir 
note  A).  Ce  direcieur^qul  exerça,  par  sesiiiitractioBset  teseonftreo- 
ces  dc^ébtaéliques  xfk'H  tenait,  ^me  «i  grande  influenee  sur  le  clergé 
contemporain,  éinft  4wlni  dios  sentimèns  'de  Port^itoyal.  Travers, 
qui  le  regahJàit  coittvnè  on  daiht ,  rit  en  lui  l\)rdcle  de  la  science 
€l  de  la  véf  ilié  (1).  il  l'acéepltu  coAinUe  le  jpère  de  sa  foi  ^  et  se 
rallia  dès4(Mr8  mu  tiidfkiês  doctrines ,  avec  cette  oon^Moft  pro- 
fonde qui  décide  du  reste  de  la  vie ,  et  passe,  après  avoir'  tout 
subordonné  à  èNé,  xie  èe  monde  dans  l'éternité. 

Admis  à  la  préirise  sur  la  ftn  de  1702,  Travers ,  qui  était  dë^ 
attaché  à  l'églièe  de*Sei(yt-Saturni>n  de  Nantes,  demeura  plusieurs 
années  ,  en  qualHé  'de  vicaire,  maib  sans  en  avoir  le  titre ,  ce 
qu*on  désignait  alors  par  prêtre  de  chœur,  auprès  du  curé  de 
cette  paroisse  ,  Jean  Litoust ,  confesseur  de  la  Noé-Hesnard.  Ce 
i^BSpeottfMe  pasteur ,  a^^  léqOcA  il  "était  inliniemenl  lié  ipar  Ul 
conformité  des  sentiments,  et  dont  il  à  plttslard  éarhîéloge,  se 
rendit  longtemps  Texemple  d'un  grànfd  nombre  de  jeunes  ecclé- 
siastiques qu'il  tenait  en  communauté  chez  lui ,  les  instruisant 
avec  charité ,  et  les  préparant ,  plus  encore  par  ses  actions  que 
par  ses  paroles ,  «ux  devoirs  de  leur  ministère  (2.).  C'est  ainsi 


(1)  ce  M.  de  la  Iloé-IllesDard,dit  il  lui-m6me  avec  on  cri  deVàme,  ce  maitre 
»  en  Israël,  dont  la  mémoire  est  éû  'bénédiction  ,  doiit  nous  "avons  sacé  la 
»  piété  dans  notre  enfance ,  dont  nous  av<ni's  tous  éntenda'la  vmx  av«<c 
»  respect,  et  que  Dieu  ahohoréde*pla8îô(ii^iii!rhdest^l(B-Gettdflh,'6lc.» 
(Pag.  14  de  la  "f^ie  et  t Eloge  de  M.  Jean  Litouit^  cuNcfé  St-SaHMith 
à  Nantes^  par  Travers.) 

(2)  lôid.^  page  til.  —  If  cas 'possédons  un  exemplaire  ^ViH^àfëchùme 
de  la  Noé-Mesnard,  3«  édit.,  k  Nantes ,  chez  Skdqute  ttKresdhai,  i7f  S , 
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qa^,  dans  la  solitude  des  Gruges,  près  do  I^ort-RoyaJ»  s*étaUïor- 
mée  une  société  d'honiipes  îMustresi  pratiquant  ensemble  la  sim* 
plicité  du  cœur  et  le  désint^essemefit ,  qui  s'appliquaient  à  initier 
les  génériitioiis  nouvelles  w^x  talents  littéraires  et  aux  vertus 
cbrétieniaes.  Dans  ces  modestes  fiDnetions»  Travers  rampUt,  av«c 
bettfJGoup  d'esaclÂlude  et  d'uaUbrmité,  toutes  les  obligatidis  de 
son  état ,  partageant  son  teo^pe  entre  las  offioes  et  Tétude. 

£n  1714 ,  on  Je  trouve  prêtre,  o'est-4*4ire  probablement 
vicaire»  à  Héric ,  localité  forestière  qui  a  doi^né  son  jocni  à  une 
{K>ire  besî  qu'on  y  àéoQuyvii  sur  Jla  fin  Aa  XV1«  sj^da  (1).  U 
paratt  qM'il  ««prait  aussi  rempli  les  mènaes  iopclîons  è  Treimàres^ 
autre  bourg  voisin,  car,  d*après  ce  que  nous  a  rapporté  ranotea 
ouré  (M.  Rigwud),  il  en  aujrait  rédigé  une  sovte  dliistoriqMe ,  qui 
se  tr^ve  (Lraoscvit  s^it  sur  iss  r^îatjnes  d*étajl-  piyil  à  la  MaaMr4e  ^ 
soit  parJQM  les  tilf ^s  de  la  fabrique  (2)«  Après  qosVlM^s  années 


i^-S",  ani  témoigne  eacone  de  U  sollicitude  du  pieux  recteur  de  Saiotr 
Saturnid  pour  les  fonctions  du  miûistère  ecclésiastique.  Il  en  avait  fait  don  li 
l'un  de  ces  jeunes  clercs  qu'il  avait  eus  chez  lui  à  vivre  en  commun.  On 
lit  sûr  le  premier  feuillet  de  garde  :  «  ^dvstttn  J,  Jiiexandri^  presùy- 
ieri,  19î8.  Sx  mmnifieentiâ  damini  Ittousi ,  Saneti  fatumkti  Ntm" 

(1)  Voir  dauji  la  Bévue  des  provinces  deCOuesi^  t.  i",  p.di  et8m,v., 
le  curieux  article  de  M.  f  izeul ,  de  Blain,sur  la  poire  dite  Besi  de  Héric. 

«  Héric.  Paroisse  d'où  ont  pris  leur  nom  certaines  poires  qu^on  ap- 
pelle besis  de  Héric.  i> 

[^ass^Hre  des  Preuves  de  i^MFittatre  de  ^riflùjgn&^  par  Jom  leb^ 
vLfan  oa  àaai  Movioa»  ii  la  fin  des  tem.  II  ou  IIQ. 

(SQ  'Ce  curé jpa^88pt7ltDirl>eancoup et  jol^mt^si^tif^e^^u  trop  pr^ 
teur,  SflgDS  en  rien  faire,  tomme  de  |iiste.  Il  n'avait  pas  voulu  communi- 
quer ce  document  k  M.  Verger,  lorsqu'il  passa  dai^s  cette  commune  pour 
recueillir  les  notes  qui  devaient  servir  &>la  rédaction  de  la  Statistique  dé- 
partementde  quM*  projetait.  Mous  ignorons  ce  que  oet  écrit  est  devenu 
dirais  la  mort  de  M.  •Rigtud^  mais  on  peut  frire  éesreeiieralies. 
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de  ministère  dans  ces  paroisses  rurales,  il  revint  à  la  ville  prendre 
sa  place  de  prêtre  dé  chœur  à  Saint-Saturnin ,  et  ne  la  quitta 
plus  depuis  lors  jusqu'en  1729  ,  époque  de  la  mort  de  son  pas- 
teur, sauf  peut-être  jpour  aller  provisoirement  desservir  quelque 
église  vacante  en  qualité  de  vice-gérant.  La  vie  sédentaire , 
laborieuse  et  pénitente  qu'il  menait  dans  ce  presbytère  ne  pré- 
sente point  d'événements  à  décrire  ;  c'était  l'observation  de  la 
règle  d'une  austère  communauté.  Officier,  lire  ,  écrire  ,  étudier, 
méditer,  prier,  et,  par  forme  de  délassement,  converser  ou  cor- 
respondre avec  quelques  savants  (Lobineau,  Rangeard ,  Pocquei 
de  Livonnière  ^  Desmolets ,  dom  Morice ,  etc.) ,  telle  en  est  la 
substance. 

En- 1723,  Travers ,  qui  avait  jusque-là  travaillé  en  silence  ,  fit 
paraître  son  premier  écrit  relatif  à  un  point  d'épigrapliie  locale. 
Voici  à  quelle  occasion  :  l'antiquaire-académicien  Moreau  de 
Mautour  avait  publié ,  en  1707,  dans  les  Mémoires  de  Trévoux , 
une  nouvelle  Explication  historique  de  la  fameuse  inscription 
Deo  Voliano  ,  trouvée  à  Nantes  plus  d'un  siècle  auparavant. 
Mellier  lui  en  avait  envoyé,  à  cet  effet ,  la  copie  figurée  sur  l'ori- 
ginal ,  accompagnée  de  quelques  conjectures  qui  lui  étaient 
propres.  La  (tifBciilté  de  se  procurer  le  recueil  périodique  où 
elle  était  insérée ,  jointe  à  l'intérêt  qu'elle  excitait  sur  les  lieux  « 
suggéra  l'idée  dé  la  réimprimer  en  la  tirant  à  part.  Cette  nou- 
velle édition  parut  à  Nantes,  par  les  soins  de  Mellier,  chez  Nicolas 
Verger,  eh  juillet  1722  ,  sous  ce  titre  :  Extrait  de  ^Explication 
hiêioriqw  d'une  itMcription  antique  conservée  dans  ta  ville  de 
Nantes^  par  M.  Moreau  de  Mautour,  de  l'Académie  des  Inscrip- 
tions et  Médailles  ;  petite  plaquette  in-12  de  23  pages.  D'après 
ce  savant,  la  plus  grande  diflicuité  de  cette  inscription  tombait 
sur  Volianus^  dont  le  nom  ,  les  qualités  et  les  attributs  sont  assez 
inconnus,  dit-il,  parmi  les  antiquaires.  Après  avoir  rapporté  leurs 
opinions  diverses  à  cet  égard  ,  il  concluait  «  qu>'oQ  pourrait  juger 
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o  avec  plus  de  vraisemblance  que  ce  dieu  n'était  aMire  qu* Apollon 
»  ou  le  soleil,  qu'on  appelait  Belus  ou  Belenus ,  du  mot  grec 
}>  HXio(;  que  de  Belenus  on  a  composé  le  nom  de  BoliantàSy  et 
j»  qu'enfin ,  par  le  changement  du  B  en  V ,  on  a  formé 
D  Volianus. 

n  Si  l'on  peut  donc  considérer  Volianus,  Belenusei  Apollon 
0  comme  la  même  divinité ,  il  est  naturel  de  croire  que  c'était 
»  une  de  celles  qui  faisaient  autrefois  l'objet  du  culte  des  Gaulois, 
j>  ainsi  que  Jupiter  et  Mercure,  qu'ils  adoraient  sous  les  noms  de 
.»  Taramis  et  de  Theaiales,  Les  peuples  Nanneies^  voisins  de 
j»  Vannes  vers  l'embouchure  de  la  Loire  ,  faisant  partie  de  ceux 
»  qui  contractèrent  une  alliance  pour  s'opposer  à  César,  comipe 
»  il  est  dit  dans  le  troisième  livre  de  ses  Commentaires  ,  pour- 
»  raient  avoir  reconnu  Apollon  ou  le  soleil  sous  le  nom  de 
j»  Beknus  ou  Volianus^  pour  leur  divinité  tutélaire.  »  (Pages  6  et 
7  de  YExlraU  de  VExplicaiion.) 

Telle  est,  en  effet  ,  l'opinion  personnelle  de  Moreau  de 
Mautour  ;  les  autres  conjectures  qu'il  expose ,  celle  entre 
autres  de  Biré,  adoptée  par  Mellier,  qui  consiste  à  voir  Janus  ou 
Noé,  sous  son  nom,  dans  Volianus^  hii  étant  étrangères. 

Travers ,  non  satisfait  de  l'interprétation  donnée  par  l'acadé- 
micien ,  et  qui  croyait  en  avoir  trouvé  une  meilleure ,  profita  de 
cette  circonstance  pour  publier  la-  sienne.  Ella  parut  également 
chez  Nie.  Verger ,  au  commencement  de  1 723  «  sous  le  titre 
d*Explieati(m  historique  et  littércUe  d'une  inscription  ancienne , 
conservée  à  Nantes,  à  l'Hôtel  de  Ville ^  par  *****,  prêtre  du 
diocèse  de  Nantes  ;  brochure  in-S**  de '37  pag. 

«r  L'on  a  pensé ,  dit-il ,  que  ce  terme  Deo  VoLuno  désignait 
»  un  dieu  du  nom  de  Volianus^  mais  dont  la  plus  exacte  re- 
»  cherche,  depuis  plus  d'un  siècle,  n'a  rien  pu  découvrir  pour  le 
B  nom,  les  qualités  et  lés  attributs. 

9  Quelques-uns  ont  cru  que  Volianus ,  en  français  Voliain , 
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»  était  le  même  qué  Volcanas^  en  fi^ftnçAfS  VorlcArn  ou  Vulcain  (f }. 

»  D'aotres  ayat^t  remarqué  dans  Ausoile  que  Bdeims^  autrement 
i>  Âpolton  ou  le  doleil,  était  adoré  dans  TArmoriquc...^  ont  pensé 
»  que  VoHunm  était  un  mol  cortï>mpo  de  Èetenui ,  et  que  ht 
»  soleil  était  4a  divinité  de  Nantes  païen  :  c*esi  le  sentiment  du 
ji  père  BertHUlt ,  de  l'Oi*atoire ,  de  M.  Horelau  de  Haihtour,  de 
»  dom  Lobiii«aa,  etc. 

»  J*ai  cru  ^  avant  d'Bvoir  vu  ritist^iption  ôf iginaie ,  que  ron 
«  ne  devait  point  lire  VoKano  ,  fmais  Voljanô  ,  et  que ,  comme 
»  Varron  Tassure,  dn  a  dit  Voleanus  de  ia  violence  du  feu  , 
i>  ab  ignii  jufn  megore  t)t  oc  violenUa  Vokanvu  dmius  ;  on 
»  disait  Yo^aHus,  à  tolubîtitaie  annarum,  eal&rum  tl  Janma-' 
»  rum^  delà  volubtlité  ou  mouvement  des  aimées,  des  cieux  et 
»  des  portes^  dont  ràntiquifé  fait  Januë  dieu  ;  —  ou  que  Vd 
»  était  une  épitbète  en  laiigMe  celtique  ,  dont  nous  ne  savons 
»  point  la  signification ,  que  Ton  rendrait  peut-être  bien  par 
»  volemi  >  volvenli ,  !oohti  j  volubài ,  ou  mot  semblaUe ,  et  aiinsi 
ù  que  Janus  était  le  dieu  dont  l'inscription  parle. 

»  L'itispe«;tion  du  marbre  m'a  fuit  cekma9ire  que  je  me  trom- 
»  pais  comme  les  autres  ,  et  que,  pour  bien  j«^  d'une  înscrip- 
o  tion,  il  élait  quelquefois  «léoessaûre  de  la  voir  soi-mdme.  Un 
i>  point  eutre  Vol  et  hmo  ^  qu'un  peu  de  crasse  ^î  le  couvre 
a  dérobe  à  la  première  vue ,  et  qu'on  n'a  foiiai  voulu  uperee- 
p  voir,  mftrque  que  ce  sent  deux  mots,  et  que,  comme  DBO  VOL. 


I  u^*m 


{i)  Travers  se  borne  ^ ■ces  deux  Ugn&s  sur  PoptnioB  la  plos  plaotiliAo  et 
la  plas  rationnelle,  qu'avait  émise  le  premier  en  quelques  mots,  avec  cette 
rapidité  qui  décèle  le  coap-d'œil  du  maître,  le  plus  grand  collecteur  d'ins- 
criptions ïomaines  qui  ait  jamais  existé,  Jean  Gmter,  dt  qu'ont  adoptée 
depuis  Kejsler,  dom  Martin,  Hougez,  Viscoutî,  PelHeuk,  Grivaud  de 
la  Viioeile  et  M.  Lougpériaiv  de  l'Inatilnt. 
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o  lANO  ii'esl  lié  par  aueatie  conjonction  à  iVtimmtèta  Angusio- 
»  ntm,  on  nedôitpeslesregarder  comme  une  suite  de  ce  qui 
»  précède  et  au  datff ,  mais  les  lire  entre  deux  virgutes  et  sous 
B  un  ablatif  absolu ,  en  cette  sorte  :  1^  vofenCe  Jano  ^  sous  le 
»  bon  plaiatr  du  dieu  JaDus. 

»  Hacrobe  obsenre  que  c'était  Tusage ,  lorsqu'on  offrait  un 
9  sacrifice  à  quelque  dieu  ,  de  commencer  par  invoquer  Janus, 

•  afin  d'avoir,  par  son  moyen  ,  accès  auprès  du  dieu  invoqué  , 

•  parce  qu'il  était  regardé  comme  présidant  aux  portes  par 
»  lesquelles  les  vœux  et  les  prières  des  âuppltants  devaient  passer 
»  pour  Se  nsndre  au  trône  des  dieux...  Ovide  frit  la  même  re- 

«  »  marque... 

B  Cette  manière  d'expliquer  Tinscription  est  naturelle  et 
»  aisée,  mais  renvoie  dans  le  néant  l'inconnu  Voliannê ,  et  ne 
»  nous  afiprend  point  quel  était  le  dieu  tutékatreëe  Nantes 
o  idolâtre.  On  pourrait  dépendant  dire  que  oes  termes  Dêo  vaUnle 
t  3anù\^  avec  l'agrément  de  Janus,  sont  une  civilité  faite  à 
»  sa  divinité  et  une  prière  de  ne  pas  trouver  mauvais,  si,  étant 
»  souttiis  aux  empereurs,  ils  mettent  4eur  édifice  soas  la  protec- 
»  tion  des  dieux  de  l'Empire  plutôt  que  sous  la 'sienne.  'Les 
0  termes  latias  peuvent  sooffirir  ce  sens  ,  et  alors  Janus  sera  le 
I»  dieu  âutreMs  afdoré  à  Nantes. 

a  Mais  que  l'on  mi  regardé  tenus  pour  le  dieu  protèoteur, 
a  ou  que  IVm  ait  honoré  de  cette  qualité  ^fuelqueanitre  divinité, 
»  il  est  constant  «que  lanvs  était  adoré  dans  la  province ,  éi 
0  peut-èt^e  "beaucoup  à  Mantes.  Il  avait  en  temple  fameux  sur 
o  une  oelNne  entre  Angers  ^  Ingraitele&,  '<qui  en  retient  encore 
»  le  nom  aujourd'hui ,  la  tradition  d'Anjou  étant  que  Mons- 
i>  Jani  a  formé  le  nom  de  Hontejan.  »  (Pag.  13  ,  16  ,  17, 
18  et  19.) 

Nonol)stant  tout  ce  que  dit  Travers  pourjustifier  sa  conjecttire, 
le  fait  est  qu'il  n'y  a  point,  sur  l'original  de  Tinscription^  d'écarté- 
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ment  entre  les  lettres  de  VOLIANO,  qur-sont  également  esfMeées 
Tune  de  l'autre  (1).  Le  point  qu'il  invoque  pour  favoriser  soii 
explication  solitaire ,  nVst  évidemment  qu'un  trou  ou  porosité 
dans  la  pierre  ;  tandis  que  s'il  eût  bien  examiné  la  lettre  f,  dont 
il  veut  faire  un  J,  il  eût  remarqué  qu'elle  était  suivie ,  vers  le 
milieu,  d'un  petit  jambage,  peu  accentué  il  est  vrai,  mais  terminé 
par  un  point  fort  apparent,  de  manière  à  présenter  la  forme 
d'un  F  ainsi  caractérisé  ;  ce  qui  donnait  gain  de  cause  à  ceux 
dont  il  parle  tout  d'abord  ,  qui  croyaient  que  VolUmus  était  le 
même  que  Volcanus  ou  Vulcain. 

Quoi  qu'il  en  soit.  Travers  avait  froidement  critiqué,  dans  quel- 
ques passages,  le  travail  de  son  devancier.  Ses  observations  ,  qui 
eussent  pu -être  plus  officieuses,  n'étaient  toutefois  ni  injurieuses 
ni  blessantes.  Cequ'elles  offraient  de  plus  dur  se  réduisait  à  deux 
lignes,  où  aprèâ  avoir  relevé  quelques  inexactitudes  dans  les 
citations  de  certains  textes  de  lois  romaines ,  il  invoquait  lui- 
même  ,  sans  savoir  que  Moreau  de  Mautour  était  avocat ,  celle 
sorte  de  bill  d'indemnité  :  «  Ces  méprises  sont  à  pardonner  à  un 
I»  médailliste  dont  la  profession  n'est  pas  de  savoir  et  de  citer 
a  Jes  lois.  ^ 

Prévenu  de  cette  critique ,  l'académicien  de  Paris ,  croyant 
sans  doute  avoir  tiré  l'échelle  après  lui ,  se  formalisa  beaucoup 
des  observations  de  l'anonyme  de  Nantes,  lien  écrivit,  le  S,  avril 
1 723 ,  au  maire  Mellier,  une  longue  lettre ,  qui  fut  rendue  pu- 
blique par  la  voie  de  l'impression,  toujours  chez  le  même  Verger. 
Il  y  exprime  ainsi  son  mécontentement  :  cr  C'est  bien  à  cet 
n  anonyme  ,  qui  bit  le  dogmatique,  à  m'apprendre  que  le  Code 


(1)  Travers  dit  lui-même  plus  loin ,  au  sujet  des  lettres  CM  de  l'ins- 
cription  ,  qui  nJoSrent  point  d'intervalle  entre  elles  :  «  L'affectation  du 
»  graveur  k  les  joindre  dans  un  espace  serré  fait  connaître  qu'on  ne  les 
»  doit  pas  séparer.  »  (Pag.  29.) 
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»  Justinien  a  XII  livres ,  et  le  Théodosien  XVI ,  pour  se*  mé- 
I»  prendre  lui-même ,  comme  il  a  fait ,  faute  de  chercher  ;  mais 
»  ces  tnfpmes  sont  pardonnables  à  un  homme  aussi  peu  instruit 
»  du  Code  et  des  lois. 

»  Pour  lui  prouver  que  je  ne  suis  pas ,  dans  le  droit  romain  , 
jt>  aussi  ignare  qu'il  m*accuse  de  l'être,  veut-il  que  je  lui  envoie 
»  des  certificats  comme  quoi  j'ai  été  reçu  avocat  au  Parlement  de 
j»  Paris,  où  j'ai  fréquenté  le  barreau  avant  d'exercer  ma  charge  , 
j»  dans  laquelle  j'ai  été  reçu  sur  la  loi  ?  Ainsi ,  quoique  depuis 
»  mes  études  aient  changé  d'objet ,  je  n'ai  point.perdu  le  fruit 
»  des  premières.  Qu'il  apprenne  donc,  ce  censeur  peu  charitable, 
n  à  connaître  les  gens  avant  d'en  parler,  gens  d'ailleurs  assez 
»  connus  dans  le  monde  pour  ne  pas  se  déguiser  sous  des 
»  étoiles.  » 

L'épithète  surtout  de  médailliste  s'était  fixée  sur  le  cœur  de 
Moreau  de  Mautour  comme  un  trait  cruel.  On  ne  sait  vraiment  trop 
pourquoi,  à  moins  qu'il  ne  voulût  pas  être  désigné  par  sa  spé* 
cialité,  car  Travers  ne  l'avait  sans  doute  employée  qu'à  défaut  de 
celle  de  numismate  ou  numismatiste,  qui  n'était  pas  encore  en 
usage.  Et  d'ailleurs ,  Moreau  de  Mautour  ne  faisait-il  donc  pas 
partie  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Médailles,  dénomination 
qu'elle  a  modifiée  depuis  en  celle  d'Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres  ?  Cependant  jadis  ne  se  conserva  pas  plus  haute* 
ment  dans  le  cœur  d'une  femme  le  souvenir  du  jugement  de  Paris 
et  de  sa  beauté  méprisée  ! 

ir  Après  m'avoir  traité  de  médailliste,  il  me  traite  d'antiquaire, 
»  continue-t-il ,  l'un  et  l'autre  assez  cavalièrement.  Si  je  traitais 
»  MM.  Tristan,  Spon,  Seguin,  Spanheimj  Patin  et  autres  de 
»  médaillistes  simplement ,  quoiqu'il  ne  m'appartienne  pas  de 
»  me  comparer  jamais  à  ces  illustres  savants,  je  croirais  en  user 
»  avec  mépris  que  de  les  nommer  médaillistes. 

»  Le  R.  P.  dom  Monfaucon,  dans  Ja  préEsice  de  ses  AnîiqtUtés, 


»  i»e  doftM  le  titre  d'antiquaire,  et  il  Taocompagne  d^e  épi- 
0  thëte  à  la  vérité  trop  honorable  pour  moi.  Mais  un  religieux 
»  comme  Iqi,  des  plue  savants  et  des  plus  polis,  d'aîMeurs  homme 
»  de  qualité,  est  bien,  par  le  style  et  par  les  manières,  au-dessus 
»  d'un  anonyme  (I). 

A  Lorsque  le  censeur  si  éclairé  me  désigne,  sans  me  pommer, 
»  par  deux  étoiles,  je  les  lui  rends  de  bon  cœur  pour  les  joindre 
»  aux  siennes.  Gela  fera  «  s'il  veut,  le  nombre  des  sept  planètesi 
9  dont  ces  deux  ajoutées  seront  Saturne  et  Mercure ,  f  une  pour 
a  naettre  un  peu  pl|is  de  flegme  dans  son  style,  l'autre  un  pea 
0  plus  de  ploipb  dans  sa  tète.  » 

Cela  sent  aussi  .uu  peu  le  précieux  ridicule  :  passons  donc  à 
quelque  chose  de  plus  sérieux. 

c(  Je  viens  à  ce  grand  effort  d'imagination  du  censeur,  ajoute 
»  Horeeu  de  Mautour,  je  veux  dire  à  ce  Deo  volente  Jano,  qui 
Il  donne  oocasion  à  une  explication  toute  des  plus  comiques  et  bien 
»  opposée  k  ridée  que  voua  m'en  avez  inspirée ,  et  qu'il  a  si  mal 
o  mise  en  œuvre.  Ces  termes,  dit<*il ,  avec  l'agrément  de  Janua , 
»  sont  une  civilité  &ite  à  sa  divinité ,  et  une  prière  de  ne  pas 
j»  trouver  mauvais  que  Ton  mette  l'édifice  sous  la  protection  des 
n  dieux  de  l'Empire  plutôt  que  sous  la  sienne.  Lé  joli  compli- 
û  ment  i  Voilà,  en  effet,  un  trait  de  civilité  de  la  paK  des  anciens 
D  habitants  de  Nantes,  que  l'on  avait  ignoré.  Du  moins  elle  a 
a  bien  dégénéré  dans  la  per8«»nne  de  ce  nouvel  Œdipe.  On  hii 
Il  fait  à  son  tour  la  prière  de  ne  pas  trouver  mauvais  que  l'on  se 


(I)  Ha  croirait-oa  pas  entendre  malgré  loan  4o  Broë  4aQsie  prooèa  de 
Paul-Louis  Gonrier,  k  roccasion  da  Simple  discours  :  «  L'auteur  parle 
»  du  jeune  prince  comme  d'un  enfant  k  la  mamelle.  H  dit  le  maiiioi  sim- 
»  plement,  sans  dire  Vaugvste  maillot  \  la  bavetle^  et  non  pas  la 
»  royale  6aveite.  Il  dit,  chose  horrible ,  de  ce  prince,  qu^un  Jonr  son 
»  métier  jertL  de  réçmer*  » 
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I»  pldigQQ  de  &QA  incivilité  à  pon  é^ard  ,  ei  eu  même  temps  que 
»  Ton  66  moque  de  son  explication  nouvelle*  Outre  qu'il  n'a  pas 
n  compris  la  sigmfîcatiou  de  Numinibm  Auguêttnrum,  ce  Deo 
D  volenle  JoHo^  ce  point  de  séparation  qu'il  a  imaginé  après 
»  VOL. ,  ce  participe  entre  Dea  et  Jano  ;  tout  cela   est  d  une 

•  invention  bien  creuee  et  bien  mal  contronvée..  L'on  voit  fré- 
4»  quemment  dans  les  inacrjptions  antiques  :  Deo  Marti,  Deo 
»  SylvwM,  Deo  SerapHi  et  autres  ;  mais  Deo  vol^fUe  est  du 
»  «tyle  de  collège ,  où  Ton  met  à  la  tète  des  afficbes,  pous  deis 
»  professeurs,  Deo  juvante,.D€0  favenle.  —  En  vérité,  peut-on 
n  critiquer  les  autres,  quand  on  est  si  critiquable  soi-même?  lui 
n  qui ,  parmi  les  auteurs  graves ,  vient  nous  citer  un  pasaage 
«  d'Hérodote  en  laîtin* 

»  Si  Pea  VoiiqMkQ  a  donné  matière  à  des  conjectures  plutôt 
»  qu'à  des  preuves  démonstratives^  j'ai  cru  du  moins  mes  con- 
a  jecturea  asses  probables,  sans  avoir  reeoursa  une  constriKtion 
»  forcée  et  qui  n'est  point  du  tout  dans  le  goût  de  la  boime 
«  antiquité.  D'ailleurs  i  les  dieux  topiques,  les  divinilaleê  indi-* 
»  yenoii  ne  sont  pas  toiyours  faciles  à  découvrir.  Tels  sont  tteo 
»  Bergmo  »  I>^  Aghoni,  Deo  Ueladucadro»  Dto  JMmo ,  Deo 

•  EndoKêUicQ ,  Deo  JSehaUeniw^  et  plusieurs  auU*es  que  rapporte 
»  M.  Spon  dans  son  traité  de  Diis  ignatis. 

»  Je  ne  sais  si  ma  traduction  ne  paraîtra  pas  plus  sin^ple  et 
D  plus  naturelle.  Après  tout ,  je  ne  suis  ni  prévenu  ni  entêté  de 
»  mes  sentiments,  et  je  me  fois  gloire  d'apprendre  de  ceux  qui 
9  en  savent  plus  que  moi.  Hais  je  bais  la  critique  injurieuse  et 
A  oienaanle,  autant  que  j'eat^me  oelle  qui  est  instruetive  et 
)>  honnête.  Si  j'ai  répandu  quelque  aigreur  dans  ma  réplique  ,  ce 
»  n'est  qu'en  récriminant  et  malgré  mol.  Enfin^  si  l'auteur  qui 
)}  m'a  attaqué  ,  et  qui  m'est  inconnu ,  ne  m'a  point  ménagé  ,  je 
»  dirai  seulement  de  lui,  non  en  termes  de  médaillist^,  mais  en 
»  termes  de  juriste  :  iIftM  pinufieriem  fetàU,  » 
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On  croirait  la  querelle  finie ,  maintenant  que  Moreai^  de 
Mautour  a  exhalé  toute  sa  bile.  Mais  la  reproduction  textuelle  de 
la  critique  de  Travers  dans  les  Mémoires  de  Trévoux^  où  avait 
paru  primitivement  son  Explication,  soit  qu'elle  eût  été  deman- 
dée par  l'auteur,  soit  qu'elle  eût  eu  lieu  d'office  de  la  part  des 
rédacteurs ,  pour  faire  jaillir  la  vérité  du  choc  de  la  discussido , 
n'était  pas  de  nature  à  lui  adoucir  l'humeur  (1).  kusai  conservait* 
il  encore  du  ressentiment  longtemps  après ,  car,  dans  une  lettre 
inédite  à  Mellier,  écrite  de  Paris  le  14  janvier  1725,  il  s'exprime 
ainsi  : 

ff  Je  suis  très-sensible^  Monsieur,  a  l'honneur  de  votre  aoave- 
n  nir,  dont  vous  me  donnez  des  marques  à  cette  nouvelle  année, 
0  que  je  vous  souhaite  aussi  bonne  que  vous  le  méritez.  Je  serai 
o  toujours  ravi  quand  vous  voudrez  m'honorer  de  vos  nouvelles 
a  et  me  faire  part  de  vos  occupations  littéraires  ,  que  vous 
»  n'abandonnez  point,  malgré  celles  de  la  magistrature  que  vous 
j»  remplissez  avec  distinction.  Il  est  vrai  qu'il  y  a  quelque  temps, 
n  m'étant  plaint  à  un  père  Toubeau,  jésuite ,  l'un  des  auteurs  du 
»  Trévoux^  de  la  complaisance  qu'il  avait  eue  de  transcrire  dans 
»  les  Mémoires  la  critique  imprimée  et  débitée  de  l'homme  en 
»  question ,  je  me  crus  en  droit  de  lui  montrer  ma  réponse  et 
»  de  lui  demander  pour  moi  la  môme  complaisance.Mais  il  paraît 
»  qu'ils  ont  quelque  intelligence  par  le  moyen  de  certain  jésuite 
M  de  Nantes  ;  et,  depuis  votre  lettre ,  je  lui  ai  marqué  de  ne  rien 


(1)  L'iasertion,  ^  n'ent  lieu  que  dans  le  cahier  oa  livrttsoiide 
1724,  avait  été  précédée  de  Tavis  suivant,  sous  la  nibriqae  de  Nantes  s 

«  Un  ecclésiastique  de  cette  ville ,  homme  d'esprit,  a  donné  oneExpli- 

»>  cation  historique  et  littérale  d'une  inscription  ancienne,  conservée  h 

»  Nantes,  k  FHÔtei  de  Ville.  Verger  l'a  imprimée.  On  désire  savoir  ce 

n  qu'en  pensent  vos  savants.  »  [Hémbires  pour  t histoire  des  Sciences 

M  des  BeauX'ArtSy  cahier  de  novembre  1723,  pag.  2358.) 
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»  imprimer  de  moi ,  quoique  je  Teusse  laissé  le  mettre ,  dès  le 
j»  crnnmencement,  de  retrancher  et  de  changer  ce  qu'il  jugerait  à 

•  propos.  Je  ne  sais  ce  que  cela  aura  produit.  Au  cas  que  cela 

•  arrivât,  je  ferai  en  sorte  d'empêcher  que  l'on  imprime  la 
»  réplique  du  personnage ,  dont  je  voudrais  savoir  le  nom  et  la 
»  profession ,  quoique  d'ailleurs  il  me  dépeigne  assez  son  carac- 
»  tère  f  qui  me  paraît  méprisable.  La  querelle  qu'il  m'a  faite , 
»  aprfes  plus  de  dix-sept  ans  ,  doit  cesser,  et ,  s'il  est  si  savant , 
B  qa*il  nous  en  donne  d'autres  marques  que  par  son  Explication 
j>  de  Nantes,  qu'il  a  si  fort  à  cœur.  Je  vous  suis  obligé  de  l'intérêt 
»  que  vous  prenez  pour  moi,  qui  suis  avec  Une  sincère  et  véritable 
»  estime,  Monsieur,  votre  très-humble  et  très«obéissant  serviteur, 

ff 

»    MoBBàV   de   HikUTOUfi.    0 

En  écrivant  de  pareilles  énormités,  h  près  de  deux  ans  de  dis- 
tance, l'académicien  de  Paris  témoigne  assez  qu'il  joignait  à  Tir- 
ritabilité  des  poètes  (Moreaa  de  Mautbur  faisait  des  vers  et  même 
d'assez  jolis)  la  rancune  de  l'antiquaire.  Le  temps  ne  fait  rien  à 
l'affiiire  en  matière  d'archéologie;  il  n'y  a  point  là  de  prescription 
qui  tienne.  Qu'importe  que  Travers  eût  attendu  si  longtemps 
pour  venir  sur  ses  brisées  et  redire  à  son  explication?  Il  n'y  avait 
point  dinjure  de  sa  part  en  cela,  la  science  n'ayant  rien  de  réservé 
pour  personne ,  et  Norean  de  Hauteur  n'était  aucunement  fondé 
h  le  tourner  en  grief.  Il  avait  surtout  mauvaise  grftce  à  vouloir 
fermer  la  bouche  à  son  adversaire ,  ce  qui  sent  beaucoup  trop 
ta  superbe  du  grand  seigneur  d'Académie  (nui  n'a  d'esprit 
que  nous  et  nos  amis).  Mais  de  quoi  se  plaignait-il  donc,  car,  au 
pis-aller,  s'il  se  persuadait  qu*on  lui  eût  fait  tort ,  en  parlant  de 
son  ouvrage ,  ne  pouvait-il  pas  s'en  venger  et  ne  l'avait- il  ptis 
fait  ?  L  anonyme  prêtait  assez  le  flanc ,  avec  son  Yolenle  Jano , 
pour  donner  la  revanche. 

18 
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Travers  répoodit  iodir^ctement  à  Moreau  de  lUuU>ur«  an  1 728, 
dans  la  réina{xression  de  son  ceuvre  f^pi^phi^a ,  corrigée  el 
augmentée ,  pariBi  le&  Mémoirê$  4e  Littéraiitre  H  à*BiUmr€  du 
père  Desmoiris  et  de  l'abbé  Goujet.  Mais  non. coûtent  de  sj 
défendre  de  toute  récrimioation,  il  fit  disparaître ,  dans  ceUe  nou- 
velle éditioOv  ce  qui  avait  si  incroyabiemant  offusqué  i'aeadéBiî- 
cieo.  Néanmoins  ,  tout  .en  donnant  ce  bon  exemple  de  modéra- 
tion à  suivre  entre  savapis ,  il  revint  sur  le  o^me  sujet  isaiis  dire 
beaucoup  plus  heureux.  M  cbari4é,  qui  efiace  les  Civ&es, 
ne  i*éclaira  paa  davanisge  en  matière  d*intcrprétatâOo*  Tanl 
il  est  vrai  qu'en  inscriptions ,  comme  en  beaucoyp  d'au- 
tres choses ,  lorsqu'on  ne  r^ocontre  pas  du  pi^emier  coup , 
il  est  rare  qu'on  retrouve  la  bonne  voie.  C'est  aussi  d'un  pareil 
sujet  qu'on  peut  dira  qiM  chose  bien  commencée  est  à  moitié 
faite.  Voici,  du  reste,  comment  Travers  essaie  de  justifier  sa  leçon 
cootre  les  railleries  de  Moreau  de  Mautour  : 


ir  L'explication  que  je  donne  n'a  rien  qui  doive  révolter 

»  lecteur  judicieux  et  habile.  Dêo  XKÀmte  Jm^ ,  abiaCif  absolu, 

j»  où  Ton  voit  un  participe  entre  Dm  et  JaM> ,  et  dit  par  foraae 

9  de  conoplimeiit  à  Janua ,  est  une  diclion  pure,  tnès-ancieane , 

I)  et  une  formule  de  la  liturgie  des  païens. 

«  Ceux  qui  ont  la  lecture  des  bons  auteurs  taunilièro ,  saveiit 

j»  i)ue  rien  ne  leur  est  phis  coninruio  que  de  oonstriiire  les  noais 

^  des  divinités  avec  un  ablaliif  absolu Il  ii'esl  paa  moins 

n  latin  de  séparer  Tappellatif  Oem  ou  mot  semblable,  par  qwal- 

a  ques   mots  on   quelques   participes   entre   deux....^   César 

n  commence  son  troisième  livre  de  la  Guerre  civile  par  cette 

»  élégante  phrase ,  dont  la  construction  est  la  même  que  celle 

D  de  notre  inscription,  puisque  c'est  un  nom  appellalif  séparé  du 

D  nom  pi'opne  par  un  participe  d'ablatif  abaoJu  :  DMaiore  Aa* 

n  bénie  comilia  Casore,  conmles  creantur,et€. 


A  AviM^  Y%gfim&n%  de  Janus,  Dm»  iwfmu  /mo>  n'esl  pM  aussi 
»  w  imi  4»  civilité  nouvelle.  V^rron  nous  a  coosarvé  vu  vers 
o  idei»  (ificîens  SelieQs,  par  lequel  ces  prêtres  de  Mars,  nusai  polis 
j»  qfm  les  bibitants  de  Navites ,  eriept  daos  leurs  sacrifices  de 
»  louer ,  è  lu  prière  du  dieu  lanus  «  dç  louer  le  dieu  Mars  : 
»  Ditoym  wifl  ,€0ink  ,dimm,  d^o  $upplM  »  €ant$  (1).  Et  je  re^ 
ù  marque  que  les  eiU>yeos  des  villes  oiMnicipales  d'Italie,  par  une 
»  petitesse  et  uoie  civilité  semblable  à  celle  des  auteurs  de  îMre 
»  inscriptioii*  mijQenft  sur  uo  autel  qu'ils  avaient  bAtl  ces  paroles  : 
A  P^rmUm  dm  A^gutti  mmidpei  ItaUim  »  pramdmtk»  Augu$li. 
0  A  la  provideeee  de  Tibère  «  avec  la  permisaioo  du  dieu 
D  Auguste. 

»  Ces  phrases  ont  cerlaîaemei^A  l'élégaucus  et  la  construetion 
»  de  Deo  votaMe  Jmo  «  ee  ipiî  me  ferait  croire,  si  ootre  inscrip* 
D  tion  ne  parlaii  pas  de  deux  empereurs,  qu*eUe  serait  d'un 
»  siècle  plus  reculé  ;  mais  il  paraît  eertaia,  par  la  bei^uté  de  sa 
o  diction  et  par  les  lettres  oneiales  des  deux  premières  lignes , 
»  qu'elle  esl  d*uQ  bonme  qui  savait  toute  la  déUoatesse  de  la 
»  langue  latine ,  et  qui  alliait  fof  t  bpen  à  Nantes  la  politesse  ro- 
«  maine  aux  rîtes  de  bnir  profime  religion.  »  {Mémoircê  de  lit- 
téniurt  et  d^HùUrire,  tom.  V,  pai4.  I<%  pag.  94,  85,  96.) 

Pour  clore  enfin  ce  débat ,  nous  djrons  :  Moreau  de  Nautour 
avait  raison  i^ontre  Travers  de  ne  vouloir  faire  de  Yolimm  qu'un 
seul  mot  ;  il  avait  aeulement  tort  de  mal  le  Jire,  et,  par  suite  «  de 
le  tiMaformer  ou  Apollon,  car  lui  ausai  ne  donnait  pes  dans  le 


(1)  Canie  pro  caniie.  Court  de  Gébelin  croyait  que  ce  vers  était  an 
refraio,  et  il  le  trsdnit  bien  diflféremment  de  Travers  s 

«  Chantez  les  chansons  sublimes  des  Dieux ,  chantez  les  chansons  des 
Dieux,  shintes  eaiiMoqnsntla  dvvîailé.  »  {Dictionnaire  étymologiqtàe 
de  (m  iamfm^  IgMmê^  discoure préèimmaire^i^%%,.tS!,iJViiu  —  Paaif^ 
Nyott,  $796,  in-4«;) 
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dieu  topique  de  Nantes.  Travers  avait  également  raison  en  prin- 
cipe de'ne  pas  vouloir  sortir  de  la  Mythologie  classique  dans  l'e^x- 
plication  du  prétendu  Volianui  ;  mais  il  avait  toK  de  couper  le 
root  en  deux,  de  manière  à  faire  de  la  première  syllabe  l'abré- 
viation d'un  verbe,  et,  par  suite ,  il  se  trompait  aussi  dans  Tap- 
plication  à  Janus.  L'un  et  l'autre  étaient  dans  la  vote,  car  on  doit 
procéder  en  histoire  comme  en  mécanique ,  par  la  loi  de  la 
moindre  action.  Il  importe  toujours  de  ne  pas  multiplier  les  êtres 
sans  nécessité.  En  combinant  le  procédé  de  lecture  de  Moreau  de 
Mautour  avec  la  méthode  d'exolusion  de  Travers,  on  serait  arrivé 
facilement ,  par  l'inspection  attentive  de  la  pierre ,  à  voir  qu'au 
lieu  d'Apollon  ou  de  Janus,  il  s'agit  de  Vulcain,  personnage  aaaaz 
connu  dans  la  Mythologie  grecque  et  romaine.  Quoi  de  plus  na- 
turel, en  effet ,  dans  une  ville  qui  était  alors  principalement  bfltie 
en  bois,  et  où,  par  conséquent,  les  incendies  devaient  être  si  à 
craindre,  que  dans  une  inscription  latine,  après  s'être  mis  d'abord 
sous  la  protection  des  divinités  impériales  (témoignage  de  la 
bassesse  humaine  dans  tous  les  temps),  on  se  soit  ensuite  adressé 
spécialement  au  dieu  du  feu  pour  conjurer  ses  ravages  ?  Le  nom 
de  Vulcain,  dans  les  anciennes  inscriptions,  se  trouve  le  plus  sou- 
vent écrit  Yùlcanm.  Mais  l'emploi  du  K,  pour  le  C ,  est  assez  fré- 
quent dans  la  langue  latine ,  et,  d'ailleurs,  cette  substitution  s'ex- 
pliquerait très-bien  par  le  celtique,  en.  Bretagne ,  où  cette  lettre 
est  si  souvent  employée.  Do  reste ,  cette  interprétation,  qui  a  le 
mérite  de  ramener  l'inconnu  au  connu  et  de  simplifier  (cachet  de 
la  vérité),  paraît  être  aujourd'hui  acceptée  universellement  (I). 
Que  les  champions  du  dieu  topique  de  Nantes  se  résignent  et  en 


(1)  Voir  ,  note  B ,  notre  Conclusion  sur  cette  ioscription ,  basée  sur 
l'opiiiion  des  aatiqaaim  ci-dessus  dénoDiiDés  et  sur  nos  propres  obaer» 
vatioDs. 
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fassent  leur  deuil  :  le  sort  à  vtinir  de  la  ville  ne  sera  pas  plus 
compromis  par  la  non  existence  ou  transformation  de  sa  divinité 
propre  en  Dieu  reconnu  de  TOlympe  ,  que  la  marmite  de  leurs 
ancêtres  n  a  souffert.de  la  [>erte  des  bons  dieux  Lares. 

Dans  sa  dernière  lettre  à  Mellier,  Moreau  de  Ifautour  ajour- 
nait Travers  à  donner  d'autres  marques  de  sa  science  que  par  son 
Explication  de  Nantes»  pour  montrer  quïl  ilaii  si  savant.  Peut- 
être  laoadémicien  ne  s'attendait-il  guère  à  devenir  prophète  ; 
c'est  cependant  ie  genre  de  démonstration  que  suivit  son  adver- 
saire. Mais  il  va  continuer  humblement,  car  il  n'était  pas  de  ceux 
qui  croient  que  Iq  savoir  n'est  rien  ,  s'il  reste  ipconnu  (1). 
Vivant  dans  la  retraite  et  fuyant  l'éclat ,  il  était  plus  occupé  de 
bien  faire  que  de  paraître  ,  et  s'inquiétait  peu  ,  satellite  obscur 
de  la  science,  de  briller  parmi  les  planètes. 

En  1729,  Travers  inséra  dans  le  même  recueil  de  Mémoires 
du  père  Desmolels  et  de  l'abbé  Goujet,  son  Histoire  abrégée  des 
évéques  de  Nantes  ,  qui  n'est  encore  qu'une  ampliation  amendée 
des  catalogues  ou  listes  de  Vincent  Charron ,  Chenu,  Albert  Le 
Grand  et  Sainte-Marthe.  Elle  commence  à  Saint^Clair,  environ 
Tan  280  de  J.-C. ,  et  contient  une  suite  de  cent  deux  évéques  , 
jusqu'à  Turpin  Crissé  de  Sanzay ,  transféré  de  l'évêché  de  Rennes 
à  celui  de  Nantes  en  1723.  C'est  le  germe  qu'il  n'a  cessé  depuis 
de  féconder,  en  y  travaillant  jusqu'à  sa  mort,  et  dont  il  avait  laissé 
le  manuscrit  qu'on  a  publié ,  presque  un  siècle  après  lui ,  sous 
le  titre  d'Histoire  doile ,  politique  et  religieuse  de  la  ville  et  du 
comté  de  Nantes ,  que  Travers  n'aurait  pas  trop  reconnu. 

A  la  même  époque  mourut  le  vénérable  curé  de  Saint-Satur- 
nin, Jean  Litoust,  âgé  d'environ  79  ans.  Comme  il  était  appelant 


(J)  Scire  tnum  nihil  est ,  mai  te  scire  hoc  sciât  alter  ?  (PisasB,  saL  l.) 
Ton  savoir  n'est  donc  rien,  si  an  autre  ne  sait  pas  que  tu  sais  ? 


de  la  bulle  Unigmitus ,  sa  mort  ne  fot  pas  exemple  de  qoelqiies 
ttiesqùiries  tracasseries.  Son  ancien  coininensal  eti  f^oblia  aussi- 
tôt la  fié  et  l'étoge^  daiis  un  petit  opuscule  devenu  fort  rare,  qui 
parut  avec  portrait ,  sans  nom  d'auteur  ùi  d'imprimeur.  Les 
détails  date  tesrftfels  il  entre  sur  ce  respectable  ecdésiastique 
semblent  appartenir  au  prefttiier  âge  de  l'Eglise,  pendant  lequel 
les  vases  sacrés  étaient  de  boh  ou  de  terre  ,  et  ou  les.  prêtres  , 
côfftinualeurs  des  apôtres ,  étaient  d'or.  Nous  en  rapporterons 
quelques^uris  ;  ils  sè^rront  d'aillëtitis  à  mieux  foire  appréeier  relut 
qui  avait  vécu  si  longtemps  afvec  lui  'd'une  vie  coftituuiie.  L'écrit 
cotnmertce  par  cette  épigraphe  : 

Laiulemus  viros  gloriosos  et  parentes  nostros  in  generatiane 
stià.  Louons  ces  hommes  pleins  de  gloire,  qui  sorit  nos  pères 
et  dont  nous  sommes  la  race.  (EccLESiiSTic. ,  xuv,  i.) 

V  H.  Jean  Litoust  est  un  de  ces  honunes  ;  il  naquit ,  le  13 
octobre  de  Tan  1650  ,  dans  la  paroisse  de  Saint-Hilaire-du-Bois , 
proche  Clisson,  diocèse  de  Nantes  ,  d'un  père  et  d'une  mère  qui 
s'occupaient  à  cultiver  leurs  champs....  Il  avait  environ  trente  ans 

lorsqu'il  commença  à  exercer  son  ministère Il  sortit  alors  de 

son  pays ,  abandonna  ce  qu'il  avait  de  bien  et  vînt  demeurer  à 
l'hôpital  de  Nantes,  où  ri  resta  six  ans....  De  \k  Dieu  le  fit  passer 
dans  la  terre  qu'il  devait  reoeVoir  ici  baS  po»Ur  héritage ,  dans  la 
poroiMe  de  Saint-Saturnin  de.  Nantes.  Il  s'y  Axa  tellemeot  qn^il 
n'en  sortit  point  pour  aller  voir  ses  fibres ,  ajaat  oublié  eotière- 
inent  le  lieu  d'où  il  était  venu,  et  n'étant  jamais  retourné  au  pajs 
de  sa  naissance. 

»  Sa  résidence  fut  si  exacte ,  pendant  les  quaranle-<leiix  ans 
qu'il  a  eu  en  garde  le  troupeau  sur  lequel  le  Saint-Esprit  l'avait 
établi  pasteur ,  pour  gouverner  en  nous  une  portion  de  l'église 
de  Dieu,  qu'à  peine  s'est-il  absenté  douze  jours ,  en  trois  fois ,  la 
première  pour  se  délasser  chez  un  prêtre  de  ses  amis  ,  M.  l'abbé 
Guilbaud,  alors  de  l'Oratoire,  et  présentemterrt  conseHIer-cterc  au 
Parlement  âé  Pairb  ;  la  setonde  pOiit  Une  affaire  iWportatlie  de  la 
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paroisse  aux  Etats  d'Ancenis ,  et  la  troisième  pour  assister  à  la 
mort  d''uDe  illustre  et  pieuse  femme,  M™*  de  Lngné,  veuve  de  M . 
de  Lugné ,  conseiller  au  parlement  de  Bretagne  ,  qu'il  conduisait 
depuis  plusieurs  années,  et  qui ,  étant  malade  à  la  campagne,  l'en- 
voya chercher. 

»  M.  Litoust ,  content  d'un  seul  bénéfice  (sa  paroisse),  qui  à 
peine  fournit  le  nécessaire  à  celui  qui  le  possède ,  n'en  chercha 
jamais  un  meilleur  ;  il  ne  voulut  jamais  en  joindre  un  second  an 
premier  ;  et  ^qaand  ,  sans  l'avoir  cherché ,  on  liii  a  offert  de 
meilleurs  bénéfices  ,  il  les  a  toujours  refusés  ,  comme  n^y  étant 
point  appelé  de  Dieu  ,  et  sachant  parfaitement  que  le  passage 
d'un  bénéfice  médiocre  à  un  plus  riche ,  et  la  multiplicité  quand 
un  seul  suffit  pour  vivre  frugalement,  sont  une  désobéissance  for- 
melle  à  l'Eglise  et  à  Dieu. 

n  II  ne  fut  pas  moins  détaché  de  ses  proches  qu'il  était  désin- 
téressé pour  Ini-méme.  Il  ne  les  a  point  méconnus,  mais  il  ne  les 
a  point  enrichis ,  ni  tenus  auprès  de  lui.  Il  n'a  jamais  tiré  ses 
frères  et  neveux  de  l'état  humble  dans  lequel  Dieu  les  avait  fait 
naître,  et  quand  il  leur  a  fait  quelque  gratification,  comme  quand 
il  donna  vingt-cinq  éctis  pour  faire  la  dot  d'une  nièce  ,  ce  n'était 
point  parce  qu'ils  étaient  ses  parents  ,  mais  parce  qu'ils  étaient 
pauvres  qu'il  leur  donnait,  et  toujours  avec  crainte  que  la  chair  et 
le  sang  n'y  eussent  quelque  part  ,  et  qu'on  no  l'accusât  d'ôter  le 
pain  aux  enfants  de  la  maison  pour  le  donner  à  des  étrangers. 

»  Il  fut  simple  dans  ses  habits ,  pour  'ne  pas  dire  très-pauvre  , 
simple  dans  ses  meubles,  sans  avoir  eu' d'argenterie  pendant 
Fespace  de  quarante-deux  ans ,  et  s'il  acheta  au  commencement 
six  cuillers  et  six  fourchettes  d'argent ,  il  les  vendit  .presque  aus- 
sitôt pour  en  donner  tout  le  prix  aux  pauvres. 

»  M.  Litoust  était  trës-sc^re  et  usait  de  fort  peu  de  vin  ;  H 
passa  même  l'an  1709  (année  du  grand  hiver),  sans  en  boire ,  afin 
d'animer  ceux  de  sa  paroisse,  à  qui  le  vin  manquait,  à  s'en  passer 
à  son  exemple.  Ses  jeûnes  étaient  fréquents  :  il  jeûnait  l'aveot  « 
les  dix-huit  jours  qui  précèdent  le  carême  et  plusieurs  autres  sur 
l'année ,  y  faisant  la  collation  ordinaire,  mais  fort  légère  sur  le 
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soir.  Les  jeûnes  du  carême  et  les  autres  ordoaoés  de  TE^^lise 
étaient  à  un  seul  repas  ,  sans  rien  prendre  d'un  midi  à  Tautre,  pas 
mémo  de  l'eau,  si  ce  n'est  les  deux  ou  trois  dernières  années  de  sa 
vie ,  où,  à  cause  de  la  fatigue  du  jour  et  de  celle  du  lendemain, 
il  prenait  quelquefois  sur  le  soir  un  verre  d'eau,  mêlé  mais  rar«»- 
ment  d*un  peu  de  vin . 

»  On  ne  voyait  point  de  femmes  manger  avec  lui  à  sa  table,  oi 
dans  sa  maison  ou  ailleurs ,  avec  lui ,  de  ces  dévotes  fainéantes  , 
qui  s'accoutument  à  courir  par  les  maisons,  et  qui,  non-seuleoient 
sont  fainéantes  ,  mais  encore  causeuses  et  curieuses ,  s'entretenaDt 
de  choses  dont  elles  ne  devraient  point  parler,  etc.,  qui  soufi-eot 
qu'on  les  asservisse,  qu'on  les  mange,  qui  donnent  leur  bien  à 
un  directeur  séduisant ,  lesquelles  apprennent  toujours  et  n'arri- 
vent jamais  à  la  connaissance  de  la  vérité.  M.  Litoust  ne  s'in- 
troduisait point  dans  les  maisons  de  ses  pénitentes,  il  ne  se  rendait 
point  le  maître  absolu  de  leurs  affaires  et  de  leur  ménage  ;  mais 
il  chassait  de  la  femme  pécheresse  les  sept  démons  ,  sans  prendre 
la  place  qu'ils  avaient  eue  dans  son  cœur  ,  car  amtent  d'en  avoir 
sauvé  l'âme  et  de  l'âme,  et  de  l'avoir  attachée  uniquement  à  J.-C, 
il  rendait  ses  riches  pénitentes  libérales  pour  les  œuvres  de  piété, 
mais  très-resserrées  pour  lui ,  et  ce  directeur  désintéressé  leur  a 
toujours  protesté,  comme  Abraham  au  roi  de  Sodome  ,  lorsqu'elles 
lui  ont  présenté  quelque  don  :  je  lève  la  main,  et  je  jure  par  le 
seigneur  Dieu  trèç-haut,  possesseur  du  ciel  et  de  la  terre  ,  que 
je  ne  recevrai  rien  de  tout  ce  qui ^  est  à  vous  ,  depuis  le  moindre 
fil  jusqu'à  un  cordon  de  soulier.  Et  quoiqu'il  eut  pu  recevoir  dans 
ses  besoins  où  sa  charité  le  mettait  assez  souvent,  il  n'a  point  usé 
de  ce  pouvoir  et  il  a  souffert,  au  contraire,  toute  sorte  d'incommo- 
dités, pour  n'apporter  aucun  obstacle  à  l'Évangile  de  J.-C.  On  lui 
a  souvent  entendu  dire  qu'en  toutes  choses  il  faut  soutenir  ainsi  les 
faibles,  et  se  souvenir  de  ces  paroles  que  le  seigneur  Jésus  a  dites 
hii-méme ,  qu'il  y  a  plus  de  bonheur  à  donner  qu'à  recevoir.  » 
(Pag.  5  ,  6  ,  7  ,  20  ,  *J1  à  25). 

Quand   on  lit  de  pareilles  choses  et  qu*on   a   le  sentinieii 
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chrétien  au  cœur,  on  s'écrie  avec  saint  Bernard  :  «  Qui  me 
»  donnera  de  voir ,  avant  de  mourir ,  l'Eglise  de  Dieu  telle 
j»  qu'elle  était  dans  ses  jours  antiques?  Quis  mihidet,  anteqtêam 
u  moriar ,  videre  Ecdeiiam  Dei  sieui  in  diebM  antiquis  ?  n 
(Epist,  ad  Eugenium  papa  m.) 

Après  la  mort  de  son  digne  pasteur,  Travers  s*était  retiré 
et  fixé ,  comme  prêtre  libre ,  vivant  de  son  mince  patrimoine 
et  de  son  travail ,  sur  la  paroisse  Saint-Léonard  ,  près  les 
murailles  de  ville.  Il  jf  continua  cette  vie  de  recueillement, 
d*encre  et  de  papier,  qu*il  avait  toujours  menée.  Jusqu'alors,  il 
s'était  surtout  occupé  d'archéologie ,  d'histoire  religieuse  et 
civile  :  la  théologie  et  la  discipline  ecclésiastique  devinrent  à 
leur  tour ,  par  suite  des  circonstances ,  le  principal  objet  de 
son  application.  Il  en  résulta  sa  Consultation  sur  la  juridiction 
et  approbation  nécessaires  pour  confesser  ,  qui  parut  également 
anonyme  et  sans  aucune  indication  typographique ,  en  1734. 
ff  La  triste  situation  où  j*aî  vu  mon  diocèse  ,  dit-il  lui-môme , 
»  et  la  conduite  trop  dure  qu'on  y  a  tenue  contre  quelques 
»  communautés  et  plusieurs  particuliers ,  ont  produit  l'ouvrage 
n  dont  il  s'agit...  11  est  chargé  de  quantité  de  fautes  d'impres- 
»  sion ,  et  dans  le  texte  et  dans  les  citations  ;  mais  où  l'équité 
j»  règne,  on  n'attribue  pas  à  l'auteur  les  fautes  de  l'imprimeur, 
o  J'ai  ignoré  jusqu'ici  qui  a  travaillé  à  l'édition  ;  j'étais  dans 
»  une  province  fort  éloignée  ,  lorsqu'on,  y  travaillait  et  qu'on 
»  la  répandait  dans  Paris,  sans  avoir  pu  veillera  la  rendre 
»  correcte  (1).  » 

Ces  paroles  rappellent  Thabileté  persévérante  avec  laquelle 
l'illustre  auteur  des  Provinciales  et  les  rédacteurs  'des  Nouvelles 
ecclésiastiques  se  dérobèrent  à  l'espionnage  du  jésuitisme,  et  de 


(1)  ÂvertiBsement  d»ladéfoiMe  ci-dessous^  pag.  5. 
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la  police.  La  correclion  du  texte  souffrit  souvent  de  k  géoe  ^ 
leur  était  imposée  ,  mais  ils  échappèrent  coirsiammeui  aux  per- 
quisitions dirigées  contre  eui.  Une  pareille  disorélîon  ne  pou- 
vait être  uniquement  le  résultiit  d'intérêts  matériels,  li  j  avait 
là  le  concours  d'un  autre  élément  :  la  solidarité  eutre  écriraias 
et  ouvriers  de  cette  foi  à  une  œuvre  sainte  ,  pour  qui  les  obs- 
tacles des  hooNnes  sont  les  moyens  de  Dieu. 

C'était  dès-lors  un  parti  pris  ,  de  la   part  du  haut  clergé , 
d  absorber  le  sacrement  de  Tordre  (poteslos  ordinis)   dans  b 
juridiction  et  approbation  du  suzerain  ecclésiastique  pour  Texer- 
cer.  A  laide  de  ce  veto  féodal ,  qu'il  s'était  peu  à  peu  arrogé  aa 
moyen-ège ,  il  faisait  main  basse  sur  le  droit  divin  du  simple 
prêtre  et  traitait  le  bas  clergé  en  pays  conquis.  Ce  fut  surtout 
à  l'occasion  des  troubles  suscités  dans  TEglise  gallicane  par  la 
bulle  Unigenitus  que  se  manifestèrent  ces  tendances  de  Tépis- 
copat.  En  retirant  à  volonté  les  pouvoirs  spirituels  aux  appelants 
ou  disciples  de  saint  Augustin ,  les  évèques  voulaient  couper  les 
vivres  à  la  secte  et  la.  faire   périr    faute  de  confesseurs,   ab- 
solument comme  on  prend   une  ville  assiégée  par  la  fimine. 
Telle  était  au  fond  la  tactique  qu'il  y  avait  dans  cet  abus  de  b 
hiérarchie.    Au  lieu  de  consommer  l'unité  dans  la  charité  par 
la  raison  et  la   décision  du  plus  grand   nombre ,   la  solution 
s'obtenait  par  l'autorité  et  était  enlevée  de  vive  force  (1). 


(1)  u  L'autorité ,  Messieurs,  voilk  le  grand  mot  en  France.  AiMears  os 
dit  la  loi,  ioi  raulorité*  Oh!  que  le  i^ère  Ganaye  serait  conteal  de  nous, 
s'il  pouvait  revivre  un  moment  !  U  trenverait  partout  écrit  :  Point  d€ 
raison  ,-  taulorité.  (Voyez  la  Conversation  du  père  Canaye  et  dm 
maréchal  d*Hocquincourt  ^  dans  Saint-Ëvremont).  U  est  vrai  que 
cette  autorité  n'est  pas  celle  des  conciles,  ni  des  pères  de  l'Église,  moins 
encore  des  jurisconsultes^  mais  c'est  celle  des  gendarmes  qui  en  vaut  bien 
une  autre.»>  (PAOL-LeoisGouaiBa,  Péiiiiom  iiaea  dou^Ckmntéres^  1816.) 
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nonibr»  de  voix  s^étaient  élevées  contre  ces  innovatious  qu'elles 
considéraient  coititne  le  (lervcrtissement  des  fonctions  épisco- 
pales  (t).  Inspiré  par  le  sentiment  chrétien  et  guidé  par  la 
science  de  la  tradition  apostolique ,  Travers  chercha  à  réagir 
contre  cette  nouvelle  discipline  ,  qui  substituait  Tabsolutisme  et 
l'arbitraire  à  l'antique  démocratie  cléricale.  C'était  vouloir  res- 
tituer au  second  ordre ,  au  clergé  paroissial ,  ses  titres  usurpés 
par  l'aristocratie  religieuse ,  car  c'est  surtout  de  l'Église  qu'il 
est  juste  de  dire,  avec  M"*'  de  Staël ,  que  la  liberté  y  est 
ancienne  9  tandis  que  le  despotisme  y  est  moderne.  Les  véri- 
tables libertés  de  TÉglise  galiicanet  en  effet,  n'étaient  qu'une 
partie  des  anciens  droits  des  églises  «  comme  l'observe  très- 


(I)  Voir  entre  autres  :  De  la  Police  chrétienne  ei  ecclésiastique  , 
pour  chacun  de  tous  Messieurs  de  £* ressemblée  générale  du  clergé 
de  France^  par  Jean-Baptiste  Moulleau,  doctear  en  théologie  et  théo- 
logal de  Saint-Brieuc.  Paris,  Âlliot,  166(),  in-t2.  ~  De  antiguo  jure 
Presâgferwn  in  regimine  ecclesiastico,  Autore  Claudio  Fonfeio  ^ 
theologo  (pseudonyme  du  docteur  de  Sorbonne  Jacques  Boileau ,  frère 
atrié  de  Tillttstre  pdète  Despréaux).  Taurini ,  typîs  Bartholomei  Zappât» 
(Lyon },  1674 ,  in-10.  Seconde  idition,  1678 ,  in-8^  —  Du  gouver- 
nement des  diocèses  en  commun ,  par  les  évêques  ei  par  les  curés 
(attribué  k  Guy  Drapier,  curé  de  Saint-Sauveur,  k  beauvais).  Basle 
Schottten,  1707,  2  vol.  in-lî.  —  De  t  Autorité  du  second  ordre  dans  le 
synode  diocésain;  s.  1.,  1721 ,  in-4o  de  tl  pages,  avec  cette  épigraphe  : 
Fùrmufh  decretum  noH  poiest  essé  guod  non  plurimorum  tide-- 
ôitur  habuisse  eotksensum.  Un  règlement  tie  peut  avoir  de  force , 
qu'il  ne  soit  fait  de  l'avii  et  du  consentement  de  plusieurs.  (Lettre  du 
clergé  tfe  Home  k  saint  CypHen,  là  XXX«  parmi  les  ouvrages  de  ce 
pèt^.)  —  Mémoire  sur  lëà  dtvffs  du  second  ordre  du  clergé^  avec 
la  tradition  gui  prouve  tes  droits  du  second  Ordre  (par  Tâbhé  Le- 
gros).  En  France,  173$,  in-4«  de  83  et  36  pages. 


^  27:4  -- 

bien  Voltaire  (1).  Travers  était  convaincu  que  la  religion  devait 
se  conserver  et  s'étendre  par  la  même  économie  qui  Tavail  établie 
dans  le  monde.  Il  était  pénétré  des  sentiments  qu'exprîniait 
déjà  Pibrac  au  XV1<  siècle ,  dans  ce  fameux  quatrain  qui  &i 
le  93'  du  recueil  : 

Je  hais  ces  mots  de  poissaoce  absolue , 
De  plein  pouvoir ,  de  propre  mouvement^ 
Aux  saints  décrets  ils  ont  premièrement , 
'    Puis  k  nos  lois  la  puissance  tollue. 

Cet  écrit  commença  une  longue  coiUroverse  disciplinaire  ,  à 
laquelle  ne  mit  pas  fin  la  mort  'de  Tauteur ,  et  qui  dure  encore 
(voir  les  travaux  récents  de  MM.  Bordas-Demoalin  et  F.  Huet). 
On  a  dit  que  la  peste  elle-même  trouverait  des  avocats  ,  si  elle 
avait  des  bénéfices  à  donner.  La  domination  épiscopale  ,  qui  en 
avait ,  ne  manqua  pas  de  défenseurs.  Ce  furent  d'abord  deux  ar- 
chevêques ,  le  fameux  f^anguct,  de  Sens  ,  et  Tencin,  d'Embrun , 


(i).  Art.  de  DoPDY  au  Catalogue  dos  écrivains  français  dans  le  St'éc/e 
de  louis  XIV. 

Ce  grand  homme ,  qui  était  un  si  judicieux  observateur  du  vrai«  quand 
la  passion  ne  l'égarait  point,  et  dont  Maistre  lui-même  s'est  étajé  plus 
d'une  fois ,  ce  grand  homme  répète  ailleurs  :  «  Les  libertés  de  TEgliM 
gallicane  sont  les  droits  de  l'ancienne  Église.  —  Le<  droits  de  TËglise 
gallicane  sont  ceux  de  toutes  les  anciennes  Églises.  «  {Jbid,  chap.  VII, 
Affaires  ecclésiastiques.)  Il  ajoute  encore  t  «  L'esprit  républicain  ani- 
mait la  première  Église.  C'était  une  république  cachée  au  milieu  de 
l'empire.  Constantin  la  tira  de  dessous  terre ,  pour  la  mettre  k  cdté  du 
trône.  Bientôt  l'autorité  attachée  aux  grands  sièges  se  trouva  en  oppo- 
sition avec  l'esprit  populaire ,  qui  avait  inspiré  jusqu'alors  toulea  les 
assemblées  des  chrétiens...  Toute  autorité  blesse  en  secret  les  hommes, 
d'autant  plus  que  toute  autorité  veut  tQtyours  s'accroître.  »  (/^tV., 
chap.  VIII ,  du  Calvinisme.) 
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qui  intervinrent  vivement  dans  leur  propre  cause ,  par  des  man- 
dements ad  Aoc,  l'un  du  i"  mai  1735,  l'autre  du  i*'  octobre 
suivant.  Non  cornent  de  ie  combattre  avec  sa  plume ,  le  premier 
déféra,  en  outre  y  l'ouvrage  au  procureur  général  du  Parlement 
et  même  au  Conseil  d'Etat.  Hais  voyant  qu'il  ne  réussissait  pas 
auprès  de  ces  deux  tribunaux  séculiers ,  il  s'adressa  à  la  Faculté 
de  Théologie  de  Paris,  où  il  devait  tout  d'abord  porter  et  borner 
ses  plaintes,  si  les  partisans  de  l'infaillibilité  du  pape  et  de  l'omni- 
potence épiscopale  ne  subordonnaient  pas,  au  besoin,  le  spirituel 
au  temporel.  Ils  appellent  cela,  selon  les  temps,  se  servir  des 
voies  humaines  pour  faire  réussir  les  choses  divines,  comme  si , 
dans  leur  théorie,  ce  n'était  pas*  un  crime  de  mêler  cela,  hœc 
miscere  nefasf  11  jr  en  avait  alors  deux,  pour  ainsi  dire:  la  Faculté 
excluse  par  son  appel,  et  la  Faculté  régnante  par  son  acceptation 
de  la  bulle. Celle-ci,  réduite  à  lombrc  de  l'autre ,  qui  était  la  fille 
de  la  femme  libre,  était  devenue  l'enfant  de  la  senante.  Livrée  à 
M.  de  Sens  (i)  et  esclave  de  ses  sentiments ,  elle  se  fit  Técho  de 
ce  qu'on  lui  soufflait,  et,  par  Torgane  de  quatre-vingt-six  docteurs 
de  ses  membres,  dans  une  censure  laborieusement  concertée  en 
douze  assemblée^  générales,  imita  ses  seigneurs  et  maîtres. 

Quelques  années  auparavant,  les  intrigues  du  cardinal  de  Poli- 
gnac  avaient  arraché  une  semblable  décision  à  l'Académie  fran- 
çaise. L'abbé  de  Saint-l'ierre  en  fut  exclu  ,  à  l'unanimité  moins 
Fontenelle,  pour  des  opinions  politiques  analogues  aux  opinions 
religieuses  de  Tabbé  Travers ,  et  qui  lui  eussent  valu  ,  dans  des 


(1)  LlMbitode  en  France,  avant  la  révolotioD  de  1789,  était  de 
nommer  les  ëTêques  ou  archevêques  du  simple  nom  de  leur  siège. 
Ainsi ,  au  Ken  de  dire  :  Honseigneur  Parchevéque  de  Paris  ,  ou 
monseigneur  tévégue  de  Nantes ^  comme  anjourdniai,  on  disait  : 
Monsieur  de  Paris ^  monsieur  de  Nantes. 


teiQpç  meill^rs ,  une  caMroane  civique  (1).  Et  ce  qa'il  f  a 
trajoga ,  c'e^t  que,  i  la  mèntie  époque  ,  le  cardinal  de  Palignec  ae 
iDèlait  ^nx  brigues  de  Cellaïaare  el  qonspirait  eonire  le  Régent  ! 
Ainsi,  ie$  traîtres  paraissent  souveat  servir  les  pouvoirs  pius  cbaa- 
deipent  que  les  vrais  fulèies. 

Enfin,  un  membre  de  ce  dergé  régulier,  qui  avait  si  eourenl 
chercb(&  à  se  soiustraire  à  Tenvehissante  juridiction  de  rordînaire, 
en  in^pétrant  des  bulles  d'exemption  à  Rome  (2)|  le  pfere  Bernard, 
d'Arras,  capuciu  du  grand  couv(^t  de  Paris  ,  ancien  lecteur  en 
théologie,  se  mit  aussi  sur  les  rangs  contre  l'abbé  Travers ,  par 
soQ  livre  de  VOriire  d^  tMgli$e,  au  la  primauié  gtla  tubardÙÊm- 
tUm  ecd^itoitiqm  sdon  Soéat-Thomoi  »  etc.  ;  à  Pavis,  rue  de  la 


(1)  U  d^maadai^  d^os  st  Poly^unodie  l'éublissemeat  et  la 
lion  des  conseils  \  la  manière  a«U)praUgtte  4e  govvemar  de  I^fMPpa  XI¥ , 
se  fondant  sur  cette  parole  de  récriture  :  jUài  muita  cQmsiiia  saàts. 
(pROYBRB.  XI,  14.)  Le  cardinal  de  la  Luzerne,  tout  réfractaire  qa*il 
était ,  mais  néanmoins  gallican,  reconnaît  dans  son  Instruction  jxts- 
ioraie  sur  le  schisme  que  l'administration  dé  ^Église  est  une  admi- 
nistration de  cws^U ,  o'est-liKlire  une  véritable  polf syaodie.  Pascal 
a  dit  :  la  pluralité  est  )a  meillenre  voie  parce  qu'elle  eat  visjyiile.  Neaob- 
Btant  quelques  intermittences  passagères,  telle  sera  la.  voie  définitive 
où  chemineront  pacifiquement  les  sociétés  spirituelle  et  temporelle , 
lorsqu'elles  auront  enfin  trouvé  leur  assiette. 

Ou  aniioiice  comme  étant  sous  presse,  chez  Quillaumin,  libraire- édi- 
teur des  Eeojieiûates  k  Ptfis,  VA^bé  de SainUPierre^4ntmêre  exdm 
de  l* Académie  française.  Sa  vie  ei  ses  œuvres ,  précédées  dTtme 
introduction  historique  sur  Cidée  de  la  paix^  par  G.  de  Melînari  , 
avec  des  notes  extraites  do  J.-J.  Rousseau,  suivies  du  Projet  de  paix 
perpétuelle ,  de  Rant.  JSoos  y  sçuacriveps  sfios  le  oomaAltme ,  aaaC Jb  mal 
s'il  y  ep  «. 

(2)  «  Les  évoques ,  k  Iprce  de  s'af^raedir ,  obUgèreot  pe«  \  pee  lee 
moipes  k  se  mettre  sj^ns  U  furotectiaii  du  paj^*  etàa'exeiiq^dp  la 
juridiction  épiscopale.  »  (Pr|i  Pa4>M>  t  ptes  fiA9,éficei ,  «iMtp*  X*) 
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Ibrpe  («ins  wom  d'imprimeur),  1735 ,  in*12.  Lé  bras  séettiier 
qu'on  avait  invoqué^  au  suj«4  du  livre  de  Travers,  s'appesantii,  au 
contraire,  sur  celui  du  jaaoine,  quoique  écrit  cependant  de  meil- 
leure foi  et  av<ec  plua  de  modération  que  les  mandements.  Il 
fui  supprimé  par  arrêt  du  Conseil  d*£tat,  du  28  juillet  I78<6, 
conirae  rempli  d'expressions  équivoques  ou  dangereusit^  et  de 
popositious  qui  ne  s'accordaient  pas  avec  les  maxiiyies  du 
royaume  (t).  Or,  parmi  les  approbateurs  de  l'Ordr^dtf  l'EgUse, 
figurait  un  des  86  d<9CteuFS  parisiens  (de  Marcîtty)  qui  avaient 
censuré  la  ComuUation  pour  confetaer  ;  de  sorte  que  le  censeur, 
devenu  aipprobateur ,  se  trouvait  à  son  tour  censuré. 

Mais  ce  qui  dût  être  plus  aensâbk  à  labbé  Travers ,  fut  le 
silence  uu  peu  trop  prudent  gai^dé  par  les  Nouvelles  icdèsias- 
tiques ,  organe  périodique  des  appelants  ou  jansénistes,  sur  sa 
Cw^iaiXQiïK  :  «  ouvrage  dont  nous  avons  cru  devoir  nous  dis- 
penser de  rendre  compte,  avouent  euX'^mêmes  les  rédacteurs  , 
et  ou  Von  dit  qu'il  y  a  bien  des  principes  hasardés.  «>  (année 
1735,  n*"  du  18  mars,  page  63.)  S'il  s'était  agi  d'une  eonaulta- 
lion  en  faveur  des  gambades  de  saint  Médard  et  autres  bourdes 
de  la  secte  ,  les-  gazetiers  n'eussent  pas  naanqué  d'analyser  lon- 
guement l'ouvrage  et  d'eu  rocommander  la  lecture  ;  mais  il 
s'agissait  de  droits  du  second  ordre  du  clergé  à  reprendre  sur 
Tépiscopat ,  pour  rétoblir  l'équilibre  de  la  hiérardiie ,  chose 
plus  con>pramettaute  auprès  des  puissances  qui  admettair^tH 
iUiirie  d'Agréda,si  elles  jrejettaient  le  diacre  P&ris.  Ces  phéno* 
luèues  û^tinctifs ,  que  les'MouraUé»  êtdèsia&iiipkee  préconisaient 
comme  de<%  miraoles^  développèrient  dans  le  monde  l'esprit 
supei*stitieuK.  Nombre  de  gens  qui ,  sur  tout  autre  suj«t ,  jou»s- 


(I)  Voir ,  note  C  ,  l'arrêt  du  Conseil  d'Etat ,  ainsi  que  rapjpréciatioiD 
de  l'ouvrage  extraite  des  Nouvelles  Ecclésiastiques, 
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salent  de  la  plénitude  de  leurs  (acuités,  tombèrent  à  cet  égird 
dans  la  folie  et  se  nnontrèrent  dignes  de  Cbarenton.  il  y  eut 
alors  la  marotte  des  convulsions ,  comme  nous  avons  tu  ,  de 
notre  temps,  celle  des  tables  tournantes,  voire  même  parlantes. 
Permis  aux  jongleurs  d'accréditer  ces  dernières  ;  maïs  c'est  une 
honte  que  des  sectateurs  de  Oescartes  aient  donné  dans  cet 
extravagant  fanatisme  et  contribué  à  aliéner  la  raison  publique. 

Au  lieu  de  selenir  pour  battu  par  tant  de  gens  qu'il  avait  sur 
les  bras ,  l'obstiné  champion  du  second  ordre  entréprit  la  dé- 
fense de  sa  Consultation  contre  tous  ses  adversaires ,  dans  an 
nouvel  ouvrage  qui  fut  imprimé  l'année  suivante ,  mais  encore 
sans  indication  de  lieu  ni  d'imprimeur. 

•  Monseigneur  l'archevêque  de  Sens ,  dit-il ,  ce  fier  combat- 
tant sous  les  yeux  du  Seigneur  ,  dont  le  nom  est  si  fameux  en 
France ,  en  Italie  et  à  Rome ,  ayant  Texpérience  que ,  quand 
il  combat  seul ,  il  ne  sort  de  la  mêlée  qu'avec  honte ,  s'est  bit 
deux  seconds  dans  le  combat  qu'il  livre  à  l'anonyme  ,  auteur  de 
la  Consultation  sur  la  juridiction  et  l'approbation  nécessaires 
pour  confesser ,  savoir  :  le  père  Bernard  d'Arras ,  capucin ,  et 
la  Faculté  de  théologie  de  Paris ,  si  criblée  par  les  différentes 
secousses  qu'elle  a  souffertes ,  qu'il  n'y  reste  guère  que  les  pailles 
et  le  gravier.  Le  grand  archevêque  de  Sens ,  tout  fier  de  son 
renfort ,  a  cru  que  l'anonyme  seul  n'oserait  se  présenter  contre 
lui  troisième.  Car ,  s'il  est  plus  fort  que  moi ,  a-t-il  dit ,  les 
deux  autres  résisteront  ;  trois  liens  ne  se  rompent  que  diflScile- 
ment.  Et  si  quispiaim  proBvalumt  contra  unum,  duo  resis- 
tunt  ei;  funiculus  triplex  diffkile  rumpitur  (Eccl.  IV,  12). 
Voilà  donc  M.  l'archevêque  de  Sens,  qui ,  assuré  de  vaincre, 
est  sorti  contre  moi.  Et  exivit  vincens  ut  vinceret  (Apoc.  VI). 
Mais  j'ai  la  confiance  que  Dieu  me  les  a  livrés  tous  les  trois. 
Tradidit  eos  Dominus  in  manibus  meis.  Et  j'ose ,  quoique  seul , 
résister  à  des  hommes  qui  se  croient  si  puissants. 
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»  Un  fiuneux  ronmin ,  seul  contre  trois ,  trouva  moyen  de 
vaincre  par  l'adresse  qu'il  eût  de  les  séparer ,  en  les  attaquant 
seul  &  seul  ;  je  me  sers  du  même  moyen. 

»  Je  m  attache  d'abord  à  H.  l'archevêque  de  Sens ,  au  père 
Bernard  ensuite ,  et  enfin  à  la  Faculté.  L'attaque  du  premier 
ne  m'a  pas  été  facile  ;  il  vous  éblouit  continuellement  dans  son 
mandement ,  par  les  fausses  lueurs  qu'il  vous  présente  à  tout 
moment.  Il  s'enveloppe ,  il  s'entortille  tellement  qu'on  ne  sait 
par  où  le  prendre ,  et  il  vous  échappe  lorsque  vous  croyez  le 
tenir;..  La  mauvaise  foi  n'est  pas  oubliée  ;  notre  adversaire  sait 
feindre  ;  il  vous  donne  très-souvent  le  faux  pour  le  vrai ,  et  il 
crie  au  fourbe ,  pendant  que  c'est  lui  qui  trompe.  Il  faut  le  dire  : 
le  Protée  de  la  fable  n'eût  jamais  tant  d'adresse  pour  se  cacher, 
et  le  Sinon  de  Virgile ,  lorsqu'il  surprit  là  fameuse  Troie  et  le 
bon  roi  Priam ,  ne  sut  mieux  l'art  d'imposer  et  de  surpendre... 

«r  Le  père  Bernard ,  dans  son  livre  de  YOrdre  de  VÉgKse 
selon  saint  Thomas,  procède  de  meilleure  foi  que  M.  de  Sens  ; 
mais  il  n'a  pas  tant  de  jugement  ni  tant  d'art  ;  et ,  s'il  lui  ar- 
rive de  faire  dire  au  saint  docteur  ce  qu'il  ne  dit  pas ,  ce  qui 
arrive  fort  souvent ,  je  veux  bien  croire  que  c'est  moins  par 
malice  que  par  inadvertance  ,  ou  parce  qu'il  n'entend  pas 
saint  Thomas.  Je  loue  dans  le  père  '  Bernard  sa  modération. 
Bien  différent  du  chef,  sous  les  enseignes  duquel  il  marche, 
il  ne  dit  pomt  d'injures  à  ceux  qu'il  combat  ;  mais  la  préven- 
tion domine  un  peu  chez  lui ,  et  le  regret  cuisant  d'avoir  perdu 
tant  de  beaux  privilèges,  que  les  souverains  pontifes  accordaient 
autrefois  tivec  tant  de  profusion  aux  ordres  mendiants ,  et  dont 
la  perte  attriste  si  fort  les  bons  frères ,  quand  ils  s'en  souvi  en- 
nent ,  lui  fait  dire  des  choses  qui  sentent  un  peu  le  vieux  levain, 
et  qui  font  craindre  qu'il  ne  soit  vrai  que  le  corps  des  religieux 
mendiants  n'aspire ,  dans  les  troubles  de  l'Église ,  à  la  restitu- 
tion de  ses  anciens  honneurs ,  et  ne  dise  :  Hodie  restitua  mihi 
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jpotm^u^,  Isra4^  regmm  Pa^  t»^  Voici,  W  teoupa  qme  je^  s^rai 

fi  Comment  le  Seigneur ,.  dans*  aa  colère ,  a-t-il  envelo^ 
de  téaèbres  la  QUe  d^  Sjpi^  «  la  Facuké  de  théologie  de  ^ads , 
^fffefois  sa  coffi^p^i^  et  la.  biffQ-^imée  de  l'Eglise  optioe  m^e  ?... 
I^e  sai^/sUi^ice  de  la  v^ril^  n'est  (J^qdc  pli^s  ?  sa  lowëre^eat,  élaiate, 
eA  qe^e  qu'on,  ipterrogei^it  pour  sa  sagessp  nela  iféj^ndf  poîo^  (i). 
b^  Faculté  tient  à  la  langue  d^a  son  HecGMli|,.con2nfe  TcoBotts 
iiepirései^e.  no^  aoci^o^  Qa^lois,  attachés  avec  des  ch^eaà 
1%  lapgue  du  leur.  Elle  nous  di^  spi|9inairement,  eu  beau  latin  et 
qn.  ton,  de  doçt^i^irs. ,  ce  que  sa  gc^iujpur ,.  tf.  l'accl^evèque  de 
S^D/i ,  non^.  dft  en  beau  français  «  ei^t  rhéti?^^  i  avec  plus  diètes- 
4ue.  Apcès  cela,  il  ne  lui  faut  pas.  d'autre  réponse*  » 

Uae  s^rte  de  pQSt-sci;iptuui  es|.  ai^^i  cons^pré  à  l'éluiaubratioB 
de  M.  de  Xeqpin.:  «  Vqq,  s^a  surpris,  que,  pendant  &îx  i|iH>iaet 
plus ,  i'a^e  igqoré.le  i^ant^ment  de  M.  l'arcfae^ôque  d|Embrun; 
mais  cet  étonn^meqt  doit^  ces3er ,  quai^fl  l'on  saur^^  q^^  je  suis 
à.  deux  cents  lieu^  du,  pays  où  i|.  a.  été  impriipé  9  et  que  le 
mandement ,  arrivé  incognito  h.  Çari^ ,.  garde  si  biep,  soa  ûicos" 
iff(o ,  ^\,  ses  ami3 ,  intérei^^  à  s^  gloire  ,  le  tiennent  ai  secret , 
qu'on  np  le  connaît  pr^p^  pas  da,qs  la  première  viUe  du 
royaume ,  et  que  je  n'ai,  pu  Tavoir  qu!^q  copie  ,  tapt  il  est 
di^ipile  d'en  avoir  un  imprimé ,  quoiqu'il  aft  été  diatrilmé  sous 
ceUe  forn^e  à,  quelqi^es.  priélfi|s  an)i^ ,  »ps  qom  dlimprimeor , 
ni  du  li^u  où  il  a.  été  inf  pi;iin^.  U  est,  de  di^-hjuit  pages  et  deipie 
in-4'*. . .  U  faut,  pourtant  dire  quplque  chose  à  Sa  Çi^iipdear,  ne 
serait*çe  que  ti:oi^  mpts ,  ^fin  qu'il,  ne  pujsse  se  gloi^er  qp  ou 
n'a  point  répoqfiu,  à  soq  maudemqqt. . .  »  (^verti^aeuaent*) 


(i)  Méieray,  qae  Boileau,  a  fait  rimer  avec  vrai,  qnaKflail  PancieiiM 
Faculté  de  Tbéolegie  qu  Sqrboiine  de  concih  perp4ti$êl  des.  Gaméêij 
cParé€pçç€,df  P,itf^iise,eli,  de  flamteof^  dp  Unfàù 
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DiAs  cette  défense  de  sa  ConsuUalion,  Travers  continue  à 
soutenir  la  cause  du  bas  clergé  contre  le  patriciat  clérical, 
représenté  par  Monseigneur  de  Seos ,  primat  des  Gaules  et  de 
Germanie  ,  et  Monseigneur  d'Embrun  ,  prince  de  cette  ville , 
comte  de  Guillestre  et  de  Beaufiorl  (1).  Ce  n'est  point  toutefois 
un  anarchiste ,  qui  tombe  dans  Texoès  reproché  aux  calvinistes 
d'égaler  tous  les  fidèles  entre  eux  pour  le  ministère  spirituel. 
Il  croit  que  c'est  immédiatement  de  J.-C.  que  tous  les  prêtres, 
sans  distinction,  ont  reçu  le  pouvoir  des  clefs,  et  non  de  la 
société  intime  des  chrétiens.  Il  ne  veut  pas  faire  table  rase  de 
toute  hiérarchie;  il  veut  seulement  subordonner,  ,sans  .super- 
poser, a  Le  second;  ordre  doit  dépendre  du  premier  en  bien  des 
articles  ,  dit-iL  Qui  en  doute  ?  Mais  il  faut  reconnaître  aussi  que 


(1)  t<  Gharle8*le-Ghauve  voulût  établir  les  archevêques  de  Sens 
primats  des  Gaules  et  de  Germanie,  dans  le  concile  de  Ponthyon,  Fan 
876 ,  ce  qui  leur  en  a  fait  prendre  le  titre  ;  mais  cela  eût  si  peu  de 
succès,  qu'ils  ont  été  obligés  de  reconnaître  la  primatie  de  Lyon.» 
(Dom  Sbaciiibr,  Becûeii  histor.  chron.  et  topogr.  des  archevêchés^ 
évéchés ,  abbayes  et  prieurés  de  France ,  tom.  II ,  page  794  \  ia-4<» , 
Paris ,  Mesnier ,  1726). 

(c  L'archevêque  d'Embrun  ,  en  Dauphiné ,  est  seigneur  temporel  de  la 
ville ,  et  a  la  justice  en  pariage  avec  le  roi.  Il  se  qualifie  prince  d'Em- 
brun, et  comte  de  Guillestre  et  de  Beaufort.  Il  avait  encore  autrefois 
le  titre  de  triscaraérier  ou  chambellan  de  l'empire ,  avec  droit  de  faire 
battre  mpnnaie.  »  (/^iV/.,  tom.  1«' ,  pag.  48). 

Qui  reconnaîtrait,  d^us  ce  luxe  de  qualifications  césarienaes,  les 
ministres  d'un  Dieu,  né  dans  une  étable,  qui  se  disait  le  Fils  de 
P homme ^  ce  qu'il  y  a  de  plus  commun  au  monde,  et  qui  n'avait  pas 
où  reposer  sa  tête  ;  d'un  Dieu  au  chef  couronné  d'épines  ,  sub  capite 
spinato ,  oomme  dit  saint  Bernard  ?  qui  reconnaîtrait,  sous  ce  traves- 
tissement superbe ,  les  successeurs  des  humbles  apôtres ,  de  Pierre , 
de  Paul,  de  Jacques,  de  Jean,  etc.?  ah!  certes,  il  n'en  fut  pas  ainsi 
d'abord,  non  fuit  sic  ab  initio. 
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la  puissance  du  premier  ordre  a  ses  bornes ,  que  les  évéquea  De 
peuvent  passer ,  sans  entreprendre  contre  les  saints  canons  et 
contre  les  libertés  de  TÉglise  gallicane ,  qui  consistent  dans 
Tobservation  et  la  manutention  des  anciens  canons.  » 

Il  commence  par  prouver ,  au  moyen  de  l'Écriture-Sainte 
et  de  la  tradition  ,  que  la  hiérarchie  est  multiple  ,  qu'eUe  con- 
siste à  la  fois  dans  les  évoques,  les  prêtres  et  les  diacres.  Donc 
tout  le  ministère  ne  peut  appartenir  à  l'épiscopat  exclusivement , 
|>arce  qu'alors  il  formerait  seul  ta  hiérarchie,  a  Nous  voyons 
avec  douleur,  s'écrie-t-il,  que  l'on  n'écoute  plus  ces  règles ,  et 
que  le  mal  a  tellement  gagné ,  qu'un  évoque  qui  les  voudrait 
suivre  serait  rppris  par  les  autres  évèques.  Un  seul  veut  tout 
avoir ,  un  seul  s'attribue  tout  le  ministère  ,  un  seul  veut  toutes 
les  fonctions ,  un  seul  se  saisit  de  celles  qui  appartiennent  aux 
autres.  Qu'en  arrive-t-il?  Un  seul  porte  la  mort  partout*.. 
0  quel  malheur ,  quel  malheur  à  l'Eglise  ,  quand  le  premier  et 
le  second  ordre  ^ont  commencé  à  se  regarder  d'un  œil  jaloux  I 
0  plaie  du  christianisme  !  Ministres  de  l'Église  et  ministres  de 
Dieu  f  les  uns  et  les  autres ,  quoique  établis  d'une  manière  dif- 
férente, ah!  pourquoi  vous  divisez-vous?  l'ordre  de  Dieu  est- 
il  opposé  à  l'ordre  de  Dieu  ?  Pourquoi  ne  songez-vous  pas  que 

r 

VOS  fonctions  sont  unies  ;  que  servir  l'Eglise,  c'est  servir  Dieu  ; 
que  servir  Dieu  ,  c'est  servir  l'Eglise  ?  Hais  l'autorité  est  aveu- 
gle :  l'autorité  veut  toujours  monter ,  toujours  s'étendre  ;  l'au- 
torité se  croit  dégradée ,  quand  od  '  lui  montre  des  bornes. 
Pourquoi  accuser  l'autorité?  accusons l'orgeuill...»  Oui,  l'orgueil, 
cette  imitation  perverse  de  la  Divinité  {$icul  Dii  eritis) ,  car  c'est 
par  lui  que  le  péché  est  entra  dans  le  monde ,  et  que  tous  les 
maux  ont  ccgnmencé  à  régner  sur  la  terre.  (Tobib,iv,  14.) 

Travers  démontre  ensuite  que  les  évèques  ne  sont  point 
monarques  dans  leurs  diocèses  ;  il  confond  et  renverse* par  J.-C. 
et  ses  apôtres  le  despotisme  que  ses  suppôts  s'efforcent  d'établir  : 


—  283  — 

«  Un  diùùUe,  dit  le  père  Bernard  d'Arras,  l'un  des  princi- 
paux  défenseurs  de  ce  mauvais  système ,  est  une  espèce  tfékU 
monarchique  j  dont  le  propre  évêque  est  le  souverain ,  et  ceux 
qui  forment  le  clergé  sont  les  sujets  principaux.  Et  dans  un 
autre  endroit  :  Les  éviques  sont  monarques  dans  leurs  diocèses  (1). 

».  Le  spirituel ,  qui  oserait  le  contester ,  regarde  les  évéques. 
Ils  sont  fondés  à  en  prendre  soin  ;  mais,  il  ne  leur  appartient  pas 
en  souveraineté ,  ni  à  titre  de  monarchie  ,  de  manière  que  tout 
doive  être  despotique  dans  leur  gouvernement  et  s*y  conduire 
par  disons ,  statuons  et  ordonnons ,  voulons  et  U  nous  plait. 
Ces  grands  '  mots  ne  sont  point  encore  entrés  dans  les  mande- 
ments ;  mais  ils  sont  dans  l'esprit  des  évéques  qui  donnent  les 
mandements^  et  un  rien  les  empêche  de  les  y  mettre... 

«  Un  évèque,  dont-  l'autorité  est  si  modifiée  par  celle  du  roi 
dans  son  état  et  son  gouvernement  spirituel ,  indépendamment 
de  son  clergé ,  peut-il  seilatter  de  monarchie  et  de  souveraineté  ? 
Abus,  illusion  !  L'esprit  de  vérité  ne  peut  souffrir  de  pareilles 
entreprises.  J.-C.  a  voulu  absolument  les  détruire.  Et  contre 
elles  y  il  a  fortifié  ses  apôtres  par  ses  enseignements ,  afin  que 
ses  successeurs  ne  s'y  livrent  point ,  si  de  mauvais  flatteurs  les 
leur  proposent.  Et  Jésus  appelant  les  apôtres  à  lui ,  rapporte 
saint  Mathieu ,  XX ,  leur  dit  :  vous  savez  que  ceux  qui  sont 
princes  parmi  les  nations  les  dominent ,  et  que  les  grands  les 
traitent  avec  empire.  Il  t>'en  sera  pas  ainsi  parmi  nous  ;  mais 
que  celui  qui  voudra  être  grand  parmi  vous ,  soit  votre  serviteur, 
et  que  celui  qui  voudra  être  le  premier  parmi,  vous  «  ^oit  votre 
esclave. 

«  Voilà  la  grandeur  et  la  primauté  à  laquelle  les  successeurs 
des  apôtres  doivent  aspirer,  s'ils  veulent  véritablement  être  leurs 


(1)  Ordre  de  VÉgUse  seion  saint  Thomas  ^  pag.  53,  59. 
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successeurs.  Vous  voulez  être  grands  parmi  vos  frères,  soyez  leurs 
serviteurs;  vous  voulez  être  les  premiers  parmi  vos  frères, 
soyez  leurs  esclaves ,  c'est-à-dire  conduisez-vous  avec  eux  , 
comme  si  vous  étiez  l'un  d'eux  ,  et  sans  vous  croire  les  maîtres. 
J.-C.  l'a  dit;  à  cela  je  vous  reconnais  pour  ses  disciples  et 
ses  apôtres.  Que  pouvez-vous  répondre  ?  H  est  fort  indîfféreot 
que  vous  preniez  les  paroles  de  votre  maître  pour  on  précepte 
ou  pour  un  conseil.  Le  pi'écepte  oblige  irrévocablement  :  un 
conseil  donné  par  le  seigneur  Jésus  a  ceux  qui  sont  dans  Tétat 
de  perfection ,  sekm  saint  Thomas ,  tels  que  les  évéques ,  ne 
peut  être  négligé  par  ceux  à  qui  il  est  donné,  saiTs  déchoir  de 
leur  perfection  ,  sans  faire  la  chute  du  premier  ange ,  et  tCMiiber 
du  plus  haut  du  ciel  dans  le  plus  bas  des  enfers.  •  (Pag.  20.) 

Dans  le  théologien  de  la  confession,  on  sent  que  fermente  le 
théoricien  des  droits  de  Thomme.  Vienne  89 ,  et  à  la  suite 
du  drapeau  du  vi*ai  presbytérianisme  déployé  par  Travers , 
sera  décrétée  par  l'Assemblée  nationale  la  constitution  civile 
du  clergé  (  voir  note  D  )  i  C'est  ainsi  que  toute  chose  a  ses 
origines  et  s'enchafne  dans  le  monde.  Jetez  la  semence  au 
vent,  elle  paraîtra  souvent  tomber  sur  des  rochers  et  vous  ia 
croirez  perdue  ;  mais  dans  l'ordre  des  idées  comme  sur  les  cou- 
ches végétales  du  sol ,  rien  ne  se  perd  ,  chacun  de  nos  efforts , 
si  petit  ^  si  pauvre  qu'il  soit ,  vaut  quelque  chose  et  sert.  Nulle 
impulsion  donnée  ne  s'arrête  et  ne  reste  sans  tracer  sa  route.  Il 
n'y  a  que  ceux  qui  ne  donnent  rien,  et  vivent  de  ce  qu'ils  re- 
'  çoivent ,  qui  ne  laissent  point  de  suite  à  leurs  œuvres. 

Les  prélats  ne  répliquèrent  point  au  pauvre  prêtre,  qui 
soulevait  de  nouveau  l'humble  droit  de  ses  pairs,  pour  réin- 
tégrer le  second  ordre  au  sein  de  l'antique  démocratie  chré- 
tienne. 0  Comme  cette  défense ,  dit  le  jésuite  Colonia ,  ne 
contenait  aucune  preuve  nouvelle  qui  accréditât  les  erreurs  pres- 
bytériennes ,  la  Sorbonne  ne  se  crut  pas  obligée  à  une  nouvelle 


-Ses  - 

fnesûre,  ni  tes  évéqùes  à  dé  noaveafux  mftndefmelnts  (i).  h  Et 
(^nà'rit  au  câ1)ucrn  Bernard  d*Arvkss  cel  abtre  përe  Canaye,  il  se 
sentit  si  bien  reiahcé  qu*il  efn  demeura  tout  infteVdit  èl  ne  de- 
vint à  la  charge  que  quatre  ans  après,  Aètiis  soti  MiriiUère  de 
l^difÉàlutian ,  on  te  Pùimir  de  cM fesser  j  séUfn  saint  Thortiàs, 
contre  Vàpdto^ie  dû  Hi^e  inHtiilé  :  Conisultàticfn ,  etc.  t'aMs  s 
Belu^seux,  1740,in-12. 

Durant  ce  laps  de  tem^s  ,  Travers  i^e  resta  pas  ^on  plus  inac- 
ll!f.  iSentant  le  vice  c^ui  résultait  pour  sa  cause  de  cette  dûûblni'e 
d'argumentation  (sitquodvis  simplex  àuhfàùcat  etunum)^  !i  entre- 
prît la  refo'hte  de  ses  deux  écrits  daVis  on  Tiouvèl  ouvrage  plàs 
suivi  et  plus  complet ,  qm'  'dôYinât  dans  un  même  plan  Vo\ite 
sa  doctt'ine.  On  a  prétendu  qlji'H  en  était  veniJi  à  bout ,  èiù 
moyen  des  Vnémoires  et  des  secours  qui  lui  futent  fourtiis  de 
lous  côtés  (i) ,  et ,  à  ïà  simple  vtie  de  Ténôrme  VoHimè  iju'ïï 
publia  plus  tard ,  sans  parier  des  recherches  inimeïises  dont  f) 
est  plein ,  on  serait  tenté  de  le  croire.  Les  liens  invisibles  des 
adhérents  de  Port-Royal  s'étaient,  eh  effet,  tessert-és  par  la  per- 
sécution :  ils  formaient  enl're  eux  une  vraie  cônfédétiiitibYî. 
Cependant,  nous  n'avons  trouvé  aucune  tracée  de  c'étt'e  alléga- 
tion dans  ce  qui  Veste  de  la  c'oi'Vespondànce  dé  Travers.  De 
plus  quand  oh  songe  que  cet  homme  a  lais^  un  double  ma- 
nuscrit d'une  compilation  àes  conciles  de  la  métropole  'de 
Tours,  formant  sept  gros  vol.  in-fol.  de  son  ^critur'e ,  une  his- 
toire de  Nantes  'qui  a  été  publiée  depuis  en  trois  vol.  in-ï"* , 
etc. ,  etc. ,  on  conçoit  qh'il  ait  -pu  suffire  à  tout  par  ^  S'ente 


(1)  Dictionnaire  des  livres  jansénistes ,  aa  mot  GoMutTAnoii  , 
ces  lignes  rappellent  singulièrement  le  mot  du  renard  de  la  fable  : 
ils  sont  trop  verts/,., 

(2)  laid, ,  au  mot  Pouvoirs  Légitimes. 
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activité.  C'est  qu'il  y  a  dans  Tardeur  des  convictioDs  excitées  par 
la  lutte ,  dans  Tidée  d'accomplissement  du  devoir ,  daos  le  plai- 
sir d'écrire  librement,  d'aprës  les  seules  inspirations  de  sa 
conscience ,  un  ferment  généreux  qui  donne  à  certains  esprits 
plus  de  concentration  et  de  force.  Toutefois,  si  l'ouvrage  lut  ap- 
partient exclusivement  «  Timpression  ,  qui  dût  être  fort  longue 
et  très- dispendieuse,  ne  resta  pas  toute  à  sa  charge.  Il  fut  aidé 
en  cela ,  .et  il  est  certain  qu'il  n'aurait  pu  subvenir  seul ,  avec 
son  peu  de  fortune ,  à  tous  les  frais  qu'elle  entraîna.  Il  eut  poor 
principaux  contribuables  un  vertueux  ecclésiastique  de  Paris, 
Nicolas  Isoard ,  docteur  en  théologie ,  ancien  promoteur  gé- 
néral du  diocèse  sous  M.  de  Noailles,  curé  de  Sainte-Marine  (i), 
dont  il  sera  question  plus  loin ,  etc.  Il  résulte  également  de 
nombreuses  indications  fournies  par  ses  papiers ,  que  l'impres- 
sion se  fit  à  Nantes  ;  mais  il  nous  a  été  impossible  de  déter- 
miner si  ce  fut  par  l'entremise  de  Nicolas  Verger ,  avec  qui  il 
était  en  relation  d'affaires  ,  ou  d'un  autre  typographe. 

0  L'an  1744,  rapporte-t-il  lui-môme  dans  son  Histoire,  on  vit 
paraître  à  Nantes  et  stîUaurs  un  livre  in-4**  de  774  pag.  »  l'aver- 
tissement non  compris ,  sans  nom  d'imprimeur  ni  d'auteur ,  sous 
ce  titre  :  Les  pouwirs  Ugilimes  du  premier  et  du  second  ordre 
dans  l'administration  des  sacrements  et  le  gouvernement   de 

V Eglise,  Aussitôt  le  public  en  dit  auteur  M ,  prêtre ,  né  à 

Nantes.  M.  de  Sanzay  en  fut  alarmé.  En  1745,  il  députa  à  Paris 
les  docteurs  Deslandes-Ramaceul ,  Roy  et  Forget ,  avec  des 
mémoires  et  le  livre ,  pour  le  dénoncer  au  clergé  alors  assemblé, 
et  à  la  Faculté  de  théologie  de  Paris.  H.  de  Rastignac  arche- 
vêque de  Tours,  président  de  l'assemblée,  fit  son  rapport  le 


(1)  Il  existe  une  assez  belle  gravure ,  Tonnât  iD-4« ,  de  son  portrait 
peint  par  L.  Sixe ,  en  1757. 
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6  juillet  1746.  Il  parla  mal  du  livre  des  Pouvoirs  ^  non  pour 
l'avoir  lu  «  mais  sur  le  récit  qu'on  lui  en  fit  et  les  mémoires  quon 
lui  en  fournit  de  Nantes ,  et  dit  en  homme,  sage  et  judicieux 
que  l'ouvrage  était  trop  important  et  trop  long  pour  l'examiner 
dans  le  peu  de  séances  et  de  temps  qui  restaient  à  l'assemblée. 
Le  livre  ne  fut  donc  point  examiné  et  resta  dans  le  public , 
l'assemblée  n'en  ayant  point  porté,  par  examen,  un  jugement 
juridique.  Elle  fit  seulement  insérer  dans  le  procès-verbal  du- 
dit  jour ,  6  juillet ,  le  rapport  de  son  président  Monsieur  de 
Tours ,  et  conclut ,  d'après  lui  ,  d'en  envoyer  copie  à  tous  les 
évèques  du  royaume.  La  feuille  des  Nouvelles  eceUsiasHques, 
du  20  novembre  de  la  même  année ,  annonça ,  avec  quelque 
amertume  contre  l'auteur ,  le  livre  des  Pouvoirs,  et  en  attaqua 
quelques  propositions  ;  mais  parce  que  le  nouvelliste  les  croit 
mauvaises ,  personne  n'est  obligé  de  les  croire  telles  (1).  » 

Le  titre  seul  du  livre  :  Pouvoirs  légitimes  du  second  ordre 
dans  l'administration  des  sacrements  et  le  gouvernement  de 
V Eglise ,  reflète  les  gradations  de  la  pensée  de  Travers.  D'abord, 
avec  la  Consultation ,  il  ne  s'agit  que  du  sacrement  de  péni- 
tence ,  de  la  juridiction  et  approbation  nécessaires  pour  con- 
fesser. Puis,  dans  la  défense  perce  la  question  de  la  hiérarchie. 
Et  voici  qu'elle  devient  partie  intégrante  de  ce  dernier  volume. 
D'un  point  de  vue  restreint ,  d'une  sorte  de  question  person- 
nelle, Travers  s'élève  à  une  considération  générale.  En  discutant 
contre  ses  adversaires ,  le  bon  abbé  avait  marché  et  fait  du  che- 
min. Il  est  bien  permis  de  croire  que ,  s'il  lui  eût  été  donné  de 
vivre  plus  longtemps ,  il  ne  se  fàt  pas  arrêté.  Que  la  révolution 
souffle  là-dedans ,  et  il  en  sortira  la  démocratie  î  Les  élections 
ecclésiastiques  seront  décrétées ,   et  nous  entendrons  retentir 


(f)  Tom.  m,  pag.  48U-90  de  VHùtoire  de  Nantes. 


cette  décision  puissante ,  prélade  d*tin  concile  Datiolial  :  •  le 
gouvernement  de  la  république  chrétienne  n'est  pas  monarchi- 
que  (t).  » 

Le  vrai  sage  tient  peu  de  place  et  en  change  peu.  La  vie  <)*oii 
écrivain  laborieux  et  sédentaire,  a-t-il  été  dît  à  roccasion  de 
fun  d'eux ,  ne  doit  pas  contenir  six  pages  ;  elle  est  dans  ses 
écrits.  Cette  parole  s'applique  surtout  à  l'abbé  Travers  jusqu'ici , 
et  nous  nous  y  sommes  conformé  ,  car  il  n'a  guère  été  question 
de  rhomme.  Mais  à  partir  de  ce  moment ,  le  stoïcisme  et  le 
libéralisme  de  ses  sentiments ,  qui  ne  lui  ont  encore  suscite  que 
des  contradicteurs  ,  vont  lui  attirer  des  persécutions.  Toute 
indépendance  s'expie  (Voir  note  E).  Ses  dernières  années  eu 
subissant  de  cruelles  vicissitudes  pour  un  vieillard  ,  nécessite- 
ront plus  de  développements  personnels. 

Le  12  novembre  1745 ,  à  la  veille  de  son  exil ,  Travers  écri- 
vaità  M.  de  Rastignac,  archevêque  de  Tours:  «  J'ai  ci-devanl 
travaillé  à  une  collection  des  conciles  de  la  province  ou  métro- 
pole de  Tours;  jy  joins  les  pièces  qui  ont  rapport,  les  affaires 
qui  ont  été  agitées  dans  nos  conciles  ,  dés  dissertations ,  les 
différentes  leçons,  des  notes  critiques  et  historiques ,  beaucoup 
de  monuments  intéressants  (|ue  l'on  n'a  point  dans  les  an- 
ciennes et  les  nouvelles  collections ,  etc.  Cet  ouvrage  peut 
faire  deux  vol.  in-fol.  ;  je  l'abandonne  ,  n'étant  point  en  étal  de 
le  rendre  public  par  l'impression.  Je  le  communiquerais  volon- 
tiers à  ceux  que  vous  jugeriez  capables  de  l'examiner ,  si  j*étais 
à  Tours  ,  etc.  i> 


(I)  Deuxième  Uitre  encycUque  des  évéques  ds  France ,  réwMis  è 
Paris  en   1795. 

Le  vrai  chriatiahisme  préfère ,  en  effet,  conime  plus  coôforme  \  son 
esprit ,  le  régime  qui  conserve  k  llioinme  sa  dignité  et  le  laisse  jouir 
de  tous  ses  droits  légitimes. 
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M.  de  Bastignac  répondit  qu'il  n'était  pas  d'avis  de  publier 
cet  ouvrage  ,  parce  que  les  pères  Bénédictins  pensaient  alors  à 
donner  une  collection  générale  des  conciles  de  France ,  dans 
laquelle. seraient  compris  par  conséquent  ceux  de  la  province 
de  Tours ,  dont  l'édition  tomberait  par  suite ,  et  .qu'ainsi  ce 
serait  une  grande  dépense  en  pure  perte. 

La  réponse  de  l'archevêque  cachait  peut-être  de  la  mauvaise 
volonté  sous  quelque  apparence  d'économie.  Le  projet  des 
Bénédictins  n'était  qu'en  puissance  médiate  ,  tandis  que  l'offre 
de  l'abbé  Travers  était  réel  et  pouvait  être  immédiatement  con- 
vertie en  acte,  comme  le  prouvent  ses  deux  manuscrits  des  con- 
ciles de  la  métropole  de  Tours,  conservés  l'un  à  la  bibliothèque 
publique  de  Nantes  (c'est  le  plus  complet) ,  l'autre  à  la  biblio- 
thèque nationale  à  Paris.  C'est  à  ce  dernier  exemplaire  que  nous 
avons  emprunté  ce  détail  ,  qui  s'y  trouve  consigné  sur  le 
feuillet  de  garde  du  premier  volume  par  une  main  inconnue  (1). 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'évêque  de  Nantes ,  par  une  lettre-circu- 
laire du  28  août  1745  ,  à  tous  les  recteurs  de  paroisses  et 
supérieurs  des  communautés  sécalières  et  régulières  de  son 
diocèse,  promettait  une  censure  des  Pouvoirs  légitimes  (voir 
note  F).  Mais  comme  il  était  moins  facile  de  répondre  au  livre 
que  de  s'attaquer  à  l'auteur ,  jl  commença  tout  d'abord  par 
solliciter  et  obtenir  contre  lui  une  bonne  lettre  de  cachet^  en 
date  du  27  novembre  i74S^  qui  l'iiilernait  dans  le  couvent  des 
Augustins  de  Candé  ,  dépendiint  du  diocèse  de  Nantes ,  quoi- 
que situé  en  Anjou  (2).  Travers  séjourna  plus  de  deux  années , 


(1)  Collection  dite  des  Blabcs-Manteaux ,  n»  SI  ,  au  départ,  des  Mss. 

iXj  «  Candé,  ville  et  baronnie,  située  dans  rélection  d'Angers,  sur  les 
confin's  d^ Anjou  du  côté  de  Bretagne,  fut  appelée  de  ce  nom  )k  cause  de 
sa  situation  sur  le  confluent  des  rivières  de  Itfandie  et  de  TËrdrc.  » 
mémoire  sur  C Anjou  de    l'intendant  Miroménil,   dans  le   tom.  I«' 
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qui  durent  lui  paraître  bien  longues  à  son  âge,  dans  cet  exil, 
sur  les  confins  des  deux  provinces.  Au  bout  de  ce  temps,  soit 
qu'il  eut  sollicité ,  soit  qu'on  lui  accordât  d'office  un  petit  rap- 
prochement de  son  lieu  natal ,  il  fut  transféré ,  sur  la  fin  de 
1747 ,  au  couvent  des  Cordeliers  de  Savenay.  A  défaut  de  la 
première  lettre  de  cachet ,  dont  on  n'a  pas  la  teneur,  on  repro- 
duit ici  ce  nouvel  ordre,  qui  disposait  non  moins  arbitrairement 
de  la  liberté  d'un  prêtre  vertueux  et  savant ,  d'après  l'original 
appartenant  aujourd'hui  à  M.  Lajarriette  : 

De  par  lb  Roy. 

Sa  Majbsté  ordonne  au  sieur  Travers,  prestre  ,  qui  est  ac- 
tuellement par  ses  ordres  dans  le  couvent  des  Augustins  de 
Candé ,  d'en  sortir  aussitôt  et  de  se  rendre  tout  de  suite  dans 
le  couvent  des  Cordeliers  de  Savenay ,  diocèse  de  Nantes ,  pour 


des  Archivés  d^ Anjou ,  pobliées  par  M.  Marchegty  ,  pag.  4S.) 
Parmi  les  cartes  et  estampes  qui  composent  l'atlas  de  Fouvrage 
du  père  Lubin  ,  inti^lé  :  Orbis  augustinianus ,  sive  eonventum  or- 
dinis  eremitarum  sancti  Augusiini  chorographica  et  topogrophica 
descriptio  5  Parisiis ,  apud  Petnim  Baudouyn ,  1659 ,  in-4<»  oblong, 
se  trouTe  une  «  Veué  du  conyeiit  des  Augustins  de  la  yille  de  Gandé  en 
Bretaigne ,  sur  la  rivière  d'Airdre|,  au  diocèse  de  Nantes ,  h  gravée 
par  le  célèbre  artiste  Albert  Flamep.  a  Quatre  vachea  se  baignent  dans 
la  rivière ,  vers  le  milieu  du  devant  de^ l'estampe.  Une  cinquième  pressée 
par  un  chien ,  marche  vers  ses  camarades  de  la  gauche  du  devant.  Le 
couvent  occupe  le  fond.  Dans  la  marge  s  Prospectus  occidentaiis ,  etc., 
suivis  du  titre  cinlessus.  »  {Le  peintre-graveur  français ,  etc.,  par 
Robert-Dumesnil ,  tom.  V ,  pag.  337 ,  n»  de  l'œuvre  d'Albert  Flamen.) 
Les  Augustins  de  Gandé  sont  rangés  parmi  les  communautés  d'hommet 
du  diocèse  de  Nantes  dans  toutes  les  Btrennes  Nantaises.  Us  avaient  été 
fondés  l'an  149  t. 
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y  rester  jusqu'à  nouvel  ordre  de  sa  part ,  lui  enjoignant  d'en- 
voyer  au  sieur  comte  de  Saint-Florentin ,  secrétaire  d'Etat , 
un  certifficat  du  gardien  de  cette  maison  pour  marque  de  son 
obéissance  et  arrivée  en  iceile.  Fait  à  Versailles,  le  12  décem- 
bre 1747. 

Lovis. 

PhBIJPP£AUX. 

Sauf  une  différence  de  moitié  à  peu  près  dans  la  distance  de 

Nantes ,  il  ne  parait  pas  que  Travers  eût  beaucoup  gagné  au 

change ,   si  l'on  en  juge  par  ce  qu'un   homme  aussi   stoîque 

écrivait  à  son  neveu ,  dans  cette  lettre  intime  qui  nous  a  été 

.  également  communiquée  par  H.  Lajarriette  <: 

A  M.  DesheroS'Rmère ,  doeleur  en  médecine  à  la 

ChapeUe-Bosse-Mer. 

Monsieur  et  neveu , 

Depuis  que  je  suis  à  Savenay ,  où  j'arrivai  le  26  janvier ,  je 
ne  vous  ai  donné  aucune  de  mes  nouvelles.  Je  me  porte,  grâce 
à  Dieu  ,  assez  bien ,  sans  autre  incommodité  que  de  pituite.  Je 
ne  m'accommode  pas  trop  avec  les  religieux  ;  j'ai  mangé  au 
réfectoire ,  ensuite  dans  ma  chambre  ,  et  ordinairement  assez 
mal.  Je  mange  présentement  chez  une  parente  de  M.  de  T rois- 
villes  (1).  Le  clergé  continue  ma  pension,  etc.,  etc. 


(1)  Laurent  Lientaud  de  Troisvilles,  naturaliste  nantais,  ami  de  Jnsiîen, 
Réanmur ,  Lignac  et  Bonamy  ,  non  moins  recommandable  par  ses  qualités 
morales  que  par  son  mérite  scientifiqae ,  mort  le  4  janvier  1749 ,  âgé  de 
44  ans  seulement.  Voir  sur  lui  note  G«  Cette  parente  de  M.  de  Troisvilles 
s'appelait  H'*  veuve  Le  Beau. 
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Vous  trouverez  à  la  table  du  3*°'  tome  des  Preutes  de  l'ffii- 
toire  de  Bretagne ,  par  dom  Horice ,  au  mot  Conan  ou  Coaen  , 
car  c'est  le  même  ,  plusieurs  Conen  qui  peuvent  être  des  pa- 
rents de  madame  votre  épouse ,  que  je  crois  s'appeler  Coneo. 
Je  la  salue  et  mademoiselle  votre  belle-sœur.  Je  vous  souhaite 
à  tous  une  parfaite  santé ,  et  tout  ce  qui  vous  est  nécessaire 
du  côté  de  Dieu.  J'ai  ci-devant  écrit,  depuis  être  à  Savenay, 
à  H.  notre  évêque ,  à  M.  de  Querverzio  et  à  M.  Tofficial ,  qui 
tous  m'ont  fait  réponse  (1).  M.  Florivet ,  qui  prêche  actuelle- 
ment à  la  cathédrale  ,  me  proposa ,  quelques  jours  avant  le 


(1)  Ces  lettres  manquent,  mais  en  voici  une  autre  qui  peut  eu  tenir 
lieu: 

Je  n*ai  pu ,  Monsieur ,  vous  faire  une  plus  prompte  réponse ,  k  came 
de  l'absence  de  Monseigneur  notre  évéqne ,  qui  était  en  Poitou  dans  le 
temps  que  vous  m'avez-  écrit ,  et  que  je  désirais  en  conférer  auparavant 
avec  lui.  J'ai  eu  cet  honneur  ces  derniers  jours.  Il  se  prêtera  voloniien 
à  ce  que  vous  désirez ,  et  il  m'a  dit  vous  avoir  marqué  qu'il  consentait  )i 
ce  que  vous  flssiez  venir  de  la  ville  ce  qui  vous  est  nécessaire  pour  vos 
repas  \  mais  qu'il  n'approuvai^  pas  que  vous  les  prissiez  en  ville ,  d'antanl 
plus  que  cola  pourrait  causer  du  dérangement  par  rapport  au  bon  ordre 
de  la  conmrananté ,  dont  il  convient  que  les  portes  soient  tenues  fetnées 
le  soir  de  bonne  heure.  Vous  me  trouverez  toi^ours  disposé  k  vous  obli- 
ger Y  lorsque  cela  dépendra  de  moi ,  et  je  suis  très-parfaitement  et  avec 
estime  ,  Monsieur ,  votre  très-huinble  et  obéissant  serviteur. 

LaUORBAU. 

N  antes ,  ce  1 8  mars  1 748, 

\A  Monsieur^  Monsieur  Travers  ^  prêtre  y  au  couvent  des  RR, 
PP.  Cordeliers ,    à   Savenay,) 

Lehoreau  était  recteur  de  Saintc-Radégonde ,  paroisse  du  chàteao, 
et  doyen  de  la  Faculté  de  théologie  de  Mantes.  Il  est  le  premier  signa- 
taire de  la  Censure  des  Pouvoirs  légitimes  par  la  sacrée  Faculté,  ci-des- 
BOUS  n»  YI. 
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cai;èine  ^  que  si  je  youla^  aJler  à  Pi^ris ,  à  Saiat- Victor  ,  U 
clergé  de  Nantis  y  paierait  ipa  pepsion  «  à  condition  que  je 
ti;avaiUei:ais  à  rhisioirç  des  évoques  de  Nantes  «  et  que  je  pro* 
O^ettifais  4e  uje  rien  fajrç  imprin^er  sans  l'avoir  coimmuoiqué  au 
clergé  de  Nantes. 

Je  suis ,  monsieur  et  neveu  ,  votre  affectionné  onpie. 

A  Savenay  ,  le  19  mars  1748. 

N.  TsAvsss ,  prêtre. 

• 

Quelques  jours  après  le  pauyre  interné ,  ballotté  de  Caïpbe 

à  Pilate  «  recelait  do  son  ami   Isoard  ,  Fancien  pron)oteur  du 

diocèse  de  Paris ,  la  lettre  suivante  que  nous  rapporterons  ici , 

comme  une  sorte  d^  réponse  écrite  pai;  un  tiers  : 

*  Vous  devez ,  Monsieur  ,  vous  plaindre  de  mpi ,  sur  le  silence 
si,  long  que  je  garde  envers  vous.  Je  voulais  vous  écrire  au  corn- 
mepcement  dp  l'anp^e,,  mais  comme  je  savais  par  M.  P.  (1) 
que  vous  deviez  changer  de  séjoUr,  j'ai,  attendu  cette  circons- 
tance afin  de  vous  donner  de  mes  nouvelles  dans  votre  nouveau 
don^icile.  Cependant ,  j'apprends  avec,  bien  du  chagrin  ,  que 
vous  n'êtes  pas  mieux  que  vous  n'étira; ,  et  que  vos  peines  ne 
diminueront,  point  par  le  cliangeipent  d'air.  Je  vous  prie  d'être 
persuadé  que ,  quoique  vous  ne  receviez  pas  de  mes  lettr.es , 
je  m'intéresse  toujours  à  ce  qui  vous  regarde  avec  le  même 
zèle  et  le  même  attachement  que  vpu^  savez.  Votre  situation 
m'est  de  plus  en  plus  pénible ,  et  je  m'estimerais  heureux  si  je 


(I)$amo0l  Povpartf  aypcal^  au,Parlem^t  d^  Paris.,  aptre  oev^o  de 
l^rarers. 
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pouvais  coutribuer  en  quelque  chose  pour  vous  en  procurer 
la  délivrance.  Je  vois  quelquefois  H.  P. ,  qui  se  donne  tous 
les  soins  possibles  pour  vous  fieiire  plaisir  et  obtenir  votre  liberté. 
Il  faut  espérer  qu'avec  le  temps  les  choses  changeront  «  et  que 
le  feu  n'étant  pas  si  grand  qu'il  a  été  contre  votre  livre ,  on 
pourra  enfin -obtenir  qu'on  l'oublie.  Je  n'entends  point  parler 
de  cela  et  il  n'en  transpire  rien  dans  le  public;  ce  qui  me 
fait  croire  que  l'on  ne  veut  pas  faire  usage  de  la  réponse  qu'on 
dit  que  H.  Ladvocat  a  Elite  au  livre.  Je  ne  pense  pas  que 
l'on  puisse  lui  en  faire  d'autre  plus  sensible  que  celle  qu'on  a 
-faite  dans  votre  personne.  Je  souhaite,  Monsieur,  que  Dieu 
vous  soutienne  toujours  dans  vos  peines ,  qu'il  vous  fortifie  U 
santé ,  et  augmente  les  sentiments  et  les  lumières  qu*il  vous 
a  donnés  pour  le  bien  de  l'Église.  Votre  récompense  n*est 
point  dans  ce  monde ,  et  votre  état  est  un  grand  préjugé  de 
la  bonté  de  ce  que  vous  avez  fait.  Tous  ceux  qui  l'ont  ei  qui 
le  lisent ,  y  trouvent  beaucoup  à  profiter ,  et  je  ne  doute  point 
qu'il  ne  soit  très-avantageux  dans  la  suite.  Je  ne  cesse  de 
demander  à  Dieu  qu'il  vous  conserve  et  vous  protège  au  milieu 
de  vos  tribulations ,  qu'il  vous  rende  la  paix  et  la  liberté ,  et 
que  vous  puissiez  travailler  encore  longtemps  pour  Tutilité  de 
tous.  J'espère  que  vous  me  continuerez  toujours  un  peu  de  part 
à  votre  amitié  et  a  votre  souvenir ,  et  je  suis ,  avec  un  attache- 
ment sincère  et  respectueux ,  votre  très-humble  et  très-obéissant 
serviteur. 

(Paris)  ce  22  mars  1748. 

Is04BD,  c.  d.  S.-M.  (curé  de  Sainte-Marine.) 

Les  plaintes  que  Travers  épanchait  ainsi  dans  sa  famille  et  à 
ses  amis ,  sont  renouvelées  et  confirmées  par  une  autre  lettre 
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officielle,  non  moins  curieuse ,  adressée  au  ministre  secrétaire 
d'État  Saint-Florentin  (1),  contre-signataire  de  Tordre  de  transfert 
ci-dessus.  On  la  transcrit  ici,  d'après  la  minute  originale  conservée 
parmi  ce  qui  reste  encore  de  ses  papiers  chez  cette  même  fa- 
mille. Quoique  sans  date,  elle  est  postérieure  d'un  mois  environ 
aux  précédentes,  Pâques  ayant  eu  lieu  le  14  avril  en  1748. 

Monseigneur., 

.  La  situation  Acheuse  où  je  me  trouve  actuellement ,  me  force 
de  recourir  à  Votre  Grandeur,  et  de  lui  représenter  que  je  suis 
fort  mal  à  Savenay.  J'en  ai  instruit  M.  l'évéque  de  Nantes.  Il 
a  eu  la  bonté  d'écrire  au  gardien  des  Cordeliers  chez  lesquels 
je  suis ,  d'avoir  plus  d'égards  pour  moi  :  sa  recommandation 
n'a  rien  opéré.  N'ayant  aussi  répondu  que  je  pouvais  dire  ap- 
porter du  dehors  de  quoi  vivre ,  je  n'ai  pu  prendre  ce  parti , 
le  gardien  ayant  ordonné  de  tenir  les  portes  fermées ,  de  ne 
rien  recevoir  pour  moi ,  et  de  jeter  sur  le  pavé  ce  que  Ton 
m'apporterait  (2).  J'ai  dtné  pendant  plus  d'un  mois  chez  une 


(1)  Louis  Phelippeanx,  comte  de  Saint-Florentin,  ministre  et  secré- 
taire d'État  au  département  de  la  maison  du  roi.  Il  avait  dans  son  res- 
sort les  affaires  générales  de  la  religion  réformée ,  l'expédition  de  la 
feuille  des  bénéfices  auxquels  le  roi  nommait ,  les  économats,  etc.  Voir 
VEtat  de  la  France ,  par  les  përes  Bénédictins  de  Saint-M  aur ,  tom.  IV, 
pag.  329  \  Paris ,  Lebreton ,  1749 ,  6  vol.  in-12. 

(2)  u  Les  Cordeliers  de  Savenay ,  fondée  Tan  1410.  Gardien ,  le  R.  P. 
Mesnier.  »  (Etrennes  nantaises ,  civiles  et  ecclésiastiques  pour 
tannée  bissextile  1756,  pag.  68.  A  Nantes,  chez  Jos.  Yatar^  pet. 
inia.  ) 

Ce  sont  les  premières  Étrennes  où  le  nom  des  gardiens  de  Savenay  soit 
mentionné.  Pent-être  était-ce  le  même  qu'en  1748,  à  l'époque  de  Tra- 
vers. 

20 
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veuve  qui  a  de  la  piété  et  est  âgée  de  79  ans,  originaire  de 
Nantes  et  de  la  même  paroisse  que  moi.  Une  chose  inoiiie 
vient  d'arriver  :  son  confesseur ,  qui  l'avait  entendue  et  abfOiHe 
le  27  mars  dernier  «  lui  refusa  l'absolution ,  le  Vendredi-Saint , 
après  l'avoir  entendue ,  et  lui   dit  qu'elle  ne  ferait  point  wm 
pftques  parce  que  je  mangeais  chee   elle  ;  qu'elle  eAt  à  parier 
au   père  gardien  des  Cordeliers  et  à  M.  le  curé.  11  semble , 
Monseigneur  ,  qu'il  y  a  du  complot  et  qu'on  l'attendait  là ,  pour 
m'obliger  à  languir  de  faim  chez  les  moines  (i).   La  bonne 
veuve  qui ,  depuis  sa  première  communion ,  il  y  a  plus  de 
60  ans,  na   pas  manqué  aucune  année  de  dire  ses  pftques, 
est  désolée ,  et  j'ai  cessé  de  dtner  chez  elle.  Le  même  prêtre , 
je  ne  sais  si  le  curé  y  avait  part ,  me  refusa  des  cendres  et  me 
passa  lorsqu'il  les  donnait  à  d'autres.  Il  n'y  eut  aucun  éclat , 
mais  cela  m'a  obligé  quelques  jours  avant  la  Semaine-Sainte , 
de  demander  à  M.  le  curé  si ,  me  conformant  à  Tusage  du  dio- 
cèse ,  je  pourrais  le  Jeudi*Saint ,  m'unir  au  clergé  pour  la  com* 
munioa.  Il  me  répondit  que  cela  lui  ferait  de  la  peine ,  et  me 
pria  de  ne  m'y  pas  présenter.  Nous  nous  voyons  d'aiileors  aaseï 
familièrement.  Je  me  rendis  le  Jeudi-Saint ,  à  là  paroisse ,  sans 
autre  pensée  que  d'assister  à  l'office.  Le  scliismatique  qui  m'ap- 
perçut ,  me  fit  avertir  par  son  vicaire  qu'il  souhaitait  me  parler. 
J'entre  dans  ia  sacristie ,  le  curé  me  tire  à  part  et  me  dit  : 
Yùus  savez  ce  que  vous  m'avez  promis ,  ne  me  faites  point  et 
pfiine^  ne  vous  présentez  point  à  la  cowimunion  avec  le  cbrfé 
ni  avec  le  peuple;  je  vous  rendrai  service  ampris  ieM.de  NmUu» 
pour  foouê  feâre  sortir  d*ici.  J'ai  donné  avis  è  M.  de  Nantes  de 
ce  qui  était  arrivé  à  mon  sujet  i  la  veuve  de  Savenay ,  chez 


(f  )  Travers  avait  d'abord  écrit  s  mourir. 


I 
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laquelle  il  savait  que  je  prenais  uu  repas  par  jour ,  et  j*ai 
informé  Sa  Grandeur  de  ce  qui  s'est  passé  le  jour  des  Cendres 
et  le  Jeudi-Saint  à  mon  égard  (1). 

Je  vous  supplia ,  MoDaieigneur ,  de  prendre  garde  à  la  mali- 
gnité des  gens  avec  kequeia  je  vit ,  et  que  si  eeux  qui  obéissent 
au  Roi ,  en  se  tenant  tranquilles  dan»  les  lieux  où  les  ordres  de 
Sa  Majesté  les  arrêtent ,  sont  ainsi  traités  «  il  est  très  à  craindre 
qu'on  ne  défère  plus  à  ses  commandements  et  qu'ils  ne  tombent 
bientôt  dans  le  mépris.  Soyes  attentif  «  je  vous  prie»  à  ne 
secourir;  ordonnez  d'agir  autrement  avec  moi,  ou  agrées  de 
me  renvoyer  soit  à  Nantes ,  soit  à  la  mitîMJi  de  mes  pères , 
qui  en  est  à  deux  ou  trois  lieues,  afin  que  j'achève  tranquille* 
ment  le  peu  qui  reste  à  vivre  à  un  hoouae  de  74  ans.  Vo^s 
obligerez  infiniment  celui  qui  esl  avec  un  profond  respect , 
Monseigneur,  votre  très-humble  et  très^obéissant  serviteur. 

Tbavbbs. 

Le  ministre  répondit  immédiatement  à  l'intaraé ,  en  faisant 
droit  f  sinon  à  toutes  ses  demandes ,  du  moins  à  ses  plaintes. 
Il  en  écrivit  dans  le  même  sens  au  nouvel  évoque  de  Nantes 
Mauclerc  de  La  Muzanchère.  Ces  pièces  sont  aujourd'hui  perdues 
ou  égarées  ;  mais  un  fragment  de  la  correspondance  suivie 
que  Lieutaud  de  Troisvilles  entretenait  avec  labbé  Travers, 
comblera  en  partie  cette  lacune.  Voici  ce  qu'il  lui  écrivait  de 
Nantes ,  le  11  mai  1748  : 


r     ■»' 


(I)  Celte  mmtf  de  lettre  est  exeetévenent  vaurée.  Travoit  avait 
4'aboid  mis  i  u  8a  Orandew  vsudt  de  me  fâre  écrire  ^r  sea  avocat 
pew  rédainâssemMl  d'un  poial  de  culte  doat  'û  ne  trouvait  rien  su  ses 
registres.  J'ai  sabi  roccaëon  de  lii  répondre  «  peur  lui  denier  avis  de, 
etc. ,  et  rinformer  oi  mime  leap%  eie.  » 
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Monsieur , 

Mon  frère  Vieille-Maison  (1)  étant  détenu  au  lit  par  son  rhu- 
matisme goutteux ,  j'ai  suppléé  de  mon  mieux  à  ce  qu*il  aurait 
&it,  s'il  avait  été  libre  de  ses  pieds  qui  l'ont  beaucoup  fait  souf- 
frir. 11  se  trouve  un  peu  mieux  maintenant,  grâce  au  Seigneur. 
Il  vous  dit  mille  remerciements  de  ce  que  vous  avez  eu  la 
bonté  de  lui  écrire  sur  les  médailles ,  etc. 

j'ai  conununiqué  à  M.  de  Querverzio  (2)  la  lettre  de  M.  de 
Saint-Florentin.  Lorsque  j'allai  chez  lui ,  j'appris  qu'il  était  à 
l'évèché.  C'était  jeudi  au  soir  (9  mai)  ;  j'y  retournai  une  heure 
après ,  et  je  trouvai  chez  lui  l'abbé  de  Henou  (3) ,  qui  en  sortait 
avec  lui.  Il  m'ouvrit  poliment  ses  appartements ,  et  alla  comme 
pour  conduire  M.  de  Menou  ;  mais  il  me  fil  un  peu  ,  comme 
on  dit ,  étriUer  le  miUet  (4).  Il  y  a  grande  apparence  qu'ils  s'oi- 
tretenaient  à  votre  sujet ,  et  que  ma  visite  leur  occasionna  une 
nouvelle  conférence  sur  votre  compte.  La  vivacité  avec  laquelle 
M.  de  Querverzio  me  paria  de  vous ,  lorsqu'il  fut  rentré ,  après 
les  premiers  compliments ,  m'en  a  du  moins  fait  juger  ainsi. 
J  ai  compris  que  M.  de  Saint-Florentin  avait  écrit  au  seigneur 


(1^  C'était  le  naturaliste  qa'on  saraommait  ainsi,  sans  doute  par  saite  de 
quelque  domaine  qui  loi  était  échu  en  partage. 

(2)  Bertbou  de  Querverzio,  chantre  dignitaire  et  grand  vicaire  de  Nantes. 

(3)  Autre  grand  vicaire  et  scholastique  de  If  antes. 

(4)  Étriller  ou  phitAt  garder  le  mulet ,  c'est  s'ennuyer  k  attendre  quel- 
qu'un.  Le  mulet  était  la  monture  de  nos  ancêtres.  Quand  un  mettre  avait 
afiEûre  dans  une  maison ,  il  faisait  garder  son  nnilet  k  la  porte,  choee 
fort  ennuyeuse,  qui  a  donné  heu  au  proverbe.  (Lk  MAsâugèm,  Dic- 
tionnaire des  Proverôet  français  ^  au  mot  Mulit.) 
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évèque ,  car  il  savait ,  pour  ainsi  dire ,  la  teneur  de  la  lettre  que 
vous  avez  reçue  de  ce  ministre.  Il  me  dit  que  vous  aviez  gâté  vos 
affaires ,  qu'il  aurait  plus  fait  pour  vous  que  le  ministre  ,  et  mille 
autres  briboles  ;  mais  qu*à  présent  vous  lui  aviez  lié  les  bras , 
et  que  le  ministre  ne  vous  permettrait  plus  de  manger  ailleurs 
que  chez  les  moines,  pourvu  qu*il  vous  traitassent  mieux.  Je 
voulus  lui  faire  relire  la  lettre  de  M.  de  Saint-Florentin  ,  pour 
lui  montrer  qu'elle  n'allait  pas  là ,  mais  au  contraire.  II  tint 
ferme  et  ne  voulut  pas  en  démordre,  quoiqu'il  convînt  que  vous 
étiez  le  mattre  de  foire  votre  ordinaire  dans  votre  chambre , 
ou  même  de  manger  ailleurs  si  vous  le  vouliez.  Je  tirai  la  con- 
séquence en  moi*méme  qu'on  avait  pris  à  l'évécbé  les  mesures 
de  bien  des  choses ,  et  je  crois  que  ce  qui  leur  fait  le  plus  de 
peine  et  leur  cause  le  plus  d'embarras ,  c'est  que  vous  leur  at- 
tirez des  lettres  mortifiantes  du  ministre.  Car  il  ne  cacha  pas 
que  vous  étiez  bien  hardi  d'écrire  familièrement  au  ministre , 
et  que  les  ministres  n'aimaient  pas  cela ,  encore  moins  qu'on 
se  plaignit  à  eux ,  et  qu'on  leur  cassât  toujours  la  tète  sur  un 
ton  plaintif  et  mécontent.  Je  n'aurais  pas  compris,  si  je  n'avais 
entendu  tout  ce  qu'il  me  dit  sur  cet  article ,  combien  cela  les 
rend  furieux  et  les  embarrasse  en  même  temps.  Tout  ce  que 
j'appréhende,  c'est  que  vous  n'en  soyez  plus  mal.  Quelque 
amitié  qu'il  feigne  d'avoir  pour  vous ,  il  vous  abandonne  pour 
ainsi  dire  ,  puisque  vous  vous  donnez  la  liberté  de  vous  plaindre 
en  cour.  Au  reste,  il  me  dit  que  le  seigneur  évèque  n'était  point 
indisposé  contre  vous ,  qu'ils  allaient  foire  leur  visite  à  Save- 
nay  (1)  ,que  vous  pourriez  vous  plaindre  au  seigneur  évèque  , 


(f)  «  M.  Pierre  Manclero  do  la  Masanchère  partit  de  Nantes,  le 
11  mai  1748 ,  pour  faire  un  coure  de  visites  pastorales.  Il  conunença  par 
Savenay,  le  dimanche  12  mai,  et  continuant,  il  visita  PontchAtean , 
le  16 ,  etc.  >»  [Histoire  de  Nantes^  par  Travers ,  tom.  III ,  pag. 
502  Bnale.) 


si  vous  avieK  des  griefs  à  porter,  que  l'on  vous  écouterait  el 
que  ToD  vous  rendrait  jasiioe.  Il  a  beaucoup  insisté  aussi  sur 
ce  que  vous  n'auriez  jamais  demandé  à  aller  qu'à  Gouêroo  ,  ei 
qu'il  cottiptait  vous  protéger  sur  cela  ;  mais  que  la  poire  n'était 
pas  tnùre ,  et  qu'à  présent  que  vous  avez  pris  la  liberté  d'écrire 
au  ministre  ^  c'en  était  fiiit  «  etc. 

De  tout  ce  galimatias  prononcé  avec  vivacité ,  j'ai  conclu  que 
M»  de  Qoerveraio  n'avait  point  d'esprit ,  qu'on  était  fiirteax 
contre  vous  à  cause  dts  lettres  que  le  ministre  leur  a  écrites 
sans  doute  ;  et  je  crois  qu'il  est  de  conséquence  pour  vous  que 
Hk  Poupart  tàcbe  de  savoir  quelle  réponse  le  seigneur  évèque 
aura  faite  à  H.  de  Saint^Florentin»  ie  pense  bien  qu'il  se  sera 
borné  à  lui  dire  qu'il  alkit  âare  ea  visite  et  qu'il  remédierait  à 
tout ,  pour  se  couvrir  auprès  du  ministre  qu'ils  craignent  ;  mais 
j'appréhende  bien  que  kur  bile  ne  retombe  sur  vous  et  qu'ils 
ne  prennent  de  terribles  résolutions. 

J'ai  rbonneur  de  vous  offrir  les  respects  de  la  famille  et 
d'ètrôi  etc. 

Pu.  Luuvàvn  M  TaoïsviLUia. 

P.  S.  Je  recommande  à  mon  cousin  Le  Beau  de  vous  remettre 
cette  lettre  sitôt  qu'il  l'aura  reçue  «  et  j'aime  mieux  vous  l'adres- 
ser sons  son  pU  par  la  poste  qu'autrement. 

Outre  les  bons  offices  de  ses  parents  et  amis  de  Nantes  ^  parmi 
lesquels  figurent  au  premier  rang  la  sœur  Anne  Poupart,  sa  nièce, 
religieuse  de  Sainte-Claire,  toute  dévouée  à  son  oncle,  le  naturaliste 
Lieutaud  de  Troisvilles  et  ses  trois  frères,  dont  deux  négociants  et 
l'autre  conseiller  au  présidial,  Travers  avait  à  Paris  les  agissements 
de  son  neveu  Samuel  Poupart ,  avocat  au  Parlement ,  et  du 
curé  de  Saiole-Marine ,  Nicolas  Isoard^  dooleur  en  tàéolo^ie, 
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BDcieD  promoteur  général  du  diocèse  sous  H.  de  Noaiites  (1).  La 
correspondance  de  ce  dernier  qui  existe  encore  en  partie, 
témoigne  d'une  estime  et  d'une  affection  sans  bornes  pour 
l'abbé  Travers.  Nous  en  consignons  ici  l'expression ,  par  cette 
autre  lettre  du  22  mai  t748  : 

J'ai  reçu  «  Monsieur,  la  dernière  lettre  que  vous  m'avez  fait 
l'honneur  de  m'écrire  dans  les  approches  de  Pâquee ,  qui  m'ont 
empêché  d*y  répondre  aussitôt  que  j'aurais  dû.  Vous  ne  devez 
pas  douter  que  je  ne  prenne  une  entière  part  à  votre  situation,  et 
que  je  ne  vouhnse  contribuer  en  quelque  chose  pour  vous  la 
rendre  plus  commode  et  pour  la  changer  tout-à-tiit.  Hais  nous 
ne  pouvons  les  uns  et  les  autres  que  prier  et  souffrir ,  en  atten- 
dant qu'il  phise  à  Dieu  de  calmer  sa  colère  contre  nous.  Je  vou- 
drais bien  que  tes  services  que  vous  pouvez  rendre  à  l'Église  et 
à  h  patrie ,  par  vos  lumières  et  voe  connaissances ,  fassent  un 
moyen  pour  vous  tirer  de  la  captivité  où  vous  êtes ,  mais  celui 
qui  commande  n'est  pas  trop  sensible  à  ces  avantages  pubKcs  : 
il  faut  cependant  tout  attendre  de  Dieu  et  ne  pas  se  rebuter. 

J*ai  parié  plusieurs  fois  à  M.  Poupart ,  pour  savoir  s'il  vous 
rendait  compte  de  la  vente  qui  avait  été  faite  de  la  marchandise 
(Les  Pouooirs  UgHimeê)  j  et  il  m'a  toujours  dit  qu'il  l'avait  fait. 
Je  lui  parlai  dernièrement  de  ce  que  vous  me  marquez  dans 
votre  dernière ,  et  je  lui  fis  quelques  petits  reproches  de  ce  qœ 


(1)  «  Ce  cardinal,  plein  de  vertus  et  de  science,  le  plus  donx  des  hommes, 
le  plus  ami  de  la  paix ,  protégeait  quelques  jauséaistes  sans  l'être ,  et 
aimait  peu  les  jésuites»  sans  leur  nuire  et  sans  les  craindre.  »  (Yoltairb, 
siéeie  de  Louis  XI V  ^  chap.  ix  du  Jausénime.)  Lorsque  ce  monarque  le 
DOBma  archevêque  de  Paiis,  il  loi  4it  t  a  Si  j'avais  conaa  m  pfais  homme 
de  bien  et  un  plus  digne  sujet ,  je  l'aurais  choisL  •  (Imd»,  chip,  zxviti , 
suite  des  particularités  et  aascdoles.) 
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vous  ignoriez  ce  que  vous  deviez  avoir  su  par  lui.  Il  me  répondit 
qu'il  ne  vous  avait  pas  écrit  véritablement  en  détail  ce  qu'il  avait 
à  vous  «  parce  que  ce  serait  à  la  fin  qu'il  le  ferait ,  lorsque  vous 
régleriez  vos  comptes.  Voici ,  Monsieur ,  comme  la  chose  s*<sst 
passée  :  il  y  en  avait  125  pour  moi ,  dont  je  n'ai  vendu  que  98 , 
la  plupart  à  8  ou  9  livres.  Outre  la  somme  que  j'avais  fournie, 
j'ai  payé  encore  207  livres  pour  la  voiture ,  et  plus  de  100  livres 
pour  le  faire  entrer  ;  en  sorte  que  je  suis  en  perte  de  plus  de 
400  livres.  Il  s'en  est  gâté  quelques  -uns  (exemplaires) ,  perdu 
d'autres  à  l'entrepôt  (1)  «  et  un  colporteur ,  qui  a  été  mis  à  la 
Bastille  où  il  çst  encore ,  en  avait  distribué  7  ou  8  dont  je  n'ai 
pu  avoir  de  nouvelles.  M.  Poupart  en  a  vendu ,  selon  son  aveu  , 
160  exemplaires ,  tous  à.  10  livres  t  qui  font  1,600  livres.  Ainsi 
il  doit  vous  faire  compte  de  cette  somme ,  et  il  le  fera  comme  il 
me  l'a  dit.  Vous  voyez  que  je  ne  suis  pas  rempli ,  mais  j'aime 
mieux  supporter  la  perte ,  que  de  vous  la  faire  supporter.  Je  l'ai 
prié  de  vous  envoyer  ce  qu'il  a ,  afin  que  vous  vous  en  serviez. 
Pour  moi ,  je  serai  coûtent  pourvu  que  vous  le  soyez. 

J'ai  votre  Dissertation  sur  les  évêques  et  les  prêtres ,  avec  les 
corrections  que  vous  y  avez  ajoutées;  j'en  suis  très-content. 
Quand  il  vous  viendra  sur  cette  matière  quelque  nouvelle  décou- 
verte 9  ne  la  négligez  pas,  et  iaites-moi  la  grâce  de  m'en  Ceûre 
part.  Cela  servira  tôt  ou  tard.  Il  faut  semer  le  bon  grain  tant 
qu'on  peut.  Le  temps  de  la  moisson  viendra  quand  le  père  de 
Êimille  l'enverra.  Je  me  recommande  toujours  à  votre  amitié  et 
à  vos  prières,  et  je  auis  avec  respect  et  attachement  votre,  etc. 

IsoABD ,  curé  de  Sainte-Marine. 


(!)  L'entrepôt  étaitichez  l'abbé  Bance ,  k  Palaiseau ,  bourg  situé  dans 
l'Ue-de-France ,  anjonrd'hui  dans  le  dép.  do  Seino-et-Oiso ,  k  4  oo  i 
lieues  sud-ouest  de  Paris,  sur  la  route  de  Chartres. 
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La  muse  locale ,  représentée  par  Bertrand  et  Desforges-Maii- 
lard ,  s'employa  aussi  de  son  mieux  en  faveur  du  vieux  janséniste. 
Le  dernier  composa  même  à  cet  effet  une  épttre  en  vers  qu'il 
adressa  au  nouveau  prélat  (1).  Cette  pièce  ne  s'est  pas  retrouvée 
dans  ce  qui  reste  des  papiers  de  Travers,  qui  en  avait  cependant 
reçu  copie ,  et  quoiqu'elle  valût  sans  doute  mieux  par  Tintention 
que  par  Thàrmoniè ,  d'après  le  talent  connu  du  poète,  nous  la 
regrettons.  Mais  puisqu'elle  a  existé  ,  tenons  le  môme  compte  à 
Desforges*Haillard  de  son  officieuse  démarche.  Toutefois  ni  les 
sollicitations ,  ni  même  la  poésie  divine  ne  servirent  le  mieux 
l'abbé  Travers  :  ce  fut  quelque  chose  de  vil ,  l'argent,  qui  lui  ren- 
dit la  liberté.  En  obtenant  son  exil ,  l'ancien  évèque  de  Nantes , 
Turpin  Crissé  de  Sanzay,  avait  été  chargé  par  la  cour  de  payer  sa 
pension  chez  les  Augustins  de  Candé ,  et  s'en  était  ensuite  adroi* 
tement  déchargé  sur  le  clergé  du  diocèse.  Or ,  le  clergé  cessa 
enfin  d'acquitter  celte  pension  qui  ne  lui  incombait  nullement , 


(1)  Ci  M.  Desforges-Maillard,  du  Groisic,  a  écrit  par  deux  lettres  diffé- 
rentes qu'il  travaillait  à  une  épître  en  vers  en  votre  faveur  pour  M.  notre 
prélat.  Je  souhaite  qu'il  réussisse  selon  nos  désirs.  M.  Bertrand,  Favocat, 
qui  vous  salue  ,  etc.  »  {lettre  de  Lieutaudde  TroisvUlet  à  Travers^ 
très 'digne  prêtre  du  diocèse  de  Nantes^  du  17  février  17S8.) 

«  M.  Desforges-Maillard  a  écrit  à  Monsieur  de  Plantes  à  votre  sujet. 
Il  m'a  envoyé  copie  de  son  épître  que  je  vous  transmets.  Je  vous  serai 
obligé  de  me  la  renvoyer.  »  {Autre  lettre  du  même^  du  16  mars  sui- 
vant). 

Bertrand  et  Desforges-Maillard  étaient  amis.  On  lit  sur  l'exemplaire 
des  Poésies  diverses ,  imprimées  soi-disant  à  Leyde,  chez  Iramenio- 
tena  (Nantes,  Antoine-Marie),  1749,  pet.  in-8<>,  appartenant  à  la 
Bibliothèque  publique  de  cette  ville,  ces  lignes  autographes:  «  Hoc 
levé  quidem  sed  sincerum  amicitiœ  susb  pignus^  clarissimo  eidemque 
amicissimo  viro  D.D.  Paulo  Maillard-Desforges  donc  dédit  ipsemet  operis 
autor  Bbbteaho.  » 
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et ,  sur  les  phintes  qui  en  furent  portées  au  nuioîsire ,  la  lettre 
de  cachet  fut  révoquée  ,  absolument  comme  on  élargi!  uo  pri* 
sonoier  pour  dettes ,  dont  le  créancier  cesse  de  consigner  les 
aliments.  Ce  nouvel  ordre ,  daté  de  Versailles  ,  le  26  juin  1748 , 
portait  permission  à  Travers  de  se  retirer  à*  sa  petite  maison  de 
campagne  du  Champ-Guillet  en  Couêron,  près  de  Nantes,  avec 
défense  d'écrire  et  de  faire  rien  imprimer  concernant  les  a&i- 
res  de  FEglise. 

Moins  de  trois  semaines  après ,  soit  qu'il  se  fftt  moniré  à  b 
ville  dans  l'intervalle,  ou  que  se  croyant  plus  de  latitude  qu'il  ne  lui 
en  était  accordé,  il  se  fût  flatté  de  pouvoir  y  revenir,  Travers, 
sur  de  nouvelles  dénonciations ,  recevait  du  ministre  cet  avertis* 
sèment ,  dont  l'original  fait  encore  partie  de  la  précieuse  col- 
lection de  M.  Lajarriette  : 

Monsieur , 

Il  m'est  revenu  que  vous  aviez  témoigné  que ,  si  le  séjour  de 
Couëron  ne  vous  plaisoit  pas,  Sa  Majesté  vous  avoit  permis  de 
rester  à  Nantes.  Quoique  je  sois  persuadé  que  vous  n'avez  point 
tenu  un  pareil  discours,  et  que  cest  faussement  qu'on  vous  l'at- 
tribue, je  suis  bien  aise  de  vous  avertir  que  Sa  Majesté  vous  dé- 
fend expressément  de  demeurer  à  Nantes,  et  même  d'y  revenir  si 
vous  avez  quitté  cette  ville.  C'est  à  vous  de  prendre  sur  cela  votre 
parti  ,  sans  quoi  vous  vous  exposeriez  à  une  punition  très- 
sévère  de  la  part  de  Sa  Majesté. 

Je  suis ,  Monsieur  ,  votre  très-affeotionné  serviteur. 


Compiègne,  le  15  juillet  1748. 


SAIRT-FtOaUlTIII. 
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Quelques  mois  après ,  son  ami  la  ouré  de  Saînle«>Marine  lui 
écrivait  ce  qui  suit  : 

Ja  ne  veux  point  laisser  partir  M.  de  Troisvilles  pour 
Nantes ,  sans  vous  assurer  de  mes  respects  ,  Monsieur  ,  et  vous 
marquer  combien  je  prends  toujours  part  à  ce  qui  vous  regarde. 
J'ai  su  par  les  lettres  qu'on  lui  a  écrites ,  tout  ce  que  l'on  a  fait 
pour  vous  procurer  la  liberté  de  revenir  à  Nantes ,  et  les  condi- 
tions qu'on  a  voulu  vous  imposer.  Je  crois  que  vous  risqueriez 
de  les  accepter ,  et  que ,  puisque  vous  pouvez  demeurer  à  votre 
maison  de  campagne ,  sans  aucune  condition ,  et  aller  à  Nan- 
tes pour  vos  affaires  quand  vous  en  aurez  besoin  ,  vous  ne  devez 
point  déroger  à  votre  liberté  par  ces  nouvelles  conditions.  Elles 
tomberont  un  jour  d'elles-mêmes ,  si  l'on  voit  que  vous  n'avez 
pas  grand  empressement  de  résider  dans  la  ville ,  et  que  vous 
paraissiez  ne  pas  vous  en  trop  soucier. 

M.  de  Troisvilles  s'en  retourne  encore  malade.  J'espère  qu'il 
aura  la  force  de  bien  supporter  le  voyage  ,  et  d'arriver  chez  lui 
à  bon  port.  Les  remèdes  qu'il  faisait  ici ,  par  l'ordre  des  méde- 
cins i  il  pourra  les  contiouer  'également  dans  son  pays*  L'air 
natal  et  l'agrément  d'éire  dans  sa  famille  »  contribueront  à  en 
avancer  le  sucoèa,  et  il  y  aura  plus  de  commodités  qu'il  n'avait 
ici.  J'aurais  voulu  lui  être  plus  utile  que  je  n'ai  été  :  votre  re- 
commandation me  l'avait  rendu  cher,  mais  son  mérite  personnel 
et  ses  bonnes  qualités  me  le  rendent  précieux»  J'espère  que 
Dieu  lut  accordera  dans  son  pays  la  aaDté  par&ite  qu'il  ne  lui  a 
pas  remise  ici  »  et  dont  j'aurais  eu  beaucoup  de  consolation. 
Vous  me  feras  plaisir ,  quand  vous  m'écrirez ,  de  me  donner  de 
ses  nouvelles ,  si  vous  en  avez. 

Il  y  a  longtemps  que  je  n'ai  vu  H.  Poupart.  Je  ne  sais  s  il 
vous  a  envoyé  ce  qu'il  a  à  vous.  Il  m'avait  demandé  de  votre 
part ,  la    NouMUe   60oMsî<u(if im  du  1 6   juillet  dernier  ,    où 
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l'auteur  parle  de  vous.  Je  vous  l'envoie.  11  y  a  longtemps  que 
vous  l'auriez  reçue  ,  si  j'avais  vu  H.  Poupart.  Le  nouvelliste  s*esl 
avisé  de  parler  encore  de  vous  dans  la  feuille  du  15  octobre.  Je 
vais  vous  copier  ce  qu'il  dit  au  dernier  article,  qui  est  de 
Nantes  : 

n  H.  Travers ,  connu  par  ses  écrits  ,  et  ce  qui  revient  au 
même,  par  ses  écarts  sur  la  juridiction  ecclésiastique,  exilé  à 
Savenay ,  couvent  de  Cordeliers  en  Bretagne  ,  vient  de  recevoir 
un  nouvel  ordre ,  portant  révocation  de  la  lettre  de  cachet , 
permission  de  se  retirer  à  sa  niaison  de  campagne  près  de  cette 
ville ,  avec  défense  d'écrire  et  de  faire  rien  imprimer  concernant 
les  affaires  de  l'Église ,  sous  peine  de  désobéissance.  Ce  second 
ordre  est  daté  de  Versailles  ,  le  26  juin  1748.  Voici  ce  qui  y  a 
donné  lieu  :  M.  l'évèque  ,  en  obtenant  lexil  de  M.  Travers  ,  avait 
été  chargé  par  la  cour  de  payer  sa  pension  ,  et  s'en  était  ensuite 
déchargé  habilement  sur  le  clergé  du  diocèse.  Le  clergé  a  cessé 
d'acquitter  cette  pension ,  et,  sur  les  plaintes  qui  en  ont  été  por- 
tées au  ministre ,  la  lettre  de  cachet  a  été  révoquée.  » 

Je  ne  fais  point  de  réflexions  sur  cela ,  sinon  que  je  suis 
extrêmement  fâché  des  écarts  du  nouvelliste.  C'est  lui  qui  eo 
fait ,  et  non  pas  vous.  Dieu  veut  sans  doute  éprouver  votre  pa- 
tience ,  de  permettre  que  ceux  qui  devraient  faire  votre  apologie 
soient  vos  adversaires.  Le  sentiment  et  le  jugement  de  cet 
auteur  ne  changent  rien  et  ne  diminuent  point  la  bonté  de 
votre  livre.  Il  montre  seulement  sa  vaine  gloire  ,  son  esprit  de 
hauteur  et  son  ignorance  dans  les  matières  qui  regardent  le  mi- 
nistère. Je  vous  embrasse  et  suis  avec  un  respectueux  attache* 
ment,  Monsieur,  votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 

Paris,  ce  14  novembre  1748. 

IsoABD ,  curé  de  Sainte-Marine. 
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Ce  que  prévoyait  l'ancien  promoteur  général  du  diocèse  de 
Paris  arriva.  Nonobstant  la  rude  inhibition  du  ministre  /  Travers 
obtint  ensuite  tacitement  la  faculté  de  venir  dans  sa  ville  natale, 
mais  toujours  à  condition  de  ne  rien  publier  sur  les  matières 
religieuses*  C'est  sans  doute  à  cette  circonstance ,  qui  lui  met- 
tait un  bâillon  sur  la  bouche  ^  qu'il  faut  rapporter  la  perte  des 
deux  Dissertations  qu'il  avait  composées,  l'une  sur  les  évoques  et 
les  prêtres ,  l'autre  sur  l'assiduité  à  la  messe  de  paroisse ,  et  de 
son  Traité  du  contrat  de  constitution  de  rente.  Travers  se  sou- 
mit,  en  effet ,  rigoureusement  à  cette  exigence ,  et  ne  s'occupa 
plus  que  d'archéologie  et  d'histoire  ,  comme  aux  premières  an- 
nées de  sa  vie.  Ce  fut  dans  le  cotirt  intervalle  de  tranquillité 
qui  s'écoula  jusqu'à  sa  mort ,  qu'il  publia  sa  Dissertation  sur  les 
monnoies  de  Bretagne,  dont  nous  renvoyons  l'appréciation  à  la 
partie  bibliographique.  Il  réduisit  aussi  son  grand  travail  ecclé- 
siastique et  civil  sur  Nantes,  sous  la  forme  d'une  simple  liste 
chronologique  des  princes  et  comtes ,  seigneurs  de  cette  ville 
depuis  les  Romains ,  avec  la  date  de  l'entrée  de  quelques-uns 
d'entre  eux,  pour  les  Étrennes  nantoisesde  1750.  Il  termina 
à  la  fois  sa  carrière  et  ses  travaux  littéraires  par  cet  abrégé , 
qui  ne  résume  qu'une  partie  de  ses  recherches  et  où  il  n'est 
même  pas  question  des  évoques. 

a  II  n'est  nullement  douteux  que  ces  différents  ouvrages  ne 
donnent  la  plus  grande  idée  du  savoir  de  l'auteur,  disent  Greslan 
et  Hubelot  dans  l'article  qu'ils  lui  ont  consacré,  et  ne  fasse 
connaître  ce  qu'il  aurait  pu  faire ,  s'il  eût  eu  plus  de  fortune , 
plus  de  secours  et  plus  de  tranquillité.  Sa  fortune  était  des  plm 
médiocres,  et  U  n'avait  pas  le  moindre  bénéfice.  Il  éprouva  d'ail- 
leurs le  même  sort  que  les  fameux  solitaires  de  Port-Royal. 
Mais  après  tout,  pourquoi  écrire  pour  se  donner  des  entraves, 
pour  se  procurer  des  chagrins  et.  des  inquiétudes ,  surtout  quand 
on  n'a  point  de  mission  spéciale?  c'est,  dira-t-on  ,  le  zèle  qui 
détermine.  Mais  ce  zèle  est-il  bien  entendu ,  est-il  louable,  quand 
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il  ne  peut  se  coneUîer  avec  les  bis  de  l'État,  avec  la  tranquillité 
publique  7  Que  demandent  les  peuples,  que  leur  doit  tout  bon 
gouvernement  ?  du  pain  et  la  paix.  Les  disputes  de  religîoo  peu* 
vent  bien  ne  pas  nuire  au  succès  des  récoltes,  à  rabondaoce 
des  denrées I  ce  qui  toutefois  serait  encore  à  examiner;  mais 
elles  nuisent  toujours  à  la  tranquillité  publique  (!)•  » 

Sans  doute  Travers  eût  pu  se  ménager  une  existenc  '^^- 
table ,  nonchalante  et  tranquille ,  au  lieu  de  subir  Texcir  de 
tout  et  Texil  même.  Il  eût  pu  être  qudqui  ehote,  en  fiGh^ant  sa 
cour  aux  princes  de  l'Eglise,  en  flattant  des  passions  hautes  et 
puissantes.  Il  serait  devenu  bénéficier ,  dignitaire  peut-»ètre,  quoi- 
que roturier ,  quelqu'un  de  ceux  qu'il  a  si  bien  dépeints  dans  le 
§  XXI  de  la  troisième  partie  des  Powmn  ligUmes  (origine  et 
progrès  des  chanoines  et  chapitres).  Hais  sa  vie  rangée  parmi 
celles  qu'on  appelle  heureuses,  selon  le  monde,  eût  été  privée 
de  ce  qui  en  fait  le  caractère ,  le  mérite  et  l'honneur  :  la  pau- 
vreté ,  le  combat  et  l'indépendance*  Voilà  pour  la  postérité.  Et 
quanta  l'éternité  qu'il  avait  surtout  en  vue,  se  serait*il  donc 
trompé ,  ce  digne  prêtre ,  comme  le  désignent  ses  contemporains, 
en  s'appliquaot  ces  paroles  du  cénobite  Théodore  :  a  Pauvre 
Théodore,  que  te  servira  d'être  grand  et  heureux  en  cette  vie  , 
si  tu  ne  l'es  pas  en  l'autre  ?  C'est  en  vain  que  tu  prétendrais 
pouvoir  posséder  ces  deux  avantages  ;  tu  ne  peux  aspirer  à  l'un 
sans  renoncer  à  Tautre.  On  ne  passe  point  des  délices  dans  les 
délices,  lorsqu'on  change  cette  vie  contre  celle  de  l'autre  monde. 
Il  faut  donc  que  tu  te  prives  des  délices  de  cette  vie,  si  ta 
veux  être  un  jour  heureux  dans  le  ciel,  a  Ah  f  s'il  s'était  perdu , 
cet  autre  Théodore ,  ce  ne  serait  pas  du  moins  pour  avoir  pris 
un  chemin  d$  veUmrs ,  car  c'est  bien  le  juste  à  l'étroit  dans  le 
sentier  où  il  grimpe  plutôt  qu'il  ne  marche. 

(t)  Art.  Haiitw  àa  DtcHemnairB  des  ^uki  et  de  la  Frmnee^  par 
l'abbé  Expilly,  tom.  Y,  p«g.  94  ;  PariSi  Desaint  et  SailUal,  1 76a,  in-fdl. 
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Usé  d'étudeft,  de  persécutions  ei  d'années  «  ee  triê'honnUe 
homme,  comme  dit  Maistre  iui-môme  des  gens  de  Port-Royal, 
mourut  de  langueur  à  Nantes ,  dans  le  lit  d'honneur  d'un  savant, 
entouré  de  livres  et  la  plume  à  la  main,  le  13  octobre  1750. 
Comme  la  veuve  de  TEvangile,  qui  mettait  au  tronc  son  pauvre 

m 

denier,  ne  pouvant  &ire  davantage,  il  laissa  une  rente  perpétuelle 
dj^i ,7')' givres  aux  dames  de  la  charité  de  Saint-Nioolas.  On  ignore 
I  .,(  jj^rticularités  de  ses  derniers  moments,  mais  il  est  certain 
qu  I*  Jînit  comme  il  avait  vécu  ,  donnant  jusqu'au  bout  l'exemple 
d'une  âme  pure ,  forte  et  inébranlable.  Soit  qu'on  prévit  que  le 
vieil  élève  de  la  Noé«Hesnard  et  de  Litoust  était  incapable  de 
se  démentir  après  tant  d'épreuves ,  soit  brièveté  de  sa  maladie, 
qui  ne  dura  que  quelques  jours ,  il  ne  se  passa  rien  à  son  lit  de 
mort.  Quoiqu'il  fût  décédé  sur  la  paroisse  de  Saint-Léonard  ,  oiî 
il  résidait  d'ordinaire ,  il  fut  inhumé  dans  l'église  de  Sainte- 
Croix  ,  où  il  avait  demandé  à  être  enterré  parce  qu'il  y  avait  été 
baptisé  (1).  «r  On  lui  fit  une  sépulture  peu  honorable.  M.  le 
curé  (Sarrebourse  d'Audeville)  fit  déposer  son  corps  sur  le  seuil 


(t)  Enlief  du  sieur  Nicolas  Travers ,  prêtre* 

Le  15™*  octobre  t750,  a  été  fait  l'enlief  du  corps  de  missire  Nicolas 
Travers,  prêtre,  et,  après  avoir  été  conduit  dans  notre  église  par  M'«  Jean 
Forget ,  prêtre  sacriste  de  cette  paroisse ,  et  M'"  Denis  André ,  sous- 
diacre,  a  été  pareillement  reconduit  dans  celle  de  S(«-Croix  où  il  a  été 
inhumé  seton  son  testamenU  Ledit  sieur  était  fils  de  feus  M'*  Pierre 
Travers,  notaire  royal,  et  d'honorable  femme  Françoise  Lànier.  Jbar 
FoRGBT,  prêtre  sacriste  ;  Danis-Famçois  Andaé,  soos-diacre.  {^Registre 
ftétaUcivilde  S^^Léonard.) 

Le  15  octobre  1750 ,  a  été  inhumé  le  corps  de  feu  M'«  Nicolas  Travers, 
prêtre  ,  décédé  le  treize  de  ce  mois ,  âgé  d'environ  soixante-seize  ans , 
en  présence  des  soussignés.  Th.  Tailui  ,  prêtre  \  EsnamiB  Baiias , 
sous-diacre  ^  Gbdociii  ,  prêtre  »  vicaire.  {JRegisire  cPéiat-civil  de  S*«- 
Croix,\ 
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de  la  porte  ,  et ,  ayant  marmoté  là  quelques  prières ,  le  défont 
fut  enfoui  dans  l*église  ,  sans  prêtre ,  sans  croix ,  sans  lumière , 
et  cela  par  ordre  de  Monseigneur  (2).  »  Sa  dépouille  mortelle 
y  repose  encore ,  sans  qu'on  sache  dans  quelle  partie.  La  révo- 
lution française  ,  dont  il  avait  été  l'un  des  précurseurs ,  lui  de- 
vait une  réparation  et  un  monument ,  pour  avoir  taxé  tous  les 
abus ,  aidé  et  justifié  ses  principales  mesures  à  l'égard  du  clergé. 

Lui  aussi ,  tout  infime  qu'il  avait  vécu  ,  méritait ,  par  son 
caractère ,  par  sa  science  et  par  son  labeur ,  la  reconnaissance 
de  la  patrie.  Après  avoir  été  à  la  peine ,  il  devait  venir  à  l'hon- 
neur. Au  lieu  de  cela ,  la  révolution  arracha  et  brisa  la  modeste 
pierre  qui  recouvrait  ses  os  et  marquait  leur  place.  11  était  dit 
que ,  mort  ou  vivant ,  Travers  ne  serait  jamais  reconnu  parmi 
les  siens.  Mais  quand  on  rattache ,  comme  lui ,  la  vie  a  des 
espérances  d*un  ordre  supérieur ,  il  est  une  récompense  d'un 
plus  haut  prix  à  laquelle  on  aspire ,  et  celle-ci  est  indépendante 
du  jugement  des  hommes  :  Elevamini  portœ  œtemales,  entr 'ou- 
vrez-vous ,  portes  éternelles  !... 

Voici  répitaphe  qu'on  lisait  autrefois  sur  sa  tombe,  d'après 
Fournier  qui  l'a  recueillie  : 

cr  ICI  BEPOSBNT  LES  DÉPOUILLES  SOETELLBS  DE  VÉRÉEABLB  HES- 
SIRE  NICOLAS  TRAVERS ,  PRÊTRE  DE  l'ÉGLISE  DE  NANTES  ,  SÇATART 
ET  HISTORIEN,  ESTIMÉ  DES  HOMMES  DE  SON  SIECLE,  LEQUEL  VÉCUT 
76   ANS.   IL  MOURUT   LE    13   OCTOBRE,   l'aN  DU   SEIGNEUR  1750.  û 


(t  )  Note  du  ternes,  extraite  des  papiers  de  feu  Toussaint  Grille  «  d'An- 
gers {TopograpÂte  angevine  y  art.  Gandè),  et  commaniqué  par  notre 
collaboratenr  et  ami  M.  Marchegay,  ancien  archiviste  de  Maine-et- 
Loire.  L'auteur  inconnu  de  cette  note  entend  sans  doute  qu'il  n'j  avait 
pas  de  prêtre  officiant,  car ,  d'après  l'acte  d'inhumation  dressé  à  Sainte- 
Croix,  il  y  en  aurait  eu  trois  présents  ou  assistants.  Du  reste^  ces  dernières 
cérémonies  présentent  plus  d'une  anomalie  li  l'époque ,  quand  il  s'agissait 
de  jansénistes,  ou  plutôt  elles  offrent  un  tissu  de  contradictions.  Voir  note  H. 
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1724  ,  cahier  du  mois  de  juin  ,  pag.  1039  à  1066  ,  et  2^ ,  avec 
corrections  et  additions  ,  sous  ce  titre  :  Explication  historique  et 
littérale  de  trois  inscriptions  romaines  que  Von  voit  à  Nantes , 
à  Kenntset  à  Samt^-Mekir  en  Bretagne ,  dans  la  Continuation 
des  Mémoires  de  littérature  et  d^histoire  (de  Sallengre) ,  par  le 
père  Desmolets  et  l'abbé  Goujet ,  tom.  V ,  part.  1"  ,  pag.  60  à 
138  ;  Paris,  Simart ,  1728,  in-12.  L'explication  de  l'inscrip- 
tion de  Nantes  va  jusqu'à  la  pag.  129  ;  le  surplus  est  consacré 
aux  deux  autres. 

La  publication  de  Fécrit  de  Travers  occasionna  la  Lettre  de 
M.  Moreau  de  Mautour^  de  V Académie  des  inscriptions  et  mé- 
dailles ,  écrite  à  M.  M.  (Mellier) ,  le  8  avril  1723,  au 
sujet  d'un  imprimé  ayant  pour  titre  :  Eocplication  historique^  etc 
A  Nantes  également ,  chez  Nie.  Verger  ,  1723  ,  in-8  de  11  pag. 

a  Le  savant  antiquaire  mit  un  peu  de  vivacité  et  même  de 
l'aigreur  dans  sa  lettre  écrite  à  M.  Hellier,  en  1723,  contre 
l'abbé  Travers ,  qu'il  ne  connaissait  point  et  qu'il  désigne  ainsi  : 
le  prêtre  aux  cinq  étoiles.  »  (Gbeslar  et  Hiibelot  ,  art.  Nantes.) 

21 
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IL  Histoire  abrégée  des  évèques  de  Nantes ,  où  les  dits  les 
plus  singuliers  de  l'histoire  de  Téglise ,  de  la  ville  et  du  comté 
de  Nantes  sont  rapportés ,  par  ***** ,  prêtre  du  diocèse  de 
Nantes  ^  dans  la  même  Continuation  des  Mémoires  de  Uiiérature 
et  â^hisioire  ci-dessus ,  tom.  VII ,  pag.  314  à  428  ;  Paris ,  Si- 
mart ,  1729  ,  in- 12. 

III.  La  vie  et  l'éloge  de  M.  Jean  Litonat ,  curé  de  Stinl-Salor- 
nin  à  Nantes ,  appelant  de  la  bulle  Vniiimtw ,  mort  ea  odeor 
de  sainteté ,  le  22  août  1729.  Imprimé  en  France  (Nantes  sens 
doute...)  s.  h  ni  d.,  în-12  de  82  pag, ,  avec  portrait ,  au  bas 
duquel  on  lit  ces  deux  inscriptions  : 

Dieu  Ta  tiré  de  la  bergerie  pour  être  le  pasteur  de  Jacob  ton 
serviteur  et  d'Israël  qui  est  son  héritage.  Il  les  a  gouvernés  avec 
un  cœur  droit  et  les  a  conduits  avec  une  main  sage  et  intelli- 
gente. {Ps,  77 1 V,  76.) 

DHme  simpHrité  vraiment  ëf  angéliqiM  « 

leaa  Utoest  tt  ioi^ottrs  profasiioa  peUMpe. 

Sévèfa  avec  loi  seid,  k  toat  aaUa  iadiil|eat, 

U  ae  refusoit  tout  pour  aider  riadigeot. 

D'un  boa  et  saint  pasteor ,  et  non  d'an  mercenaire , 

U  lût  k  son  troupeau  le  modèle  et  le  père. 

Il  y  a  deux  portraits  du  recteur  Litoust,  qui  paraissent  être  la 
copie  l'un  de  l'autre.  Le  plus  petit  et  le  moins  beau  «  tourné  h 
gauche ,  est  ordinairement  joint  à  sa  Vie.  Il  renferme  une  er- 
reur de  diiffre  dans  TÀge  du  personnage  »  72  ans  au  lieu  de  7% 
et  n'offre  point  la  mention  du  graveur.  L'autre,  tourné  à  droite, 
porte  :  J.-B.  Scothi,  sculp. 

IV.  CoBSttlIation  sur  la  juridictiou  et  approbation  nécessaires 
pour  confesser,  renfermée  en  sept  questionsi  lesquelles  sont  dis- 
cutées exactement ,  seivant  le  droit,  les  canons,  les  conciles. 
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les  synodes ,  les  riiuels  »  les  mandements  et  les  lettres  pastorales 
de  plusieurs  évoques,  les  canonistea,  les  jurisGonsultes ,  les 
tliéologiens ,  les  décrets  ,  constitutions  et  brefs  de  plosioars 
papes,  et  les  décrets  de  la  Faculté  de  Paris,  etc.,  par  M.  ***^ 
prêtre  du  diocèse  de  ***.  S.  (•  (Nantes  probablement) ,  i734  , 
in-4''  de  160  et  67pag. 

Cet  écrit  fut  vivement  critiqué  dans  deux  mandements  por- 
tant condamnation ,  l'un  de  l'archevêque  de  Sens ,  Languet ,  du 
1"  mai  1735 ,  à  Paris ,  xiemt  MaizUres  et  J.  B.  Gamier, 
in-4^  de  74  pag. ,  et  l'autre  de  l'archevêque  d'Embrun  (Guérin 
de  Tencin) ,  du  1"  octobre  suivant ,  s.  l.  ni  d. ,  in-4^  de  19  pag. 
Il  fut  également  censuré ,  le  1 5  septembre  de  la  même  année , 
par  86  docteurs  en  théologie  de  la  Faculté  de  Paris ,  dont  le 
jugement  a  été  publié  en  latin  sous  ce  titre  :  Cmtma  S.  Faeul- 
laits  Partiienêiê  kUa  m  UIMum  cui  Uhdus  :  Comuliaiion,  ele. 
Qui  liber  pridiè  nonas  jannarii  anni  1735  ,  a  D.  syndico  delatus 
est  ad  sacram  Facohatem.  PcumiSs  apui  viàuam  Mamire$  &t 

J.  B*  Gamier,  in-4^  de  15  pag.  «  M.  de ,  supérieur  an 

séminaire  de  Nantes  et  grand  vicaire,  dit  Travers,  crut,  l'an 
1736«  devoir  dire  imprimer,  aux  dépens  du  elergéde  Nantes, 
la  Censore  que  la  Faculté  de  théologie  de  Paris  venait  de  rendre 
de  la  CansulUrikm  sur  la  juridiction ,  tic*  Il  en  envoya  deux 
eoiempUres  à  chaque  curé,  aux  frais  du  clergé  qui  ne  demandait 
pas  cette  dépense;  mais  son  zèle  ne  Ta  pas  porté  à  leur 
envoyer  la  défense  de  la  Cemiuttoliofi  contre  ses  censeurs, 
MM.  les  archevêques  de  Sens  et  d'Embrun ,  les  quatre-vingt- 
six  théologiens  de  Paris  et  le  père  Bernard,  a  (les  Ptmvoirs 
légitimes,  pag.  513  en  note.)  Enfin,  le  père  capucin  Bernard 
d*Arras ,  ancien  lecteur  en  théologie ,  lui  opposa  Vardre  de 
l'ÉgHse ,  ou  la  primaaU  eê  la  subordinatian  eeeUsiastique,  selon 
saint  Thomas,  contre  la  ConsuUation^  etc.  A  Paris,  rue  de  la 
Harpe  (sans  nom  dlmprimeur) ,   vts-à-vis  la  rue  des  Deux- 
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Portes,  au  bon  Pasteur,  4735,  in*12.  Ouvrage  qui  fut  hiî- 
même  supprimé  par  arrêt  du  Conseil  d'État ,  du  28  juillet  i73C, 
comme  dangereux  et  contraire  aux  libertés  de  l'Église  gallicane. 
(Voir  note  C.) 

V.  La  consultation  sur  la  jurisdiction  et  approbation  néces- 
saires pour  confesser,  défendue  par  l'auteur  contre,  etc.  (les  pré- 
cédents). En  France  (s*.  I.  ni  d.)  ;  1736  ,  in-4''  de  209  pag. , 
sans  la  dernière  table. 

Le  père  capucin  Bernard  d'Arras  y  répliqua ,  quatre  ans  après^ 
par  Le  Ministire  de  V absolution ,  ou  le  Pouvoir  de  confesser, 
selon  saint  Thomas,  contre  Vapologie  du  livre  intitulé  :  Consul- 
tation,  etc,  Paris,  Delusseux ,  1740 ,  in- 12. 

VL  Les  Pouvoirs  légitimes  du  premier  et  du  second  Ordre,  dans 
radministration  des  sacreinents  et  le  gouvernement  de  l'Église , 
où  il  est  traité  de  la  jurisdiction  et  approbation  des  évêques  et 
des  curés  aux  prêtres  inférieurs ,  pour  Texercice  de  leur  sacré 
ministère ,  de  la  juste  étendue  des  excommunicatioos  de  droit  et 
de  sentence  portée ,  encourues  ou  à  encourir  par  le  seul  fait ,  et 
des  règles  qu'on  doit  observer  avec  les  excommuniés  pendant 
la  vie,  à  la  mort  et  après  la  mort.  Le  tout  discuté  exactement , 
suivant  le  droit ,  les  canons ,  les  conciles ,  les  rituels ,  les  man? 
déments ,  les  statuts  synodaux  et  lettres  pastorales  de  plusieurs 
évêques ,  les  jurisconsultes ,  les  théologiens ,  les  décrets ,  consti- 
tutions et  brefs  de  plusieurs  papes ,  le  résultat  de  plusieurs  assem- 
blées du  clergé  de  France,  les  ordonnances  et  les  édits  royaux. 
En  France  (Nantes ,. . . .) ,  1744  ,  in-4<'  de  XXXII  et 771  pag., 
sans  compter  les  corrections  et  additions. 

Cet  ouvrage  immense ,  qui  résumait  les  précédents  et  y  ajoutait 
encore,  a  soulevé  et  provoqué  pour  ou  contre  lui  :  1"*  Codé  des 
paroisses^  acec  quelques  dissertations  sur  le  livre  intituU  :  Les 
Pouvoirs  légitimes,  etc»  Paris,  Hérissant,  1746 ,  2  vol.  in-12. 
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«  Le  révérend  père  capucin  Bernard  d'Arras,  dit  Travers  lui-^ 
même  dans  son  Hi$kÀre,  excité  par  M.  de  Sanzay  et  les  trois  doc- 
teurs de  Nantes  (Deslandes-Ramaceul ,  Roy  et  Forget) ,  et  que  sa 
propre  cause  intéressait  «  lauteur  des  Powûo\t$  légitimes  ayant 
taxé  d'erreur  quelques  propositions  avancées  par  sa  révérence , 
écrivit  ou  parut  écrire  contre  lui  dans  son  Code  des  paroisseSs 
$le.  Ses  paroles  sont  celles  d*un  ancien  professeur  de  théologie 
qui,  en  argumentant,  dit  contra.  Il  n*est  personne  qui  ne  le  pense* 
quand  on  lit  à  la  derniërâ  page  du  Code  des  paroisses  :  «  On 
ne  lui  a  fait  ces  raisonnemenls  que  pour  l'embarrasser,  même 
dans  les  principes  sur  Texcommunication,  dont  on  convient  avec 
lui  Cl).  »  (Tom.m,  pag«  490.) 

â""  Censure  de  la  sacrée  Faculté  de  théologie  de  Nantes^  portée  le 
19  avril  Fan  1746 ,  relue  et  confirmée  le  20  du  mime  mois  et  de 
la  mime  année,  contre  ks  propositions  extraites  d'un  livre  mit- 
tulé.'  Les  Pouvoirs  légitimes ,  etc.  A  'Nantes ,  diez  André  Querro, 
imprimeur  et  libraire  de  TUniversité,  1746,  in-4^  de  30  pag. 
L'exemplaire  de  Travers ,  chargé  d'observations  de  isa  main  sur 
les  marges,  existe  encore  dans  sa  famille. 

V  Monsieur  de  Sanzay ,  par  sa  lettre  du  28  août  1745 ,  adres' 
sée  à  tous  les  curés,  promettait  uae  censure  ,  continue  Travers. 
Dieu  ne  permit,  pas  qu'il  la  donnât ,  le  prélat  étant  mort  quel- 
ques mois  après  ;  mais  îl  fit  exiler  l'auteur  par  une  lettre  de  ca- 
chet, du  27  novembre  1745.  La  Faculté  de  théologie  de  Nantes 
a  tenté  ce  que  notre  prélat  n'avait'pu  faire,  et  a  donné  en  son 
nom  ce  que  M.  de  Sanzay  se  proposait  de  donner  par  le  sien  , 


(I)  «  Les  ouvrages  du  P.  Bernard  sont  peu  recherchés  :  ils  sont  pres- 
que tous  dirigés  contre  les  principes  de  Tabbé  Travers,  prêtre  du  diocèse 
de  Nantes,  qui  bhorcha  k  étendre  la  juridiction  des  prêtres  du  second 
ordre  en  limitant  celle  dos  évêques.  »  (Barbibr,  Examen  des  Diction^ 
naires  historiques,) 
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sur  son  rapport.  Elle  censura ,  le  19  avril  1746 ,  quinze  joor& 
après  rinhumation  de  Févèque  de  Nantes ,  qoatre-vingi-dîx-neaf 
propositions  du  livre  dès  Pouvoirs  UgiHmes  du  premier  tt  du 
second  ordre.  On  peut  voir  que ,  parmi  ces  propositions ,  il  y 
en  a  que  leur  plume  a  altérées  et  extraites  sans  fidélité ,  et  trente- 
deux  au  moins ,  avec  leurs  censures ,  copiées  mot  à  mot  de  U 
censure  de  quarante-quatre  propositions  que  la  Facuhé  de  Paris 
fit  l'an  1735.  La  Faculté  plagiaire  de  Nantes  pouvait-elle  ignorer, 
après  l'avoir  lu  dans  l'avertissement  du  livre  des  Pouvoirs^  elc., 
que  l'auteur ,  à  son  tour ,  avait  censuré  ses  graves  censeurs  , 
dans  un  écrit  répandu  à  Paris  et  qui  eût  Tapprobation  du  public, 
l'an  1736.  L'on  remarque  aussi,  dans  le  préambule ,  que  la 
Faculté  parle  d'après  le  rapport  de  M.  de  Tours ,  ou  a  copié  sur 
les  mêmes  mémoires  portés  par  quelqu'un  d'eux  à  Paris  et  pré- 
sentés à  M.  de  Tours. 

«  La  Faculté ,  pour  se  feire  de  la  protection  et  honneur  de 
sa  censure ,  l'envoya  à  M.  le  cardinal  de  Tencin ,  à  dessein  de  la 
faire  passer  à  Rome  par  son  entremise ,  de  l'y  faire  approuver , 
et  mettre  à  l'index  des  livres  proscrits  et  défendus ,  celui  des 
Pouvoirs,  etc.  Son  Éminence  y  pouvait  prendre  intérêt ,  l'au- 
teur ayant  écrit ,  l'an  1736  «  contre  le  mandement  que  M.  de 
Tencin,  alors  archevêque  d'Embrun  ,  donna  eu  1735.  Je  n'ai 
point  vu  la  réponse  de  Son  Éminence  à  la  Faculté  ;  je  sais  seule- 
ment que  la  Faculté  a  envoyé  sa  censure  au  Souverain  Pontife 
Benoit  XIV ,  et  qu'elle  a  été  honorée  d'un  bref ,  dans  lequel 
Sa  Sainteté  dit  à  la  Faculté  qu'elle  avait  donné  trop  haut  et  trop 
bas ,  qu'il  fallait  aller  au  fond.  C'était  lui  dire  qu'elle  avait  mal 
jugé ,  pour  n'avoir  pas  considéré  que  le  sacerdoce  de  J.-C.  est 
le  même  dans  les  deux  ordres ,  et  que  c'est  au  fond  qu  il  fallait 
remonter.  »  (/6td.) 

3^  Projet  de  censure  de  la  sacrée  Faculté  de  théologie  de 
Paris ,  imprimé  et  distribué  fin  de  mai  1746 , 
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4<>  Rapport  de  M.  Cliapt  de  Rastîgnac,  archevêque  de  Toursi 
fuit  à  rassemblée  du  clergé  de  France,  séance  du  26  juillet  1745  « 
inséré  dans  le  Precis-Yerbal  du  clergé  de  la  même  année,  peg. 
357-61  ;  Paris,  Simon,  1745,  infol.  Voir  ci-dessus,  pag.  286,  un 
extrait  de  Travers  lui-même  qui  y  est  relatif.  Ce  rapport  tiré  à  part, 
fut  adressé,  par  les  argents  généraux  du  clergé  k  tous  les  évè-* 
quesde  France,  qui  le  répandirent  dans  leurs  diocèses»  Nous 
ne  connaissons  pas  d'exemplaire  de  ce  tirage  volant. 

5*"  Hapdement  de  Té^-èque  d'Angers ,  Jean  de  Vaugirault , 
du  14  mars  1746,  inséré  en  tète  du  tome  des  Confirenceê 
d'Ar^gers  9ur  les  caeréeervis,  qui  parut  cette  année^là< 
*  6''  Réponse  de  Tabbé  Ladvoeat ,  docteur  et  bibllothécairo  de 
Sorbonne,  etc.,  l'un  des  plus  acharnés  contre  le  livre  des 
Pouvoirs,  restée  manuscrite.  «  M.  Ladvoeat,  dit  encore  Travers 
dans  son  Histoire ,  présenta  à  l'assemblée  du  clergé ,  ouverte  le 
3  février  et  finie  le  14  mars  1747 ,  une  réponse  par  laquelle  il 
prétend  faire  voir  que  l'auteur  à  tronqué  ,  altéré  ,  mal  compris 
les  autorités  qu'il  rapporte  et  a  fait  de  fausses  citations,  il  en 
disait  tro|)  pour  être  cru  à  sa  parole.  L'assemblée  ^  qui  con- 
naissait Texactilude  de  l'auteur  des  Pouvoirs ,  e(e. ,  dans  ses  ci- 
tations, n'a  point  rejeté  l'écrit  de  M.  Ladvoeat,  elle  ne  l'a 
point  reçu  non  plus  les  yeux  fermés  ;  elle  chargea  MM.  les  ar- 
chevêques de  Tours  et  de  Sens ,  et  les  évêques  de  Bethléem  et  de 
Nitrie  de  voir  cet  écrit ,  soit  pour  le  rendre  public  ou  le  laisser 
dans  l'oubli ,  selon  son  mérite.  11  est  à  croire  que  l'ouvrage 
de  U.  Ladvoeat ,  quelque  étayé  qu'il  soit  des  remarques  des  doc- 
leurs  de  Nantes ,  n'a  pas  satisbit  les  quatre  grandeurs  ot  qu'ils 
Tont  mis  à  leur  index ,  jusqu'à  ce  qu'on  le  corrige  et  qu'on  en 
ôte  ce  qui  s'y  trouvait  do  mauvais.  Donec  eorrigatur  et  expur- 
gelur.  »  (Tom.  III ,  pag.  493.) 

7^  Le  Concile  de  Trente  vengé,  ou  Remarques  sur  les  fausses 
interprétations  que  l'auteur  des  Pouvoirs  légilimes  a  données  de 
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quelques  passages  de  ce  concile  concernant  le  ministère  de  l'ab- 
solution, et  sur  les  conséquences  absurdes  qu'U  a  tirées  de  ces 
mêmes  passages.  (Par  Leroux ,  dit-on),  s.  1.  (Nantes ,  dit-on 
encore) ,  1753  ,  in-8<*  de  239  pag. 

8"*  Droits  des  curés  pour  commettre  leurs  vicaires  et  des  eoti- 
fesseurs  dans  leurs  paroisses,  par  Fabbé  G^*^  (Guéret,  docteur 
de  Sorbonne,  curé  de  Saint-Paul  a  Paris.)  Avignon ,  1759,  in-12. 

L'auteur  y  a  ajoulé,  en  forme  de  supplément,  une  Disser^ 
tation  sur  les  interdits  arbitraires  des  confesseurs ,.  qui  est  de 
Tabbé  Besoigne  ou  du  père  Livoy,  barnabite. 

9^  Les  Droits  de  Vépiscopat  sur  le  second  ordre  ^  pour  toutes 
les  fonctions  du  ministère  ecdèsiastique ,  par  Jean-Baptiste  Le^ 
corgne  de  Launay,  professeur  en  Sorbonne.  Paris,  Desprez, 
1760,  in- 12  de  156  pag. 

10^  Défense  des  droits  des  è^ues  dans  V Église  j  contre  le  livre 
intitulé  :  des  Pouvoirs  légitimes,  etc.,  par  Pierre  Corgne ,  ci-devant 
chanoine  de  Soissons.  Paris ,  Desprez ,  1762  ,  2  vol.  in-4<»  (I). 
Ouviage  qui  fut  payé  à  l'auteur,  par  l'assemblée  du  clergé  d^ 
France ,  4,000  livres  de  gratification ,  plus  une  pension  annuelle 
de  600  livres,  sur  le  rapport  de  l'abbé  de  Juigné,  alors  agent 


(t)  Notre  collaborateur  et  ami  M.  Prospor  Levot,  bibliotbéciiro  do  la 
marine ,  à  Brest,  incline  ii  croire  que  les  dcnx  ouvrages  9  et  10  auraient 
pour  autour  un  seul  et  même  Corgne  ou  Lecorgne ,  et  cela  parait  assez 
vraisemblable  par  la  dimiHtudo  des  noms.  (Voir  leurs  articles  dans  la 
Biographie  bretonne^  Mais  comme  les  prénoms  sont  différcnis ,  sans 
être  du  même  auteur,  peut-être  ne  sortent-ils  pas  cependant  de 
la  famille.  On  lit,  on  çffet,  dans  la|tablo  des  Nouvelles  ecclésiastiques  .- 
ce  Le  Corgne  de  Lannay,  docteur  et  professeur  de  Sorbonne ,  cbanoine 
et  arcbidiacre  de  Saint-Brieuc,  ancien  mattre  do  Damiens ,  ayant  vn 
frère \ém\ie.  Plus  connu  par  le  procbs  de  Damiens  que  par  ses  talents, 
etCt  » 
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général  du  clergé  de  France ,  depuis  successivement  évèque  de 
Chàlons  et  archevêque  de  Paris ,  duc  de  Saint-Cloud  ^  pair  de 
France ,  etc. ,  dont  le  grand^père  et  Taîeul  avaient  en  môme 
temps  abjuré  le  calvinisme  à  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes  (f  ). 
Tandis  que  le  clergé  de  France ,  c'est-à-dire  le  premier  or- 
dre du  clergé,  soldait  à  beaux  deniers  comptants  et  en  rente  les 
réfutations  des  Pouvoirs  UgiHmes,  celui  diocésain  de  Nantes  ne 
s'endormait  pas  non  plus.  Dans  les  thèses  pour  obtenir  le 
grade  de  docteur  en  théologie,  les  objections  contre  les  théo* 
ries  de  Travers  furent  longtemps  agitées  et  en  faveur.  Nous  en 
citerons  une.entre  autres  d'un  certain  Jacques-Joseph  Gédouin , 
prêtre  de  cette  ville  (D.  0.  M.  Questio  theologica,  etc.,  plnce^rd  in- 
foUj  Nannetis,  ex-iypogr.  Andrew  Querro) ,  en  date  du  8  juin 
1748,  où  le  candidat  pose  en  axiome ,  art.  5  (nous  traduisons), 
que  l'absolution  sacramentelle  est  un  acte  de  juridiction  ,  et  non 
pas  seulement- de  ressort  sacerdotal  :  de  là  ,  la  juridiction  dis- 
tincte^ du  caractère  sacerdotal,  est  requise  dans  le  ministre  de  la 
pénitence.  De  droit  diviii ,  l'absolution  donnée  sans  juridiction 
est  nulle  et  invalide.  Ce  fut  la  tradition  constante  de  l'Église , 
dans  laquelle  les  prêtres  ne  donnaient  l'absolution  qu'à  ceux  qui 
leur  étaient  soumis  ou  commis  par  les  évêques ,  etc.  AhiolvAio 


(1)  (c  ri^avez-Tous  pas  vif  la  généalogie  do  M.  de  Noailles  ot  les  traits 
qu'il  donne  indirectement  \  la  maison  de  Bouillon?  Deux  petites  choses, 
hérésie  et  rébellion.  Il  y  a  bien  des  gens  qui  sont  intéressés  à  dire  que  ce 
sont  plutôt  des  malheurs  que  des  crimes,  .en  commençant  par  le  grand- 
père  du  roi,  et  finissant  par  tous  nous  autres.  »  (M»**  db  Sàvigué ,  C(7r- 
respondance.) 

On  prépare  un  commentaire  historique  de  ce  petit  fragment  de  lettre  pour 
le  Poitou  et  la  Bretagne.  On  y  dénichera  les  nouveaux  saints  du  catholi* 
cisîne  et  du  royalisme  dans  le  giron  du  calvinisme  aux  XVI*  et  XVII« 
siècles. 
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sacrammtalis  €u;lus  esl  jumdkiionis  »  w^n  fori  ianlùm  saeeréo^ 
talis:  hinc  in  mitUsiro  pœnilenliœ  TtquirUur  jwrisdklio  à  carac- 
tère sacerdoiaU  dUUncta ,  elc.  Il  parait  que  c'était-là  une  sorte 
de  formulaire  obligé  qu'il  fallait  souscrire  pour  recevoir  le  bonnet 
de  docteur. 

1 1^  Il  faut  voir  sur  ces  deux  derniers  ouvrages  à  leur  tour 
les  deux  petites  brochures  suivantes  :  Bétues  (du  sieur  Lecorgne  de 
Launay)  dam  le  Ucre  inlUulé  :  Droits  de  Vépiscopal,  elc.  ••>  et 
La  Défense  des  droiis  des  Mques ,  proposée  à  Vexamen  d» 
MM.  les  curés ,  ou  Disserlalion  sur  PétablisHmenl  ei  l'institu- 
tion de  droit  divin  des  curés  ;  s.  1. ,  23  pag.  in- 12. 

12®  Ce  n'étaient  là  que  de  faibles  traits  décochés  au  soutien 
des  théories  de  l'abbé  Travers ,  une  sorte  de  combat  d'avant^ 
garde.  Les  fauteurs  stipendiés  de  la  domination  épiscopale, 
qui  se  relayaient  en  multipliant  les  réfutations ,  trouvèrent  enGn 
dans  Maultrot  un  adversaire  qui  a  clos  la  discussion  contre  eus 
dans  le  XV III*'  siècle.  Nous  renvoyons  à  la  liste  de  ses  nom- 
breux écrits  dans  La  France  littéraire  de  Quérard. 

Elle  a  été  reprise  de  notre  temps ,  avec  la  môme  piété  que 
l'abbé  Travers I  par  les  frères  Allignol,  prêtres  desservants, 
dans  leur  intéressant  écrit  de  l'Etat  actuel  du  clergé  en  France , 
et  en  particulier  des  curés  ruraux  appelés  desservants  ;  Paris , 
Dcbécourt,  1839  ,  in-S**.  L'archevêque  actuel  de  Paris ,  M.  Si- 
bour  ,  ancien  collaborateur  du  journal  V Avenir ,  lorsqu'il  n'était 
encore  qu'évéque  de  Digne ,  avait  commencé  dans  son  diocèse, 
après  1840,  une  réforme  disciplinaire  ayant  pour  but  de  donner 
au  clergé  du  second  ordre  des  garanties  dont  il  lui  semblait  avoir 
besoin.  Le  prélat  a  renfermé  et  développé  ses  plans  dans  deux 
volumes  qui  sont  intitulés  :  Institutions  diocésaines.  C'est  m&me 
cette  tentative  libérale,  qui  le  recommanda  à  laltention  du  Gou- 
vernement républicain  et  l'a  fait  appeler,  en  1848,  par  l'iioito- 
rable  général  Cavaignac ,  alors  Chef  du  Pouvoir  exécutif,  à  Tar- 
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chevêche  de  Paris.  Enfin,  HM.  Bordas-Demouiin  et  Fr.  Uuet,  qui 
ont  toutes  nos  sympathies  personnelles ,  soutiennent  encore  au- 
jourd'hui les  mêmes  doctrines ,  mais  sur  une  échelle  bien  plus 
vaste,  car  ils  réclament  aussi  la  part  du  peuple  dans  le  gouverne- 
ment de  l'Eglise.  (Voir  Lelire  à  M.  l'archevêque  de  Paris  sur  son 
Mandement  cwUre  les  droits  des  laïques  et  des  prêtres  dans  l'Eglise, 
ei  Réfutation  des  doctrines  théocraîiques  d'un  directeur  au  simi^ 
naire  de  Saint-Svipke  ;  le  Régne  sodal  du  christianisme  f  les 
Pouvoirs  constitutifs  de  l'Eglise  (réfutation  de  Maistre);  et  les 
Essais  sur  la  réforme  catholique ,  i  vol.  in -8®  et  in-12;  Paris, 
Didot,  Ladrange  et  Chamerot,  1851 ,  1853  ,  1855, 1856. 

VIL  Dissertation  sur  les  monnoies  de  Bretagne,  par  un  prêtre 
du  diocèse  de  Nantes.  5.  (.  ni  d.  (Nantes ,  Nie.  Verger ,  1748  ou 
49),  in-8»  de  71  pag. 

«  Je  n'ai  pu  rien  statuer  encore  avec  M.  Verger ,  con- 
cernant l'impression  de  la  Dissertation  sur  l'assiduité  à  la 
messe  de  paroisse ,  celle  des  monnaies  de  Bretagne ,  etc. , 
attendu  que  M.  Drouet  le  conseiller ,  après  avoir  >  pris  lec- 
ture de  celles  des  monnaies ,  l'a  remise  à  mon  frère  Philippe 
qui  me  la  rendra  dans  un  ou  deux  jours.  Personne  ensuite  ne 
la  verra  que  H.  Verger ,  à  moins  que  vous  ne  me  marquiez  de 
la  communiquer  à  quelque  autre.  »  (Lettre  de  Liçutaud  de  Trois- 
villes  h  Travers,  du  17  février  1748.)  «  Mon  frère  a  suspendu 
l'impression  du  livre  des  Monnaies ,  ou  plutôt  il  n'a  pas  conclu 
avec  H.  Verger ,  parce  qu'il  demandait  100  francs  pour  en  four- 
nir 500  exemplaires.  C'étaient  là  les  conditions  que  M.  Verger 
voulait  mettre.  »  (Autre  lettre  du  11  mai  suivant). 

Cette  dissertation  tirée  sans  doute  à  petit  nombre,  est  deve- 
nue excessivement  rare.  Les  deux  seuls  exemplaires  connus  à  Nan- 
tes, sont  aux  mains  de  MM.  Parenteau  et  Bidet,  juge  de  paix.  Il  en 
existe  un  autre  à  la  Bibliothèque  publique  de  Rennes.  Quoique 
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publiée  sur  la  fin  de  la  vie  de  l'abbé  Travers,  îl  en  avait  déjà  |»ré* 
paré  une  nouvelle  édition ,  dont  l'original  est  perdu  y  mais  dont 
la  copie  de  transcription  se  trouve  dans  le  ms.  ci-dessous  n*  \« 
Nous  y  reviendrons. 

VIII.  Catalogue  des  princes  et  comtes  seigneurs  de  Nantes  « 
depuis  les  Romains  jusqu'en  1750,  avec  la  date  de  lentrée  de 
quelques-uns  de  ces  princes  dans  ladite  ville  de  Nantes.  Nanttê» 
Nie.  Verger,  1750,  in-12,  d'après  Fevrel  de  Fontette,  couti* 
nuateur  du  père  Lelong. 

Ce  catalogue,  dont  nous  n'avons  jamais  vu  d'exemplaire  à  part, 
doit  être  -extrait  des  Elrennes  nanloises  et  de  la  province  de 
Bretagne  pour  l'année  1750 ,  dont  il  comprend  les  pag-.  89  à 
114  ;  Nantes ,  Nie.  Verger ,  in-18.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que 
c'est  la  même  composition  qui  aura  servi  pour  le  tirage  séparé 
de  cette  plaquette.  Nous  doutons  dès-lors  qu'elle  soit  de  format 
in-12,  comme  Tindiquent  Fevret  et  tous  les  bibliograplies 
qui  l'ont  copié. 

IX.  Histoire  des  évéques ,  du  comté  et  de  la  ville  de  Nantes , 
OÙ  les  .faits  les  plus  singuliers  de  l'histoire  de  l'Eglise ,  de  la  ville 
et  du  comté  de  Nantes  sont  rapportés.  Ms.  in-i"*  relié  de  820 
pag. ,  appartenant  à  la  Bibliothèque  publique  de  Nantes. 

C'est  loriginal  que  l'ancienne  Mairie  avait  acheté  des  héri- 
tiers de  Travers ,  moyennant  douze  cents  livres ,  et  qu'elle  avait 
d'abord  placé  dans  ses  archives ,  après  en  avoir  fait  tirer  une 
copie  en  3  vol.  in-fol. ,  dont  il  n'esiste  plus  aujourd'hui  que  les 
deux  premiers ,  conservés  également  à  la  Bibliotlièque  publique 
(Voir  note  I).  La  perte  du  dernier  volume  est  d'autant  plus  re- 
grettable ,  qu'il  manque  actuellement  quelques  feuillets  dans  la 
partie  correspondante  de  la  minute,  comprenant  les  années  1693 
à  1717,  lacune  indiquée  à  la  pag.  442dutom.  m  do  l'édition 
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ci-dessous.  On  trouvera ,  dans  la  suite  des  Ànnaleê ,  une  restitution 
partielle ,  opérée  au  moyen  d'un  ancien  extrait  de  la  minute  ou 
copie  entière,  fait  par  Proust,  doyen  de  la  Chambre  des  Comptes 
de  Bretagne ,  pour  son  usage  personnel ,  et  appartenant  aujour* 
dliui  à  H.  Bizeul,  de  Blain  ,  qui  nous  l'a  communiqué.  Ce  pré^ 
cieux  manuscrit  a  été  imprimé,  depuis  quelques  années,  à  Nantes, 
chez  Foresl ,  en  3  vol.  iB-4^,  sous  le  titre  d'Histoire  duoilep 
politique  et  religieuse  de  la  fnUe  et  du  comté  de  Nantes.  Si  l'on 
tenait  absolument  à  changer  le  titre  de  Travers ,  pour  plus 
d'actualité ,  encore  fiiUait-il  du  moins  rester  dans  la  donnée  de 
l'ouvrage  dont  le  fond  est  la  vie  des  évêques ,  c'est-à-dire  ne 
pas  opérer  l'inversion  de  l'accessoire  sur  le  principal,  et  l'intituler 
Histoire  religieuse  et  civile,  etc.  H  est,  en  effet,  divisé  en  autant  de 
chapitres  qu'il  y  a  d'évôques.  L'auteur  en  compte  115,  depuis 
saint  Clair  jusqu'à  Pierre  Mauclerc  de  la  Huzanchère  inclusive- 
ment.  Or,  l'ouvrage  a  U6  chapitres,  parce  qu'il  y  en  a  un  pré- 
liminaire sur  les  origines  et  le  nom  de  la  ville.  Mais  il  n'y  aurait 
pas  seulement  à  mordre  sur  l'étiquette  ;  dans  le  reste ,  Travers 
n'a  .pas  été  trop  bien  servi  non  plus  par  son  éditeur  Aug. 
Savagner.  Il  eût  été  à  désirer  qu'un  homme  plus  érudit  et 
plus  littéraire  à  la  fois ,  se  fut  chargé  de  cette  besogne.  Toute- 
fois, elle  n'en  est  pas  moins  un  hommage  tardif  pour  l'auteur, 
ainsi  qu'un  vrai  service  rendu  aux  études  historiques ,  dont  on 
est  principalement  redevable  à  MM.  Forest. 

X.  Preuves  ou  supplément  de  l'Histoire  des  évéques ,  de  la 
ville  et  du  comté  de  Nantes.  Ms.  in-fol.  relié,  à  la  Bibliothèque 
publique  de  Nantes. 

Cette  précieuse  compilation  de  pièces  justificatives ,  est 
terminée  par  une  copie  du  Traité  des  numnaies  de  Bretagne  ^  en 
172  pag.  in-fol.,  tel  que  Travers  l'avait  disposé  pour  une  nou- 
velle édition  de  sa  Dissertation  sur  le  même  sujet.  Les  dessins 
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qui  devaient  servir  à  riateliigence  du  texte ,  nV  ont  pas  été 
tous  reproduits  ;  quelques-uns  sont  indiqués  par  un  cercle  à  U 
place  qui  leur  était  destinée ,  sans  doute  parce  qu'ils  manquaient 
sur  Toriginal  composé  de  huit  cahiers  in-12  aujourd'hui  per- 
dus. Ce  manuscrit  est  beaucoup  plus  complet  que  Timpriiné. 
Travers  y  a  corrigé  quelques  erreurs ,  de  même  qu'il  en  a  ijouté 
d'autres.  Son  travail  sur  les  monnoies  de  Bretagne ,  en  effel  « 
témoigne  plutôt  de  sa  bonne  volonté ,  que  de  son  savoir  iatiin- 
sèque  comme  numismetiste.  Il  est  vrai  qu'à  l'époque ,  la  criti- 
que n'avait  encore  guère  pénétré  dans  le  domaine  de  l'arcliéo* 
logie ,  et  que  le  classement  des  monnaies  du  moyen-Age  était 
une  science  toute  nouvelle,  à  laquelle  Bouteroue  et  Leblanc 
surtout  venaient  cependant  de  faire  fiftire ,  dès  le  début ,  un  pas 
immense.  Travers ,  dont  Tbistoiré  de  plantes  récèle  une  trace  nu- 
mismatique ,  mais  qui  ne  s'en  était  occupé  spécialement  que 
sur  la  fin  de  sa  vie ,  dans  les  ennuis  de  l'exil ,  resta  bien  loin 
de  ses  devanciers ,  ne  tenant  pas  souvent  compte  de  leurs  dé- 
couvertes ,  mû  et  fourvoyé  qu'il  était  par  le  désir  d'enrichir  la 
Bretagne  aux  dépens  du  reste  de  la  France.  La  période  carie* 
vingiennCf  dans  son  traité,  fournit  maints  exemples  de  cette  dé- 
plorable préoccupation ,  qui  trouble  encore  la  cervelle  de  plus 
d'un  travailleur  de  province. 

Tout  ce  qu'il  dit  des  monnaies  antérieures  au  XIII*  siècle  est 
donc  à  peu  près  détestable.  II  y  fait  souvent  entrer  des  mono- 
ments  apocryphes ,  faute  d'avoir  toujours  opéré  sur  des  pièces 
authentiques.  A  partir  de  là ,  bien  des  erreurs  sont  encore  à 
relever ,  mais  il  y  a  du  moins  un  mélange  de  vérités  ;  et  le 
nombre  des  textes  monétaires  mentionnés  montre  que  Travers 
commençait  à  entrevoir  les  vraies  bases  de  la  science.  On  y 
trouve  même  déjà  un  rapprochement  curieux  et  de  bonne  cri- 
tique entre  les  monnaies  et  les  sceaux  ;  ce  qui  témoigne  de  sa 
part  un  vague  pressentiment  d'éclairer  la  numismatique  par 
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Tart  (1).  Les  autres  provinces  d'ailleurs  n'offrent  rien  de  mieux 
que  récrit  de  Travers  pour  l'époque ,  et  jusqu'à  Tobiesen- 
Duby  «  on  peut  dire  qu'on  a  partout  péohé  en  eau  trouble.  Ce 
dernier  reprit  en  sous-œuvre  la  besogne  de  Travers  pour  toute 
la  partie  féodale ,  mais  souvent  encore  il  se  trompa  lui-même. 
I^es  travaux  récents  de  MM.  Cartier ,  Poey-d' Avant ,  Ramé  , 
Barthélémy ,  Bigot  et  Fillon  ont  enfin  apporté  une  pleine  lu- 
mière dans  la  numismatique  de  la  Bretagne ,  et  démontré , 
d'une  manière  irrécusable,  qu'elle  suivit  absolument  les  mêmes 
errements  généraux  que  celle  des  autres  grands  fiels  du  royau* 
me;  vérité  que  M.  Fillon  a  proclamée  le  premier  contre  les  Bre-* 
tons  bretonnants.  11  n'y  eut  même  pas  variété  dans  l'unité  pour 
elle  :  la  raison  commerciale ,  cette  loi  impitoyable ,  a  tout  ra- 
mené et  fait  passer  sous  le  même  niveau.  Elle  soumit  peu  à 
peu  les  monnaies  à  des  empreintes  uniformes  et  rapporta  toutes 
les  pièces  des  seigneurs,  grands  et  petits^  à  des  termes  communs 
de  comparaison  (2). 

XL  Concilia  provinciœ  Turonensis ,  ms.  relié  en  5  vol.  in- 
fol. ,  conservés  à  la  Bibliothèque  publique  de  Nantes» 

Cet  important  ms.  qu'on  croyait  perdu ,  s'est  retrouvé  où  il 
était  sans  qu'on  y  prit  garde.  II  en  existe  d'ailleurs  un  double 
partiel ,  de  la  naain  de  Travers  également ,  en  2  vol.  in*foL  , 


(t)  «  Le  duc  Jean  Y ,  Tan  1399  qu  l'an  suivant  t  fit  frapper  un  grand 
blanc...  Ce  qui  détermine  le  plus  k  dire  que  ce  blanc  est  de  Jean  V ,  c'est 
que  son  signet  de  Fan  1402 ,  et  son  sceau  de  Fan  140S  ont  la  rencontre  de 
bœuf  et  un  lion  semblables ,  au  lien  qae  les  raonnoies  et  les  sceaux  de 
Jean  III  ne  Font  pas,  et  que  les  sceaux  do  Jean  IV  Font  différents  pour 
la  situation  du  lion.  »  (Pag.  91  du  ms.) 

{fi)  Voir  Lettres  à  M,  BugasUMaiifeux  sur  les  monnoîes  de 
France^  par  M.  Benjamin  Fillon,  pag.  170;  Fontenay-Yendée , 
Robucbon,  1850,  in-8<',  avec  plane. 
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dans  la  collection  de  documents  relatifs  à  la  Bretagne ,  dite  des 
Blancs-Manteaux ,  à  la  Bibliothèque  nationale  à  Paris.  Le  pre- 
mier de  ces  volumes,  comprenant  830  pag.,  est  renfermé  dans 
un  portefeuille  en  parchemin  coté  n^  81.  Nous  lui  avons  em- 
prunté une  particularité  concernant  Travers.  Le  second  «  qui  ne 
lui  est  pas  réuni ,  on  ne  sait  pourquoi ,  ne  porte  point  de  nu- 
méro ,  et ,  pour  le  trouver ,  il  faut  chercher  après  le  87*  por- 
tefeuille ou  dossier ,  nombre  au-delà  duquel  il  n'y  a  plus  de 
classement.  C'est  un  autre  grand  vol.  in-fol.  de  902  pag.  «  relié 
en  parchemin  et  portant  au  dos  :  Concilia  protincte  Ttirotiai- 
sis,  tom.  IL 

Si  jamais  on  achève  la  GaUia  Chriniiana ,  incomplète  entre 
autres  de  l'archevêché  et  des  évéchés  dépendants  de  la  naélro- 
pôle  de  Tours ,  le  ms.  de  Travers  servira  beaucoup  à  combler 
cette  lacune.  On  trouve ,  en  efiPet ,  parmi  ces  conciles ,  quantité 
de  lettres  «  de  chartes ,  d'actes  de  fondation  et  autres  pièces , 
qui  ont  rapport  à  l'histoire  de  la  province  ecclésiastique  de 
Tours  (1). 


(i)  «n  faudrait  encore  trois  volumes  pour  compléter  le  travail  des  S'*- 
Marthe,  dont  deux  pour  la  province  ou  métropole  de  Tours  et  ses  snffra- 
gants,  Le  Mans,  Angers,  Nantes,  etc;  Les  Bénédictins  avaient  rassemblé 
beaucoup  de  matériaux  pour  la  composition  do  ces  trois  volumes.  Ces 
matériaux  sont  k  la  Bibliothèque  nationale  ,  parmi  les  mss.  de  Saint- 
Germain-des-Prés  sauvés  de  l'incendie  do  la  bibliothèque  des  religieux  de 
cette  maison.»  (/Vo/eduBclUot,  dans  Barbier,  Dtct.  des  anonymex^eic, 
îfi  !20,475.)  La  préservation  de  ces  richesses  ne  rend  point  inutile  la  com- 
pilation de  Travers. 

VÀlhenœum  français^  du  7  juin  iS56,  annonce  la  continuatioa 
de  la  GaUia  Christiana ,  par  M.  Barthélémy  Hauréau ,  ancien  conser- 
vateur en  chef  de  la  Bibliothèque  nationale ,  démissionnaire  par  refus  de 
serment ,  k  qui  VAcadémie  des  inscriptions  et  belles  lettres  vient  de  dé- 
cerner le  premier  prix  Gobert  pour  la  reprise  de  celte  grande  œuvre,  qili 
honore  Térudition  française  de  notre  temps. 
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XH.  Traité  da  contrat  de  constitution  de  rente.  Ms. .  • 
Ce  msL  qui  prouvait ,  de  même  que  les  précédents ,  là  science 
profonde  et  le  travail  infatigable  de  Tauteur ,  au  rapport  de 
Greslan»et  d'Hubelot ,  •  avait  été  aussi  acheté  par  la  mairie  de 
Nantes  des  liériUers  de  Tabbé  Travers  ;  mais  il  paraît  aujour- 
d'hui  perdu.  Il  n'existe  pas  du  moins  à  la  Bibliothèque  publique 
de  cette  ville ,  où  il  devrait  se  trouver  avec  les  autres. 

XIII.  Dt!(8ertation  sur  les  évèques  et  les  prêtres ,  autre  ms. 
perdu  (voir  la  lettre  de  Nicolas  Isoard,  du  22  mai  1748,  ci- 
dessus).  Travers  corrigeait  beaucoup  et  perfectionnait  inces- 
samment ses  écrits.  11  est  à  croire  que  cette  Dissertation  était 
une  iimpliation^  révisée  avec  soin  des  I¥*  et  V*  parties  des 
Potamrs  ligitmes ,  consacrées  aux  prêtres  et  aux  évéques. 

XIV.  Autre  Dissertation  sur  l'assiduité  à  la  messe  de  paroisse, 
également  perdue. 

0  Hier ,  M.  le  recteur  de  Saint-Nicolas  (Brelet  de  la  Rivelle- 
rie)  me  remit  la  Dissertation  de  V assiduité  à  la  messe  de  paroisse. 
Il  me  dit  qu'elle  était  très-bonne ,  que  cependant  vous  n'aviez 
pas  assez  touché  l'endroit  pour  obliger  surtout  à  assister  à  la 
messe  de  paroisse  à  la  paroisse  même ,  qu'il  avait  &it  quelques 
notes  quil  me  communiquerait  pou»  vous  les  fieiire  tenir.  Je  ne 
compris,  pas  bien  ,ce  qu'il  me*  disait  et  ne  voulus  pas  le  faire 
répéter.  Peut-être  était-il  préoccupé ,  en  me  parlant ,  d'une 
requête  qu'il  a  présentée  au  parlement  de  Bretagne  en  cassation 
du  règlement  de  Monsieur  notre  évêque ,  qui  est  à  Luçon  depuis 
quelques  joUrs.  »  {Lettre  'de  Lièutand  de  Tràist>Ule  à  Travers , 
tris-digne  prêtre  du  diocèse  de  Nante$^  etc.,,  du  17  février  1748.) 

XV.  Enfin  ,  loutre  tout  cela ,  Travers  avait  réuni  une  quantité 
prodigieuse  de  recherches ,  de  notes ,  de  mémoires  et  de  piè- 

22 
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ces  ,  tant  imprimées  que  manuscrites ,  qui  devaient  lui  servir  de 
matériaux  pour  uu  grand  ouvrage  qu'il  méditait  depuis  long- 
temps et  auquel  il  travaillait  encore  la  veille  de  sa  mort.  Incer- 
tain du  titre  qu'il  donnerait  à  cette  immense  compilatioai  ,  à  ce 
vaste  répertoire ,  il  avait  inscrit  sur  une  feuille  ptaoée  en  tête  : 
cr*  Projet  d'un  ouvrage  dont  le  titre  dépendra  de  farfangement 
qu'on  lui  donnera.  Codecf  eetktiœ  Jlàmnêimiiis.  •  •  i4cla  eedetm 
Nannetensis  4 . .  Spieilegium  Nannetense  » .  *  AnaUela  Nànne* 
(eniid.. .  MisoMmUe^  eeduié  Namutmm...  SffftÊêdkiÊm Nàmne- 
ten$e»  Ht.  On  peut  prendre  un  de  ses  titres  et  s'y  attacher  (t). 

j>  L'ordre  le  plus  naturel  serait  peut  être  d'observer  Tamn^ 
gement  suivant ,  qui,  de  ses  principales  parties,  forait.préfereff  le 
titre  d'iiela  eeeksim  Ifànneiemii  ^  ou  de  Coiem  ttclnim  ASmuM- 
tensis  ou  de  Synoéicwn  Nannekme: 

»  Première  partie.  Elle  comprendrait  les  conciles  assemblés  à 
Nantes,  dont  on  a  des  canons ,  des  règleôMUts ,  ou  seuleoMUt 
quelques  notions,'  avec  des  notes  historiques,  eritii|ttes,,elc., 
des  édeireissements  des  textes ,  etc. ,  et  quelques  dissertaiioas. 
On  y  joindrait  les  lettres  des  papes  à  des  évèqnes  ou  à  d'iintres 
personnes  du  diocèse,  et  les  lettres  de  quelques  anciens  M- 
ques  d'aiUeurs  écoites  à  ceux  de  Nantes  i  ou  que  ceux-ci  leur 
auraient  adressées. 

»  Dans  la  eeeanie  pmtie  serais  oonpris  les  statuts  syno- 


(!)  Ua  bibliographe ,'  Miorcec  de  Kerdanet,  dans  ses  Notices  câronô' 
logiques  sur  èes  écrioains  do  ia  Broiagno ,  et-,  d*après  bâ,  Sava- 
gaer ,  réditeor  de  Travers,  font  de  tons  ces  titres  ea  l'air  aataat  d'ouvra-. 
ges  dUTéreats  qu'il  aurait  pi 


De  telles  gens ,  il  est  beaucoup 

Qtii  prendroieat  Vaagirard  poir  BoaM.  •  • 


(La  FoifTiiha,  ie  Singe  et  le  DatÊpAià), 
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daax ,  tant  imprimés  qae  manuscrits ,  et  dont  on  aurait  des 
notices ,  depuis  le  XII"  siècle  ;  de  même  que  les  pièces  qui  y 
auraient  rapport,  avec  des  notes  d'anciens  mandements. d'évê- 
ques ,  etc;» 

a  .La  traisiimê  partie  sei^it  composée  du  catalogue  des  évé- 
ques  de  Nantes ,  dont  quelqués*uns  ne  sont  point  encore  entrés 
dans  les  catalogues  ;  de  la  fondation  de  la  plupart  des  abbayes 
du  diocèse  de  Nantes ,  avec  les  noms  de  leurs  abbés  ;  d'une 
ancienne  chronique  ou  anpales  de  l'église  de  Nantes ,  plus  sui- 
vie que  celle  donnée  par  dom  Lobineau  et  dom  Horice  ;  des 
actes  les  plus  corrects  des  saints  qui  sont  propres  au  diocèse , 
tirés  des  anciens  bréviaires  mss.  de  Nantes ,  ou  du  bréviaire 
imprimé  en.  1480;  de  l'affairé  de  GIslard  et  d'Actard)  évèque 
de  Nantes;  des  pièces  des  contestations  des  évfiques  de  Nantes 
avec  les  ducs  Guy  de  Thouars  ,»  Pierre  Hauclere ,  Jean  I"%  etc.  ; 
de  plusieurs  autres  monuments  ecclésiastiques  de  l'église  de 
'  Nantes  ,  le  tool  en  bon  ordre*;  des  anciens  rits  qui  auraient  été 
propres  à  l'église  de  Nantes ,  dans  ses  offices ,  dans  la  célébra- 
tion des  saints  mystères  et  l'administration  des  sacrements ,  etc., 
qui  n'auraient  pu  entrer  dans  les  deux  premières  parties  ^  et  de 
plusieurs  autres  choses  intéressaîites,  etc.  ^ 

9  Un  pareil  ouvrage ,  disent  Greslan  et  Hubelot  v  à  qui  nous 
devons  ee  précieux  renseignement  et  qui  avaient  eu  en  mains  ces 
matériauit ,  un  pareil  ouvrage  ne  pourrait  qu'être  très-bien  ac- 
*  cueilli  de  tous  Jes  amateurs  de  la  science  religieuse.  Il  ferait 
honneur  au  rédacteur  des  mémoires  de  feu  M.  l'abbé  Travers , 
et  ajouterait  à  la  réputation  de  savant  vertueux  que  s'était  feite 
ce  pieux  et  modeste  ecciésiastiquo  (1).  »      - 


(1)  Art.  Nautbs  du  Dtcitonnai>e  des  Gaules  et  de  la  France ,  déjà 
cité ,  tom.  V ,  pag.  95. 
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Le  fruit  de  tant  de  labeur  est  aujourdliui  perdu.  Qaelqoes 
parties ,  celle  entre  autres  concernant  les  hommes  illustres  da 
pays^  ont  seulement  été  utilisées  par  Greslan  et  Hubelot  pour 
leur  excellent  article  Mantes  ,  inséré  dans  le  DicUomaire  des 
Gaules  et  de  la  France  d*Ëxpilly.  Tout  le  reste  est  détruit  pour 
nous,  quasi  non  fuissei.  Maintenant,  si  Ton  se  reporte  au  peu  de 
fortune  de  l'abbé  Travers ,  à  Texil  qu'il  a  subi  et  au  baillou  mis 
sur  sa  bouche  ;  si  Ton  considère  qu*un  tel  homme  n'a  pas  obtenu 
le  moindre  bénéfice  ,  qu'il  n'a  même  pas  été  vicaire  de  paroisse 
dans  une  ville ,  on  trouvera  qu'il  a  fait  pour  le  moins  toul  ce 
qu'il  pouvait.  Dès-lors,  c'est  aux  tristes  gens,  aux  malheureux 
qui  l'ont  entravé ,  au  lieu  de  lui  faciliter  l'accomplissement  de 
son  œuvre,  qu'il  faut  imputer  ce  déplorable  résultat  Que  n'cut-il 
pas  fitit ,  avec  une  position  ou  des  secours  proportionnés  à  son 
mérite  et  à  son  amour  du  travail  ?  Si  Travers  n'a  pu  achever  le 
monument  qu'il  avait  entrepris  d'élever  à  sa  patrie ,  et  si  de 
l'œuvre  incomplète,  il  ne  nous  est  parvenu  qu'une  partie,  c'est 
à  eux  qu*il  faut  s'en  prendre.  Us  l'eussent  même  laissé  totalement 
périr  ,  sans  l'intervention  du  magistrat  Greslan.  C'est,  en  effet, 
an  faïcisme ,  que  nous  devons  la  conservation  du  principal ,  du 
seul  travail  ecclésiastique  qu'il  y  ait  sur  Nantes  (Voir  note  I). 

La  bibliothèque  de  Travers,  qui  était  considérable  et  riche  sur- 
tout en  livres  et  mss.  de  la  locaUté  ou  la  concernant,  avait  dû  lui 
coûter  bien  des  privations.  Elle  fut  vendue  et  dispersée  à  sa 
mort  par  les  héritiers.  On  en  retrouve  encore  chez  les  revendeurs 
quelques  volumes  portant  son  nom  écrit  de  sa  main.  Nous 
possédons  entre  autres  l'exemplaire  qui  lui  a  appartenu  du 
Traité  jies  dispenses  de  carême,  du  médecin  port-royaliste  Hecr 
quet.  On  lit  sur  le  feuillet  de  gdrde  du  I*'  vol.  :  <r  Acheté  à  la  vente 
de  M.  Travers ,'  2  livr.  iÇa?  tibris  J.-B.  Guitton,  p^  Sf^-Cruds 
Nannetensis.  » 


NOTES 


OU   PIÈCES   JUSTIFICATIVES. 


NOTE  A. 

Premier  Catéchistne  du  diocèse  de  Nantes. 

m 

La  phnosophic  n'a<  pas  écrit  jusqu'ici  un  livre  qui  vaille,  en 
résultat  social ,  le  plus  obscur  catéchisme  de  diocèse,  a  Je  me 
rappelle,  nous  disait  dans'  ses  cours  d'histoire  naturelle,  un 
grand  et  fier  savant,  feu  tf.  de  Blainville,  que  le  célèbre  Saint- 
Simon,  de  nos  jours,  celui  dont  on  a  si  singulièrement  travesti  les 
doctrines,  et  que  j*ai  beaucoup  connu,  entrant  un  jour  chez 
moi ,  et  posant  on  livre  sur  une  table ,  me  dit  :  VoUà  le  chef- 
d'omvre  de  t esprit  humain:  Or,  ce  livre  n'était  autre* chose 
que  le  petit  Catéchisme  du  diocèse  de  Paris.  i> 

«  L'an  i689,  M.  de  Beauveau ,  évéque  de  Nantes,  donna 
son  approbation  au  Catéchisme ,  composé  ^r  M.  de  la  Noé- 
Mesoard ,  l'un  des  supérieurs  d^  séminaire,  et.  enjoignit  de  s'en 
servir  dans  tout  le  diocèse.  Avant  M.  de  la  Noé ,  à  qui  H.  de 
Beauveau  commit  la  direction  des  catéchismes ,  les  curés  sui- 
vaient les  formules  qu'il  leur  plaisait ,  n'y  ayant  eu ,  depuis  M. 
de  Bourgneuf  rien  de  fixe  à  cet  égard  et  qui  comprit  toute  la 
doctrine  chrétienne ,  la  formule  de  M.^  do  Cospéan  n'ayant 
été  que  pour  la  communion  ,  et  celle  de  M.  de  la  Baume  ,  que 
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pour  préparer  à  la  confirmation.  Les  catéchismes ,  avant  M.  de 
la  Noé-Mesnard  ,  étaient  négligés  Hans  les  paroisses  de  la  ville, 
et  les  pères  et  mères  qui  avaient  quelquer  zèle  pour  rinstruction 
de  leurs  enfants,  les  envoyaient  au  catéchisme  des  Pères  Capu- 
cins et  des  Pères  Jésuites ,  dans  leurs  chapelles.  Il  y  en  avait  ce- 
pendant de  fondés  à  Saint-Saturnin  et  à  Sainte-Croix  ,  mais 
ils  étaient  plus  pour  les  grands  que  pour  les  petits.  Le  catéchis- 
me de  Saint-Saturnin  est  fiasse  à  Moratoire  ;  un  membre 
de  leur  congrégation  l'avait  fondé,  et  ils  en  étaient  chargés,  b 
(Tbâvbrs  ,  Histoire  de  Nantes ,  tom.  m ,  pogr.  44 1-42.) 

a  Malgré  la  grande  et  juste  réputation  du  Catéchisme   de 
Nantes ,  dressé  sous  M.   de  Beauveau ,  adopté  avec  éloge  par 
M.  d'Argouges,  pour  Vannés,  et  avec  de  plus. grands  éloges 
encore,  par  M.  des  Haretz ,  pour  Saint-Malo ,  il  a  été  chaîné, 
réformfé  et  gâté  à  Nantes  et  à  Saint-Halo ,  sur  plusieurs  points. 
Ceux  qui  poussèrent  M.  des  Mareiz  à  recevoir  la  constitution 
Unigenitus,  l'engagèrent  aussi ,  par  une  conséquence  bien  tirée, 
à  modifier  le  catéchisine.  A  Nantes ,  les  changements  et  les  alté- 
rations ont  été  autorisées  par  M.  de  Sanzay  qui ,  assuré  ment , 
ne  s'y  connaissait  guère ,  et  à   qui  les  zélateurs  do  la  bulle 
faisaient  faire  tout  ce  qu'ils  voulaient.  On  a  parlé  en  son  temps , 
du  nouveau  catéchisme  donné  par  M.  de  Guersans,  grand-vicaire 
de  H.  de  Vauréal,  évèque  de  Rennes;  Voilà  pour  la  Bretagne.  » 
(NùwœUes  ecd^iastiques ,  du  9  janvier  1751  >  pag.  8.) 

Le  Catéchisme  de  la  Noé-Mesnard ,  enseigné  sans  aucune  alté* 
ration  sous  La  Vergne  de  Tressai^,  successeur  de  Beauveau,  com- 
mença à  être  remanié  sous  Turpin  de  Crissé  de  Sanzay,  opération 
qui  fut  continuée  sous  son  successeur,  Hauclerc  de  la  Muzanebère* 
Nous  avons  un  magnifique  exemplaire ,  doré  sur  tranche ,  de 
l'édition  expurgée,  donné  en  1755  (à  Nantes,  chez  Jos.  Vatar, 
in-g**) ,  par  les  ordres  de  ce  dernier  prélat ,  pour  être  seul  en- 
seigné  dans  son  diocèse  »  à  XexduAo^  de  tbus  autres.  Son  premier 
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possesseur  y  a  noté  avec  soin  ,  au  moyen  de  signes  différents  , 
les  endroits  où  Ton  a  ajouté,  ceu^  ^ù  Ton  a  retranché ,  et  ceux 
qn'oQ  échangés*. Tous  ces  passages  sont  fort  nombreux,  et  quel- 
ques-uns mériteraient  bien  d^ètre  relevés.  Ainsi ,  par  exemple , 
pour  rester  dans  la  question  agitée  par  Travers,  le  catéchisme 
imprimé  et  réimprimé  «sous  Beauveau  et  Tressan,  parle  de  Tap- 
probation'par  Tévéque,  sans  toucher  au  droit  de$  curés  d'enf en- 
dre  des  étrangers  dans  leurs  paroisses ,  qui  ne  souffrait  pas  alors 
de  difficultés;  mais  celui  révisé  de  Turpin,  pçur  tout  réserver, 
n*en  parle  point. 

Il  existe  une  Vie  de  M.  de  la  Noë-Mésnard,  prilre  du  ^ocise 
de  Nantes ,  dihcieur  du  séminaire  et  de  la  communauté  ecclé- 
siastique de  Saint' Clément  j  etc. ,  par  Jean  Gourmcau,  curé  de 
Gien,  dansTOrléanois.  A  Bruxelles  (Paris),  chez  Vander-Agen  , 
1734,  in-12  de  238  pajg.,  sans  Tépitaphe  en  latin  et  en  français. 
On  lit  dans  l'avis  de  Téditeur ,  que  f ouvrage  était  en  état  de 
paraître  dès  le  commencement  de  Tannée  17^^;  qu*>I  devait 
être  dédié  à  feu  H.  le  cardinal  do  Noailles,  dont  on  avait 
Ig  consentement  ;  que  les  personnes  qui  approchaient  de  plus 
près  Son  ^minence ,  ne  voyaient  aucun  obstacle  à  obtenir  les 
approbations  et  le  privilège  ;  qu'ils  se  tromperont  néanmoins  ; 
que  la  Cour  fut  prévenue  ,  et  le  privilège  refusé  ;  que  l'accom- 
modement de  1721^ augmenta  les  difficultés,  et  qu'on  s'est 
enfin  déterminé  à  restituer  au  public  une  vie  qui  n'était  écrite 
que  pour  lui  ;  qu'il  rer^evra  sans  doute  avec  joie ,  et  qu'il  ne 
peut  lire  qu'avec  satisfaction  et  édification.  » 

Nous  connaissons  deux  portraits  de  a  Jean  Mesnard  de  la  Noë , 
directeur  du  séminaire  de  Nantes,  mort  le  15  avril  I7t7  ,  âgé 
de  66  ans.  v  Dans  l'un  ,  tourné  à  droite ,  il  est  représenté 
tenant  en  mains  uir*  livre  entr'ouvert  où  on  lit  :  Cat^bisme  bb 
Nahtbs  ,.  avec  cette  inscription  au  bas  :  Lex  veritalis  fuit  in 
ore  ejus  ;  m  paee  et  in  œquHate  ambulavit  mecum  et  muKos 
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avertit  ab  iniqnilate.  Mal.  II  ,  v.  6 ,  et  au-dessous  :  »  se  vend 
à  Paris  y  chez  E.  Desrocher|,  rue  du  Foin ,  près  la  rue  SaÎDt- 
Jacques,  d  —  L'autre  portrait ,  tourné  à  gauche ,  a  été  graré 
par  Marie  Horlhemets.  On  1q  trouve  quelquefois  en  tète  des 
premières  éditions  du  Catéchisme  du  diocèse  de  Nantes. 


NOTE  B. 


Conclusion  sur  Vinscription  de  Nantes  deo  vouano. 


NVMINIB.  AVGVSTOR. 

DEO  VOLKAIÏO. 

H  GEHSL  SECVNOyS  ET  G  SEDAT  FLOBVS 
ACTOR.  VIGANOE  PPETENS  TEIBVNAL  CM 
LOGIS  EX  STIFE  CO^LATÀ   POSYERVNT. 


él 


ABX  DIVINITES  DES  AUGUSTES. 

AU  DIEU  VULCAÏN. 

M  GEflSL  SECUNDUà  ET  G  SEDAT  FLORUS, 
SYRJDIGS  DES  HABITANTS  PU   PORT ,   OIIT  9     DR  l'ARGENT 
CONTRIBUÉ  »   BATI  CE   TRUUNAL    AVEC  SES  DÉPENDANCES. 


Parmi  les  pièces  qui  composaient  un  énorme  dépôt  de  mé- 
dailles romaines  du  moyen  empire,  découvert  récemment  au 
Veillon ,  près  Talmont ,  en  Vendée ,  il  s*est  trouvé  plusieurs  va- 
riétés  ^e  coin  d'une  monnaie  en  bas  argent  de  Valérien ,  dont 
voici  la  plus  belle  et  la  mieux  conservée  : 


—  ^35 


Celte  petite  médaille ,  ([iioique  bien  connue  déjà ,  est  assez 
importante ,  parce  qu'elle  permet  de  vider  un  débat  agité  dcpais 
longtemps  entre  les  archéologues,  sans  qu'ils  aient  eu  l'idée,  pour 
la  plupart,  de  se  servir  decet  argument  capital  dans  la  question.  Elle 
porte ,  en  effet ,  au  revers,  l'imnge  do  Vulcain  dans  un  temple  té- 
trastyle,  et  la  légende  Veo  Yotkano.  Ot,  C'est  précisément  le  per- 
sonnage mentionne  dans  la  fameuse  inscription  au  dieu  soi-disant 
VoIianus,DEO  voluko,  trouvée  ii  Nantes,  vers  la  fm  ilu  xvi«  siècle, 
cl  rapportée  par  Gruler.  Comme  on  n'avait  jiïinais  entendu  par- 
ler d'une  divinité  de  «e  nom ,  de  nombreuses  conjectures  s'cic- 
vèrentàson  sujet.  Les  uns,  tels  que  Juste-Lipseel  le  légendaire 
Albert  le  Grand  ,  proposèrent  d'y  voir  un  dieu  topique,  une  sorte 
de  génie  particulier  du  lieu ,  qui  s'était  perdu  avec  son  culte  (t). 
;  ':kjB<Mffigèrent  ^ans  la  catégorie  des  dieux  inconnus,  dont  l'an- 


(1)  «  Celui  qui  me  somtile  avoir  touché  lo  plus  prts  da  blanc,  ça  été  la 
docle  LipsiuB,  tris-savaDl  et  lris-<^uricui  aniiquaire,  lefiuol,  cousulté 
sur  cottD  épîgraiibo ,  avoua  iDgéuuemeut  qu'il  nq  savoit  qui  étoit  ce  dieu 
Voliaoys;  maie  qu'il«royoitqua  c'étoit  un  dieu  particolier  4es  Gaulois 
■riuoricalaB ,  dont  la  conoaissanco  étoit  pério  avec  sa  religion.  ■  (Cala- 
/ogue  des  êeeiques  de  Nantes  dans  la  Vie  des  SU,  de  Bretagne,  du 
P.  Albert  Le  Grand ,  de  Morlaii ,  p.  3S0  de  l'édit.  do  Hantes ,  Pierre  Do- 
riou,  1637,  in-4".) 

«  Jufite-Lipge,  coDBulLé  de  H.  Cohon,  a^otaslique  de-b  Cathédrale 
et  principal  du  coUëgo  de  Saint-Clément  de  nantcs ,  par  ce  vers  do  Vir- 
gile :  Sedtamen  itle  Deus  <juit  sil,  da,  Ttlyre,  nobis?  (Eclog.  1) 
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liquaire  Spon  a  laissé  un  traité  spécial,  sous  le  titre  de  biis 
ignotis. 

Les  autres  voulurent,  au  contraire,  le  faire  rentrer  dans  b 
mythologie  classique  ;  mais  ils  s'y  prirent  de  diverses  manières. 
Quelques-uns,  tels  que  l'oratorien  Berthault,  Tes  historiens  de  Br^ 
'tagne  dom  Lobincau  et  dom  Morice ,  Tantiquaire  Moreau  de  Him- 
tour  et  les  rédacteurs  du  Journal  de  Trévoux ,  virent  dans  Volia- 
ntts  une  torruption  de  Belenus,  nom  sous  lequel  on  adorait 
Apollon  dans  les  Gaules.  Us  pensèrent  qu'on  avait  fait  d*a(K>rd  de 
Belenus ,  Bolianus  et  ensuite  Volianus  ,  par  la  transformation 
assez  fréquente  du  b  en  v.  Le  moindre  défaut  de  cette  interpré- 
tation est  de  rappeler  Tépigramme  si  connue  : 

Alfana  vient  ^equus ,  sans  douto ,  etc. 

L'ex-ligueur  Biré  et  le  maire  Gérard  Mcllicr  y  virent  JiUius, 
et,  ramenant  tout  à  la  Bible  ,  prétendirent  que,  sous  le  couvert 
de  Janus,  il  fallait  entendre  le  patriarche  Noé ,  qui  avait  planté  b 
vigne  dans  les  Gaules.  Le  P.  Longueval ,  jésuite ,  historien  de 
l'Église  gallicane ,  croyait  que  Boijanus  n'était  autre  que  le  diea 
Janus  des  Latins ,  au  nom  duquel  on  aurait  ajouté  le  mot  cel- 


Jaste^Lipse  répondit  îngënaemcnt  qu'il  n'en  connaissait  point  dn  non  de 
Volianos  dans  l'antiquité  ,*  et  qu'il  fallait  que  ce  Ait  une  divinitô  partica- 
lière  au  peuple  de  Nantes ,  duquel  lo  nom  était  péft  avec  sa  religion ,  n'y 
ayant  point  ou  ,de  nation ,  de  ville  et  de  boArg ,  selon  la  remarqoe  de 
Minutius Félix,  Tertallion ,  Macrobo ,  etc. ,  qui  n'eût  son  dieu  tulélaire, 
dont  le  culte  ne  passait  point  à  d'autres  peuples  et  aui  habitants  liee 
autres  villes ,  et  duquel,  à  l'exemple  des  Romains,  on  affectait  de  cKber 
le  nom.  »  (Taivans,  Explication  historique  et  tHlérah  cTuneinS' 
cription  ancienne  y  conservée  à  Nantes  ^  etc.,  pag.  !&-€  de  l'éditioi 
originale.) 


I 
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tique  bol'  ou  boul ,  qui  signifie  la  âiéme  chose  qn'arbis.  Ainsi 
Boljanus  aurait  été  le  Janus  du  monde. 

Un  autre  savant,  qui  est  resté  presque  seul  de  son  avis  (1), 
Fabbé  Travers ,  historien  d&  Nantes ,  se  bornait  aussi  à  y  voir 
Janus,  sans  mêler  le  sacré  au  profane.  Mais,  voulant  bien  tenir 
compte  de  tous  les  éléments  du  problème,  dont  ne  s'étaient 
pas  assez  préoccupés  Biré,  Hellier  et  Longueval,  qui  négligeaient 
ou  transformaient  arbitrairement  en  celtique  la  première  syllabe 
du  nom  VolianUs ,  il  le  coupa  en  deux ,  pour  en  foire  d*abord 
l'abréviation  du  participe  volente;  ce  quil  expliquait  ainsi  :  Vo' 
lente  Jaiio,  avec  le  bon  plaisir  du  dieu  Janus.  C'est  ainsi  que 
l'écart  d'une  faute  nous  conduit  quelquefois  dans  une  autre. 

Enfin  Tes  plus  sensés ,  parlant  de  l'analogie  frappante  qu  il  y  a 
entre  Volunus  etToLKANus  ou  Volcanus  ,  lesquels  ne  diffèrent, 
en  edet ,  que  par  une  seule  lettre ,  i  au  lieu  de  c  ou  plutôt  de 
K ,  qui  avait  pu  être  altérée  par  le  temps  ou  même  substituée 
maladroitement  dès  le  principe  par  le  graveur ,  car  ce  ne  sont 
pas  les  savants  qui  taillent  la  pierre ,  ce  sont  de  pauvres  manœu* 
vres ,  les  plus  sensés  conjecturèrent  que  l'inscription  était  spé- 
cialement consacrée  à  Vulcain ,  sous  les  auspices  des  dieux  im- 
périaux. Grutcr  émit  lé  premier,  au  commencement  du  Wll^ 
siècle,  cet  avis,  digne  du  plus  grand  collecteur  d'inscriptions 
romaines  qui  ait  jamais  existé.  Ferpendant  curiosiores  an  illud 
VoLUNO  non  fuerit  inilio  Volkaho  ,  ditJI,  nam  Deum  illum  Ui 
Gcdliâ  cultum  probat  eruta  artUa  1.594  Albœ-Rufœ  oppidoj 


(1)  L'abbé  Gôujet ,  l'un  des  éditeurs  des  Bfémoires  de  Litléralure 
et  (V Histoire ,  où  fut  réimprimée  VKxplicaUon  historique  et  littérale 
de  Travers  (tom.  V,  pag.  60  k  138)  ,  s'est  cependant  associé  k  Tinter- 
prétatioa  do  Volente  Jano  ,  dans  son  Supplément  au  Dictionnaire 
de  Moréri ,  tom.  I«' ,  pag,  173 ,  au  mot  Bouuaicus* 
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juœla  Avenionem,  à  Pelro-AnL  Rascasio-Bagareo,  /.  C.  Aqtien- 
ù  (1).  Les  plus  scrutateurs  examinent  avec  soin  si  ce  V0LI150 
n'aurait  point  été  d*abt)rd  VoLKiLNO  ,  car  un  petit  autel   (qui  lui 
avait  été  consacré)  découvert  en  1594  au  village  d'Albaroax, 
près  Avignon ,  par  Pierre-Antoine  Rascase-Bagaré ,  jurisconsulte 
d'Aix ,  prouve  que  ce  dieu  était  adoré  dans  les  Gaules.  On  re- 
connaît là  rhomme  qui  a  beaucoup  vu ,  beaucoup  observé ,  el 
qui  sait  tirer  une  conséquence  juste  des  faits  connus  au  fait  in- 
connu. S'i  Ton  se  fût  tenu  à  ce  premier  avis,  aussi  modeste  que 
sage ,  on  se  serait  abstenu  de  barbouiller  bien  du  papier  inutile- 
ment. Et  tout  d*abord  l'antiquaire' Tristan  ,  au  liêii  de  se  livrer 
aux  plus  tristes  efforts  d'érudition  pour  établir  que  VoliauDs  est 
le  même  que  Volumnius  qu*on  lit  sur  une  médaille  de  Néron, 
eût  fini  au  plus  vile  par  cette  restriction  de  bon  sens  :  «  Si  ce 
n*est  qu'il  faille  lire  ,  comme  il  se  peut  faire,  dans  celte  inscrip* 
tion,  Deo  Volkano  (2).  »  Mais  la  simplicité  de  révidence  répu- 
gne à  certains  qsprits;  comme  les  oiseaux  de  nuit,  ils  ckercbent 
les  ténèbres  dans  la  lumière  qui  les  offusque.  C'est  ainsi  que 
l'oratorien  Bertliault,  l'un  de  ceux  qui  transforment  alchimique- 
ment  Volianus  en  Belenus  pour  en  faire  sortir  Apollon ,  ne  veut 
même  pas  faire  à  Taris  de  Gruter  riionnclTr  de  le  discuter.  Libens 
omitto  earum  œnjecturam  ^qui  Volciino  notissimo  Deo  j  facUi 


(I)  InscriptioDes  antiqu»  totius  orbb  romani  in  corpus  absolutissimoffl 
rodact» ,  cum  indicibùs ,  ini^oDio  ac  cura  Jani  Gnitcri.  (Part'stt's)  ex 
officinâ  CommeHnianâ  (t6(F3),  gr.  ia-fol..  Extrait  des  notes  se  rap- 
portautaux  pag.  MXIIII,  n«  4,  et  MLXXtV ,  n»  10  du  texte.  Vvoxr 
cription  d'Âlbaroux,  dont  s'élaio  Gruter,  est  aiusi  conçue  : 

Q.  TBRBRTIUS  VOLKANO   ARAM  Cp  Ii«   H.» 

(î)  Commentaires  historiques  contenant  thistoire  générale  des 
empereurs  romains  y  eic,  ^ .  i/tustrée  par  les  tuédailles  ^  tom.  1» 
pag.  178.  Paris,  1644  ou  1657,  3  vol.  in-fol. 
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«ntiM  apieis  eonlorsione ,  pro  Voluho  kgendum  eensentj  diuil 
dans  son  traité  de  Ara  ,  cap.  XXVII.  J'omets  bien  volontiers  la 
conjecture  de  ceux  qui  pensent  qu  on  doit  lire  Volkaro  pour 
VouANO  ,  parle  facile  torturement  d'une  lettre.  C'était  trop  sim- 
ple pour  l'esprit  du  bon  përo,  savant  estimable  d'ailleurs.  Notre 
ancien  collègue  Âtbénas,  l'un  des  rénovateurs  de  l'archéologie 
lecale  au  commencement  du  siècle  ,  ne  procède  pas  autrement  : 
a  L'opinion  de  ceux  qui  prétendent  que  c'est  le  dieu  Vulcain 
est  insoutenable ,  dit-il  «  parce  qqe  son  nom  n'y  est  point ,  et 
que  leur  supposition  est  purement  gratuite  (1).  »  Or,  le  même 
homme  qui  s'évertue  ainsi  à  ne  pas  reconnaître  Volkaro  dans 
VoLiAifO,  trouve  une  analogie  frappante  entre /t4ltanu5>  patron 
de  la  chapelle  de  Tancienne  Bourse  de  Nantes,  et  Yolianus^ 
dieu  du  comn)^rce  (2).  On  le  donne  en  cent  à  expliquer,  si  l'on 
peut.  11  y  a  vraiment  des  gens  qui  ne  voient  pas  ce  qui  est ,  et 
voient  ce  qui  n'est  pas. 

Au  contraire  d'eux  ,.  l'érudit  et  sagace  Keyssler,  passant  du 
doute  méthodique  à  l'affirmation ,  pose  en  fait  qu'il  faut  lire 
Vôlilano,  au  lieu  de  Voliano  qui  est  une  faute  (SJ,  et  il  se  fonde 
sur  d'autres  inscriptions  rapportées  par  Gruter.  Celui-ci  propo* 
sait  le  mouvement,  Keyssler  marche  pour  le  prouver  à  ceux  qui 
le  nient,  a  Cette  conjecture  est  aussi  raisonnable  que  plagsible, 
dit  J'bistorien  de  la  religion  des  Gaulois ,  dom  Martif) ,  car  il 
pourrait  fort  bien  être  arrivé  au  marbre  de  Nantes  ce  que  tant 


(1)  B apport  relatif  aux  fouilles  faites  dans  les  années  1805, 
1806, 1807  ,  à  Nantes^  sous  la  direction  de  M^  Fournier^  par  Athé- 
nas ,  dans  1&  Procès-Verbal  de  la  séance  publique  de  la  Société  des 
sciences  et  des  arts  du  département  de  la  Loire-Inférieure ^  de 
1808 ,  pag.  64-5.  Ifantes,  Malassis,  mdccgviii,  in-8«. 

(a)  Ibid,^  pag.  60. 

(3)  Antiquitates  selectœ  septentrionales  etcellicœ»  Hanovre,  1720, 
in-8 ,  fig. 
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d'autres  ont  éprouvé ,  et  Tendroit  de.  la  pierre  où  était  le  k  , 
aurait  pu  être  si  maltraiié  par  le  temps ,  qu'il  représenteraîl 
maintenant  un  i  où  l'on  avait  formé  un  k.  Hais  celXe  conjeclore 
ne  saurait  avoir  lieu  ici ,  car  j'ai  appris  de  l'auteur  de  IBiê* 
toire  de  Bretagne  (dom  Lobineau)»  qui  a  extrait  lui-même  Tin^ 
scription  sur  l'original ,  que  la  pierre  n'a  été  nullement  endom- 
magée ;  que  toutes  les  lettres  sont  grandes  et  bien  formées , 
et  qu'il  n'y  a  nulle  trac^  qu'on  ait  jamais  voulu  graver  aatre 
chose  que  VoLtAno.  »  Le  savant  bénédictin  ajoute  pour  ne  pas 
laisser  le  lecteur  incertain  et  pour  tout  conciliei'  au  fond  : 
«  VoLiAiras ,  selon  moi ,  est  un  ancien  mot  celte  latinisé  ,  dont 
les  Romains  avaient,  peut-être  fait  leur  Vokanus  et  puis  Ftil- 
canus ,  qui  était  le  dieu  du  feu ,  le^  feu  même ,  le  dien  des 
forgerons  et  des  cyclopes ,  dont  lui-même  exergfiit  Fart.  Sdon 
la  force  de  l'étymologie ,  Volrao  signifie  fosse  ou  forge  enflam- 
mée  Enfin  ce  qui  achève  de  me  déterminer  à  embrasser 

ce  sentiment ,  c'est  que ,  de  toute  antiquité ,  les  Gaulois  ont 
reconnu  et  honoré  Vulcam,  comme  je  l'ai  déjà  fait  assez  voir  »  (1). 
Le  génovéfain  Mongez  ,  depuis  membre  dQ  l'Institut  national, 
rédacteur  de  la  partie  des  antiquités  dans  rfincydopédte  miâkiy' 
iiqxu,  après  avoir  d'abord  endossé  l'explication  de  Travers 
(Fofeti/e  Jano)  au  mot  Boulukus,  admit  à  peu  près  Valcaio 


(i),Za  Religion  des  Oauiois^  tom..ir,  Hv.  IV,  chap.  IV.  Le  senti- 
ment  de  dom  Martin  mériterait  certûnement  d'être  pris  en  grande  consi- 
dération ,  B^il  notait  snperfla  pour  nous.  Appuyons-le  toatefois  d'an 
passage  important  d'Isidore  do  Séville  qu'il  n'^  pas  connu  :  Vulcaniua 
volant  ignem  et  diclus  Volcanna,  quasi  volans  candor,  vel  qaasi  voli- 
canus,  qnod  per  aerem  volet.  Ignis  onim  de  nubibus  nascilnr.  Unde  etian 
Homems  dicit  eum  praecipitatum  de  aère  in  terras,  quod  omne  fulmen  de 
aère  cadit.  {jOrigintimj  lib.  VlU,  Théologien^  cap.  XI,  ^  Diis 
gentium)» 
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au  jnot  VoLUHvs  et  s*y  rallia  tout  à  fiiit  plus  tard.  Le  savant 
archéologue  Visconti ,  son  collègue  ,*  partageait  cette  opinion  : 
il  croyait  simplement,  avec  Keyssler,  que  le  mot  Voliaro 
était  un  Volkaiio  mal  écrit,  et  rien  ne  put  Ten&ire démordre; 
ni  les  copies  figurées  de  Tinscriptioa,  ni  le  pifltre  coulé  en 
relief  qu*OD  lui  envoya.  On  peut  voir  la  correspondance  échangée 
à  ce  sujet  ajvec  l'ingénieur  Fournier ,  qui ,  lui ,  tenait  beau- 
coup au  dieu  topique  Yolianus,  dans  un  précieus  ms.  de  ce 
dernier  sur  les  Anliquiié$  de  ffanles,  conservé  à  la  Bibliothèque 
publique  de  cette  ville. 

Le  docteur  Pellieux,  ancien  m^bre  correspondant  de  l'Aca- 
démie de  Nantes ,  autetir  des  Essais  historiques  sur  Beaugeney , 
a  laissé  une  petite  Dissertation  inédite  où  il  se  range  pourVul-. 
caio  ,  en  se  fondant  principalement  sur  notre  médaille  de  Valé- 
rien  y  dont  il  possédait  une  vjiriété.  Son  travail ,  qui  a  le  double 
mérite  d'être  court  et  rationnel,  est  transcrit  sur  le  ms.  ci-dessus, 
et  l'original  doit  setrouver  dans  les  cartons  de  rÂcadémié. 

Enfin  Grivaud  de  la  Yincelle ,  dans  son  Jtectirii  de  monumefMs 
antiques ,  se  prononce  aussi  pour  Vulcain ,  en  s*appuyant  égale- 
ment sur  les  médailles  de  Valérien  et  de  Gallien  ,  ainsi  que  sur 
le  bel  autel  de  la  ville  de  Narbonne  rapporté  par  Gruter.  Nous 
croyions  tout  d'abord  être  le  premier  à  .nous  servir  de  l'argument 
numismatique  dans  la  question  ;  mais,. comme  il  n'y  a  rien  de 
nouveau  sous  le  soleil ,  voici  que  deux  pour  un  l'ont  fait  avant 
nous.  Toutefois,  si  nous  n'en  avons  pas  4'ii\itiative ,  il  ne  reste 
pas  moins  puissant ,  et  nous  espérons  en  doubler  la  valeur. 

Comme  ce  qui  est  le  plus  simple  touche  le  plus  souvent  au 
vnii ,  les  antiquaires  qui  ont  admis  Vulcain  avaient  pleinement 
raison.  Ils  avaient  mène  plus  raison  qu'ils  ne  pensaient  pour  la 
plupart ,  car  nonobstant  ce  que  disent  Lobineau ,  Athénas  et 
Fournier,  il  n'y  a  pas  seulement  analogie  frappante,  il  y  a  iden- 
tité complète.  La  lettre  que  certains  d'entre  eux  prenaienl ,  avec 
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leurs  contradicteurs ,  pour  un  i,  est  un  k,  dont  les  deux  petits 
jambages ,  quoique  moins  accusés  que  le  grand  ,  et  pour  n^aToir 
pas  été  enduits  de  rouge  comme  le  reste ,  sont  tout  aussi  féeb. 
Nous  avons  surtout  en  vue  celui  d'en  haut ,  terminé  par  un 
point  fort  apparent ,  car  nous  reconnaissons  que  i'inrérieur  est 
altéré  et  que* là  il  y  a  confusion.  M.  Longpérier ,  de  l'Institut , 
Ta  parfaitement  constaté  sur  place  (1),  et  nous  Tavons  constaté 
nous-mème  à  plusieurs  repHses  avec  notre  ami  M.  Benjamin 
Fillon.  C'est  ce  que  démontrent  d'ailleurs  d  posteriori  les  diverses 
variétés  du  denier  de  Valérien ,  dont  quelques-unes  ont  égale- 
ment le  crochet  du  k  fort  peu»  sensible. 

Ajoutons  cependant  pour  ceux  qui  croiraient  encore  qu'il  y  a 
doute  ,  puisque  les  uns  disent  oui ,  et  les  autres  non  ,  que  plus 


(t)  «  Plosieiin  fois  la  Société  des  antiquaires  de  France  m  reçn  des 
coQnnimici^tioDS  relatives  au  dieu  yoijanus.KL*  do. Longpérier ^  en  vi- 
sitant Nantes  il  y  a  quelques  mois  9  a  pu  examiner  Tinscription ,  qui  est 
fixée  dans  une  des  murailles  de  l'Hôtel-dc-Yille ,  et  il  a  reconnu  immé- 
diatement que  le  dieu  Voljanus  est  purement  imaginaire.  En  effet, 
rinscription  porte  très-distinctement  DEO  VOLKÂNO  (au  dieu  Vulcain\ 
et  cela  se  reconnaît,  bien  que  celui  qui  a  rempli  de  couleur  rouge  les 
caractères  de  cette  inscription  ait  négligé  de  peindre  les  deux  jan^ages 
obliques  du  K.  Cette  lettre,  \  la  vérité,  n'a  pas  tout  k  fait  la  forme  que 
lui  donnent  les  modernes  :  elle  est  ainsi  tracée  \\<^  Hais  il  suffit  d'une 
connaissance  superficielle  de  la  paléograpbie  pour  ne  pas  s*y  tromper. 
M.  de  Longpérier  a  pu  toucher  l'inscription,  et  cette  nouvelle  épreuve 
no  lui  a  laissé  aucun  doute.  En  conséquence ,  il  rétablit  ainsi  le  texte 
complet:  Numini  Augusiorum^  Deo  Volkano^  Marcus  Gemeiiut 
Secundus  et  Caius  Sedatus  Florus  adores  ^canorum  Portensium^ 
tribunal  cum  lotis  ex.  stipe  canlata  postierunt.  Les  mythologues 
auront  donc  à  retrancher  de  l'Olympe  gaulois  un  Dieu  illégitime.  C'est 
enrichir  une  sdienee  que  de  faire  justice  des  faits  erronés  qui  s'y  sont 
introduits.»  {VAihenmum  français^  du  27  novembre  1852,  pag.  345.) 
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de  deux  siècles  après  la  rencontre  de  cette  première  inscription 
si  débattue,  on  en  découvrit  en  1805,  au  même  endroit,  près  l'an- 
cienne porte  de  Saint-Pierre,  deux  autres  consacrées  au  même 
dieu,  niais  dont  le  nom  était  écrit  en  abrégé ,.  comme  suit  :  Deo 
Vol.  Cette  particularité  ne  met  pas  seulement  à  néant  l'explication 
littérale  de  Travers  ,  comme  Tobserve  très-bien  Athénas  dans  le 
Rapport  déjà  cité  (1) ,  elle  est  encore  une  présomption  qu'il 
s'agissait  d'une  divinité  impériale  et  non  locale ,  puisqu'il  suffit 
des  premières  lettres ,  du  radical  de  son  nom  pour  le  recon- 
nattre.  On  répondra  peut-être  qu'on  savait  bien  à  quoi  s'en  tenir 
sur  les  lieux ,  mais  Nantes  était  une  place  de  commerce  fré- 
quentée ,  un  port  de  mer  à  distance  pour  ainsi  dire ,  où  il  venait 
et  abordait  beaucoup  d'étrangers  ;  tous  les  navigateurs  qui  re- 
montaient ou  descendaient  la  Loire  y  passaient  ;  c'était  donc 
une  énigme  qu'on  leur  proposait  dans  l'inscription  même  consa- 
crée à  leur  salut ,  au  lieu  d'une  abréviation  facile  à  compléter  au 
premier  coup  d'œil  ?  Allons  donc  !  Dans  l'une*  de  ces  inscrip- 
tions, il  pourrait  même  se  faire,  si  elle  est  entière,' que  le  dieu 
Vol.  fut  qualifié  d'auguste  ou  de  divinité  des  Augustes  (empe- 
reurs) ;  ce  qui  ne  pouvait  convenir  qu'à  un  dieu  de  Rome.  Elle 
est  en  effet  ainsi  conçue  : 

▲UG'BEO  TOL 

POBTIGVK    CVM  CAME 

CONSACBijrAH    L   MABT 

M  LVCCUVS  6BNIALIS 

yiCANIS  POBTEnSIB  COKCSS. 


•m 


(I)  o  La  versiou  de  ceux  qoi  veulent  que  l'édifice  ait  été  bfttî  sous  le 
bon  plaisir  deJanns.,  Deo  votenie  Jano^  est  inadmissible ,  parce  qu'ils 
mettent  un  point  entre  Vol  et  Jauo  ,  qnoiqa'iln'y  en  ait  aucun  dans  tonte 
Tinscription.  Elle  a  encore  moins  de  vraisemblance  depuis  la  découverte 

23 
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C'esC-à-dire  ,  L.  Mart.  et  M.  Lucdius  ^entaUs  mU  cmiMi 
aux  habitants  du  port  (ou  des  ports)  ce  portique,  acee  sa 
salle ,  consacrés  à  V auguste  dieu  Yul  (ou  bien  au  dieu  Yul.  des 
Augustes). 

L'autre  inscription ,  qui  est  d'une  conservation  intacte ,  ne 
souffre  aucune  diflSculté  : 

DEO  yoL 
PBO  SALVTB 

yiG  roB  BT  niv 

LIO. 

Au  dieu  Vui. ,  pour  le,  salut  des  habitants  du  port  (ou  des 
ports)  et  des  navigateurs  de  la  Loire. 

On  peut  considérer  les  roots  Numinibus  Augustorum  de  la 
première  inscription  comme  son  titre  général,  dont  Deo  Vol- 
kano  serait  le  sous  titre  spécial.  Tout  est  Romain. dans  cette 
inscription  :  les  (Jieui ,  les  empereurs ,  les  noms  propres  des 
consécrateurs  ;  et  l'on  voudrait  que  le  sous-titre  ne  le  fût  pas  I 
La  logique  des  idées  seule  implique  une  divinité  romaine ,  un 
dieu  de  la  fable.  Il  s*agit  seulement  de  déterminer  lequel ,  et  là- 
dessus  il  ne  peut  y  avoir  de  doute. 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  Il  existe  un  denier  assez  commun  de 
Galliefi,  portant  au  revers  la  statue  de  Mars  dans  un  temple 
tétrastyle ,  semblable  à  celui  .qui  abrite  Vulcain  sur  notre  pièce 
de  Valérien ,  et  la  légende  de  DBO.âtABti  autour.  Or,  près  de  la 
même  porte  de  Saint-Pierre ,  ont  été  retrouvées ,  parmi  les  dé- 
bris de  l'enceinte  gallo-romaine ,  deux  autres  inscriptions  cou- 


des devx  antres  iiiscriptioiis ,  car  il  n'y  aurait  ancon  sens  en  transcrivant 
dans  la  première  s  Numinibus  jéuguiiorum ,  Dêo  Voienle  ^porUeum^ 
etc.,  et  dans  la  seconde  t  Dea  Foiente ,  pro  ta/uie  vioanwum ,  elo«  • 
(pag.  «5.) 
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sacrées  aa  même  dieu  Mars..  Elles  commencent  également  par 
les  mots  •Nutninibus  Augustorum.  La  légende  de  Tune  a  été 
conservée  dans  une  note  prise,  en  1777,  par  Proust,  doyen  de.  la 
Chambre  des  Comtes  de  Bretagne ,  note  recueillie  par  M.  Bi- 
zeul,  qui  .ne  laisse  rien  échapper  de  ce  qui  intéresse  l'histoire  de 
Nantes*  L'autre  nouvellement  extraite  des  fondations  de  Tabside 
de  la  Cathédrale,  est  trop  mutilée  pour  que  nous  en  risquions 
ici  ]a  transcription. 

Cette  double  coïncidence  entae  les  inscriptions  lapidaires  de 
Nantes  et  les  .médailles  de  Valérien  et  de  Galiien ,  nous  paraît 
absolument  démonstrative  de  l'évidence  de  la  leçon  Deo  -  Vol- 
KAifO  ;  de  sorte  que  si  la  question  n'était  pas  vidée  en  fait  par  la 
lettre  même  en  litige ,  comme  nous  le  croyons ,  elle  serait  défi* 
nitivement  tranchée  parla  numismatique.  Sous  le  gouvernement 
centralisé  desî  Césars, ^  le  servilisme  des  villes  les  poussait  à 
reproduire  tout  ce  qui  venait  d'en  haut.  Dès-lors,  on  'avait  con^ 
sacré  à  Nantes  des  inscriptions  aux  depx  divinités  favorites  des 
Augustes ,  pourleur  complaire ,  régis  ad  exemplar.  Outre  cela, 
nos  monnaies  donnent  la  date  approximative  à  laquelle  les  ins- 
criptions de  Nantes  ont  été  gravées ,  et ,  par  suite  ,  celle  où  fut 
construit  le  monument  auquel  elles  se  rapportaient,  lequel  com- 
prenait à  la  fois  un  tribunal  de  commerce ,  une  bourse  (por/t- 
cum  cwm  caméra)  et  des  autels  consacrés  à  Vulcain  et  à  Mars. 
Plusieurs  commencent,  en  effet,  par  les  mots,  Numxnibus  Augus- 
torum^  qui  impliquent  au  moment  même  de  l'érection,  la  co- 
existence de  deux  Augustes  ou  empereurs.  Or,  Valérien  et  son 
fils  Galiien  régnèrent  conjointement  vers  le.  milieu  du  troisième 
siècle  de  l'ère  chrétienne  (1) ,  et  cette  date  coïncide  parfaitement 


(l)*Lonqao  l'armée  assemblée  dans  la  Rhétie  proclama  Valérien  em-' 
perenr,  peu  de  tempe  avant  la  mort  d'Émilien,  an  mois,  d'août  253,  le 
sénat  applaudit  k  son  élection ,  et  donna  la  qualité  de  César  k  son  fils 
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avec  le  caractère  épigraphique  des  lettres.  D'ailleurs  les  inscrip- 
tions lapidaires  trouvées  à  Nantes  sont  en  général  .de  celte  pé- 
riode ,  puisqu'on  y  lit  les  noms  de  Tétrîcus,  de  Tacite,  etc.  Cest 
ainsi  que  la  numismatique,  trop  négligée  des  antiquaires,  qui 
oublient  que  les  études  sont  sœurs  et  se  donnent -la  main  ,  vient 
quelquefois  au  secours  de  l'archéologie ,  et  l'aide  à  expliquer  ses 
énigmes. 

• 

NOSTE  C. 

Arrii  /lu  Conseil  d' Estai  du  Roy ,  porlant  suppresnon  d'tm 
litre  qui  a  pour  litre ,  l'Ordre  de  l'Église,  etc.  Du  28  juiUet 
1736.  Extrait  des  Registres  du  Conseil  d^ Estât. 

Le  Roy  s'étant  fait  représenter  un  livre  qui  a  pour  titre  :  FOr- 
dre  de  V Église  iou  la  Primauté  et  la  Subordination  EcdMasiique, 
selon  S.  ThofMs,  par  le  Pire  Eemard  d*Arras,  Capucin,  anden 

m 

Lecteur  en  JA^to^t^^  imprimé  d  Paris  en  1735,  avec  approba- 
tion et  Privilège  du  Aoy;  Sa  Majesté  auroit  reconnu  que  cet 
ouvrage  est  si  rempli  d'expressions  équivoques  ou  dangereuses , 
et  de  propositions  qui  ne  s'accordent  pas  avec  les  maximes  du 
Royaume ,  que  Sa  Majesté  ne  sçauroit  se  "porter  trop  prompte- 
ment  à  révoquer  le  privilège  en  vertu  duquel  il  a  été  imprimé  ^ 
et  a  ordonné  la.  suppression  de  ce  livre,  pour  empêcher  le 
mauvais  effet  qu'il  pourroit  produire  ,  sr  l'on  continuoit  de  le 
répandre  dans  le  public.  A  quoi  voulant  pourvoir ,  Si  Majesté 
ÉTANT  EN  SOI!  GoNSBiL ,  a  révoqué  et  révoque  ledit  Privilège  ; 
et  en  conséquence  a  ordonné  et  ordonne  -que  ledit  livre  ayant 


Oallien ,  que  son  père  associa  anssitôt  à  l'empire  en  le  déelaranr  sa- 
guste.  »  (Bbavvais,  Hisioire  abrégée  des  empereurs  romains^  eie*t 
tom.  I ,  pag.  437  \  PariS|  Debare ,  1767 , 3  vol.  iQ-12.) 
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pour  titre ,  V Ordre  de  V Eglise,  ou  la  Primauté  et  la  5u6orc(i- 
nalion  Ecelésiaslique ,  selon  S.^  Thomas ,  par  le  Père  Bertiard 
d'Arras,  Capucin,  ancien  Lecteur  en  Théologie,  imprimé  à 
Paris  en  1735  ,  sera  et  demeurera  supprimé  :  ordonne  à  tous 
ceux  qui  en  ont  des  exemplaires,  de  les  rapporter  incessam- 
ment au  Greffe  du  sieur  Hérault,  Conseiller  d'Estat ,  Lieutenant 
général  de  Police ,  pour  y  être  supprimez.  Fait  défenses  à  tous 
libraires,  imprimeurs,  colporteurs ,  et  à  tous  autres,  de  quelque 
état,  qualité  et  condition  qu'ils  soient ,  d'imprimer ,  vendre , 
débiter,  ou  autrement  distribuer  ledit  livre ,  à  peine  de  puni- 
tion exemplaire.  Enjoint  audit  sieur  Lieutenant  général  «de 
Police  de  tenir  la  main  à  Texécution  du  présent  Arrêt ,  qui 
sera  lu ,  publié  et  affiché  par  tout  où  besoin  sera.  Fait  au 
Conseil  d'Estat  du  Roy,  Sa  Majesté  y  étant,  tenu  à  Compiégno 
le  vingt-huit  juillet  mil  sept  cens  trente-six. 

Signé  Phbltpeaux. 

OB  PABIS. 

«  Le  28  de  juillet  (1736) ,  le  Conseil  d*Etat  du  Roi  rendit  un 
Arrêt  portant  suppression  d*un  livre  qui  a  pour  titre  :  VOrdre 
de  r Eglise,  qu  la  primauté  et  la  subordination  ecclésiastique, 
selon  5.  Thomas.  Par  le  P.  Bernard  d'Arras ,  Capucin ,  ancien 
Lecteur  en  Théologie.  A  Paris,  rue  de  la  Harpe,  vis-à-vis  la 
rue  des  deux  portes,  au  bon  Pasteur.  1735.  Avec  approbation 
et  Privilège  du  Roi.  Voilà  ,  comme  on  voit,  le  lieu  de  l'impres- 
sion ,  sans  le  nom  de  l'imprimeur  On  trouve  aussi  à  la  fin  du 
même  livre  la  même  omission  affectée  dans  le  titre  du  catalogue 
des  litres  qui  se  vendent ,  dit-on ,  au  même  endroit ,  sans  nom- 
mer le  libraire.  Cependant  le  Privilège  est.  accordé  à  une 
Geneviève  CotAterot,  mais  à  qui  on  ne  donne  point  de  qualité  ; 
et  le  catalogue  des  livres  qui  se  vendent  AU  MEME  ENDROIT  , 
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ne  contient  presqu^uniquement  que    des  livres  de  Jésuites, 
sçavoir:^des  PP.    Yauberi,    Croiset,  '  Suffren ,    CourbeviUe, 

m 

Catrou  etc.  Quoi  qu*il  en  soit  de  cette  espèce  de  mystère  dont 
nous  ignorons  le  nœud ,  le  Privilège  en  question  n'est  pas  seu- 
lement pour  le  livre  du  P.  B.  d'Arras ,   mais  pour  plusieurs 
ouvrages  des  PP.  Suffirent  Suren,  Vàubert,  Colomban  Gilotie, 
ReUg.  Pénitent  du  tiers-Ordre  de  S.  François^  Léonard,  Capwin 
etc.  Enfin  le  livre  du  P.    Bern.  d'Arras  (qui  se  trouve  en  sî 
mauvaise  compagnie)  est  si  rempli  (dit  TArrét)  d'expressions 
EQUIVOQUES  ou  dangereuses ,  et  de  propositions  qui  ne  s'ac- 
cordent pas  avec  Us  Maximes  du  Royaume,  que  S.  H.    ne 
sauroit  se  porUr  TROP  PROMPTEMENT  à  réwquer  le  Privi- 
lège  en  vertu  duquel  U  a  été  imprimé ,  et  à  [en]  ordonner   la 
suppression,  pour  empêcher  le  mauvais  effet  quHl  pourrait  pro- 
dwre ,  si  Ton  continuait  de  le  répandre  dans  le  public.  Ce  livre 
néanmoins  est  approuvé ,  non  seulement  par  «le  T.  Ré  P.  Gêné- 
rcd,  et  le  R.  P.  Provincial  des  Capucins ,   mais   par  H.   de 
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MardUy,  Docteur  Carcassien,  qui,  après  avoir  fti  l'Ouvrage  par 
ordre  de  Mgr  le  Garde  des  Sceaux,  déclare  que  FAuteur  se  sert 
Utilement  des'princ^es  de  S.  Thomas ,  j)otir  donner  une  notion 
du  Gouvernement  de  V Eglise.  En  voici  quelques  exemples, 
dans  les  propres  termes  du  P.  Bernard  d'Arras  :  Pag.  29. 
«r  Qu^le  Pouvoir  des  Evéques  vienne  de  Dieu  médiatement  ou 
immédiatement,  question  dont  il  ne  s'agit  point  ici.  •  •  Pag,  51. 
Quand  J.  C%  dit  à  S.  Pierre,  paissez  mes  brebis,  paissez  mes 
agneaux ,  il  le  chargeoit  du  soin  des  mères  et  des  en&ns ,  c'est- 
à-dire  des  pasteurs  et  des  ouailles.  »  Sur  quoi  il  faut  remarquer 
qu'à  la  page  précédente  les  Pasteurs  dont  il  s'agit  ne  sont  autres 
que  les  Evéques.  Pag.  246.  •  S.  Atbanase. . .  a  donné  up  Sim- 
bole.  • .  qui  est  devenu  une  règle  de  foi,  quand  le  S.  Siège  l'a 
confirmé. .  •  Pag.  245.  Les  livres  Saints  ne  traitent  des  points 
de  notre  croyance  que  d'une  manière  assez  diffuse  et  embrouii- 
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iée*  •  •  Pag.  236.  La  Séduction  d'un  homme  par  son  Pasteur... 
ne  préjudicie  point  à  sa  foi ,  et  on  pe  peut  lui  en  faire  un 
crime..  ••  Pag.  172  et  173.  L'interdit  peut  être  jet|é  sur  un 
Royaume. . .  Une  des  raisons  qui  autorisent  à  ne  point  souffrir 
en  France  ces  sortes  d'interdits ,  c'est  que  les  Papes  ont  accordé 
des  PRIVILEGES  aux  Rois  de  France  etc..  d  C'est-à-dire  quo 
le  Pape  n'a  qu*à  révoquer  ce  prétendu  Privilège,  et  après  cela 
interdire  le  Royaume  etc.  Pag.  72.  a  Un  Dioc.  est  une  espèce 
d*Etat  monarchique,  dont  le  propre  Evêque  est  le  Souverain, 
et  ceux  qui  forment  le  Ckrgé  sont  les  Sujets  principaux... 
Pag.  217.  L'enseignement  qu'on  nomme  Loi  pu  Jugement 
dogmatique...  n'a  besoin,  pour  obliger  toute  l'Eglise,  que 
d'être  muni  du  suffrage  des  Evêques  indépendamment  des  for- 
malités  qui  pourroient  être  en  usage....  Pag.  246.  Quand 
même  ces  Saints  [  les  PP.  de  l'Eglise]  eussent  appris  par  révé- 
lation que  ce  qu'ils  soutenoient  ne  renferme  rien  que  de. Catho- 
lique, ce  ne  seroit  point  une'raison  pour  préférer  leur  témoi- 
gnage à  celui  des  Pasteurs  unis  au  Pape.  »  Ces  courts  échantil- 
lons suffisent  pour  faire  du  moins  entrevoir'  quel  est  l'esprit  et  le 
but  de  cette  ouvrage;  mais  il  faudroit  le  lire  de  suite,  pour 
sentir  Jlout  le  venin  qui  y  est  répandu.  Ceux  qui  en  prendront 
la  peine  jugeront  sans  doute  que  l'Arrêt  du  Conseil  ne  le  traite 
pas  trop  sévèrernent.  On  a  aussi  remarqué  dans  cet  Arr A ,  que 
les  faits  n'ont  pas  été  apparemment  exposés  au  Roi  et  à  son 
Conseil  avec  assez  d'exactitude  ;  puisqu'on  y  fait  dire  k  S.  H. 
qu'Elle  ne  sauroit  se  porter  TROP  PROMPÎEMÇNT  à  réwquer 
le  Privilège  d'un  livre  affiché  et  exposé  en  vente  à  Paris  depuis 
près  d'un  an.  »  {Nouvelles  Ecclésiastiques,  n®  du  8  septembre 
1736,  Pag.  143.) 

.  Par  suite  de  cet  Arrêt,  l'ouvrage  du  père  capucin  Bernard 
d'Arras  serait  devenu  un  volume  rare ,  ayant  été  exactement 
supprimé ,  d'après  le  Catalogue  des  livres  de  la  bibliothèque  du 
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cardinal  de  la  Luzerne ,  ancien  Evique  de  Langres ,  pair  ie 
France,  n"»  340;  Paris ,  Bleuet ,  1822  ,  iQ-8\ 


NOTE  D. 

Appréciation  de  la  constitution  civile  du  clergé,  par  M.  Lamarlme. 

La  situation  faite  au  clergé  catholique  dans  cette  constitution* 
était  ample  et  prodigue  de  dignités ,  d'opulence  et  de  respect. 

Un  évèque  par  département.    . 

L'élection  de  Tévéque  et  des  curés  par  le  peuple,  comme 
dans  l'Église  primitive  (1). 

Les  prêtres,  reconnus  fonctionnaires  publics ,  salariés  comme 
prôtres  par  TÉtat. 

Cinquante  mille  frapcs  de  traitement  aux  évêques  des  villes 
principales. 

Vingt  mille  francs  à  ceux  de  second  ordre. 

Dix  mille  francs  ii  ceux  du  dernier  ordre. 

Six  mille  francs  aux  curés  de  Paris  : 

Quatre  mille  '  francs  et  deux  mille  quatre  cents  francs  aux 
curés  des  localités  'secondaires. 

Des  pensions  suffisantes  aux  religieux  et  religieuses  sécu- 
larisés. 

En  tout  quatre-vingts  millions  de  revenu  net  payés  par  l'État 
aux  membres  du  sacerdoce. 


(1)  Confirmons  l'assertion  de  M.  Lamartine  par  ce  texte  da  wiïïoX 
Balazes  Ista  disciplina  tamubiqaerecepta  crat,  ut  episcopi  neminem  ia 
cleram  adiscerent ,  nisi  corn  consensu  cleri  et  plebis  ;  idqae  semper  ser- 
vabator  nisi  magna  aligna  causa  snbesset  fcstinandi.  (Nota  ad  Sanctv» 
Cyprianutn^  epist.  XXXI 11^  pag.  421  de  son  édition  de  ce  père.) 
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Tels  étaient  les  traitettients  que  la  constitution  civile  allouait 
au  clergé.  Si  le  clergé  national  n'avait  dépendu  que  de  lui-même^ 
il  les  aurait  acceptés.  Il  ne  s'éleva  pas  une  voix  pour  accuser 
l'Assemblée  de  malveillance  ou  de  parcimonie.  La  condition  des 
évéques  était  réduite  pour  quelques-uns  d'entre  eux  qui 
possédaient  jusqu'à  trois  cent  et  cinq  cent  mille  livres  de  revenu 
ecclésiastique,  mais  elle  était  améliorée  pour  beaucoup  d'autres  , 
et  le  nombre  des  évôcbés  était  augmenté.  La  condition  du  clergé 
inférieur ,  des  curés ,  des  religieux  et  des  religieuses  ,  à  l'excep* 
tion  des  abbés  et  des  abbesscs,  était  considérablement  améliorée, 
car  les  curés  recevaient  un  traitement  supérieur  à  celui  que  leur 
attribuait  le  haut  clergé  sur  ses  biens  avant  la  Révolution.  Les 
religieux  et  religieuses  recevaient ,  dahs  leur  famille  ,  une  pen- 
sion presque  égale  à  leur  part  d'existence  commune  dans  leur 
monastère ,  plus  la  liberté  pour  les  jeunes  de  se»  livrer  à  des 
professions. 

L'Assemblée  ne  touchait  en  rien  au  dogme ,  mais  elle  touchait 
témérairement  à  la  discipline  de  cette  monarchie  romaine  ab- 
solue, qui  ne  pouvait  laisser  mettre  la  main  du  siècle  entre  elle 
et  ses  ministres  sacerdotaux  en  France ,  sans  dénoncer  le  schisme 
et  sans  établir  le  conflit  des  deux  pouvoirs.  L'Assemblée  y 
touchait  dans  l'élection  des  évoques  pris  dans  le  sacerdoce  ,  mais 
dont  le  choix  était  attribué  par  élection  au  peuple.  Elle  y  tou- 
chait également  dans  l'élection  des  curés  enlevés  aux  évèqucs. 
Elle  y  touchait  dans  la  sécularisation  ,  sans  négociation  avec  le 
pontife  suprême  de  Rome ,  des  ordres  monastiques.  Enfin  elle 
était  accusée  d'y  toucher  ^  sans  son  consenten^ent ,  en  revendi- 
quant pour  la  nation  les  propriétés  territoriales  que  la  papauté 
confondait  avec  la  discipline  et  avec  le  dogme  comme  partie 
intégrante  et  inaliénable  de  l'existence  et  de  la  majesté  du  cuite 
lui-même.  Elle  y  touchait  plus  profondément  encore  en  pro- 
fessant en  principe  la  tolérance  et  l'égalité  des  cultes ,  en  ne 
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prononçant  pas  le  mot  d'Eglise  exclusive  ,  nationale  ,  en  privant 
FÉglise ,  accoutumée  à  ce  privilège  ,  do  droit  d'être  le  premier 
corps  de  l'Etat. 

11  y  avait  là  assez  de  raisons  et  assez  de  |>rétextes  pour  que 
la  constitution  civile  du  clergé  ,  promulguée  sans  l'aveu  do 
pape ,  devint  le  germe  d'un  schisme  qui  joindrait  les  passions 
religieuses ,  les  plus  indomptables  de  toutes ,  aux  passions  po- 
litiques f  dans  les  éléments  de  guerre  civile  qui  s'accumulaient 

à  cliaque  pas  de  la  Révolution {Histoire  des  ConsliluanU, 

par  H.  Lamartine,  tom.  IV,  liv.  XIV,  pag.  14-17). 

NOTE  E. 

Toute  indépendance  s'expie. 

C'est  ainsi  que  le  mailjcurcux .  JeaA  Lenoir  ,  théologal  de 
Séez ,  auteur  des  Nouvelles  lumières  politiques ,  ou  t Evangile 
nouveau  du  cardinal  Pallavicim,  de  t Hérésie  de  la  dominaikm 
épiscopale  que  l'on  établit  en  France ,  de  lEvique  de  cour  op- 
posé à  l'Evéque  apostolique ,  etc. ,  était  mort  captif  et  persécuté, 
un  demi  siècle  avant,  dans  la  patrie  même  de  Travers ,  el  pour 
les  mêmes  principes.  Voici  l'acte  de  décès  de 'cet  homme 
illustre,  relevé  sur' les  registres  d'état-civil  de  l'église  de  Sainte- 
Radcgonde  de  Nantes ,  paroisse  du  château  : 

Le  vingt-deuxième,  jour  d'avril  1692,  mourut  messire  Jean 
Lenoir,  prestre  ,  âgé  de  plus  de  soixante  anf,  détenu  aux 
prisons  du  cbasteau  par  ordre  de  Sa  Majesté ,  après  avoir  reçu 
de  ma  main  les  d.eruters  sacrements  de  l'Eglise*  Son  corps  fut 
enterré  le  lendemain  en  cette  égFise  paroissiale ,  où  je  lis  les 
cérémonies  accoutumées  en  présence  du  corps ,  suivant'  la  cou- 
tume de  l'église.  Lbtouriœulx  ,  recteur  ;  Rbré  Gouhal. 

C'est  lui  que  représente  le  portrait  anonyme  d'un  eocUàas- 
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tique  mort  le  22  avril  1692 ,  dans  la  citadelle  de  Nantes ,  au 
bffs  duquel  on  lit  sur  Texemplaire  conservé  aux  estampés  de  la 
Bibliothèque  nationale  ces  vers  mss. ,  qui  rappellent  TinscrFp- 
tioR  funèbre  du  portrait  de  Roucher , 'l'auteur  du  poème  des 
Mois  :   ■ 

11  eût  jasqu'Si  la.  mort  riavinciblo  coorago  , 
Qui  fait  dans  ses  écrits  parler  la  vérité. 
Une  longue  prison  a  changé  son  visage  \ 
Voici  ce  qu'il  en  est  resté. 

Il  existe  aussi  une  célèbre  protestation  ,  «  faite  en  la  cham- 
bre noiro  du  château  do  Nantes,  le  17  novembre  1728 ,  pour 
être  signifiée  avant  son  interrogatoire,  »  et  signée  Fbafiçois  Lou- 
VABD  ,  prêtre ,  mbine  bénédictin  de  la  congrégation  de  Saint- 
Haur  ,  religieux  de  Satnt-Cildas-des-Bois ,  dans  le  diocèse  de 
Nantes.  On  la  trouve  dans  les  Appelants  célèbres  de  Barrai , 
pag.  251  à  274  (s.  I.  ,.1753  ,  in-12.)  Transféré  de  là  à  la 
Bastille  ,  son  auteur  fut  ensuite  interné  dans  une  maison  de  son 
ordre,  d'où  il  s'échappa  quelque  temps  après,  et  se  réfugia  en 
Hollande  ,  où  il  mourut  le  22  avril  1739  ,  âgé  de  78  ans.  Il  di- 
sait qu  il  fallait  so\ilenir  ce  qu'on  croyait  être  la  vérité  contre  le 
fer,  le  feu,  le  temps  et  les  princes;  qu'une  bonne. et  vigotA- 
reuse  guerre  valait  mieux  qu^un-  mauvais  accommodement  »  etp. 

NOTE  F. 

Lettre  circulaire  de  Monseigneur  l'Evéque  de  Nantes,  à  tous  les 
Recteurs  e(  Supérieurs  des  Communautés  séculières  et  régu- 
lières de  son  diocèse. 

À  Nantes,  ce  28  août  1745. 

Le  livre  qui  a  pour  titre,  les  Pouvoirs  légitimes  du  premier  et 
du  second  Ordre,  ne  vous  est  pas  sans  doute  entièrement  inconnu, 
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Monsieur;  riialgré  la  rareté  affectée  des  ^exemplaires ,  son  exis- 
tence au  moins  sera  parvenue  jusqu'à  vous.  C'est  un  ouvrage  que 
je  n'ai  pu  voir  paroître  sans  la  plus  vive  douleur.  Mon  afflictioB 
est  d'autant  plus  grande  que  ce  fruit  infortuné  de  l'erreur  et  de 
la  révolte,  a  pris  naissance  dans  mon  diocèse ,   et  prcsqae  sous 
mes  yeux;  et  que  le  Public,  tout  d'une  voix,  l'attribue  à  un  de 
mes  Prêtres,  lequel  bien  loin  de  s'en  défendre  et  d'en  rougir,  se 
fait  un  criminel  plaisir  d'être  reconnu  le  père  de  celte  mons- 
trueuse production.  Le  Seigneur  m'a  pourtant  ménagé  dans  ma 
peine  une  consolation  très-douce;  c'est,  Monsieur,  de  sçavoir  que 
la  plus  nombreuse  partie  de  mon  Clergé,  n'a  vu  ce  pernicieux 
Ecrit  qu'avec  indignation;  que  presque   tous  les  Pasteurs,  qui 
partagent  avec  moi  -la  conduite  du  Troupeau  que  la  Divine  Pro- 
vidence m'a  confié,  en  ont  frémi  :  Que  loin  de   donner  dans  le 
piège  qui  leur  est  tendu,  ils  se  gardent  bien  de  cet  esprit  criu* 
dépendance  que  l'Auteur  s'éforce  de  leur  inspirer  :  Qu'ils  persé- 
vèrent avec  constance  dans  la  docilité  à   laquelle  l'Eglise  leur 
Mère  les  a  formes  :  Qu'ilstie  rougissent  point  de  leur  subordina- 
tion à  leur  Evéque,  comme  leur  Evêque  lui-même  se  &it  gloire 
de  la   sienne  dans.  l'Ordre  Hiérarchique  :  Qu'ils  mettent  leur 
principale  force  dans  leur  union  et  la  concorde  avec  lui,  comme 
lui-même  met  la  sienne  dans  lunanimité  qu'il  conserve  avec  ses 
Confrères  dans  FEpiscopat,  et  dans  sa  soumission  au  Chef  visi- 
ble de  l'Eglise  :  Qu'ils  rejettent  enfin  avec  méprfs  des  pouvoirs 
et  des  prérogatives  chimériques ,  sentant  par&itement  que  cet 
auteur  téméraire  ne  veut  les  en  décorer,  que  pour  leur  ravir  en- 
suite des  droits  réels,  et  les  dépouiller  de  ce  qu'un  droit  ancien 
et  respectable  leur  assure  au-dessus  des  simples  Prêtres.  Voilà, 
Monsieur,  ce  qui  seul  pourrait  me  rassurer ,  et  calmer  un  peu  les 
justes  inquiétudes  que  doit  avoir  un  Evêque   à  la  vue  d'un  tel 
livre. 
Dès  que  cet  Ouvrage  parut,  je  compris  la  nécessité  de  m'étever 
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« 

contre  lui  avec  toute  la  force  Episcopale ,  et  de  prémunir  mes 
Diocésains  contre  le  poison  qu'il  leur  présente  à  pleine  coupe. 
Je  n'ai  point  perdu  de  vue  un  objet  si  important  ;  mais  le  vo- 
lume dont  il  s'agit,  embrasse  tant  de  différentes  matières,  est  si 
chargé  de  Citations  et  de  ce  vain. étalage  d'érudiction  propre  à 
faire  illusion  aux  simples ,  qu'il  n'est  pas  possible  d'en  faire  la 
censure,  sans  y  donner  .un  temps  considérable.  Je  me  propose 
de  vous  faire  part  dans  la  suite  de  ce  travail,  et  j'ai  lieu  d'espérer 
que  ceux  qui  auroient  eu  le  malheur  de  se  laisser  éblouir,  y  trou- 
veront de  quoi  se  détromper.  En  attendant,  Monsieur,  que  je  sois 
en  état  de  vous  le  communiquer ,  j'ai  cru  devoir  faire  passer  en- 
tre vos  mains  la  Délibération  prise  par  la  dern  îère  Assemblée 
générale  du  Clergé  de  France,  au  sujet  du  même  livre.  Elle  vous 
apprendra  ce  qu'en  a  pensé  cette  savante  et  respectable  Compa- 
gnie. Vous  aurez  soin  d'en  instruire  les  Ecclésiastiques  de  votre 
Paroisse,  et  le  jugement  de  tant  de  Prélats  aussi  éclairés  que  zélés 
pour  la  conservation  de  la  Doctrine  de  nos  Pères,  vous  sera  d'un 
grand  secours  pour  rappeler  à  la  vérité  ceux  qui  se  seroient  lais- 
sés séduire. 

Je  suis  très-parfaitement,  Monsieur,, votre  très-affectionné  Ser- 
viteur, 

t  CHR.  L.  Ey.  de  Nantes. 

NOTE  G- 

Laurent^ Lieulaud  de  Troismlle,  naluralUle  nantais. 

• 

«  Le  père  de  Lignac  (Joseph-Adrien  Leiarge  de) ,  auteur  d'un 
Mémoire  pour  servir  à  commencer  V histoire  des  araignées  aqua- 
tiques (Paris  ,  Pissot ,  1749 ,  in-8^  de  80  pag.) ,  était  supérieur 
de  rOraloirc  de  Nantes  en  1746.  J'étais  son  ami  et  plus  encore 
de  M.  Laurent  Lieutaud  de  Troisville,  seule  cause  de  ce  Mémoire, 
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dont  il  eût  été  Fauteur  sans  une  hydropisie  de  poitrine  sorveaue 
à  la  suite  d*un  travail  trop  assidu ,  qui  le  fit  périr  en  jaoTier 
1749  (1). 

»  H.  de  Jussieu ,  pensionnaire  du  roi  comme  premier  bota- 
niste  connu  du  royaume  ,  vint  ici  en  1742  ou  43.  M.  Bonamy, 
médecin  de  cette  ville,  fort  attaché  à  cette  partie ,  lui  donna 
connaissance  de  mon  vertueux  ami  Lieutaud  de  Troisville  ,  dont 
j'ai  conservé  le  portrait  dans  mon  cabinet  sur.une  toile  de  15  à 
18  pouces.  H.  de  Jussieu  fit  avec  lui  plusieurs  berborisaiioas  et 
lui  reconnut  des  connaissances  si  étendues,  que  je  Tai  entendu, 
lui  dire ,  le  long  de  la.  rivière  d*Erdre ,  remplie  de  simples  qui 
sont  particulières  à  cette  eau  stagnante ,  que ,  s'il  était,  venu  dans 
la  capitale ,  assurément  il  jouirait  à  meilleur  titre  que  luî*mâne 
de  la  faveur  du  prince  et  de  l'estime  des  savants  en  ce  genre. 
L'humilité  de  mon  ami  en  souffrit  et  ne  lui  permit  de  regarder 
cet  éloge  que  comme  un  compliment  ;  pourquoi  M.  de  Jussieu 
répliqua :.«  Non  ,  Monsieur,  je  vous  parle  comme  un  ami  de 
la  vérité  ,  et  assez  connaisseur  pour  vous  rendre .  cette  justice. 
Venez  à  Paris ,  et  je  ferai  un  riche  présent  à  l'Académie  des 


(1)  Le  5  janvier  1749  ,  a  été  inhumé  au  cimetière  le  corps  de  If.  H. 
écoycr  Laurent  do  Lieutaud  de  Troisville ,  lieutenant  de  milice  boor- 
'  gcoise  ,  décédé  hier  k  Isr  Fosse ,  âgé  de  quarante -quatre  ans  on  environ 
fils  de  écuyer  Philippe  de  Lieutaud ,  sieur  de  Troisville  «  vivani  lieni^ 
nant-coloDel  de  la  milice  bourgeoise  de  rtantes  et  ancien  magistrat 
ëchevin ,  et  de  dame  Magdelaine  Bouteille ,  spn  épouM.  Ont  été  présents 
à  la  sépulture  écuyers  François  de  Lieutaud  de  Troisville ,  conseiller  an 
présidial  de  cette  ville,  Philippe  et  Jean-Baptiste  de  Lieutaud  de  Trois- 
ville f  négociants,  qui  signent  avec  nous  et  tous  frères  du  défunt. 

Db  LlBOTACD  BB  TbOISVILLB,   COU*')  j£Àlf-BÀPTISTB  BB  LiBUTÂUD  M 
TaOlSVlLLB  \  PhILITPB  DB  LiBUTÀUD  DB  TrOISVILLB  )   BrBLBT  DB  Li 

RiYBLLBRiB,  recteuT. 

{Registre  cPétai-civié  de  SainUNicoias  de  Nantes.) 
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scienoea ,  qui  n'hésitera  pas  à  vous  recevoir  dès  qu'elle  vous  aura 
conou.  n  La  maladie  Ty  appela,  mais  il  ne  voulut  jamais  s*y  pré- 
senter pendant  quatre  mois  qu'il  séjourna  dans  la  capitale.  On  le 
perça ,  et  il  revint  à  Nantes  où  celte  maladie  l'emporta  au 
commencement  de  1749.  Il  était  doux,  libéral,  chaud  ami, 
chrétien  vertueux  ;  il  avait  toutes  les  vertus  sociales.  On  peut 
ajouter  foi  à  tout  ce  que  vient  de  dire  Bai|!y  ^  négociant  en  cette 
ville,  dont  la  sœur  avait  épousé,  en  février  1735,  le  frère  atné 
de  cette  res[)ectable  famille.  Nantes,  ce  9  novembre  1781,  époque 
qui  a  failli  m'étre  funeste  par  la  terrible  maladie  du  seul  fils 
resté  de  ce  mariage,  et  une  fille  qui  a  quelques  années  de  plus.  » 
(Note  autographe  inscrite  sur  un  exemplaire  du  Mémoire  sus- 
dit du  père  de  Lignac  ,  appartenant  aujourd'hui  à  notre  collègue 
et  ami  M.  Georges  Démangeât ,  qui  nous  l'a  communiqué.*"  A  la 
pag.  2 ,  où  on  lit  dans  le  texte  :  «  Deux  ans  après ,  Monsieur 
L.  D.  L.  D.  T. ,  qui  voulut  bien  m'honorer  de  son  amitié  à 
Nantes  où  je  venais  de  débarquer ,  etc. ,  »  le  même  annotateur 
Bailly  remplit  ainsi  ces  initiales  à  la  marge  :  Laurent  de  Lieu- 
taud  de  Troisville.) 

La  correspondance  de  Lieutaud  de  Troisville  avec  Travers  se 

♦ 

composait,  d'après  l'inventaire  dressé  à  la  mort  de  ce  dernier  , 
de  vingt-neuf  lettres,  dont  nous  n'avons  retrouvé  que  trois.  On 
peut  juger  par  les  extraits  que  nous  en  avon^  donnés  de  l'intérêt 
total  qu'elle  eût  présenté.  Pour  sauver  désormais  ces  derniers 
débris  d'un  naufrage ,  nous  reproduisons  ici  les  deux  qui  res- 
tent à  publier  intégralement  :     ^ 

A  Nantes ,  17  février  1748. 

Monsieur , 

J'ai  reçu  les  deux  dernières  lettres  que  vous  m'avez  &it  l'hon- 
ncurde  m'écrire,  l'une  en  date  du  4-,  et  l'autre  du  8  de  ce 
mois..  Je  vous  suis  sensiblement  obligé  4e  toutes  les  recherches 
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curieuses  d'histoire  de  noire  ville  ^  dont  vous  avez  la  bonlé  de 
me  f^ire  part  dans  la  première.  En  conséquence  de  ce  que  voas 
me  marquez  à  Tégard  de  H.  Bretesclié ,  j'ai  donné  cinq  livres 
cinq  sols  à  sœur  Anne  (Poupart,  religieuse  clairette ,  pièce  de 
Travers) ,  qui  se  porte  bien,  grâce  à  Dieu,  pour  les  remettre  avec 
un  modèle  de  quittance  référant  tout  ce  que  vous  me  paraissez 
désirer...  Je  n'ai  pu  rien  statuer  encore  avec  H.  Verger  con- 
cernant l'impression  de  la  dissertation  sur  l'assiduité  à  la 


dé  parobse ,  celle  des  monnaies  de  Bretagne ,  etc. ,  attendo 
que  M.  Drouet ,  le  conseiller  ,  après^  avoir  pris  lecture  de  celle 
des  monnoies,  l'a  remise  à  mon  frère  Philippe  qui  me  la  rmidra 
dans  un  ou  deux  jours ,  après  lesquels  personne  ne  la  verra  que 
M.  Verger ,  à  moins  que  vous  ne  me  marquiez  de  la  faire  voir  à 
quelqu'autre.  Hier  soir  H.  le  rectetir  de  Saint-Nicolas  (Brelet  de 
la  Rivelleric)  me  remit  celle  de  l'assiduité  à  la  messe  de  paroisse. 
Il  me  dit  qu'elle  était  très-bonne  ^  que  cependant  vous  n'aviez 
pas  assez  touché  l'endroit  pour  obliger  surtout  è  assister  à  la 
messe  de  paroisse  à  la  paroisse  même ,  qu'il  avait  fait  quelques 
notes  qu'il  me  communiquerait  pour  vous  les  faire  tenir.  Je  ne 
compris  pas  bien  ce  qu'il  me  disait ,  et  ne  voulus  pas  le  dire 
répéter.  Peut-être  était-il  préoccupé,  en  me  parlant,  d*ane 
requête  qu'il  a  présentée  au  Parlement  de  Bretagne  en  cassation 
du  règlement  de  BL  notre  évêque ,  qui  est  à  Luçon  depuis 
quelques  jours  (I).  Ainsi  ne  soyez  pas  surpris  si  vous  tardez 
peut-être  à  recevoir  sa  réponse  à  la  lettre  que  vous  lui  avez 
écrite  le  7  de  ce  mois.  H.  Desfprges-Maillard ,  du  Croisic ,  a  écrit 


(1)  Pierre  Mauclerc  de  la  M uzanchère ,  d'extraction  noble  du  Poit4)ii , 
doyen  da  chapitre  de  Luçon,  nommé  à  l'évéchë  de  Nantes  le  17  avril 
1746.  Il  s'était  frayé  la  voie  k  l'épiscopat  par  ses  dénonciatioDs  jésoili- 
qdes  centre  H.  de  Verthamon,  son  évêqne. 
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par  deux  leltres  diiFérentes  qu'il  travaillait  à  une  épitre  en  vers 
en  votre  faveur  pour  M.  notre  prélat.  Je  souhaite  qu'il  réussisse 
selon  nos  désirs.  M.    Bertrand ,  l'avocat ,  qui  vous  salue ,  m'a 
dit  que  tf.  SoUiès ,  le  médecin  ;  l'avait  assuré  4[ue  l'Université 
n'avait  jamais  fait  la  police  à  Nantes  »  mais  bien  que  le  recteur' 
était  présent  autrefois  lorsqu'on  la  faisait.  Je  crois  cependant  que 
vous  aurez  bien  lu  dans  le  manuscrit  que  vous  m'avez  renvoyé  et 
que  j'ai  reçu.  Sœur  Anne  me  remi^hier  l'épitaphe ,  <Iont  je  vous 
suis  sensiblement  obligé.  Elle  a  dû  vous  causer  de  la  peine , 
étant  longue  ^  et  beaucoup  de  froid  à  relever ,  «car  je  me  souviens 
bien  d'en  avoir  beaucoup  attrapé  quelquefois  dans  le  temps  que 
j'allais  faire  ce  petit  métier  par  les  églises  de  notre  ville.  Si  Dieu 
me  donne  de  la  santé ,  je  ferai  usage  de  celle-ci.  Sceur  Anne  a 
donoé  hier  au  valet  des  religieux  de  Savenay  une  valise  pour  vous 
remettre  ;  elle  vous  a  aussi  envoyé  un  peigne  et  une  petite  boîte 
de  pains  à  cacheter.  J'ai  communiqué  à  MM.  Lejeune  ,  Belot  et 
notamment  à  M.  Marion ,  curé  de  Cugan',  qui  a  agi  plus  arnica* 
lement  que  vous  en  acceptant  un  lit  à  notre  maison.  Il  y  a  déjà 
cinq  à  six  jours  (|u'il  vit  avec  nous  ,  en' qualité  de  notre  prieur 
de  communauté.  Il  a  une  permission  du  roi  d'aller  passer  trois 
mois  à  sa  cure.  Je  leur  ai,  dis-je  ,  communiqué  ce  que  vous  avez 
la  bonté  de  me  marquer  du  père  Corbert ,  etc.  Ils  m'ont  tous 
chargé  de  vous  saluer  de  leur  part  et  de  vous  témoigner  l'envie 
qu'ils  ont  de  vous  revoir  ici.   Si  vous  avez  besoin  de  quelque 
chose,  lorsque  le  cousin  Le  Beau  viendra,  vous  aurez  soin  de  le 
marquer.  Il  me  fera  bien  plaisir  de  venir  manger  la  soupe  à  la 
maison.  Je  vous  prie  de  me  permettre  de  saluer  ma  cousine  sa 
mère ,  lui  et  sa  famille  de  tout  mon  cœur.  J'ai  l'honneur  d'être 
avec  un  profond  respect ,  Monsieur,  votre  très-humble  et  très- 
obéissant  servtteùr* 

LAûBJsnT  .LnsuTAUD  DE  Tboistulb. 

P*  S.  Ces  jours  derniers  j'achetai  4  ou  5  livres  de  médailles 

24 


—  360  -^ 

en  broozei  qui  ont  été  trouvées  à  Eseoublac,  entre  Saioi-Na* 
zaire  et  le  Pouliguen  «  daas  un  pliamp.  Il  y  a  parmi  beaucoup  de 
Faustine ,  d' Antonin  ,  an  Adrien,  un  Commode  *  etc.  Elles  ont 
un  beau  vernie #erl  ^  mais  le  temps  lésa  beaucoup  altérées  soit 
dans  les  têtes ,  soit  dans  les  revers  et  légendes.  Je  ne  vous  oiar- 
que  point  de  nouveUes  :  aujourdltui  on  parle  de  paÎK  et  le  len- 
demain elle  s*évanouit.  Excusez  mon  éeriture  ;  j'ai  si  grand 
froid  à  la  main  que  je  vais  v^  cliauffer.  Vous  ne  voulez  done 

*  mm. 

pas  que' je  vous  envoie  du  vin  ?  Ne  savez-vous  pas  que  l'eau  n*est 
pas  propi*e  à  soulager  et  bien  fortifier  l'estomac  ?  Ordonnez- 
moi  donc,  s'il  vous  platt ,  de  vous  en  envoyer  «  et  laissez  l'eau 
aux  grenouilles.  Mes  frères ,  sœurs  et  M.  Le  Jeune  (i) ,  chez  qui 
nous  devons  dîner  demain ,  voua  saluent. 

(4  MoKimw ,  Monsieur  Traven  »  Iris^digne  prêtre  du  dio- 
cèse de  Nantes  j  chez  les  RR.  PP.  dn'ddiers ,  à  Sovenay ,  avec 
le  timbre  de  la  poste;) 

.    A  Nantes,  16  mars  1748. 

Monsieur , 

'  Eh  conséquence  d'une  lettre  que  M.  Lehoreau,  recteur  de 
Sainte-Radegonde  ,  a  écrite  à  M.  Le  Beau ,  vous  pouvez -compter 
que  les  religielix  ne  seront  point  payés  de  votre  pension ,  que 
pour*  le  temps  que  vous  avez. mangé  diez  eux  ;  et  il  m'a  bien 
assuré  que  ce  serait  dépenser  de  l'argent  fort  inutilement ,  que  de 
lui  £iirc  faire  la  notification  que  vous  désirez.  Au  surpliks/je  serai 


(1)  Lejeuno  était  un  docteur  de  rancienno  Faculté  de  théologie  de 
l'Dnivcrsîté  d3  JNantes ,  exclu  par  lettre  do  cachet  en  septembre  1722.  — 
Marion,  curé  de  Gugan ,  avait  été  interné ,  en  i74t ,  par  les  soîds  de  son 
éyêque  Turpin  de  Crissé  de  Sanzay,  aux  Gordeliers  des  Bobinières,  daaa 
la  forêt  de  Yanvent  en  Bas-Poitou.  Son  article  C8t*cttrie«x  dans  la  table 
des  Nouvelles  ecclésiastiques.. 
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toyjours  à  lieu  de  le  faire ,  en  cas  que  vous  le  ?euilliez  absolu- 
ment. M.  Le  Beau  dût  aHer ,  hier  soir ,  à  Févèché ,  et  me  pro* 
mit  bien  de  parler  à  M.  i'évéque  en  votre  -faveur.  Il  devait  me 
dire ,  ce  matin  à  9  heures ,  le  résultat  de  leur  conversation.  Je 
me  suis  trouvé  chez  lui  à  Theure  indiquée ,  mais  il  en  était  dé- 
campé pour  aller  chez  son  horloger ,  où  j'ai  été  inutilement  le 
chercher.  Le.  jour  ne  se  passera  pas  que  je  n'en  sois  instruit. 
J'arrive  dans  l'instant  aussi  de  chez  M.  de  Querverzio ,  pour 
savoir  des  nouvelles.  Je  saisirai  l'occasion  de  le  trouver  un  autre 
fois.  M.  Desforges-Maillard  a  écrit  à  Monsieur  de  Nantes  à  votre 
sujet.  Il  m'a  envoyé  copie  de  son  épttrequeje  vous  transmets. 
Je  vous  serai  obligé  de .  me  la  renvoyer.  Vous  recevrez  par  la 
première  occasion  mes  médailles,  que  je  n'ai  pu  confier  au 
messager  qui  était  trop  pressé  de  partir.  Il  m'a  remis  celles  que 
je  vous  avais  envoyées,  et  de  la  dénomination  desquelles  je 
vous  suis  sensiblement  obligé ,  ainsi  que  de  la  Dissertation  sur 
les  monnoies  de  Bretagne.  J'y  a^  apperçu  l'addition  que  vous 
avez  fiiite  à  l'occasion  des  monnoies  de  cuir  ;  je  la  donnerai  à 
M.  Verger. 

M*  Pierre  Michel ,  noire  voisin  ,  a  su ,  je  ne  sais  de  qui ,  que 
vous  aviez  en  votre  disposition  des  papiers  parmi  lesquels  il  dé- 
sirerait trouver  quelque  chose  qui  le  concerne ,  et  dont  il  m'a 
remis  la  note  ci^inckise  pour  vous  la  fidre  tenir.  Il  vous  {nrie 
instamment  de  lui  rendre  ce  service ,  offrant  de  payer  les  hono* 
raires  qui  seront  .dûs.  Je  ferai  partir  ce  soir  la  lettre  que  vous 
m'i^esset  pour  M.  Ponpart ,  à  qui  j'écris  en  même  temps  pour 
lui  remettre  une  lettre  de  change  de  72  livres  et  31  livres  qu'il  a 
ci-devant  payées  pour  acquit  d'un  billet  consenti  à  Paris  par  le 
beau-frère  de  mon  frère  des  Masures.  Sœur  Anne  se  porte  bien 
aeluellement  ;  je  Tai  trouvée  ce  matin  auprès  de  la  poste.  Mes 
frères  et  sceurs  ont  l'honneur  de  voua  présenter  les  assurances 
de  le«r  respect.  Avec  votre  permission,  mes  respects  aussi  à  ma 
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cousine  Le  Beau  et  à  ses  enfants.  Votre  très-humble  et  très- 
obéissant  serviteur. 

Làubert  Libutàud  db  ;TRoisynLB. 

A  Madame ,  Madame  Le  Beau ,  pour  faire  remettre  à  Mon^ 
sieur  Travers,  très-digne  prêtre  du  diocèse  de  Nantes,  à  Savenay^ 
avec  le  timbre  de  la  poste. 

NOTE  H. 

Derniers  moments  et  obsèques  d'un  janséniste  de  Nantes. 

et  H.  Despiflooa ,  qui  n'était  point  parent  de  rarcbidiacre  da 
môme  nom ,  prêtre  de  chœur  (comme  on  dit  ici)  de  la  paroisse 
de  Saint-Nicolas  de  cette  ville,  tomba  dangereusement  malade 
sur  la  fin  du  mois  de  juin  dernier,  et  fit  demander  les  sacrements 
k  son  curé«  Il  n'y  avait  aucuij  lieu  de  craindre ,  ni  même  de 
soupçonner  qu'on  les  lui  refusât.  IL  n'était  point  appelant  ;  mais 
il  menait  une  vie  édifiante  et  conforme  à  son  état.  Il  n'avait 
donc  rien  de  suspect  que  sa  sagesse ,  sa  régularité  et  apparem- 
ment ses  lumières  ;  car  *  le  curé ,  ou  (selon  le  langage  du  pays) 
le  recteur  dé  Saint-Nicolas  ne  jugea  pas  à  propos  de  se  mesorer 
avec  lui  sur  les  contestations  présentes ,  ni  même  de  lui  £iire  à 
ce  sujet  aucune  proposition.  Il  aima  mieux  se  munir  d'un  ordre 
par  écrit  de  M«  Mauclerc  de  la  Muzancfaère ,  évêque  de  Nantes , 
qui  lui  défendait  d'administrer  les  sacrements  à  M.  DespiD<tte« 
Cet  ordre  fut  porté  par  le  curé  aux  parents  du  malade  et  à  M. 
de  la  Richardiëre ,  marguillierf  comme  une  pièce  par  laquelle  il 
prétendait  excuser  sa. prévarication.  Mais  les  regrets  qu*il  té* 
moignait  d'être  forcé  d'en  user  ainsi ,  n'ont  trompe  personne* 
Le  malade  offrant  à  Dieu  le  sacrifice  de  cette  injuste  excommu- 
nication ,  s'adressa  au  souverain  pasteur  y  pour  lui  demander 


—  363  — 

l'esprit  des  sacrements ,  qui  est  indépendant  de  leur  administra* 
tion  extérieure*  Dans  ces  dispositions,  il  rendit  son  àme  à  Dieu  , 
la  nuit  du  dimanche  au  lundi  l<^' juillet  1748.  Le  curé  refusa  do 
faire  sonner  pour  ce  prêtre  de  sa  paroisse ,  avec  lequel  il  com- 
muniquait tous  les  jours  dans  la  célébration  de  Toffice  divin  ,  et 
qui ,  comme  on  voit ,  n'était  pas  devenu  plus  hérétique  pendant 
sa  maladie ,  que  lorsqu'il  disait  la  messe  en  santé  à  Saint-Nico- 
las. M.  révèque  ,  par  une  autre  inconséquence  ,  leva  l'anath&me, 
pour  ainsi  dire ,  fit  sonner  et  ordonna  que  l'enterrement  se  fît 
selon  l'usage  ordinaire.  Mais  il  n'ordonna  pas  apparemment  au 
curé  et  au  vicaire  de  s'y  trouver  ,  car  ils  n'y  assistèrent  pas,  non 
plus  qu'au  service  qui  se  lit  aussi  sans  nulégard  à  l'excommunication 
lancée  contre  le  défunt  pendant  sa  inaladic.  d  {Nouvelles  ecclésias- 
tiques, du  8  octobre  1748  ,  pag.  168.) 

a  Un  évoque  de  Nantes  (Mauclerc  de  la  Muzanchëre)  ayant  don- 
né dans  sa  ville  l'exemple  de  rigueur  ou  de  scandale  du  refus  des 
sacrements,  fut  .condamné  par  le» simple  présidial  de  Nantes  à 
payer  six  mille  francs  d'amende  ,  et  les  paya ,  sans  que  le  roi  le 
trouva  mauvais ,  tant  jl  était  las  de  ces  disputes.  »  (Voltaire  ,  • 
Siècle  de  Louis  XY,  chap.  36.) 

Mais  ce  ne  fut  pas  tout  :  l'action  de  ce  pouvoir  civil  que  le 
haut  clergé  de  Nantes  avait  provoqué  contre  labbé  Travers ,  ne 
se  borna  pas  à  infliger  ce  déboire.  Patere  legem  quant  tulisli.  Le 
Parlement  de  Rennes  auquel  Hauclcrcde  la  Muzanchère  en  avait 
appelé,  non  content  de  confirmer  ta  sentence  du  présidial, 
doubla  l'amende  prononcée.  I?ar  suite  le  revenu  de  son  temporel 
fut  confisqué  ,  ses  meubles  saisis  et  même  vendus  en  partie.  Le 
prélat  dût  alors  se  retirer  à  Thouaré ,  et  y  servit  quelque  temps 
de  simple  vicaire.  S'il  eût  le  bon'esprit  d'accepter  cette  humilia- 
tion ,  comme  le  saint  évéque  dont  il  est  parlé  dans  les  Vies  des 
Pères  des  Déserts ,  qui  abandonna  son  siège  et  se  fit  aide-maçon*, 
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après  avoir  changé  d'habits  (1)  «  elle  sera  deveoue  pour  lui  l'oc- 
casioQ  d'un  nouveau  mérite.  Quoi  qu*il  en  soit,  Il  dut  plus  d^une 
fois ,  perdant  de  vue  la  grandeur  épiscopale ,  reporter  sa  pensée 
sur  Travers  qu'il  avait  persécuté ,  et  songer  aux  tristes  retours  des 
choses  d1ci*bas  ! 

NOTE  I. 

M*  Greilan  chargé  de  s'informer  quels  sont  les  manâAscriU  du 
sieur  Travers  au  sujet  de  VHisloire  de  Nantes. 

Du  mercredi  25  novembre  1750. 

« 

Au  }>ureau  do  la  maison  commune  de  THôtel-de -Ville  de 
Nantes,  où  présidait  M.  Charet,  conseiller  magistrat  échevin, 
assistant  MM.  Greslan,  Ma'rcé,  Bellabre,  conseillers  échevios, 
et  Retau-du-Fréne ,  procureur  du  Roi  syndic. 

Sur  la  connaissance  du  Bureau*,  que  feu  M.  Travers,  prêtre,  a 
travaillé  depuis  quelques  années  à  Thistoire  de  cette  ville ,  sur 
les  registres  et  mémoires  qui  Igi  avaient  été  confiés  par  la  com- 
munauté; 3ur  ce,  ouï  le  procureur  du  Roi  syndic  en  ses  con- 
clusions ,  a  été  arrêté  que  M.  Greslan ,  conseiller  écbevin ,  sera 
chargé  de  s'informer  des  héritiers  dudit  sieur  Travers,  en  quel 
état  est  ledit  travail ,  et  quelles  sont  leurs  intentions  au  sujet  des 
manuscrits  concernant  '  ladite  histoire ,  dont  la  communauté 
voudrait  faire  l'acquisition. 

Délibération  portant  nomination  de  M.  Stcrétain  pour  acquérir 
des  héritiers  du  sieur  Travers  une  compilation  de  manuscrits. 

Du  8  février  1755. 
Â  été  représenté  par  M.  le  maire   que  M.  Greslan,   avocat, 


(1)  Tom.  III  de  la  traduction  d'Amauld  d'Ândilly ,  art.  YI  dn  Pré 
spùriiueL 
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ancien  sons-maire  de  cette  ville,  lui  a  dit  être  dépositaire,  de- 
puis  quelque  temps ,  d'une  compilation  de  manuscrits  des  plus 
curieux  et  des  plus  intéressants  pour  la  provinee  et  spéciale* 
ment  pour  celte  ville;  attendu  que  cette  collection  peut  servir 
de  suite  ou  de  supplément  à  Y  Histoire  manuscrite  des  étiquesj 
de  la  ville  et  du  comté  d$  Nantes,  dont  h  communauté  fit. 
l'acquisition  il  y  a  deux  ans  des  fiéritiers  de  Tauleur,  proprié- 
taires de  louvrage  dont  il  s*agit  actuellement;  que,  suivant  les 
conférences  que  ledit  sieur  Greslan  a  eues  avec  eux ,  ils  désire- 
raient que  cette  compilation  d'actes  et  de  titres  importants,  ré- 
digés par  ordre  chronologique  depuis  les  premiers  siècles  jus- 
qu'à présent,  restât  dans  le  dépôt  public  de  la  bibliothèque  ou 
des  archives  de  celte  ville,  moycimant  une  certaine  somme  que  la 
communauté  leur  ferait  donner  ;  mais  il  a  observé  qu'il  faut 
que  le  Buteau  se  décide  au  plus  tôt  sur  cette  acquisition ,  parce 
que  ces  manuscrits  sont  sur  le  point  de  passer  en  des  mains 
étrangères.  . 

Sur  quoi  le  Bureau  délibérant ,  et  ouï  le  procureur  du  Roi 
syndic  en  ses  conclusions,  a  nommé  M.  Secrétain,  conseiller 
magistrat  échevin,  commissaire  à  l'effet  do  traiter  incessamment 
^  avec  les  héritiers  du  feu  sieur  Travers  ou  leurs  fondés  de  pro- 
curation, au  sujet  de  l'acquisition  des  manuscrits  mentionnés , 
comme  utiles  et  nécessaires  pour  servir  de  suite  ou  de  supplé- 
ment à  VHi8(f/ire  manuscrite  de5  ivêqueSj  du  comté  et  de  la  ville 
de  Nantes ,  dont  la  communauté  a  ci-devant  fait  l'acquisition  , 
sans  pouvoir  excéder  la  somme  de  quatre  cents  livres,  parce 
que  même  lesdits  héritiers  y  joindront  le  manuscrit  du  Traité 
des  contrats  de  constitution  de  rente,  par  le  même  auteur;  lo 
Bureau  donoant  à  M.  Secrétain,  commissaire, «tout  pouvoir  de 
traiter  à  cet  effet ,  après  que  la  présente  aura  été  a'pprouvée  do 
M.  l'Intendant,  etc.  Geluéë^iib  Préhion,  maire;  Bbbnieb  de  là 
RicHARDiÈBE ,  sous-maire ,  etc.,  etc. 
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Vu  boû  par  nous,  Intendant  de  Bretagne,  pour  èire  la  pré- 
sente délibération  exécutée  selon  Ba  forme  et  teneur ,  aux  con- 
ditions qui  y  sont  énoncées  et  non  autrement. 

Fait  à  Rennes,  le  4  février  1755.  Signé  Lb  Babt. 

(Extrait  des  registres,  de  délibérations  de  l'ancienne  mairie  de 
Nantes-) 
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Par  m.  iB  D'  LE  HOUX,  secrétaire. 


Messieurs  , 

Je  reprends  le  compld  rendu  des  travaux  de  votre  Sectioti 
de  Médecine  à  la  séance  du  mois  de  novembre  dernier,  époque 
à  laquelle  s*est  arrêté  mon  prédécesseur ,  M.  Champenois ,  dans 
ses  iidèlcs  et  consciencieux  rapports  ;  celte  fois ,  je  poursui- 
vrai cette  revue  rétrospective  jusqu'au  mois  de  mai  exclusive- 
ment. 

Parmi  les  questions  les  plus  ardues  et  les  plus  controver- 
sées de  la  médecine,  il  en  est  une  qui  mérite,  sans  contredit,, 
d  être  mise  à  Tuu  des  premiers  rangs  tant  {)ar  son  importance 
que  par  l'ancienneté  de  son  apparition  dans  la  science.  La  ques<- 
tion  des  crises  ou  plutôt  des  phénomènes  critiques  j  joue  en  effet 
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un  trcs-grand  rôle  et  occupe  une  large  place  dans  noti^  lillc* 
rature  médicale  ;  reste  à  savoir  s'il  en  est  ainsi  dans  la  nature, 
ce  dont  les  modernes ,  it  faut  l'avouer ,  ne  semblent  pas  tout-à- 
fait  aussi  convaincus  que  les  anciens,  la  foi  des  premiers  se  mon- 
trant, sur  cet  article  et  une  foule  d'autres,  beaucoup  moins  ro- 
buste. Quoi  qu'il  en  soit,  l'heure  paraît  venue  de  rcxamen  calme 
et  réfléchi ,  de  la  critique  froide,  sévère  ,  dégagée  de  tout  parti 
pris;  curieuse  de  la  vérité  seule  et  également  éloignée  d'on  dé- 
dain st^perbe  et  ridicule  comme  d^un  respect  superstitieux  et 
servile  pour  les  idées  traditionnelles  parvenues  jusqu'à  nous  à 
travers  les  âges. 

Nous  sommes  déjà  loin  do  ces  temps  de  luttes  ardentes  et  pas- 
sionnées où  toute  une  jeune  génération ,  subjuguée  par  une 
parole  irrésistible,  prétendait  faire  table  rase  du  pa^sé  à  jamais 
anéanti.  Nous  ne  subissons  pas  davantage^  aujourd'hui ,  les  on- 
traînements  de  ces  réactions  fougueuses  que  semble  appeler  après 
elle  toute  affirmation  ou  négation  exagérée,  et  déliassant  la  me- 
sure de  la  vérité. 

A  cette  agitation,  à  ce  bruit,  a  succédé  ,  ici  comme  ailleurs, 
un  calme  plat,  trojf  plat  pcut-ôlre,  mais  qu'il  est  bon  de  mettre 
à  profit ,  le  silence  des  esprits  et  des  cœurs  étant  favorable ,  à 
un  certain  point  de  vue,  à  l'exercice  dû  jugement  et  aux^ines 
appréciatk)ns. 

Au  nombre  des  phénomènes  critiques  dont  nous  parlions 
tout-à-l'heuro  et  qui  ont  été  l'objet  de  tant  de  débats  contra- 
dictoires, on  compte  le  gonflement  des  glandes  parotides  sur- 
venant dans  le  cours  de  maladies  diverses.  Hais ,  si  ce  symptôme 
peut  quelquefois  être  considéré  comme  une  manifestation  criti- 
que, en  est-il  ainsi  le  plus  souvent?  Telle  est  la  demande  qac 
s'adressait  notre  jenife  confrère ,  M.  Trastour,  dans  une  note  sur 
Viiiologie  des  parotides  symptomaliques  oit  parolidiies  j  lue  par 
lui  dans  notre  séance  de  novembre. 
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Le  gonflement  de  ces  glandes,  dit*il,  observé  fréquemment 
comme  symplûme  des  maladies  typhoïdes  et  pestilentielles, 
trouve  alors  une  explication  assez  satisfaisante  pour  Tesprit , 
dans  la  nature  spéciale  dexres  maladies  ;  mais  il  n*en  est  plus 
de  môme,  lorsque  les  parotidites  symptomatrques  apparaissent 
dans  des  affections  aiguës  ou  chroniques  qui  ne  présentent  au- 
cun signe  de  cette  altération  des  humeurs  que  les  anciens  dé* 
signaient  par  les  eipressions  de  pulridité  ou  de  mcUigniU  ,  et 
dans  lesquelles ,  au  premier  abord,'  on  ne  saisit  aucune  relation 
entre  ce  symptôme  singulier  et  Taffection  -principale.  Pourquoi , 
dans  ees  derniers  eas,*  avarfl  d'accepter  l'idée  d'une  manifestation 
critique,  assez  peu-justifiable  le  plus  souvent ,  ne  pas  avoir  j*e- 
cours  à  une- autre  explication,  par  exemple  h  la  loi  de  la  propa- 
gation de  l'inflammation  à  la  surfîice  des  muqueuses  et  à  l'inté- 
rieur des  conduits  et  des  vaisseaux  par  voie  de  continuité; 
n'est-ce  pas  là  ce  qui  se  passe  dans  les  inflammations  des  glan- 
des de  la  racine  des  membres  par  suite  de  lésions  ayant  leur 
siège  à  leurs  extrémités,  dans  les  ophthalmies  liées  à  une  inflam- 
mation du  nez  »  enfin  dans  lesorchites  et  les  cystites  dépendant 
des  phlegmasies  uréthrales. 

La  première  idée  de  cette  interprétation,  si  plausible  au 
point  de  vue  de  l'analogie ,  M.  Trastour  la  reporte  à  '  son  ho- 
norable mattre ,  H.  Bartli ,  et  elle  a  été  également  donnée  par 
M.  Piorry. 

Selon  H.  Trastour ,  l'inflammation  des  parotides  qui  vient 
compliquer  un  certain  nombre  de  maladies,  a  souvent  pour  point 
de  départ  une  cause  locale ,  une  inflammation  de  la  muqueuse 
buccale  qui  se  propage  par  l'orifice  du  conduit  de  Sténon  jus- 
qu'à la  glande  elle-même.  A  l'appui  de  celte  manière  de  voir , 
fondée  d'abord  sur  des  analogies,  il  apporte  quatre  observations 
qui  nous*  paraissent  tout*à-&it  probantes  'en  faveur  de  sa 
thèse. 
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Toutefois,  M.  Thibeaud  fit  remarquer  que  c'est  toujours 
dans  des  cas  de  stomatite  spéciale  que  rînflammation  se  |iro> 
page  aux  glandes  salivaires.  Comme  conclusion  ,  l'auteur  ,  Ioîq 
d'attribuer  dans  les  cas  heureux  une  influence  salutaire  à  ces 
parotidites ,  leur  appliquerait  plus  volontiers  ce  mot  de 
Rochoux  qu'il  a  pris  pour  épigraphe  de  son  travail  :  «  Un  nnl 
est  toujours  an  mal,  bien  quil  n'aille  pas  jusqu'à  rendre  mortelle 
l'affection  dont  il  dépend,  n 

Ce  travail,  sous  une  appafence  simple  et  modeste ,  louche, 
comme  nous  l'avons  vu ,  à  de  difliciles  problèmes.  H.  Trastoar 
s'y  est  montré  interrogateur  sagace^et  prudent  de  la  nature, 
ne  .grossissant  ni  n'amoindrissant  la  portée  des  faits  et  des  ar- 
guments ,  abandonnant  l'autorité  traditionnelle  là  seulement  où 
il  peut  lui  opposer  des  faits  favorables  à  une  opinion  plus  sa- 
tisfaisante pour  rintelligence. 

Cette  étude  a  clos  les  travaux  de  l'année  1855. 

La  séance  de  décembre  a  été  remplie  par  les  élections  du 
bureau  et  des  comités  pour  l'année  1856  ;  ils  furent  aiasi 
composés  : 

BUREAU. 

MM.  Mahot ,  président. 

Malherbe ,  vice  président. 
Le  Hôux ,  secrétaire. 
Citerne,  secrétaire-adjoint. 

* 

Delamare,  bibliothécaire. 
Deliien ,  trésorier. 

COMITÉ    DE   RÉDACTION. 

* 

MM.  Blanchet,  ftouxeau,  Hélie,  titulaires. 
Le  Borgne  et  Anizon  ,  suppliants. 
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COIUTÉ  DB  VàCCIRE. 

MSf .  Aubinais ,  Mabit  et  Mauduit. 

COKITÉ  DE  TOPOGRAPHIE. 

MM.  Bonamy ,  Foulon  et  Allard. 

COMITÉ  D  ADKTOISTBàTION. 

MM.'  Maguéro ,  Mabit ,  Lequerré  ,  Moriceaa  et  Marchand. 

Dans  la  première  partie  de  la  séance  de  janvier ,  notre  nou- 
veau président ,  M.  Mahot ,  dans  un  discours  religieusement 
écouté ,  nous  entretint  des  morts  dont  nous  avons  eu  à  déplorer 
la  perte  dans  le  courant  de  l'année  écoulée ,  MM.  les  docteurs 
Ménard  ,  Leroux  et  Fouré.  C'est  un  pieux  et  respectable  usage 
que  celui  de  rappeler  la  mémoire  de  ceux  qui  ne  sont  plus  ,  au 
moment  ou  Ton  s'apprête  à  reprendre  le  cours  de  travaux  qu'ils 
ont  longtemps  partagés  avec  nous.  C'est  à  la  fois  un  acte  de' 
convenance  et  de  justice  vis-à-vis  des  morts,  et  un  avertisse- 
ment pour  chacun  de  nous  de  se  mettre  en  mesure  démériter 
un  jour  les  mêmes  marques  de  regret  et  d'estime  de  la  part 
de  nos  collègues  survivants.  M.  le  président  s'est  acquitté  avec 
bonheur  de  ce  devoir  triste  et  consolant.  Grâce  à  quelques  traits 
caractéristiques  et  habilement  choisis ,  il  a  retracé  fidèlement 
la  physionomie  distihctive  et  les  qualités  dominantes  qui  ont  si 
justement  valu  à  nos  confrères,  trop  tôt  ravis  par  la  mort, 
notre  estime  et  nos  regrets  ;  mais  c'est  particulièrement  sur  la 
vie  si  pleine  d'années ,  de  labeurs  et  de  bonnes  œuvres  de  notre 
vénéré  doyen,  le  docteur  Fouré,  qu'il  s'q^t  étendu  avec  com- 
plaisance ,  ne  sachant ,  dit-il ,  qu'admirer  le  plus  dans  cet 
homme  assez  heureusement  orgapisé  pour  briller  partout ,  ^aus 
un  salon  comme  dans  une  académie ,  et  qui  fût  sorti  de  la  foule 
sur  tous  les  théâtres  à  Paris ,  aussi  bien  qu'en  province.  Nous  ne 
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saurions  nous  refuser  à  citer  le  passage  suivant  de  son  discours: 

«  Lorsque  M.  Fouré  se  Irouvail  au  milieu  d'une  société  cboi- 
D  sic  4  et  qu'il  était  un  peu  stimulé  par  le  rang  ou  par  rintelii- 
»  gence  des  personnes  qui  rentouratent ,  il  devenait  un  cau- 
»  seur  délicieux  et  un  narrateur  si  attachant,  qu'il  tenait, 
»  pendant  une  longue  soirée,  tout  son  auditoire  sous  le  charme 
»  de  ses  récits  et  des  anecdotes  variées  que  sa  mémoife  heo- 
»  reuse  lui  fournissait  à  profusion  ,  •anecdotes  par  fois  dramt* 
»  tiques  et  palpitantes  d'intérêt ,  lorsqu'elles  se  rapportaient 
»  aux  dangers  qu'il  avait  eud  à  courir  pendant  la  guerre  de 
»  Saint-Domingue. 

i»Nul  ne  possédait  à  un  aussi  haut  degré  que  M.  Fouré  le  charme 
D  de  la  parole  et  de  la  diction  :  expression  toujours  admifa- 
i>  hlement  choisie  et  appropriée  à  ce  qu'il  voulait  dire. 

i>  Organe  doux,  insinuant,  délicat  et  permettant  au  caoseor 
»  de  faire  sentir  les  moindres  ncmnces  de  sentiment  et  de 
»  passion. 

i|  Figure  expressive'  et  sur  laquelle  se  peignaient  toutes  les 
»  impressions  que  ressentait  en  parlant  le  narrateur.  Parole 
a  tantôt  vive  et  spirituelle  »  tantôt  caressante  et  insinuante , 
»  rendant  avec  dos  nuances  charmantes  les  émotions  si  variées, 
»  parfois  douées  ,  parfois  énergiques  ,  qui  se  succédaient  avec 
a  la  rapidité  de  la  pensée  chez  M.  Fouré.  Nul  ne  pouvait  ré- 
11  sister  à  la  séduction  de.  sa  parole ,  nul  ne  pouvait  se  défendre 
»  des  émotions  qu'il  ressentait  lui-même  vivement.  Hais  si  H. 
a  Fouré  réussissait  à  s'emparer  ainsi  complètement  du  cœur  et 
»  de  l'esprit  de  ses  auditeurs,  c'est  qu'on  sentait  que  le  causeur 
»  aimable  ,  le  narrateur  spirituel ,  était  en  même  temps  un  être 
»  aimant  et  dévoué  ,  un  médecin  éminemment  charitable ,  ao 
)>  homme  de  bien  en  un  mot.  » 

Nous  vous  demanderons  encore  ik  citer  cet  autre  passage  : 
«  M.  Fouré  était  le  cœur  le  plus  aimant ,  l'amî  le  plos 
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»  chiiud  et  le  plus  dévoué  ;  mais ,  plus  il  aimait  quelqu'un , 
»  plus  il  devenait  sensible  à  tout  ce  qui  pouvait  venir  heurter 
»  ses  sentiments  ;  un  rien  le  froissait  ;  le  moindre  défaut  d'é- 
»  gards  prenait  à  ses  yeux  des  proportions  énormes  et  Taffligeait 
»  profondément.  Ces  nuages ,  du  reste ,  se  dissipaient  fecile* 
»  ment ,  et ,  pour  peu  qu*on  lui  fît  quelques  avances  et  qu'on 
»  eût  avec  lui  une  explication  franche ,  il  ne  vous  en  aimait 
»  que  plus  tendrement.  » 

u  M.  Maliot  termine  en  rendant  hommage  au  médecin  émi- 
nemment charitable ,  ami  de  Thumanité  et  de  la  science ,  à 
rhomme  de  cœur,  si  profondément  dévoué  à  sa  nombreuse 
famille,  dont  il  se  regardait  comme  le  père  et  te  protecteur. 
Dans  ces  quelques  mots ,  ajoute-t-il ,  son  but  a  été  d'acquitter 
une  partie  de  la  dette  publique  et  de  la  sienne  propre ,  envers 
rhomme  qui,  pcndiint  longues  années,  l'a  honorée  d'une  affec* 
tion  toutje  paternelle  ,  et  Ta  assisté. de  son  appui  et  de  ses  con- 
seils ,  à  son  entrée  dans  la  oarrière  si  honorable ,  mais  si 
difficile  et  si  épinfeuse  de  la  médecine.  Aussi  aimait-il  M.  Fouré 
bien  tendreaif^nt  ,  et  le  considérait-il  comme  un  second 
père.  » 

Celte  dernière  parole  nous  explique  le  charme  et  la  délica^ 
tesse  de  touche  de  ce  portrait.  Quand  le  cœur  tient  la  plume,  il 
n'y  a  qu'à  la  laisser  courir ,  pour  trouver  la  pensée ,  le  senti- 
ment et  l'expression  ;  .ainsi  a  faiUM.  Uahot. 

La  séance  de  janvier  se  termina  par  la  lecture  que  nous  fit 
M.  Petit ,  médecin  do  l'asile  des  aliénés. de  Saint-Jacques ,  d'une 
observation  ayant  trait  à.  la  forme  d'aliénation  mentale,  nommée 
lypimQtUej  par  Esquirol. 

La  folie ,  cette  triste  et  mystérieuse  maladie ,  qui  s'attaque  à 
la  phis  noble  laculté  de  notre  être ,  à  la  raison  humaine ,  a 
encore  bien  des  secrets  à  nous  livrer  sur  ses  causes ,  son  siège, 
ses  formes  diverses  let  son  traitement.  Pinel  et  Esquirol  ont  en-" 
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gendre  de  nombreux  et  ardents  disciples  qui ,  tous ,  scrataii  es 
ténèbres  avec  un  courage  opiniâtre  ,  heureux  quils  sont  depoo- 
VQJr  rendre  '  à  la  raison  quelques-uns  de  ces  infortonés. 
Disons-le ,  cette  noble  récompense  de  leurs  travaux  et  de  lems 
veilles ,  ne  leur  est  pas  toujours  refusée ,  et  M.  Petit  nous  a 
conununiqué  l'un  de  ces  faits ,  chaque  jour  moins  rares ,  de 
guérison  prompte  et  radicale. 

Son  malade ,  âgé  de  34  ans  ,  appartenait,  par  son  genre  de 
folie ,  à  la  catégorie  des  lypémaniaques  d'Esquirol ,  mdanoh 
liques  des  anciens,  mélancolie  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
celle  chantée  sur  tous  les  modes  ,  et  avec  tant  de  çpmplaîsaDce, 
par  nos  poètes  élégiaques  modernes.  Il  présentait  comme  no 
type  de  cette  forme  d'aliénation  mentale»,  caractérisée  par  une 
manomanie  triste  ;  déjà  il  était  depuis  quelque  temps  .en  proie 
à  une  morosité  profonde ,  à  des  soucis  imaginaires  ,  et  à  cer- 
taines bizarreries  de  caractère  ,  lorsqu'un  accident  terrible ,  Tio- 
cendie  d'une  partie  de  l'usine  qi»'il  gérait,  et  auquel  il  n'arradia 
qu'à  grand'peine  sa  femme  et  son  enfant ,  vint  achever  de  ter- 
rasser sa  raison  ;*à  peu  de  jours  de  là,  une  tentative  de  suicide 
détermina  les  siens  à  le  confier  aux  soins  du  docteur  Archam- 
bault ,  médecin  de  l'asile  de  Maréville ,  où  M.  Petit  était  alors 
interne. 

Dans  cet  asile ,  il  fut  soumis  pendant  six»mois  à  un  traite- 
ment, physique  et  moral ,  que  motive  çf  résume  ainsi  M.  Petit: 
«  Dans  la  première  période ,  les  douckes  furent  employées 
comme  moyen  perturbant ,  pour  rappeler  en  quelque  sorte  à  h 
vie  extérieure  ,  le  malade  absorbé  par  ses  idées  sinistres  et  ses 
hallucinations.  En  même  temps,  on  avait  recours  aux  bains  pro- 
longés et  à  de  longues  promenades,  pour  amener,  par  la  vued'objets 
nouveaux  et  par  la  lassitude  ,  quelques  idées  d'un  ordre  différent, 
et  surtout  un  peu  de  sommei^ ,  si  rare  et  si  précieux  pour  \e& 
aliénés.  Enfin ,  du  moment  que  son  esprit  devient  accessible  à 
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la  distraction ,  c'est  d«  ce  côté  que  se  portent  tous  les  efforts. 
Le  plaisir  est  imposé  au  tnalade  avec  une  volonté  énergique  et 
persistante,  qui  ne  lui  laisse  aucun  répit  ;  ses  idées  fausses  sont 
attaquées  de  front ,  sans  qu'il  soit  jamais  fait  la  moindre  con- 
cession apparente.  9 

Ce  traitement  eut  un  succès  complet ,  et  la  raison  du  malade 
a  résisté,  plus  tard  à  la  cruelle  perte  d'un  en&nt.  Cette  observa- 
tion dont  les  détails  seuls  peuvent  mettre  à  même  d'apprécier 
le  tact  exquis  nécessaire  au  médecin  aliéniste  ,  est  suivie  de 
considérations  pratiques ,  dénotant  chez  l'auteur  une  connais- 
sance réfléchie  et  sûre  des  exigences  de  la  thérapeutique  des 
aliénés ,  exigences  changeant  à  chaque  période  de  la  maladie  ; 
elle  fixe  particulièrement  l'attention  du  médecin  sur  le  moment  où 
l'amélioration  de  l'état  de  l'aliéné  lui  permet  de  se  livrer  à 
quelque  travail ,  condition  indispensable ,  du  reste ,  pour  arriver 
à  sa  guérison  ,  et  époque  où  va  se  décider  le  plus  souvent  cette 
terrible  question  :  le  malade  recouvrera-t-il  la  raison  ,  ou  son 
aliénation  va-t-elle  passer  à  l'état  chronique  ?  Enfin  ,  M.  Petit 
constate  une  fois  de  plus,  par  cet  exemple ,  l'influence  de  l'hé- 
rédité dans  cette  cruelle  maladie,  el  &it  remarquer  que  la  cessa- 
tion brusque  et  complète  du  délire  qui  eut  lieu  iôi ,  est  fort 
rare.  C'est  à  l'opéra  que  se  manifesta  ce  retour  subit  à  la  raison, 
et  la  passion  de  cet  aliéné  pour  la  musique ,  contribua  beau- 
coup ,  sans  doute,  à  ce  résultat. 

Nous,  ne  nous  astreindrons  pas  à  suivre  l'jordre  chronologique, 
dans  c€tte  revue ,  nous  préférons  grouper  ensemble  les  sujets  qui 
présentent  quelques  analogies  entre  eux. 

Nous  vous  dirons  d'abord  quelques  mots  d'une  comniunication 
faite  au  nom  tie  H.  Ofi'ret ,  pharmacien  de  cette  ville  ,  par  H. 
Habit ,  sur  les  divers  effets  physiologiques  du  café ,  selon  ses 
différents  modes  de  préparation. 

Le  café ,  chacun  le  sait ,  jouit  depuis  assez  longtemps  d'une 

25 


—  376  ~ 

répulalion  bien  établie ,  d'exciter  le  cefrveau ,  de  le  tenir  en 
éveil ,  et  d'être  uti  ennemi  implacable  du  sommeil. 

M.  Dffhîl  partageait  avec  tout  le  monde  celle  opinion  à  Ten- 
droî'l  deâ  vét-tus  excitantes  du  café  ,  lorsque  le  hasard  vînt  bcw- 
leverser  toutes  ses  croyances,  jeter  le  scepticisme  'énïts  sod 
esprit ,  et  en  fin  de  compte,  lui  suggérer,  sàfr  le  cafe ,  des  idées 
entièrement  opposées  à  celles  qu'il  avait  eues  ju3que4ft  ;  voici  à 

quelle  occasion. 

M.  Offrel.avatt  dû,  pour  satisfaire  le  caprice  de  Toti  de  ses 
clients*,  préparer  de  Textrait  aqrieux  de  caft  pt'ivé  jMir  la  dis- 
tillation alcoolique  et  Tépuîsement  jpar  Teâu,  de  son  principe 
aromatique  et  de  son  huile  essentielle  cotfcrète  ;  la  plus  grande 
partie  àé  tei  extrait  lui  étant  restée  entre  tes  mains ,  il  crut 
pouvoir  l'utiliser  en  le  prenant  ^chaque  matin  à  h  dose  de 
0  gr.  75  à  1  gr.,  dans  de  l*eaû  avec  addition  de  lait  en  guise 
dé  l'infusîon  usitée  généïralémént.  Maïs  qod  fut  son  étonnetkient, 
après  une  quitizaine  de  jours  d'Usage  de  cette  prépaMioh  ,  de 
ressentir  quelques  troubles  do  la  vue  et  nné  conslridiôn  légère 
à  la  gorge  suivie  biéntôl  de  la  pliçart  des  symptômes  pro- 
duits par  les  narcoti^es  et  4es  stupéfiants  :  dilatation  notiible 
de  la  pupille  ,  voix  Irauque  ,  douleur  occrpitale ,  somnolence , 
vertiges ,  troubles  passagers  de  l'intelligence,  et  cela  à  un  poîW 
tel  qu'il  tûi  fallût  avoir  recours  à  h  saignée  et  renoncer  è 
l'usage  de  la  perfide  boisson.  Toutefois,  oh  rompt  diflldlettienl 
du  premier  coup  avec  de  vieilles  croyances  ;  aussi  plus  fard  ayant 
à  suffire  à  des  veillés  nécessitées  par  des  travaux  argents , 
M.  Offret  crut  devoir  appelcfr  à  sofn  aidé  les  vertus  tinti-hypno- 
tîques  du  café ,  se  reînsatit  efncore  à  crùîre  ^e  les  accidents 
éprouvés  àniériéUi*ement  par  Jui  pussent  être  ettf ibués  à  celle 
substaûce  ;  mais  cette  fois  il  résolut  d'en  avoir  le  cœur  net ,  et 
variant  les  modes  de  préparations ,  à  titré  d'expériences  com- 
paratives I  îl  arriva  facîle'merit  à  constater  qu'avec  une  Infusion 
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de  café  légèrement  torréfié  il  obtenait  les  effets  physiologiques 
habituels  ,  .tandis  que  la  décoction  du  marc  de  café ,  par 
exemple,  renouvelait  chez  lui  l'apparition  des  symptômes  de  nar- 
cotisrae.  M.  Offret  coifclut  de  ses  expériences  personnelles  et 
de  quelques  autres  &its  dont  il  a  été  sujet  ou  témoin  ,  que 
dans  le  café  coexistent  deux  principes  entièrement  opposés  par 
leurs  propriétés,  principes  que  peuvent  isoler  ou  faire  prédo- 
miner tel  àegré  de  torréfaction  ou  tel  mode  de  préparation. 

Les  idées  émises  par  H.  Offiret,  bien  qu'un  peu  étranges  au 
premier  abord ,  n'^n  demandent  pas  moin^  à  être  prises  en 
sérieuse  considération  et  ne  sont  pas  tout-à-fait  nouvelles  dans 
la  science.  Ces  faits  nous  étonneront  moins ,  si  nous  réfléchis- 
sons  au^  mystères  révélés  chaque  jour  par  la  chimie,  laquelle, 
nous  montre  des  transformations  complètes  s'opérant  dans  les 
principes  immédiats  des  substances  organiques  par  l'addition  ou 
la  soustraction  de  quelques  molécules  ou  même  par  un  simple 
changement  dans  l'agencement  de  ces  molécules. 

Cette  communication  provoqua ,  de  là  part  de  MM.  Pihan* 
fiofeillay ,  Habit ,  Aubinais  et  Deluen ,  le  récit  de  faits  venant  à 
l'appui  de  l'opinion  de  H.  Offret  et  valut  à  celui-ci  les  remer- 
efiments  de  la  Section,  qui  s'estime  toujours  heureuse  de  rece- 
voir des  comniunications  étrangères  et  d'en  faire  son  profit. 

Trois  de  nos  séances  ont  été  en  partie  consaerées  à  des 
considératiens  pratiques  touchant  quelques  points  encore  obs- 
curs de  la  physiologie  de  la  grossesse  et  quelques  difficultés  de 
l'art  obstétrical. 

M.  Aubinais  mettant  à  contribution  les  souvenirs  et  les 
notes  de  sa  longue  pratique  et  de  ses  études  spéciales  sur  cette 
partie  de  la  science  médicale  qu^il  paraît  adopter  comme'sienne , 
a  appelé  notre  attention  sur  :  Certains  phénomènes  hystéri formes 
avec  suppression  passagère  de  la  menstruation  pouvant  laisser 
soupçonner  à  iort  un  commencement  de  grossesse. 
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*  En  l'absence  de  signes  propres  à  faire  reconnatfre  d'ane 
manière  infaillible ,  Texistence  d'une  grossesse  avant  une  cer- 
taine époque ,  on  comprend  combien  il  importé  au  médecin 
d'ôtre  réservS  dans  ses  conjectures  et  de  se  tenir  en  garde  con- 
tre des  phénomènes  qui  peuvent  lui  en  imposer.  Ce  diagnostic 
est  d'autant  plus  difficile  que  la  grossesse  est  moins  avancée, 
et  y,  Aubinàis  rapporte  qu'une  Société  de  médeciue  consultée 
à  l'occasion  d'une  accusation  juridique  pour  savoir  s'il  existait 
un  .signe  certain,  infaillible,  de  reconnaître  la  grossesse  pen- 
dant les  trois  premiers  mois  de  la  gestation ,  crut  devoir  ré- 
pondre  que  ce  signe  n'existait  pas.  Dans  l'état  actuel  de  It 
science ,  ajoute-t-il ,  c'était  en  effet  la  seule  réponse  que  l'on 
pouvait  donner.  Ces  difficultés  sont  encore  plus  grandes  chei 
les  femmes  en  proie  à  l'hystérie ,  et  trois  observations  extraites 
de  sa  pratique  viennent  confirmer  ces  assertions.  D'après  quel- 
ques particularités  de  ces  observatioms ,  l'auteur  se  croit  en 
outre  autorisé  à  placer  le  siège  de  l'hystérie  dans  l'utérus  et 
non  dans  le  cerveau ,  et  il  y  puise  également  quelques  induc- 
tions ayant  trait  aux  conditions  anatomiques  et  physiologiques 
susceptibles  de  favoriser  ou  d'entraver  la  conception. 

Passant  de  l'origine  et  des  commencements  de  la  grossesse 
à  son  dénouement ,  M.  Aubinàis  npus  a  présenté  un  commen* 
taire  savant  et  judicieux,  empreint  de  vues  essentiellement 
pratiques  sur  la  méthode  de  Deventer  qui  a  pour  but  de  faciliter 
la  version  du  fœtus  dans  des  cas  exceptionnels.  Il  est  des  fenmies 
qui,  soit  par  un  excès  d'obésité,  soit  par  une  faiblesse  et  une 
laxité  extrêmes  des  parois  abdominales,  soit  à  plus  forte 
raison  par  ces  deux  causes  réunies ,  sont  exposées  à  voir  leur 
abdomen,  distendu  outre-mesure  par  la  grossesse,  retomber 
en  besace  sur  les  cuisses ,  et  par  suite  le  fœtus  prendre  dans  la 
cavité  utérine  une  position  vicieuse  qui  se  traduira  au  moment 
de  *  l'accouchement   par  une*  présentation    nécessitant  Tinter- 
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vention  de  Tari  et  le  recours  à  la  version  ;  or,  en  pareil  cas,. 
cette  opération  devient  très-difficile,  sinon  impossible,  lorsque 
la  femme  est  couQhée  sur  le  dos ,  et  c'est  Deventer  qui ,  le  pre- 
mier ,  se  rendant  mieux  compte  que  ses  devanciers  des  obs- 
tacles apportés  à  la  version  par  les  diverses  déviations  de  Taxe 
de  Tutérus  ,  trouva  Tindication  et  Texplication  des  nioyens 
propres  à  la  faciliter.  Sa  méthode  consiste  simplement  à  placer 
la  femme  sur  les  genoux  et  les  coudes  et  à  modifier  ainsi  très- 
avantageusement  la  direction  des  axes  divers  que  doivent  par-  • 
courir  successivement  le  fœ^us  et  la  main  de  Taccouclieur.  Les 
observations  rapportées  par  H.  Aubinais  font  mieux  sentir  que 
ne  saurait  le  faire  toute  analyse ,  Tulilité  dont  peut  être  ce 
procédé  dans  mille  et  une  circonstances,  et  Toit  comprend 
mieux,  après  les  avoir  lues,  ce'  précepte  de  l'obstétrique ,  qui , 
loirf  d'imposer  à  la  femme  en  travail  une  posture  toujours 
la  môme ,  V(*ut  que  sa  position  varie  suivant  les  rapports  do 
4'enfant  avec  la  cavité  utérine  et  surtout  avec  la  filière  qu'il 
est  appelé  à  parcourir-  avant  de  voir  le  jour. 

M.  Mabii ,  qu'une  longUe  habitude  des  accouchements  a  fa- 
miliarisé lui  aussi  aVec  leurs  difficultés ,  a  prfs  la  parole  après 
cette  lecture,  pour  corroborer  par  ses  remarques  et  ses  sou- 
venirs les  appréciations  de  son  collègue  et  les  appuyer  de  son 
autorité.  ' 

Enfin,  M.  Trastour  est  venu  apporter  le  contingent  de  sa 
propre  expérience  à  propos  d'un  des  accidents  qui  accompa- 
gnent ou  suivent  tiop  souvent  la  parturition ,  l'hémorrhagic 
utérine.  Un  des  médicaments  les  plus  précieux  qu'ait  à  fa  disposi- 
tion le  médecin  pour  combattre  et  enrayer  ces  terribles  pertes  de 
sang  qui  menacent  d'une  mort  immédiate  la  femme  en  couches, 
est  1  ergot  de  seigle.  M.  Trastour,  ^n  présence  d'une  de  ces 
liémorrhagies  consécutives^ à  la  délivrance ,  dut  avoir  recours 
à  ladministration  de  ce  médicament.   3   gr.  eri  furent  don- 
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nés  dans  Tiatervalle  d'une  heure  en  6  prises.  La  perte  fut 
effectivement  enrayée  ,  mais^  contre  toute  attente  quelques- 
uns  des  symptômes  les  plus  alarmants  de  Fergotisme  gangre- 
neux se  produisirent  dans  la  nuit  suivante  et  persistèrent 
48  heures  environ.  H.  Trastour  eut  lieu  d*être  surpris  de  ces 
effets  -toxiques,  lorsque  la  dose  de  l'ergot  administrée  avait  été 
aussi  modérée  et  était  restée  bien  au-dessous  de  celle  qu'on 
atteint  fréquemm^t  dans  la  pratique  ;  à  quoi  donc  attribuer 
une  pareille  intensité  d'action  ?  à  une  activité  plus  grande  du 
seigle  employé  ?  à  quelques  circonstances  accessoires  telles  que 
son  administration  rapide  ,  l'usage  de  boissons  et  de  socs 
acides  ?  à  Tidiosyncrasie  du  sujet  ?  M.  Trastour  ignore  si  des 
feits  analogies  à  celui-ci  existent  dans  la  science,  et  c'est  pour 
cela  qu'il  a  pensé  utile  de  le  faire  connaître,  aGn  de  mettre  ses 
confrères  sur  leurs  gardes  vis-à-vis  d'un  remède  usuel  dont  on 
ne  craint  pas  d'effets  redoutables ,  au  moins  pour  la  mère ,  dans 
la  pratique  des  accouchements ,  car  sans  qu'il  soit  possible  de* 
le  prévoir ,  une  dose  même  peu  élevée  de  ce  médicament  peut 
exceptionnellement  causer ,  comme 'on  vient  de  le  voir,  quel- 
ques-uns des  synf]ptômes  les  plus  inquiétants  de  l'ergotisme  gan- 
greneux. Cette  lecture  devint  ensuite  l'occasion  d'une  discus- 
sion instructive  à  laquelle  prirent  part  HM.  Leborgne ,  Aubi- 
nais  ,  Malherbe ,  Hauduit ,  Le  Ray ,  Trastour  ,  Connerais  et 
Deluen ,  discussion  qui  roula  sur  les  divers  états  de  l'ergot  de 
seigle ,  sur  ses  doses ,  et  son  mode  d'administration. 

Dans  les  séances  de  mars  et  d'avril  «  H.  Malherbe,  notre  ho- 
norable vice-président^  dont  vous  connaissez  tous  le  ^e  in- 
fatigable pour  le  travail  et  qui  ne  laisse  passer  aucup  fait  im- 
portant de  sa  pratique  civile  ou  hospitalière  sans  nous  .en  bire 
part ,  a .  lu  deux  observations ,  Tune  de  néphrite  albumineuse 
avec  ençéphalopathie  chronique,  l'autre  de  tuberculisation  des 
capsules  surrénales.  Cette  curieuse  maladie  de  Brigbt  dont  on 
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vous  a  déjà  entretenu  Tannëo  (jernjëre  est  loin  encore  4*^lvo 
par&itement  connue  et  étudiée.  M.  Malherbe  nous  apporte  un 
fait  de  plus,  syseeptibto  dV|uçider  quelques-unes  des  questions 
encore  pendantes  au  sujet  de  cette  maladie.  L'analyse  du  sang 
et  des.  urin0s  lui  a  donn«S  des  résultats  parfaj^eipen^  d'apcprd 
avec  ceux  obtenus  par  lés  ^uteiirs  qui  ont  traité  ce  sujet.  La 
méoie  concordance  avee  |es  faits  déjà  connus  et  enregistrés  dans 
les  Annales  scientifiques  s'est  i|(U>ntrée  à  lui  sous  les  divers  points 
de  vue  des  causes  «  des  symplôm^  et  des  a^ér^tipns  cadavéri- 
ques, tes  traits  spéciaux  que  Ii^i  semble  présenter  son  -obsisf  • 
vation ,  c*est  Tafitipi)  bien  évidente  4u  froid  et  de  Tabus  des 
boissons  alcooliques ,  deux-  causes  admises  p^fmi  les  plus  fré- 
quentes par  les  auteurs  anglais.  Son  malade  était  en  oi^M^c 
atteint  d  uni»  affection  ,du  xocur  regardée  confie  une  autre 
cause  de  la  nv^jadie  fénale.  II.  I|alberbe  explique  la  complica- 
tion cérébrale  par  l'intoxication  alcoolique  et  la  diiaihèse  albu- 
minurique  combinées,  et  compare  la  marche  des  phénomènes 
cérébraux  à  celle  d'une  démence  pr<^rçssive  ou  à  uaq  fo^ me 
spéciale  d'aliénation  mentale  4éGrit/e  par  M.  ËtQC  so^s  1/ç  nom 
de  stupidité.  Quant  à  la. cause  matérielle  de  Tencéphalopatliie 
albuminurique ,  ta  plupart  des  médecins  anglais  avcip  Qrîght , 
l'aUribuent  k  la  présence  de  Turée  4&ns  le  s^g  ;  ^.  Af^lierbe 
se  range  plus  voloQliers  à  l'avis  de  H.  RilUet,  qui  rattrjbuc  à 
rhydrocéphalie.,  et  il  eintre  dans  un  assez  long  oxaqi^n  ^  mo- 
tifs qui  miUieiU  en  fiiveur  de  cette  opiniou*;  H  signale  ei^tre 
autres  l'analogie  4es  symptôme^  exjstau^  cbe^E  Jlcs  .i^ics 
stupjdes ,  bien  qu'il  n'y  ait  pas  d'urée  cepend^At  dans  le 
saiftg  de  'ceu(*ci.  Il  termine  éo  pcéCjO^is^&t  le  iraiteme^if  anli- 
pblogistique  et  révulsif  4oiit  la  prompte  efficacité  hij  pa- 
rait encore  un  argument  à  rencontre  de  l'iiypçljliès^^de  l'in- 
toxication urémique.  Ëniin,  cette  observation  luj  par^  pi*ouvcr 
pour   les  Ibrmes  çbr^ques  de    l'eacéphalopathie ,  f^  ^u^ 
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M.  Rilliet  a  prouvé  pour  les  formes  aiguës ,  cesUà-dire  Tin* 
fluence  de  Thydrocéphalie  sur  son  développement. 

C'est  par  de  pareilles*  observations  recueillies  avec  soin  el 
conscience,  lorsque  Toccasion  s'en  présente  ;  c'est  en  interpré- 
tant avec  rigueur  et  discernement  les  faits  sans  chercher  à  les 
plier  à  une  théorie  adoptée  à  l'avance ,  et  en  les  comparaoi 
entre  eux  ;  c'est  par  ce  travail  lent  mais  sûr ,  aidé  de  temps 
à  autre  de  quelques  résumés  généraux  sur  l'état  de  la  question, 
où  l'on,  constate  les  points  acquis  et  où  Ton  discute  ceux  qui 
sopt  encore  à  l'état  de  problèmes ,  comme  l'a  fait  Tannée 
dernière  M.  Papin-Clergerie  dans  s^on  remarquaUe  travail  sur 
la  nature  de  la  maladie  de  Btight,  dont  H.  Champenois  vous  a 
donné  l'analyse  et  l'appréciation  ;  c'est  par  ces  procédés ,  dis-je, 
que  peu  à  peu  chacun  apportant  sa  pierre  à  l'édifice  ,  l'on  ar- 
rivera enfin  à  édifier  complètement  Thistoire  médicale  d'ane 
maladie  ignorée  jusqu'à  ces  derniers  temps. 

La  seqpnde  observation  de  M.  Malherbe  a  pour  objet  un  cas 
de  tuberculisation  des  capsules  surrénales,  organes  dont  nous 
ignorons  entièrement  les  fonctions  et  dont  les  diverses  mala* 
dies  ne  sauraient  être  distinguées  les  unes  des  autres  par  leurs 
symptômes.  C'est  encore  à  un  médecin  anglais ,  M.  Addison,  et 
à  un  recueil  médical  de  la  même  nation  ,  le  Médical'Ti$nes^ 
que  nous  devons  le  peu  de  lumières  jetées  sur  ce  sujet.  Le 
fait  dominant  et  réellement  curieux  de  la  symptomatologie  des 
maladies  de  ces  organes  serait ,  d'après  ces  documents ,  outre 
la  chloro-anémie ,  la  couleur  terreuse  qu'elles  impriment  à  la 
peau.  Ce  fait  acquiert  un  degré  d'intérêt  de  plus  lorsqu'on  le 
rapproche  d'une  ciréonstance  anatomique  signalée  par  Cassan 
dès  1789  ,  à  savoir  le  grand  volume  des  capsules  surrénales 
chez  les  «nègres.  Dans  le  cas  dont  il  s'agit,  l'autopsie  montra 
les  capsules  surrénales  envahies  par  des  tubercules  que  Ton 
retrouvait  aussi  dans  les  ganglions  lymphatiques ,  mais  qui  fri* 
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saient ,  chose  remarquable ,  complètement  défaut  dans  les  or* 
ganes  parenchymateux. 

Ces  diverses  observations  présentant  pour  caractère  .commun 
à  toutes  les  affections  des  capsules  surrénales,  une  chloro-ané- 
mie  unie  à  une- teinte  bistre,  bronzée  de  la  peau,  tendraient  donc 
chaque  jour  à  acquérir  plus  de  poids  par  leur  nombre  ;  et  c'est 
un  premier  pas  de  fait  dans  l'histoire  pathologique  de  ces  or- 
ganes, si  Tavenir  conOrnie  ces  premières  données  et  ne  vient  pas 
noiis  faire  voir  une  simple  coïncidence  là  où  nous  croyions  aper- 
cevoir une  relation  de  cause  à  effet. 

J'ni  encore ,  Messieurs  ,  à  relater  une  observation  recueillie  et 
lue  par  notre  digne  président,  M.  Mahol,  laquelle  prouve  une  fois 
de  plus ,  comme  il  Ta  fait  remarquer  lui-môme ,  que  les  lésions 
fonctionnelles  ne  sont  pas  toujours  aussi  grandes  que  semble- 
raient à  priori  le  faire  présumer  letendue  et  la  gravité  des 
lésions  anatomiques  ,  de  même  que  la  proposition  inverse  trouve 
également  de  fréquentes  applications.  Il  s*agit,  dans  Texemplc 
cité,  d'une  tumeur  squirrheuse  développée  dans  le  médiaslin  an- 
térieur et  comprimant  la  veine-cave  supérieure,  compression  d  où 
résulta  un  œdème  de  toutes  les  parties  sus-diaphragmaliques. 
Cette  tumeur,  malgré  qu'elle  enveloppât  le  cœur  et  Tétreignît  en 
quelque  sorte,  n!apporta  que  peu  de  troubles  dans  l'exercice  de 
ses  fonctions  jusqu'aux  derniers  moments. 

Enfin ,  Messieurs ,  votre  rapporteur  a  présenté  à  la  Section 
une  observation  de  tumeur  hydatique  abdominale  qui  lui  avait 
paru  digne  de  quelque  intérêt,  par  la  rupture  spontanée  dans  l'in- 
testin du  kyste  contenant  les  entozoaires  et  leur  issue  partielle  et 
périodique  au  dehors  par  cette  voie  naturelle. 

Vou&le  voyez.  Messieurs,  ces  quatre  premiers  mois  ont  été 
bien  remplis  par  votre  Section  de  Médecine,  et  nul  doute  qu'elle 
ne  continue  de  marcher  dans  cette  voie  féconde  d'échanges  de 
travaux  et  de  pensées  sur  un  sujet  aussi  inépuisable ,  aussi  varié 
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et  aussi  ulile  que  Tcsi  la  science  médicale.  Déjà  les  séances  de 
mai  et  de  juin,  dont  j'aurai  à  vous  rendre  coaiple  plus  tard,  ne 
fourniront  d'ampleà  matériaux  par  la  nature  et  l'importance  des 
questions  qui  y  ont  été  agitées.  Mais  ce  rapport  est  déjà  beaucoup 
trop  long ,  et  je  crains  d'avoir  abusé  de  votre  bienveillante  alleu- 
tion ,  en  ne  sachant  pas  sufTisamment  abréger  des  analyses  M 
des  détails  qu'il  ne  m'a  pas  toujours  été  donné  de  rendre' moins 
arides  et  moins  techniques. 
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RAPPORT 


SCJU   LES 


TRAVAUX  DE  LA  SECTION  DE  MÉDECINE 


DE  Uâl  A  OCTOBRE  18S6, 


Pah  m,  le  D'  Le  houx,  8£cmâTAiBB. 


MfiSSIEUBS , 

Nous  avons ,  pour  compléler  noire  lâclic ,  à  vous  présenicr  le 
résumé  des  travaux  de  votre  Section  de  Médecine ,  de  mili  à  oc- 
tobre inôlusiven^ent,  vous  ayant  déjà  fait  connaître  ceux  qui  ont 
rempli  les  premiers  mois  de  Tannée. 

Dans  CCS  six  derniers  mois,  MM.  Marcé  et-Vallîn  ,  son  élève 
interne ,  Thibeaud  ,  Du  Souciiay,  médecin  étranger  à  la  Société 
Académique  /  Maliot ,  Mabit/Rouxeau ,  Malherbe  ,  Letenneur, 
Herbclin  et  Hélie ,  nous  ont  apporté  le  tribut  de  leurs  études. 
Malgré  la  diversité  des  sujets  traités  par  nos  collègues,  nous  les 
classerons  sous  les  cinq  chefs  suivants  : 

1°  Etudes  et  discussions  ayant  trait  aux  maladies  régnantes 
qui  ont  sévi  dans  ces  derniers  temps  ou  sévissent  encore,  soit  sur  ' 
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la  population  de  nos  hospices ,.  soit  sur  celle  de  la  ville  tout 
entière  ;  • 

2**  Observations  cliniques  de  maladies  sporadiques  variées  ; 

3®  Etudes  toxicologiques  et  .pliarmaceutiques   à   prdpos   de 
VŒnanihe  crocata  et  des  préparations  magnésiennes  ; 

k^  Deux  rapports  sur  des  opuscules  adressés  à  la  Section  par 
leurs  auteurs,  membres  correspondants  de  la  Société  ; 

5®  Examen  d*nn  cas  curieux  de  vice  de  conformation  congé- 
nital. 

§  I.  La  prophylaxie  des  maladies ,  la  plus  efficace  et  la  plus 
générale  dans  ses  applications,  consiS'te  dans  la  striclc  observance 
des  préceptes  de  Thygiène.  Toutefois,  il  est  un  trop  grand  nombre 
d'affections,  et  des  plus  redoutables,  contre  lesquelles  Tliygiëne  la 
mieux  entendue  reste  désarmée  et  impuissante ,  telles  sont,  en- 
tre autres,  les  maladies  épidémiques  et  lés  nialadies  contagieuses. 
On  comprend  dès-lors  quel  immeneo  bienfait  ce  serait  pour  Thu- 
manité  d'être  mise  en  possession  de  préservatifs  assures  contre 
Faction  des  influences  épidémiques  et  des  divers  agents  conta- 
gieux. Malheureusement,  sans  l'inestimable  découverte  d'Edouard 
'  ^  Jenner ,  nous  en  serions  encore  réduits  à  formuler  des  vœux  sté- 
riles à  cet  égard  et  à  douter  de  les  voir  jamais  s'accomplir.  Hais 
cette  m&gnifique  conquête ,  pour  être  unique,  n*en  constitue  p..s 
moins  un  précédent  légitimant  les  espérances  les  plus  ambitieuses 
de  voir,  dans  l'avenir,  do  semblables  causes  d'immunité  se  mulli* 
plier  et  venir  récompenser  largement  les  veilles  et  les  travaux  des 
pionniers  de  la  science  médicale.  Pourquoi,  en  effet,  à  la  variole 
seule  serait  dévolu  le  singulier  privilège  d'avoir,  dans  le  tirus* 
vaixin^  un  préservatif  assuré  (i)  ?  Pourquoi,  un  jour  venant,  les 


(1)  N.  B,  Bien  entendu  que  nous  ne  tenons  pas  compte  de  la  clameurîm- 
prévuo  qui  s'est  récemment  élevée  contre  rinolfioacité  et  la  nocoité  pré- 
tendues do  la  vaccine.  Non,  le  Tirus-vaccin  n'est  pas  inefficace  \  seule- 
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méditations  et  les  recherches  de  U  science,  guidées  par  Tanalogie 
ou  peut-être  favorisées  par  le  hasard  (car  le  plus  souvent,  dans  cet 
ordre  de  découvertes,  Tcmpirisme  est  souverain  et  déconcerte  les 
présomptions  assises  sur  les  théories  les  plus  logiques  en  appa- 
rence), pourquoi,  dis-je,  ne  parviendraient-elles  pas  à  trouver  soit 
une  autre  inoculation,  soit  un  médicament  préservateur  contre  la 
rougeole  et  la  scarlatine  par  exemple?  11  y  a  plus  :  à  en  croire  ce  r- 
taines  assertions,  de  provenance  germanique  il  est  vrai,  ce  jour  se- 
rait déjà  venu,  ces  espérances  seraient  réalisées.  Tout  en  admirant 
Tesprit  d'initiative  et  de  liberté  qui  anime  les  sciences  chez  nos  voi- 
sins et  les  fait  souvent  nous  frayer  de  nouvelles  voies,  nous  sommes 
un  peu  en  garde  contre  leur  imagination  et  leurs  systèmes,  et  nous 
craignons  loujours  qu'ils  ne  prennent  leur»  rêves  ou  leurs  désirs 
pour  des  réalités.  Selon  quelques-uns  d'entre  eux  donc ,  la  rou- 
geole serait  dès  aujourd'hui  dotée  d'un  remède  préventif;  mais  à 
l'endroit  dç  ce  prétendu  préservatif  variant  aveo  chacun  de  ces 
médecins,  nous  restons  fort  incrédules  jusqu'à  plus  ample  informé. 
Il  n'en  est  pas  entièrement  de  même  de  notre  part ,  en  ce  qui 
touche  la  scarlatine  et  les  vertus  anti-scarlatineuses  de  la  bella- 
done, vantées  par  Hahnemann.  Nous  ne  savons  si  les  disciples  de 
ce  docteur,  érigé  en  chef  de  secte  hérétique ,  acceptent  sans  con- 
trôle la  parole  du.  mattre;  quanta  nous ,  nous  avons  plus  d'un 
motif  de  contrôler  ses  dires  et  surtout  ceux  de  ses  disciples. 
Aussi  approuvons-nous  fort  les  expérimentations  préalables  aux- 


mcnt  il  paraît  prudent  qa'il  soit  de  loin  en  loin  retrempé  k  sa  8on*'ce 
première,  le  comf'pox^  et  que  son  inoculation  soit  renouvelée,  ^on,  sn**- 
tout,  le  vaccin  n'est  pas  coupable  d'avoir  engendré  et  multiplié  parmi  nous 
le  rachitisme ,  les  scrorulcs  et  la  phtliisie.  I^on ,  il  n'a  pas  substitué  la- 
fi&vre  typhoïde  k  la  variole.  Ces  étranges  et  funestes  assertions  sont  toutes 
gratuites ,  et  ont  été  victorieusement  réfutées  par  des  hommes  compé- 
tents. 
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quelles  plusieurs  médecins  français  se  sont  livrés -sur  ce  point  vnA 
de  dire  acte  de  foi.  A  leur  exemple,  et  mû  par  .ce  même  désira 
mettre  un  terme  à  Timpôt  onéreux  prélevé  de  temps  à  autre  s» 
les  populations  par  la  malignilé  de  certaines  épidémies  de  cette 
maladie,  M.  Marcé  s*est  à  son  tour  préoccupé  de  l'exaoïen  de 
cette  question.  L'occasion  était  opportune  ;  Tannée  deniièie  et 
celle-ci,  vous  le  savez,  ont  été  marquées  par  le  règne  permniait 
des  fièvres  éruptives  sur  les  habitants  de  notre  cité  :  la  8cari|tiBe 
surtout  a  fiiit  plus  d'une  victime.  Le  problème  de  sa  propbyhxie 
emjpTontait  donc  aux  circonstances  un  intérêt  de  plus  ,  celai  de 
l'actualité.  Ri^  de  telj  en  effet,  pour  éveiller  notr«  sollicKadeet 
stimuler  notre  esprit  qu'un  danger  présent  ;  le  souvenir  d *uo  dio- 
ger  passé  ,  la  certitude  d'un  danger  futur  ne  sauraient  ooas 
émouvoir  au  même  degré.  D'ailleurs,  en  l'absence  d'une  épidé- 
mie scariatineuse ,  comment  avoir  recours  à  l'expérimentatioD 
pour  résoudre  «u  .pareil  problème  ? 

La  salie  18  de  i'HôteUDieu  est  consacrée  aux  enfiints  malade! 
du  sexe  masculin  de  6  à  1 5  ans  environ  ,  et^se  trouve  comprise 
dans  le  service  médical  de  M.  Marcé.  Un  enfant  de  12  ans  y 
introduisit  la  scariatine  le  30  octobre  1855  ;  en  présence  de  h 
coAtagion  se  propageant  sans  relâche  au  sein  de  cette  salle, 
M.  Msrcé  résolut  d'administrer  la  belladone  à  lous  les  entrants. 
A  partir  de  ce  moment ,  on  vit  le  nombre  des  malades  frappa 
de  scarlatine  aller  en  diminuant  d'une  manière  sensible,  ei ,  sur 
35  enfants  qui  furent  soumis  à  l'usage  de  ce  médicament,  5  seu- 
lement furent  atteints  par  l'épidémie ,  et  encore  d'une  manière 
très-bénigne ,  tandis  qu'à  côté  d'eux  cinq  autres  individus  ^ 
n'en  avaient  point  fart  usage  furent  tous  grièvement  frappés. 
Cette  épreuve  dura  sept  semaines  ;  elle  sembla  concluante  à 
M.  Harcé ,  et  notre  collègue  inclinerait  volontiers  à  croire  à  U 
la  vertu  prophylactique  de  la  belladone  contre  la  scarlatine. 

Outre  ce  fait  capital,  les.  Notes  dont  il  s'agit  contiennent eo- 
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core  des  détails  intéressants  sur  la  pliysionomic  et  les*  caractères 
des  épidémies  de  variole  et  de  rougeole  qui  régnèrent  vers  la 
mèoie  époque  à  THôtel-Dieu.  Nous  y  trouvons,  en  particulier, 
consigné  ce  fiiit  important  de  Tinsuccès  bien  constaté  des  vacci- 
nations faites  chez  les  enfants  dans  un  mauvais  état  de  santé. 

C'est  M.  Vallin  ,  élève  interne ,  qui  a  coliigé  toutes  oes  obser* 
vations  sous  le  titre  de,  :  Kotes  sur  quelques  cas  de  fièvres  érup- 
twts  recueillies  à  VMôUA-Bieu  (service  de  M*  Ufareé).  Nous  né 
pouvons  qu'encourager  notre  jeune  confrère  à  suivre  cette  voie  ; 
qu'il  continue  de  mettre  ainsi  à  profit  les  faits  nombreux  qui  lui 
passent  sous  les  yeux  et  les  leçons  du  maître  ;  qu'il  les  interprète 
avec  la  clarté  et  le  discernanent  dont  il  a  bit  preuve  en  cette 
circonstance ,  et  il  acquerra  de  bonne  heure  l'expérience  qui  fiiit 
Je  bon  et  judicieux  praticien. 

L'opinion  iavorabte  à  l'action  préservatrice  de  ta  belladone 
trouva  des  adhérents  dans  MM.  Moriceau  et  RQuxeau,  qui  citèrent, 
à  rap|)ui,  des  faits  Jlirés  de  leur  propre  expérience  Sans  com- 
battre cette  manière  de  voir,  MM.  HéKe  et  Lequcrré  jugèrent  à 
propos  de  foire  des  réserves  et  ne  virent  là  que  des  probabilités 

m 

et  non  une  certitude  scientifique  quelconque.  Ils  pensent  prudent 
et  sage  de  suspendre  encore  leur  jugement,  tout  en  ayant  recours 
à  de  nouveHes  expérimentations  poyr  arriver  à  une  solution  dé-, 
finitive,  tout  le  monde  étant  d'accord  sur  leur  innocuité.  Comme 
eux  nous  dirons  :  Adhuc  ^ub  judiee  Us  est.  - 

Mais  au  moins,  à  défont  de  préservatif  certain  contre  la  scar- 
latine autre  que  l'isolement  du  foyer  contagieux,  oonilition  sou- 
vent impossible  à  remplir,  avons-nous  les  moyens  de  la  guérir 
et  de  la  mener  à  bonne  fin  I  Quand  «lie  est  simple  et  bénigne  , 
rien  de  plus  simple  aussi  que  le  traitement  curatif;  alors  le  rôle  du 
médecin  se  borne  presque  à  celui  de  spectateur  ;  'la  nature  seule 
fait  les  frais  de  la  cure,  et  notre  intervention,  en  pareil  cas,  serait 
aussi  funeste  qu'Intempestive.  Mais  viennent  les  épidémies  ào 
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scarlatine  maligne  ;  viennent  les  complications  dans  lesqaelies  k 
terminaison  funeste  est  la  règle ,  faut-il  donc  alors  ,  de  peur  de 
nuira  et  de  venir  en  aide  à  la  mort ,  demeurer  spectateur  impas- 
sible et  résigné  des  péripéties  conduisante  ce  dénouement  d'une 
manière  fatale  ?  Faut-il  se  contenter,  de*  recourir  à  ces  moyens 
classiques  et  traditionnels ,  presque  toujours  impuissants  en  cette 
occurrence?  L'audace  n'est- elle  pas  alors  permise  «. sinon  com- 
mandée, et  n'est-ce  pas  le  lieu  d'appliquer  l'axiome  :  Metius  m 
anceps  remedium  quam  nuUutn  ? 

Aussi  notre  honorable  président  «  H.  Mahot,  a-t-il  cru  devoir 
faire  appel  à  l'expérience  et  aux  lumières  de  la  Section  et  lui  de- 
mander  son  opinion  touchant  la  mise  en  pratique  de  quelques 
moyens  héroïques,  telles  que/ les  affusions  et  les  bains  froids ,  peu 
famihers  aux  médecins  français ,  et  devant  lesquels  ceux-ci  re- 
culent ,  tandis  que  les  médecins  anglais  et  allemands  y  ont  volon- 
tiers recours. 

De  cette  enquête  est  résultée  malheureusement  la  persistance 
des  mêmes  perplexités  à  Tégard  de  l'emploi  de  ces  moyens  ;  s'ils 
ont  réussi  dans  les  mains  de  quelques-uns  de  nos  confrères,  non- 
seulement  ils  ont  échoué  dans  celles  des  autres  ,  mais  encore  ils 
ont  semblé  nuisibles.  Il  doit  cependant  y  avoir  là ,  si  nos  désirs 
ne  nous  abusent ,  de  précieuses  ressources  pour  combattre  ces 
accidents  formidables.  Le  froid  et  l'eau  ,  comme  véhicule  de  cet 
agent,  ou  phitôt  la  soustraction  soit  passagère,  soit  prolongée  du 
calorique,  mieux  étudiée  que  par  le  passé  dans  son  action  physio- 
logique immédiate  et  médiate,  nous  paraît  appelée,  ici  et  ailleurs, 
h  rendre  plus  d'un  service  éminent  et  inespéré  à  l'art  de  guérir. 
Déjà  la  chirurgie  a  devancé  la  médecine  dans  ces  nouvelles  appli- 
cations ,  et  celle-ci,  en  ce  moment,  étudie  sous  toutes  ses  formes 
le  mode  d'administration  de  cet  agent  précieux,  mais  redoutable 
par  son  énergie  même. 

L'hydropisie  surtout,'  lorsque  l'encéphale  se  p(^nd,  est  l'un  des 
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accidents  les  plus  graves  qui  peuvent  accompagner  ou  suivre  la 
scarlatine.  L'on  voit  alors  se  manifester  -les  symptômes  dits 
éclamptiques,  sorte  de  convulsions  de  nature  spéciale  et  mal  dé- 
finie. Comme  la  maladie  de  Bright,  dont  elle  n'est  peut-être  qu'une 
variété  ou  yn  degré  ,  Thydropisie  scarlatineuse  est  très-souvent , 
sinon  toujours,  caractérisée  par  la  présence  d'albumine  dans  les 
urines.  Ce  sujet ,  du  reste ,  est  encore  au  nombre  de  ceux  qui 
sont  à  l'étude  et  à  Tordre  du  jour,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi. 

Notre  collègue ,  M.  Rouxeau ,  que  nous  comptons  au  nombre 
de  nos  travailleurs  les  plus  ardents  et  les  plus  désireux  d'élucider 
Tes  points  obscurs  ou  litigieux  de  notre  science  médicale,  a  Vbulu^ 
comme  il  le  dit  lui-même,  apporter  sa  pierre  à  l'œuvre  conmiune 
et  nous  a  lu  quatre  ob^erva/tot»  d^idamprie  albuminurique , 
mite  descarlaline ,  recueillies  dans  sa  pratique  civile.  Comme 
toujours ,  le  travail  de  notre  confrère  se  iait  remarquer  par  ses 
qualités  littéraires ,  par  un  examen  attentif  et  minutieux  des  faits 
observés  par  lui,  et  par  des  appréciations  et  des  réflexions  judi- 
cieuses :  0  On  n'élève  point  un  édifice ,  dit-il  en  termiiiant ,  sans 
»  avoir  laborieusement  déblayé  le  terrain  ,  consciencieusement 
o  accumulé  des  matériaux  nombreux,  indispensable.  Cette 
»  sorte  de  création  préliminaire  exige  un  labeur  long ,  patient , 
»  obscur...  Sachons  donc  attendre  et  étudier  avant  de  nous  pro- . 
»  noncer.  »  Nous  louerons  l'auteur  de  cette  réserve  sage  et  pru- 
dente,  qui  nous  rappelle  le  Melius  est  sistere  gradum  quam  pro- 
grediper  tenebras,  de  Gaubius,  cité  par  H.  Chomel. 

L'importance  du  sujet  nous  fera  pardonner  de  vous  y  avoir 
arrêté  aussi  longtemps  ;  nous  nous  hâtons  d'achever  cette  revue 
des  mcUadies  régnantes.  L'existence  de  nombreux  cas  de  fièvres 
éruptives  n'a  pas  seule  signalé  les  années  1855  et  1856  au  point 
de  vue  de  la  constitution  médicale  ;  le  retour  d'un  fléau  bien 
autrement  terrible  a  semblé  nous  menacer  tous,  et  dans  la  séance 
du  mois  de  mai,  MM.  Aubinais ,  Mahot  et  Padioleau  nous  révé- 

26 
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lèrenl  Tappariiion  de  quelques  cds  de  choléra-morbus ,  a« 
lemps  que  HM.  Deluen  el  Mauduit  appelaient  notre  «UenlioB 
sur  l'existence  d*un  grand  nombre  de  diarrhées ,  et  se  drain 
daient  si  Ce  n'était  pas  là  des  diarriiées  prodromique^  Dans  b 
séance  du  mois  d*aoàt ,  notre  honorable  vice-présidenl ,  IL 
Malherbe  «  aoiis  rassurait  sur  les  ravagés  du  fléau,  qui  alhicni 
s'a^moindrissant  chaque  )0ur«  el  il  fixait  au  chiffre  de  20  le  oosafcre 
de  décès  du&  au  choléra  proprement  dit ,  durani  les  qiualre  der- 
niers mois  écoulés  :  mais  il  constatait,  en  outre ,  h  grande  mor- 
talité produite  par  la  chotérine  {ckolera  mfafUiUs)  chez  les  cnhufc 
au  berceau.  Setoa  M.  Malherbe ,  il  ne  fidlaiè  voir  dans  ces  fiûls 
que  b  queue  de  l'épidémie  de  1854  et  non  une  nouvelle  luvasàM. 
Demftia  lors ,  en  cie^ ,  tous  ces  reliquats  de  l'épidémie  de  1854 
ont  peu  à  peu  disparu  avec  les  chateurs  extrêmes  de  cet  élé,  et  k 
chiffre  total  des  décès  dus  au  Aéau  est  resté  bien  en  deçà  de  celui 
(te  Tannée  dernière,  .qui  avait  atteini  le  chiffre  de  (Su 

Vous  voyez  là  ,  Messieurs  ,  un  des  avantages  de  nos  réymioes 
mensuelles  9  elles  nous  pernoettent  ainsi  de  no«is  coraniuiiii|eef 
les  uns  aux  autres  nos  remarques  sur  l'état  de  la  saolé  publique 
et  privée ,  et  de  nous  faire  bénéficier  tous  de  l'expérienoe  el  des 
appréciations  de  chacun.  Ces  conversations  ont  une  utilité  pra- 
tique phis  immédiate  peut-être  que  la  lecture .  des  travaux 
écrits ,  en  nous  instruisant  à  temps  des  danger»  et  de  le  nature 
des  nudadics  qui  menacent  la  santé  publique,  et  contre  lesquelles 
nous  devons  nous  tenir  prêts  à  combattre. 

Pour  terminer  cet  article,  nous  avons  encore  à  citer  un  travail 
intéres^nt  et  consciencieux  de  M.  iiélie  ^  îiittiulé  :  £desJdAna- 
tions  sur  l'épidémie  d'herpès.  Imswranî\  observé  à  l'képiki 
Sahkl'Jaeques  de  1854  à  1856.  Le  cuir  chevelu  ne  le  cède  ^ 
rieri  à  la  peau  des  autres  parties  du  corps  par  la  variété  et  k 
gravité  des  éruptions  dont  U  peut  être  le  siège  ;  la  présem^edos 
cheveux  et  de  leur  organe  sécréteur  sont  ici  un  éiémeet  de  phis 
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à  prendre  en  eonsidération.  Deux  de  ces  émptions  méritenl 
d'être  classées  à  part  par  leurs  caractères  rebelles  et  éminem- 
tnent  contagieux  ;  ce  sont  :  Vherpès  tonsurant  et  le  f(vcus  ou 
leignê  proprement  dite.  La  première  de  ces  maladies  a  déjà  fait 
Tobjet  de  deuX  remarquables  éludes,  dues  à  H.  Malherbe  et  à 
M.  Letenneur,en  1852,  époque  où  elle  fut  importée  du  dehors 
à  Saint-Jacqueç  par  une  orpheline.  Cette  singulière  affection 
serait ,  si  l'on  en  croit  nos  micrOgraphes  les  plus  réputés  ,  le 
produit  de  la  présence  d'un  champignon  situé  entre  les  fibres  du 
cheveu  lui-même.  H.  Hélie ,  sans  contester  l'existence  probléma- 
tique du  végétal  parasite,  n'y  veut  pas  reconnaître  la  cause  de 
la  maladie ,  qu'il  place  dans  le  tissu  du  derme  ;  pour  lui ,  le 
cryptogame,  si  cryptogame  il  y  a,  serait  un  effet  du  mal  primitif. 
La  chronicité  de  cette  variété  û*berpès  et  ses  propriétés  conta- 
gieuses ont  permis*  %  H.  Hélie  de  suivre  toutes  les  phases  de  son 
développement'  pendant  deux  années  entières  et  sur  un  assez 
grand  nombre  de  malades  :  il  nous  donne  aujourd'hui  les  résul- 
tats de  cette  observation  patiente  et  scrupuleuse  des  symptômes 
et  des  effets  du  traitement  adopté  par  lui.  Ces  résultats  sont  tous 
conflrmatîfs,  à  quelque  chose  près,  de  ceux  obtenus  antérieu- 
rement par  M.  Malherbe.  -Cette  nouvelle  étude  est  marquée  au 
cachet  de  l'esprit  rigoureux  et  méthodique  de  son  auteur  ;  après 
l'avoir  lue ,  on  se  rend  mieux  compte  de  h  nature ,  des  symp- 
tômes et  du  traitement  de  cette  affection,  récemment  isolée  d'un 
groupe  d'éruptions  confondues  à  tort  en  une  seule  espèce  avec 
elle. 

Aujourd'hui ,  cette  épidémie  tend  à  s'éteindre ,  et  les  orphe- 
lines encore  malades  sont  en  voie  de  guérison  définitive. 

§  II.  Passons  maintenant  aux  observations  cliniques  qui  ne 
se  rattachent  point  aux  constitutions  épidémiques  par  leur  na- 
ture ou  leurs  causes,  d*uhe  n>anière  spéciale. 
'    Dbus  la  séance  de  juin ,  M.  Tbibeaud  nous  a  lu  une  Etude 
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clinique  suf  les  hydropisies ,  suites  de  fièvres  iniermiiienles  d 
sur  leur  traitement,  spicialetnent  par  t acétate  de  potasse  à  hauk 
dose.  Ce  travail ,  où  Ton  rencontre  de  hautes  considérations  de 
physiologie  et  de  pathologie  générale,  a  principalement  pour  bot 
de  ramener  tes  praticiens  à  Tcmploi ,  tombé  injostemeot  dans 
l'oubli,  de  l'acétate  de  potasse  à  haute  dose,  contre  ces  hjdropi* 
sies  où  le  sang  est  altéré  et  présente  une  prédominance  notaUe 
de  la  partie  séreuse  sur  le  cruor  et  les  globules.  Six  obsem- 
tiens  forment  la  base  de  ce  travail ,  après  la  lecture  duquel  il 
est  difficile  de  ne  pas  se  ranger  à  Favis  de  l'auteur,  sur  la  pois- 
sante vertu  diurétique  de  l'acétate  de  potasse  ,  si  préconisée  par 
les  auteurs  du  XVIII'  siècle.  H.  Thibeaudfait  suivra  ces  obser- 
vations de  considérations  tout  hippocratiques,  philosophie  médi- 
cale qui  tend  chaque  jour  à  reprendre  un  légitime  empire  et  à 
féconder  nos  inappréciables  et  glorieuses  conquêtes  modernes. 
Ici  encore  se  voient  les  signes  de  plus  en  plus  manifestes  d'une 
réconciliation  du  présent  avec  le  passée  Notre  collègue  finit  son 
travail  en  prenant  vigoureusejnent  à  partie  la  philosophie  alle- 
mande, le  panthéisn^o  matérialiste  d'Hegel.  «  Il  a  trop  longtemps 
dominé  à  notre  insu,  dit-il,  la  science  médicale,  et  il  est  urgent 
que  celle-ci  secoue  ce  joug  et  reprenne  un  e^sor  libre  de  pareilles 
entraves,  a    . 

En  résumé,  l'honorable  ^professeur  a  montré  une  fois  de  plus , 
comment  il  savait  allier  les  vues  les  plus  élevées  de  la  philo- 
sophie médicale  à  l'étude  positive  et  détaillée  des  faits  parti- 
culiers, et  cela  dans  un  style  toujours  élégant  et  cbfttié. 

Dans  cette  même  séance ,  M.  Hahot  mit  sous  nos  yeux  une 
pièce  d'anatomie  pathologique  des  plus  curieuses  ;  c'était  un 
cœur  offrant  une  lésion  remarquable  et  insolite ,  consistant  en 
des  dilatations  ampullaires  à  orifices  rétrécis  creusées  aux  dé- 
pens de  la  paroi  interné. du  ventricule  gauche.  Cette  exhibi- 
tion fut  suivie  plus  tard  de  l'histoire  complète  des  symptômes 
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de  la  maladie,  fiiite  avec  le  soin  et  roxacliludc . habituclies  à 
noire  honorable  président. 

Le  n)ois  suivant ,  M.  Malherbe  fidèle  à  ses  antécédents  ,  a 
ajouté  à  ses  observations  cliniques  antérieures  le  récit  détaillé 
d*un*^.  de  ces  maladies  aussi  graves  que  rares*  heureusement, 
mais  que  Ton  est  facilement  exposé  à  méconnaître  lorsqu*on  la 
rencontre  sur  ses  pas ,  je  veux  parler  de  rintlanimation  de  mus- 
des  profonds  appelés  les  psoas ,  d*où  lé  nom  de  psoïlis  imposé 
à  celte  maladie.  Sachons  gré  à  H.  Malherbe  de  nous  pré- 
munir ainsi  contre  des  erreurs  de  diagnostic  qui  pourraient 
être  les  t^ôtrcs -demain  ,  puisque  toute  sa  longue  expérience 
et  son  habileté  bien  connues  de  tous  ne  Teu  ont  pas  préservé 
lui-même. 

M.  Rouxeau.Aiyx  cité  à  propos  des  éludes  sur  la  scarlatine , 
nous  a  apporté ,  lui ,  un  exemple  de  ces  maladies  protéïformes 
dont  le  diagnostic  local ,  anatomique,  est  facile,  mais  dont  le 
véritable  diagnostic ,  le  seul  important ,  celui  de  la  cause  ,  de 
la  nature  de  Taffection,  ne  se  dévoile  pas  toujours,  malgré  la 
perspicacité  et  la  ténacité  du  médecin.  Rien  ne  saurait  mieux 
faire  comprendre  les  mille  formes  trompeuses  que  revêtent 
ces  sortes  d'affections  et  la  dilliculté  de  les  reconnaître  que  la 
qualification  qui  leur  est  donnée  et  qui  rappelle  le  Protce  de 
la  fable  antique. 

M.  I^etenneur  nous  a  rendu  compte  de  deux  ruptures  de 
Tutérus  dont  il  a. été  témoin  durant  le  cours  de  sa  pratique  obs- 
tétricale à  la  campagne,  où,  selon  la  remarque  qu'il  en  a  fait, 
ces  accidents  sontjîioins  rares  qu'à  la  ville ,  le  médecin  étant 
souvent  appelé  tardivement  ou  très-éloigné ,  et  les  femmes  se 
trouvant  abapdofmées  aux  soins  de  matrones  ignorantes. 

Narration  concise  des  faits  ;  exposition  claire  et  nette  des 
symptômes,  ne  laissant  planer  aucun  doute  sur  le  diagnostic 


—  396  — 

établi  par  riionorable  praticien,  telles  sont  les  qualités  domi- 
nantes de  ce  double  récit. 

Ces  cinq  dernières  observations  présentent  toutes  un  genre 
d'intérêt  qui  leur  est  commun  et  résultant  de  la  rareté  des  affec- 
tions auxquelles  elles  se  rapportent  ;  elles  viennent  ainsi  combler 
les  lacunes  qui  peuvent  exister  dans  l'expérience  propre  de 
chacun  de  nous  à  leur  égard. 

§  III.  Nous  devons .  à  H.  le  docteur  Dusouchay ,  médecîa  à 
Vertou ,  une  intéressante  communication  sur  un  douloureux 
événement  dont  la  commune  rurale  qu'il  habite  a  été  récem- 
ment le  théâtre.  Seize  enfants  de  divers  âges  prenaient  leurs 
ébats  en  toute  liberté  dans  les  prairies  qu'arrose  la  Sèvre.  La 
vue  d^abernottes  ou  de  ce  qu'ils  prirent  pour  tel ,  tenta  leur 
gourmapdise  ;  mais  les  résultats  de  leur  méprise  jfu^nt  terribles 
et  ne  se  Grent  pas  attendre  ;  c'était  comme  toujours  dans  ces 
cas  là  des  tubercules  d'œnanlhe  crocala  (vulg.  pensacre)  qu'ils 
mangèrent  pour  ceux  de  Yœnanlhe  peucedani/b(ia.  Trois  d'en- 
tre eux  succombèrent  après  quelques  heures ,  au  milieu  des 
symptômes  les  mieux  caractérisés  de  l'icUoxication  par  les 
poisons  appelés  narcotico-âcres  par  Orfila  ;  quatre  échappèrent 
à  grand'peine  à  la  mort  ;  les  oeuf  autres  en  furent  quittes  à 
meilleur  marché.  M.  Dusouchay  rend  un  compte  exact  et  dé- 
taillé  de  chacun  des  symptômes  offerts  par  ces  enfants ,  ainsi 
que  des  effets  divers  du  traitement  eniployé  dont  *les  vomitifs 
formèrent  naturellement  la  base  et  le  point  capital.  C'est  là 
une  bonne  et  utile  observation  qui,  sans  révéler  rien  de  nouveau 
sur  l'état  de  la  science  dans  cette, question  ,  n'en  a  pas  moins 
l'avantage  de  confirmer  les' dires  des  auteurs  sur  ce  sujet  et 

• 

d'appeler  l'attention  sur  un  danger  journalier  dont  on  se  défie 
peu  ou  point  dans  certaines  classes  de  la  poiuilatton  «  igno- 
rantes de  la  coexistence  et  de  la  trompeuse  similitude  de  plantt-s 
malfaisantes  à  côté  de  celles  dont  elles  font  usage ,  à  titre  de 


—  3#7  — 

distraction  ou  de  rôgal.  C*est  un  irouvet  avertissement  pour 
nous  de  prémunir  nos  clients  centime  ce  péril  que  courent  leurs 
enfants,  et  Ton  ne  saurait  donner  trop  de  notoriété  à  de  pareils 
faîts^ 

J#.  àfabit  a  vouiu  compléter  ces  renseignetnents  en  mettant 
dans  ta  séance  suivante  sous  les  veux  de  ses  collègues  .  et 
Ynenanthe  croeaià  avec  ses  bulbes  et  les  OE.  peucedanifoHn  et 
pimpinett€ï4e$  qui,  avec  le  ftttiitum  bulbO'Ca$înneum,  autre  ))iante 
de  la  bilrille  des  OmbelUfèreê,  peuvent  être  mangés  impunément  ; 
mais  ont,  avec  ta  plante  vénéntm^e,  de  fatales  ressemblances.  Il 
accompagna  cette  cxliibition  d'une  description  -succincte  et  de 
l'énoncé  des  caractères-  différentiels  de  ces  diverses  planti*s 
croissant  toutes  dans  .les  prairies  huipides.  C  est  au  printemps 
et  après  la  fauche,  époque  où  les  tiges  sont  peu  développées, 
que  Ton  est  le  plus  exposé  à  les  confondre  entre  eUes.  D  après 
un  travail  inédit  de  H.  Monde ,  le  principe  actif  de  i'Œ.  cro- 
caia  serait  une  résine  jaune  tenue  en  dissolution  par  une  huile 
essentielle. 

Nous  nous  estimerions  heureux  de  voir  nos  confirères  du 
département  imiter  M.  Dusonchay  et  nous  transmettre  les  faits 
les  plus  marquants  de  leur  pratique;' ils  acquerraient  ainsi  des 
iHres  à  notre  gratitude. 

Ckimia  egregia  aneiUa  medkimB,  a  dit  Lind  dans  soil  Traité 
du  scorbut  (1756);  Orfila  a  surabondamment  prouvé  la  vérité 
de  cette  assertfon  dans  ses  travauk  de  toxicologie  et  de  méde- 
cine légale,  cette  double  auréole  de  i'ilhistre  doyen  de  ta  Fa- 
culté de  Paris.  Nous  retrouvons  Tapplication  la  plus  juste  de 
cette  parole  dans  là  science  pharmaceutique  et  jusque  dans  les 
premières  klnétaraoi|>hose8  chimiques*  que  subissent  tes  médi- 
caments à  la  surface  extérieure  et  intérieure  du  corps ,  c'est- 
à-dire  «  sur  la  peau  et  les  membranes  muqueuses.  Une  fois  que 
ces  deux  téguments ,  qui  isolent  notre  corps  des  milieux  envi- 
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ronnanls-,  ont  été  traversés  par  les  médicaments ,  les  transfor- 
mations ultérieures  de  la  matière  introduite  du  dehors  devteo- 
nent  de  plus  en  plus  obscures,  et  la  vie,  ce  grand  mystère,  cette 
cause  occulte  de  si  étranges  et  si  multiples  phénomènes,  inter* 
vient  pour  sa  large  part  dans  les  transformatiotis  et  les  mou- 
vements consécutifs  de  la  matière  au  sein  de  l'organisatian , 
ou  tout  au  moins,  l'organisme,  par  sa  complexité  et  la  moUiité 
de  ses  éléments,  nous  dérobe  si  bien  ces  nouvelles  combinai- 
sons ,  même  en  les  supposant  conformes  aux  lois  générales  de 
la  chimie  inorganique,  qu'il  serait  dangereux  et  téméraire  de 
ne  pas  faire  prévaloir  toujours  les  données  cliniqu'bs  sur  les 
données  chimiques  ;  aussi  Lind  tout  en  rendant  hommage  aux 
.précieux  services  de  la  chimie,  qu'il  appelle. egr^ia  aneiUa 
medicinœ,  s'empresse-t-il  de  compléter  sa  pensée  en  ajoutant 
non  alia  pejar  domina. 

Ces  réflexions  nous  sont  suggérées  et  par  l'analyse  chimique 
de  la  substance  toxique  contenue  dans  Yœnanlhe  crocala,  et  par 
les  quelques  notes  lues  par  H.  Herbelin  sur  les  diverses  sortes 
de  préparations  magnésiennes  usitées  .  en  médecine. 

Âdministre-t-on  à  un  malade  de  la  magnésie  vive  anhydre , 
l'affinité  pour  l'eau  de  cette  substance  dessèche  la  membrane 
muqueuse  de  l'estomac,  la  happe;  puis  simultanément  a  lieu 
sa  combinaison  avec  les  acides  sécrétés  par  cet  organe.  Si  ou 
donne  la  magnésie  en  petite  dose ,  on  tient  peu  compte  de  ect 
inconvénient  ;  si  c'est  à  forte  dose  ,  il  en  est  autrement ,  et  Ton 
est  exposé  à  la  voir  agir  mécaniquement  sous  forme  de  concré- 
tion magnésienne  sur  les  surfaces  avec  lesquelles  elle  est  mise 
en  contact. 

Avez-vous  recours  à  la  magnésie  lourde  dite  de  Henri,  vous 
évitez  ce  danger  ,  il  est  vrai ,  mais  elle  fait  attendre  ces  combi- 
naisons avec  les  acides  de  l'estomac ,  ,condition  préalable  de  son 
action  dynamique.  Donnez-la  éteinte  ,    alors  vous  n'aurez  à 
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craindre  ni  Tun  ni  Taulre  de  ces  inconvénients  «  et  il  serait  à 
désirer,  à  cause  de  cela,  de  voir  1* usage  de  celle-ci  se  généraliser. 
Pour  le  carbonate,  il  pèche  par  la  lenteur  de  ses  combinaisons 
avec  les  acides.  Enfin,  si  à  la  magnésie  vive  vous  ajoutez  du  sucre 
en  quantité  suffisante ,  il  se  forme  un  lactatc  de  magnésie  ci 
elle  redevient  ainsi  une  préparation  soluble.  On  le  voit ,  ces 
travaux  de  la  chimie  moderne,  dus  en  partie  à  H.  Mialhc,  sont 
loin  d'être  à  dédaigner  et  trouvent  leur  applicalion  dans  Tart 
de  formuler.  Si  vous  joignez  à  cette  étude  minutieuse  de  la 
manière  dont.se  comporte  ces  substances  avec  les  fluides  intes- 
tinaux, la  précision  du  langage  chimique,  vous  pourrez  en  toute 
sûreté  manier  ce  médicament.  Aussi  est-ce  avec  raison  que 
M.  Herbelin  se  plaint  de  ces  dénominations  sujettes  à  inter- 
prétations diverses  telles  que  celles  do  magnésie  anglaise ,  les- 
quelles viennent  jeter  une  confusion  et  une  hésitation  fâcheuses 
dans  Tcsprit  du  pharmacien ,  qui  ne  sait  ce  qu  entend  le  mé- 
decin par  cette  désignation ,  tandis  que  les  autres  appellations 
plus  rigoureuses  .ne  peuvent  permettre  le  désaccord  et  Terreur. 

Dans  ces  quelques  notes ,  que  nous  avons  essayé  de  résumer, 
M.  Herbelin  a  montré  qu'il  comprenait  parfaitement  l'importance 
des  relations  existantes  entre  la  pharmacie  et  la  médecine  ,  leur 
solidarité ,  et  la  nécessité  d'un  langage  identique  pour  toutes 
deux.  Il  a  fait  également-  preuve  de  connaissances  sérieuses  et 
approfondies  de  son  art.  Nous  voyons  là  des  promesses  de  tra- 
vaux intéressants  pour  nôtre  Section ,  et  nous  comptons  désor- 
mais sur  lui  pour  nous  entretenir  de  ces  questions  mixtes  affé- 
renles  à  son  art  et  au  nôtre.  Notre  jeune  collègue  justifiera  notre 
espoir,  nous  n'en  doutons  pas. 

§  IV.  Chaque  année  nous  recevons,  soit  de  nos  membres  cor- 
respondants ,  soit  d!autres  personnes  étrangères  à  la  Société ,  un 
grand  nombre  de  brochures  et  d'opuscules  dont  tous  sont  loin 
d'être  dépourvus  d'intérêt,  soit  par  le  sujet  qu'ils  traitent,  soit 
par  la  manière  dont  il  est  traité. 
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Notre  président,  H.  Mahoi,  préoccupé  de  fournir  des  altnieBls 
aux  travaux  de  la  Section ,  avait  pensé  que  l'un  des  meilleiirs 
moyens  d'entretenir  parmi  nous  une  certaine  activité  înteHec- 
tuelle,  serait  de  nous  engager  à  faire  des  rapports  sur  ces  divers 
envois  ;  mais ,  il  &iut  bien  l'avouer  à  notre  confusion,  nous  n'a- 
vons pas  répondu  à  ses  désirs ,  et  les  rapporteurs  désig^nés  par 
lui  ont  trop  souvent  sommeillé  et  oublié  leur  tàclie.  Ceci  n'est 
sans  doute  qu'un  phénomène  passager,  une  léthargie  momenta- 
née. Quoi  qu'il  en  soit ,  nous  n'en  sommes  que  plus  reconiiab- 
sants  envers  ceux  qui  font  exception  à  cette  règle ,  et  dont  les 
rapports  nous  font  vivement  regretter  qu'ils  '  n'aient  pas  eu  plus 
d'imitateurs. 

A  M.  Letenneur  était  échu  le  compte-rendu  et  i'apiirécialion 
d'une  brochure  parisienne  ayant  trait  aux  choses  chirurgicahs , 
qui  sont,  chacun  le  sait,  tout-à-fait  de  sa  compétence. 

En  parcourant  cet  opuscule,  M.  Letenneur  s'est  dit  rpie»  pr- 
fois,  l'on  comptait  un  peu  trop  sur  la  bienveillance  habituelle  des 
rapporteurs ,  et  que  cette  bienveillance  devait  cependaut  avoir 
des  bornes  ;  l'œuvre  soumise  à  son- examen  lui  a  paru ,  en  cffit , 
peu  digne  dans  la  forme  et  peu  sérieuse  dans  le  fond  ,  tout  en 
affichant  de  grandes  prétentions  et  s'abandonnant  à  un  cbarlata- 
nisme  par  trop  naïf.  C'est  pourquoi ,  à  une  analyse  lidMc,a-t*il 
cru  devoir  joindre  une  appi^écialion  sévère. 

Sa  critique ,  semée  de  réflexions  judicieuses  et  remarquables 
à  plus  d'un  titre,  brille  d'un  bout  à  l'autre  des  qualités  d'une  fine 
ironie,  tempérée  par  le  bon  goût  et  beaucoup  de^tact.  Sofi  mé- 
rite est  f^  la  fois. dans  la  pensée. et  l'expression,  et  ne  saurait  être 
apprécié  que  par  la  lecture.  Disons  seulement  qu'il  a  su  dérider 
tous  les  fronts  et  fait  applaudh*  à  cette  exécution ,  car  c'en  était 
une.  H  est  bon  de  faire  justice  de  cette  tourbe- parasite  qui  en- 
toure les  célébrités  de  Paris.,  et  veut  à  tout  prix  conquérir  une 
individualité  et  un  renom  de  faux  aloi  ;  et  si  nous  ne  pouvons 
empêcher  le  public  d'être  dupe  de  pareilles  manœuvres,  du  moins 
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ne  contribuons  en  rien  à  lui  préparer  les  ainères  déceptions  qui 
en  sont  la  conséquence. 

'  L'exemple  donné  par  M.  Letenneur  nous  semble  bon  à  suivre, 
et  il  serait  peut-ôlre  à  désirer  de'  voir  notre  Société  acquérir  un 
renom  de  sévérité  et  de  justice  qui  donnât  plus  de  prix  aux  titre» 
qu'elle  décerne ,  et  que  Ton  sollicite  d'elle  un  peu  à  la  légère 
quelquefois.  Hâtons- nous  d'ajouter  quewlopuscule  qui  est  Tocca- 
sion  de  ces  réflexions  est  réellement  exceptionnel  et  rencontre 
peu  d'égal  en  son  genre. 

A  c6té  de  la  brochure  parisienne ,  une  brochure  bordelaise  a 
eu  les  honneurs  du  rapport  ;  mai»  il  s*agit  ici  d'une  œuvre  sé- 
rieuse et  d'un  homme  grave  qui  a  fait  ses  preuves.  Aussi  l'analyse 
qu'en  a  faite  M.  Malherbe,  avec  son-talent  accoutumé,  a-t-cllc 
été  marquée  d'un  tout  autre  cachet  que  la  précédente.  Cet  opus- 
cule est  intitulé  :  Observations  et  recherches  sur  tobl^tération 
de  la  veine-porte  et  sur  les  rapporl^  de  celle  lésion  avec  le  vo- 
lame  du  foie  et  la  sécrétion  de  la  bile  ;  elle  est  due  à  M.  Gintrac, 
professeur  de  clinique  à  l'Ecole  de  Bordeaux.  Ce  sujet  est  tout 
plein  d'actualité,  l'étude  des  fonctions  du  foie  étant  à  Tordre  du 
jour,  et  le  nom  de  M.  Cluude  Bernard  se  présentant  tout  naturel- 
lement à  la  pensée  à  ce  propos. 

m  Contrairement  à  l'opinion  de  M.  Ginlrac  ,  qui  infère  des 
considérations  et  des  fait^  contenus  dans  son  travail,  que  la  veine^ 
porte  n'est  pas  liée  à  la  sécrétion  de  la  bile,  et  que  la  source  de 
ce  fluide  doit  se  trouver  dans  le  sang  artériel ,  »  H«  Malherbe 
pense  que  ces  faits  peuvent  bien  démontrer  que  le  sang  de  la 
veine-porte  ne  possède  pas  tout  seul  les  qualités  nécessaires  pour 
fournir  les  matériaux  de  la  bile  et  du  sucre  hépatique  ,  mais  ne 
prouvent  pas  du  tout  que  ce  sang,  dans  létat  physiologique  ,  ne 
concourt  en  rien  h  ces  sécrétions. 

Tout-à-l'heure  c'était  la  pathologie  qui  nous  fournissait  des 
inductions  physiologiques  sur  les  fonctions  du  foie  ;  â  présent , 


nous  allons  voir  un  simple  vice  de  conformation  venir  en  aide 
aux  études  physiologiques  sur  le  cœur  ,  el  c'est  par  là  que  nous 
terminerons  ce  compte-rendu. 

A  tous  les  travaux  écrits  et  aux  instructives  discussions  dont 
ils  ont  été  le  prétexte  ou  Toccaslon  ,  et  dont  nous  venons  de 
vous  entretenir  trop  longuement  peut-être ,  nous  ajouterons , 
pour  être  complet,  réxaraen  qui  a  été  fait  par  la  Section  réunie 
en  séance  extraordinaire  et  provoquée  ad  hoc  ^  d'un  jeune  Aile* 
mand,  M.  G'roux,  lequel  présente  un  défaut  congénital  de  confor- 
mation des  plus  remarquables  et  des  plus  rares  ;  —  C4i  jeune 
homme,  affecté  d'une -fissure  congénitale  du  sternum,  a  déjà  éfé 
soumis  à  l'observation  d'un  grand  nombre  'de  corps  savants,  tant 
en  France  qu'à  l'étranger.  Celte  fissure  permet,  dans  une  ceKaine 
mesure ,  de  touclicr  à  Tœil  et  au  doigt  qlielqucs-uns  des  mouve- 
ments dont  le  cœur  est  le  siège ,  et  peut  éclairer  quelques  points 
encore  obscurs  et  controversés  de  la  physiologie  de  cet  organe , 
dont  la  percussion  et  l'auscultation ,  aidées  des  études  cliniques , 
n'ont  point  réc^ssi  à  dévoiler  tous  les  secrets.  L'étude  de  ce  phé- 
nomène avait  d'autant  plus  d'attrait  qu'en  ce  moment  la  théonc 
classique  des  bruits  et  des  mouvements  cardiaques ,  fondée  par 
Harvey  et  Haller,  trouve  ,  dans  un  expérimentateur  habile ,  un 
coniradicteur  persévérant  et  passionné,  lequel  a  déjà  conquis  à 
SCS  idées  quelques  hommes  de  talent  et  de  poids.  Ce|>endanl , 
l'examen  du  cœur,  chez  M.  Groux ,  nous  semblerait  confirmer 
l'ancienne  doctrine  et  apporter  à  ses  défenseurs  de  nouveaux 
arguments  à  l'appui  de  leur  th^se;  par  contre,  elle  préparerait 
au  novateur,  M.  Beau,  des  difficultés  de  plus  à  vaincre  i>our  sa 
démonstration. 

Tel  est ,  Messieurs  ,  pendant  cette  seconde  et  dernière  partie 
de  l'année,  le  bilan  do  nos  travaux ,  que  j'ai  du  mettre  sous  vos 
yeux,  conformément  à  nos  règlements.  • 
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C)  LISTE,  par  ordre  de  réception ,  des  membres  rési- 
dants de  la  Société  Académique  de  Nantes ,  arrêtée 
le  31  décembre  1856. 


Messieurs 


26  féyrîer  1807.*«     Marion  aîné,  ancien  vioe-président  du  Tri- 

bunal ciyil  de  Nantes. 

2  juin. •  •  •    Lafond,  docteur  en  chirurgie  ,  directeur  de 

rÉcoIe  préparatoire  de  Médecine. 
1819.  •     Cailliaud  (Frédéric)  ,  naturaliste. 

8  septembre.  .  •  •     Lafont ,  ancien  chef  du  bataillon  des  sapeurs- 
pompiers.  ' 

2  novembre Hnette,  ancien  adjoint  au  maire  de  Nantes. 

1821.  •     Pré vel,  pharmacien. 
7  avril  1825.  •  •  •    Leray ,  docteur-médecin. 

3  septemb.  1829.    Démangeât  (Georges),'  avocat  et  agriculteur. 
3  septembre.  •••    Favre  (Ferdinand),  maire  de  Nantes  et  dé- 
puté au  Corps  Législatif. 

1*'  avril  1830....    Marion  de  Beaulieu  (le  général  baron). 
11  mai Édelin  de  la  Praudière ,  agriculteur. 

2  décembre Impost,  naturaliste ,  membre  correspondant 

depuis  le  *  8  novembre  1821  • 

27  janvier  1831*.  •    Simon  (C.-G.) ,  littérateur. 

3  avril  1834 Leborgne  ,  docteur-médecin. 

3  juillet Phelippe-Beaulieu ,  avocat  et  agriculteur. 

2  octobre Seheult  (Saint-Félix)  ,  architecte. 


•■ 


■.■ 


(i)  Deux  autres  listes  des  membres  résidants ,  par  ordre  de  réception , 
ont  été  publiées  dans  les  Annales  de  ta  Société^  l'une  k  la  page  21  du 
!•'  vol.  de  la  2«  série ,  1840  ^  Tautre  )i  la  page  608  du  vohune  publié 

en  1850. 
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20  juillet  1835... 


docteurs-mëdecîM, 


7  doût  1835.... 
7  juillet  i  836 

3  novembre 

7  février  1838... 

4  avril 

4  avril 

4  septemb.  1839. 

6  novembre 

7  octobre  1840.  • 
6  avnl  1842..... 

6  avril ••• 

4  mai 


Allard  (Emile) , 

Bané^ 

BoisoDurbeau , 

Bonamy , 

Delamare , 

Galicîer . 

Gautron  père , 

Gély, 

Hélie , 

Hignard , 

Mabit  ) 

Maisonneuve  fils , 

Malherbe , 

Marcé  , 

Marchand , 

Mauduit , 

Moriceau  , 

Padioleau , 

Eiban-Dufeillay , 

Thibeaud , 

Turpin , 

Maguéro , 

Saillant , 

Drioliet ,  architecte. 

Besnard  de  la  Girandais  père,  avocat. 

De  Conmiequiers ,  littérateur» 

JoUan  ,  agriculteur ,  ancien  dépoté. 

Puységur  ,  professeur  de  belles  lettres. 

Mahot,  docteur-médecin. 

Gâche  (Vincent) ,  ingénieur-mécanideD. 

Lacombe  (Daniel) ,  avocat. 

Lequerré,  docteur-nâédecio. 

Renoul  (Ch.) ,  négociant» 

Cuissart  (P^lre)  ,  a^îoînt  au  maire  du  Nantfn 

Grégoire  ,  professeur  d'histoire  au  L]f«ée. 


Pharmaciens. 
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i«^  juin  1843 Braheix  (FFédéric)  ,  négodant. 

7  septembre.,  •  • .  Groupilleau ,  ooortier-maritime. 

7  décembre Yarsavatts  (Charles)  ,  agriculteur. 

1*'  février  1843..  •  Foulon  ^  docteur-médecin. 

3  mai.  •••••••••  Dugast-Matifeux  ,  littérateur. 

7  février  1844.. •    Galterre^  docteur-médecin. 

8  mai Vandier ,  littérateur. 

5  juin •  •  •    Aubinais ,  docteur-médecin. 

2  avril  1845.  •  •  •  Laurent  (Auguste) ,  ancien  libraire. 

2  avril -.  •  •  •  Anison  ,  docteiur-médecin. 

7  janvier  1846%.  •  Deluen  ,   docteur-médecin. 

4  mars.  ••••••..  Derœtaing-Derivas ,  docteur-médecin. 

6  mai Callaud  ,  horbger-mécanicien. 

3  juin Chenantais  (Jules)  ,  docteur^médecin* 

3  décendHre*  •  •  •  •    Ménard  (Anthime),  avocat,  membre  oorres- 

jiondant  depuis  le  5  mars  i84&. 
De   la  Tour   du  Pin 
Cbunbly  (baron) , 

3février-1847...^îr"*^-^'"8^*'   i  naturalisteB. 

Thomas, 

Pradal, 

De  Toïlenare, 

2  juin  1847 Blanchef  (Ferdinand) ,  docteur-médecin. 

2  juin SesmaisoDS  (comte  (Nivier  de)  ,*  agriculteur. 

4  août Lemonnier,  profSsssenr  de  mathématiques  au 

Lycée. 

5  juillet  1848.  ••    Guéraud  (Annand),  littérateur. 

5  juillet...  • De  Comulier  (Victor). 

6  décembre Rouxean,  docteur-médecin ,  membre  corres- 
pondant depuis  le  2  août  1848. 

3  avril  18S0. . .  *    Bebieme ,  chinûste. 
10  juillet Foumier  (l*abbé)  ,  curé  de  Saint-Nicolas. 

4  décembre Vorufe  atoé  ;  fondeur  et  mécanicien. 

C  février  1851 .  • .     Derrien  (Edouard). 

5  mars; •     Lechat  (Charles) ,  ex-professeur  au  Lycée. 


4J0  ~ 

3  septemb.  1851  •  Letenneur,  docteur-médecin,  membre 

respondant  depuis  le  3  ocKdinre  1849 

7  juillet  1852...  •  Bureau  ,  naturaliste. 

3  septembre Gautret,  avocat,  docteur  en  droit* 

l**^  décembre Papin-Clergerie,  docteur-médecin. 

5  jânYier  1853o*  Doré-GrasHn  (Edmond-Pierre)  %  avocat. 

5  janvier Livet  (Alexandre-Eugène) ,  chef  dloatitntmi. 

2  février Bouandiaud ,  docteur-médedo; 

2  février Bourgerel ,  architecte. 

6  juillet ,  Pincet ,  pharmaden. 

7  décembre... «•  Guerre  ,  professeur  au  Ljcée. 

3  janvier  1854...  Chevreau  (Henri),préfet  de  la  Loire-Inférieore. 
l«r  mars.' Trastour  , 

3  avril Lefeuvre  (Jules) , 

3  avril Qteme,  )  docteura-médeans. 

3  avril... Villeneuve, 

3  mai Lehoux  , 

3  mai Caron ,  professeur  au  Lycée. 

5  juillet Lebeuf ,  littérateur. 

3  janvier  1855.. •  Poumeau  de  Lafrorest,inspecteurd^ Académie. 
7  février., •  •  •  •  • .  Haurat ,  professeur  au  Lycée. 

7  février Petit,  médecin  en  chef  du  quartier  desaliéûés 

de  Sainl-Jacques. 

7  mars •  •  •  •  Girardot  (baron  de)  ,  secrétaire  général  de 

la  préfecture. 

6  juin Georges ,  pharmaden. 

5  décembre Ménard  ,  professeur  an  Lycée. 

5  décembre Aron  ,  littérateur. 

5  décembre. .  • .  •  Herbelin  ,  pharmaden. 

6  février  1856*.  •  Cormerais ,  pharmaden. 

6  février Comte  (Adi.),directear  deVÉcoledeaScieiioes. 

7  mai Bahier,  docteur-médedn.* 

4  juin Coquebert  (A.) ,  avocat.  . 

2  juillet De  Roûères ,  colonel  d*état-miyor. 
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(*)  LISTE  COMPLÈTE  (')  dés  Menâtes  correspondants 
reçus  par  la  Société  Académique  de  la  Loire-Inférieure , 
depuis  le  V  janvier  1830,  jusqu'à  ce  jour. 


MM. 

l^'aYril  i830««.«  Letertre  (Julien),  littérateur,  à  Coutances. 

V  avril De  la  Touche  (Ch.) ,  maire  de  Belie-kle. 

V  avril Jégoù  fils ,  ingéoienr  des  ponts  et  chaussées. 

15  avril.  ; Levrat-Perrolon  ,  médecin  ,  à  Lyon. 

7  avril  1831 .  •  •  •     Dufilhol ,  à  Rennes  ,  précédemment  membre 

résidant. 
7  avril Fleury  fils,  littérateur ,  précédemment  mem* 

bre  résidant. 

6  octobre Moreau    (César),    ancien   Vice-coiisul    de 

France  à  Londres, 
janvier  1832  .  •     Scudo ,  homme  de  lettres.   ^ 

7  juin.  • Morillon ,  D.-M. ,  à  Pont-Saint-Maxence. 

8  novembre Salleron ,  chirurgien  aide-major  au  32"  de 

ligne. 
8  novembre De  Cornulier-Ludnière  (E.) ,  lieutenant  de 

vaisseau. 
3  janvier  1833.. •    Blin  fils,  officier  français  dans  Flnde. 


(')  Ott  trowe  k  la  fin  du  !•'  volume  des  Annales^  publié  en  1830, 
une  triple  liste  donnant  les  noms  de  133  membres  résidants,  do  148 
associée  correspondants ,  hors  du  déparlement ,  et  de  36  correspondants , 
dans  le  département. 

(3)  Beaucoup  de  membres  correspondants  sont  morts,  sans  qoe  la 
Société  Actdémicpie  en  ait  été  instruite  \  il  est  donc  impossible  d'indiquer 
exactement  tous  ceox  qui  ne  sont  plus* 
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7  février Duboueix ,  à  Clisson  ,  précédeminent 

bre  résidant. 

7  février Molchneth  ^.sculpleiir ,  à  Paris ,  lunéoédem- 

ment  membre  résidant. 

4  avril Lequyer ,  D.-M.  ^  à  Saint-Brieuc. 

2  mai « .  •    Boutigny ,  pharmacien  ,  à  Evreax.  - 

2  mat »    De  Ladoucette ,  secrétaire  perpétuel  de  b 

Société  polytedmique  de  Paris. 

2  mai Ducrest  de  ViUeneove,  littérateur,  à  Reone^ 

6  juin Habasque ,  de  Sânt-Brieuc. 

6  jiÛQ.  •••••••••    Pesche ,  du  Mans. 

6  juin •'•*••    Dubois ,  député ,  de  Nantes. 

4'  juillet Caillot ,  précédemment  membre  résidanl. 

8  juillet L'abbé  de  RoUeau ,  qui  était  membre  rési- 

dant depuis  1826. 

5  septembre  •  •  •  •    Lepeintre-Desroches ,  à  Rouen. 

3  octobre •    Ricfaon  des  Brus ,  D.-M. ,  au  Puy. 

1«'  mai  1834 Rey ,  fabricant  de  schalls ,  à  Paris. 

5  juin Ferrari ,  pharmaôen  ,  à  Saint-Brieuc. 

6  novembre Robineau  de  Bougon  (Th.)  ,  fils  ,  préoédem- 

ment  membre  résidant. 

4  juin  1835.«.f    Lachaise  fils ,  médecin  ,  à  Angers. 

2  juillet.  • , Tisserand, médedUt  à  rétablissement  d*Indret 

2  juillet Baudrier ,  littérateur ,  ancien  Sous-Préfet. 

12  novembre. •  •  .^    De  la  Saussaie ,  de  Blols  ,  conservateur  de  la 

"biMiothèqne  publique. 

3  mars  1836.  •  •  •    Lanjuinais ,  ingénieur-géomètre ,  précédem- 

ment membre  résidant. 
3  mars Gama ,  chirurgien  sous-aide  nu^r ,  au  Val- 

de-Grioe. 
3  mars L*abbé  de  Garaby ,  régent  de  rbétori«{iie  , 

au  collège  de  Saint-Brieuc. 
3  mars Perrin  ,  D.-M. 

5  mai De  Jaequolot ,  pharmacien  ,  à  Diaan* 

S  mai Roguet ,  chef  de  balailfon  ,  au  14*  léger. 
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7  juillet  1836.  •  •  Cajot-Delandre  ,  Hltérateur  ,  à  Vannes. 

7  juillet Brouc ,  médecin  ,  à  Paris. 

i"  septembre.  •  •  •  Boltox ,  D«*-M. ,  à  Lyon. 

1»  sefMèjmhre.  •  •  •  Baadrâno&t ,  professeur  agrégé  à  la  Faculté 

de  Médecine  de  Paris. 

1*''  février  1837.  ••  Aœberl  (Joachim),  officier  de  cavalerie. 

5  juillet .  • Darthey  ,  Soue-Prélet  de  Savenay. 

G  sèplembre  •  •  •  •    Dehberge ,  professeur  agrégé  k  la  Faculté 

de  Médecine  de  Paris. 

6  seplOBibve  •  •  •  •    CboUet ,  D.-M. 

4  octobre Girardin^  professeur  de  chimie,   à  Fécole 

municipale  da  Rouen. 

2  novembre.  •  • .  •     Leborgne,  D.-M. ,  à  Lannion,  précédemment 

membre  résidant. 

3  janvier  1838  • .    Cholet ,  graveur ,  à  Paris ,  précédemment 

membre  résidant. 
3  janvier  ...••••  *  Guîllet,  bibliothécaire  honoraire  de  la  ville  do 

Nantes  \  précédemment  membre  résittanl. 

3  janvier Mersen  (le  capitame) ,  littérateur. 

7  mars Wins-Desfontaines ,  littérateur. 

!^  mai Manny  de  Mernay. 

1*"'  août Riebelot  (Gustave) ,  D.-M. ,.  à  Paris. 

St  septembre  •  •  •  •  Chauvin*,  D.-M. ,  à  Sien. 

5  septembre  •  •  • .  Verger  ,  D.-M. ,  à  Ckâteaubriant. 
29  novembre.  ••• .  MuiKlret  (L.),  D.-lil. ,  à  Lyon. 

14  mai  1839 Sir  John    Herscbell ,    Tillustre   astronome 

anglais. 
7  août De  Sainle-Hermine ,  cooseiller   de  préfec- 
ture ,  à  BourboQ^Veedée. 

6  novembre.  •  •  •  •    Marina  de  Beaulieu  (le  général) ,  précédem- 

ment membre  résidant. 
6  novembfe* • . . •    Riebelot  (H.),  précédemment  membre  ré- 
sidant. 

4  décembre Chapplain  (Ludovic),  précédemment  membre 

résidant. 
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4  décembre Le  barron  Larrey  ,  D.-H. ,  à 

4  décembre Ménage  ,  D.-H. 

4  décembre Benoit ,  D.-H. ,  à  Montpellier. 

4  décembre Lorieux  (Th.) ,  précédemment  membre  ré- 

•  sidant. 

4  décembre Luminais  (Marie)  ,   préoédemmeot  oienibre 

résidant. 
4  mars  1840.  •  •  •    Lehuen  ^  précédenmient  membre  résidjmt. 

!•'  avril Genevois ,  précédemment  membre 

l«r  avril Bresson  (Jacques) ,  de  Paris ,  antenr  d*i 

histoire  financière  de  la  France. 

7  octobre Bouvier ,   D.-M. ,   membre  de    TAcadémie 

royale  de  Médecine. 

4  novembre Doussault ,  peintre. 

3  février  184i  •  •    Lady  J^  Power ,  en  Sicile. 

3  février Le  comte   Horti   di   Manara ,   aaxhéologiie 

italien. 

5  mars.  •  • Musset ,  D.-M. ,  à  Paris. 

7  juillet Payan ,  chirurgien  en  chef  de  l'HAtei-Dieii 

d*Aix. 

6  octobre,  t  ^  •  •  •  •    Macé  (Antonin)  ^  professeur  d*bistoire ,  pré- 

cédemment membre  résidant. 
6  octobre.  ••••..    IK  Maisonneuve  (J.)  ,  chirurgien ,  à  Paris. 
6  avril  1842  ....    Bonnafond ,  D.-M. 

20  avril Cunier,  D.-M. ,  à  Bruxelles. 

20  avril •  •    D'  Ménestrel ,  chirurgien   aidennajor ,  au 

21'  léger. 

4  mai Reugier  ^  D.-M. ,  à  Lyon. 

6  juillet Cuissart  (A.) ,  D.-*M. ,  à  Rouans. 

6  juÛlet HuUin  ,  D.^M. ,  à  Mortagne. 

10  août Duval ,  D.-M. 

4  janvier  184S..  Talabardon,  auteur   d*Un  ouvrage    sur  la 

musique. 

4  avril Burguet ,  D.-M. 

10  mai Pétiau,  D.-M. 
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10  mai..... Martin,  D.-H. 

5  juillet  1843  •  • .     Gaillo ,  du  Croisîc. 

6  septembre .  •  •  •     Mainguet ,  D.*M. ,  à  Caraccas. 

4  octobre Legrand  ,  censeur  à  la  Rochelle,  précédem- 
ment membre  résidant. 

4  octobre. De  la  Guémeraie ,  précédemment  membre 

résidant. 

8  novembre Batllarger ,  D.-M.  ^  • 

6  décembre.'.  • .  •     Boulaj-Paty  ,  homme  de  lettres. 

3  janvier  1844  . .     Huguet ,  juge,  à  Saint-Brieuc. 

6  mars Qpdichon  ,  D.-M. ,  à  Alger. 

5  juin  .....••..•     Aubinais ,  D.-M. ,  à  Vue. 

5  juin Schonen  (le  baron  de)  ,  à  Paris. 

4  décembre Manchon  ,  pharmacien  ,  à  Lyon^ 

8  janvier  1845..     BtUault ,    député,   précédemment    membre 

résidant. 

8  janvier Tanchou,  D.-M. ,  à  Paris. , 

8  janvier De  Yillarsy,  précédemment  membre  ré- 
sidant. 

5  février Levot,  de  Brest. 

5  février Démangeât  (Ch.) ,  docteur  en  droit,  à  Paris. 

5  février Bernard  dés  Essarts  (G.)  ,  fils ,  à  Paris. 

5  mars Menant  (Anthime)  ,  avocat ,  à  Savenay. 

5  mars Godmer ,  D.-M.    . 

1"  avril  1846....     Venot,  de  Bordeaux,  D.-M. 

1*'.  avril Lemierre  ,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées , 

précédemment  membre  résidant. 

1"*^  avril Verger ,  précédemment  membre  résidant. 

1«'  juillet Bscolar  ,  D.-M.  ,  à  Madrid. 

7  octobre Dufresne  ,    procureur-général ,    précédem- 

ment membre  résidant. 
3  décembre Desvaux  ,  naturaliste  ,  à  Angers,  précédem- 
ment membre  résidant. 

6  janvier  1847  •  •    Martin  ,  chirurgien  en  chef  de  l'hôpital  mi- 

litaire de  Golmar, 
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3  mars Mëresse  (luatîn) ,  nalaire ,  à  Guërande. . 

7  avril Habasqoe  fils  y  avocat ,  à  Saiot-Brieuc 

5  mai Andrieux  ,  D.-M. ,  à  Amiens. 

5  jiiillet  1848  •••  Ma8sari\  D.-M. ,  à  Napoléon- Vendée. 

2  août  •  * Rooxeau ,  D.-M.  <^  à  Couëron.  (11  est  devene 

membre  résidant,  ie  6  décembre  1848). 

3  novembre Fillion  ,  archéologue. 

3  janvier  1849.  •  •     fioutteville.  (Il  était  résidant  depuis  le  3  jimi 

1847). 

7  février Damault ,  littérateur ,  an  Crobic. 

7  mai^ Jolly  (Eosëbe).  Il  ét%it   résidant  depuis  le 

2  juin  1847. 

7  mars Galnski  (Ch.). 

3  octobre. De  la  Borderie ,  archéologue. 

3  octobre.  •...'••     Letenoeur ,  D.-M. ,  à  Challaos.  (Il  «si  dm-ew 

résidant  depukle  3  septembre  1851). 

9  janvier  1850  . .  Duplessix  (A.)  ,  précédemment  membre  ré- 
sidant. 

6  mars  •••#•••••     Lambert ,  conseUler  à  la  Cour  de   Rennes , 

précédemment  membre  résidant. 
10  juillet Renou  (Guillaume-Félix)  ,  avocat ,  à  Caeo* 

7  août  .•..•••..    Serre ,  précédemment  membre  résidant. 

8  jianvier  1851 .  •    Lecadre ,  D.-M.  ^  au  Havre. 

7  mai •     Orieux  ,  agent-voyer  dief ,  à  Paimbœuf. 

7  mai Stassart  (baron  de)  s    membre  de    rinsli- 

tut. 

9  juillet GaL.tn ,  D.-M. ,  à  Boulogne-sur-Mer. 

3  septembre .  • .  •    Piedvache  ,  D.-M. ,  à  Dinan. 

1''  octobre Gigot  (Léon) ,  médecin ,  à  Levroux. 

5  novembre Boucher  de  Perthes. 

7  janvier  1852  .  •     Dunan  ^  D.-M. ,  à  Mbntjean.  (Il  était  résidant 

depuis  le  11  juin  1851. 
7  janvier Cantin ,  D.-M. ,  précédemment  membra  ré- 
sidant. 
7  janvier Destourbet ,  de  la  Côte-d'Or. 


J 
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1852. .     Dauban  ,  professeur  do  l'Université  ,  précë- 
demmcnt  membre  résidant. 

m 

4  février ^    Milet ,  de  Tours ,  D.-M. 

3  mafs ; . . .     Andrieux  ,  de  Brioude ,  D.-M. 

1852.  •     L'abbé    Cbassay  ,     cbadoiiie    hoDoraire   de 
Bayeux. 
3  mars Legrand  ,  D.-M. ,  à  Paris. 

3  mars.  ••.•'...•     Paîgnon  (Eugène)  ,    avocat  à  la   Cour  de 

cassation. 
1852..    Chevalier  (Pître)  ,   précédemment  membre 
résidant. 

5  janvier  1853..     Spall ,  instituteur,  à  Couëron. 

2  mars Poirier. 

6  avril Masseron  ,    précédemment    membre    rési- 

dant. 

4  mai De  TrogofT. 

6  juillet Bruno-Dauvin  ,  de  .Saint-Pol,  D.-M. 

5  octobre.  ....••     Luigi-Odorici ,  né  à  Modènes ,   et  babitani 

Dinan. 

7  décembre Joly  ,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences 

de  Toulouse. 
1*'  mars  1854.  • .  •     Crocq  ,  de  Bruxelles. 
1"'  mars Duval  ^  de  Rennes. 

3  mai Damoiseau  ,  d'Alençon. 

5  juillet Villeneuve  ,  D.-M. ,  à  Marseille. 

7  février  1855..  •     Lenioine,  professeur  de  philosopbie ,  précé- 

deçiment  membre  résidant. 

7  février Bizeul  fils,  de  Blain ,  précédemment  membre 

résidant. 

7  février Dorvault ,  pharmacien  ,  à  Paris. 

6  juin •     Beaupoil   (Armand)  ,    D.-M. ,    à  Ingrandes 

(Indre-et-Loire). 

6  juin. . .  ; Fouquet ,  D.-M. ,  à  Vannes. 

6  juin "Huôtte ,  D.-M. ,  à  Hontargis. 

1"  août.  ••..'....     Bertulus ,  D.-M. ,  à  MarseiUe. 
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3  octobre.» •'•  •••    Auge  de  Lassus,  à   Saint-Quentin,  préoé- 

demment  membre  résidant. 

2  avril  1856.  •  •  •     Hialhe,  D.-M.  et  pharmacien  ^  à  Paru. 

2  juillet Mourier ,  recteur  de  rAc^tdémie  de  Rttmef. 

2  juillet Durand-Fardel,  médecin-inspectear  des  e« 

de  Vicby. 

2  juillet I^  D'  Comarmond  ,  conservateur  du  Hosée 

archéologique  de  la  ville  de*  Lyon. 
1*' octobre Gautron  fils,  D.-M.,  à  Paris,  précédem- 
ment membre  résidant. 

5  novembre Cornaz  ,  D.-M.,  à  Neufcfaâtel  (en  Suisse). 

Le  SecrékUre  général. 


PROGRAIIE  DES  PRIX 


PROPOSÉS  PAB 


U  MM  ACADMl  DE  NMS 


mumm  Ms*ANNàm  IftSY* 


plasienrfl  Nanlals  célèbres* 

Sans  dédaigner  les  Recueils  biograpbiqaes ,  la  Société 
Académique  donnerait  cependant  la  préférence  à  des  études 
bien  œmpUUs  sur  une  ou  deux  célébrités  de  Nantes  ou  du 
Pays  Nantais. 

%•  —  Becnell  de  Chants  pepnlaires,  de  AradlMana 
î^eMen  ûm  Pmjm  Naalaia  9  aa  dn  Baa-PaUaa« 

S«  —  Appréelatlana  aar  lea  HaBamieiita  de  Tari  9 
à  Nantes  et  dans  le  départenienl  de  itk  Loire- 
Inférieure* 

La  Société  verrait  avec  plaisir  les  concurrents  traiter.de 
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rinfluen{>e  des  matériaux  sur  la  forme,  et  appuyer  d'exemples, 
choisis  dans  je  pays  même  ,  leurs  dissertations  sur  ce  sujet. 

4«  —  Faire  le  préel«  hlsiorlqoe  des  CmmmtrmetÊmmm 
paTAlM  éans  le  départeaient  de  lu  ËMÊre» 
Inférieiire* 

Les  concurrents  pourront  se  placer ,  soit  au  point  de  vœ 
de  i*importance  commerciale  de  cette  belle  industrie ,  qui  pro- 
gresse chaque  jour  à  Nantes ,  soit  à  un  point  de  vue  plie 
technique  ;  et  ils  auront  à  signaler  alors  spécialement  les  in- 
ventions et  les  perfectionnements  introduits  par  des  Nantais  daos 
la  construction  propre  du  navire,  et  dans  celle  des 
motrices. 

S*  —  Ciade  des  mojren.ft  les  plva  propres  à  ai 

la  rédnetiea  du  prix  de  la  ▼lande,  et  9  par  avite, 

■ 

des  eondllfona  de  aneilleare  altnieiitatlaa   ekem 
le  peuple* 

Le  prix  de  h  viande ,  qui  s'élève  progressivement ,  malgré 
les  mesures  administratives  qui  facilitent  Tentrée  des  beatiaux 
étrangers ,  tend  k  limiter  la  consommation  de  cet  alimeot  dans 
les  ménages  pauvres.  La  Société  Académique  appelle  sur  oe 
grave  sujet  l'attention  des  économistes. 

6«  —  ^e  i'éelairaffe  a«  gas,  a«  paittt  de  v«e  de 

rhyglène  pal»llq«e« 

Les  concurrents  pourront,  s*ils  le  désirent,  limiter  le  champ 
de  leurs  investigations  à  l'examen  d*un  point  spécial  relatif  à  la 
production ,  à  Tépuration  ,  à  la  distribution  ou  à  l'emploi  du 
gaz  de  l'éclairage.  La  Société  Académique  appelle  spécialement 
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rattenlion  des  eoncurrents  sur  la  composition  variable  du  gaz , 
et  son  nséiange  avec  l'oxyde  de  carhone  ou  des  combinaisons 
sulfurées ,  ainsi  que  sur  les  conséquences  de  ces  faits. 

7«  —  Ëtndes  de  •éailvilqne  médleiito  tÊmr  tme  •« 
pla»l€ar»  localités  do  dépiivteaieBi ,  et  spéelale- 
ment  «or  celles  où  »^oboer¥eiit  leo  i^MTeo.cndé- 
mleo  de  ftèvreo  Inlermltteiileo  oo  de  dyoenterieo. 

« 
Signaler  toutes  les  conditions  hygiéniques  auxquelles  sont 

soumis  les  habitants. 

S«  —  Étadeo  géologiques  onr  la  Bretagne  on  Tane 

de  ses  parties. 

La  Société  entend  encourager  toutes- les  recherches  géologiques 
faites  en  Bretagne  et  spécialement  dans  la  Loire-Inférieure.  Elle 
attacherait  un  intérêt  sérieux  à  des  études  qui ,  bien  que  cir- 
conscrites dans  un  faible  rayon ,  auraient  des  conséquences 
utiles  à  l'agriculture  ou  à  Tindustrie. 

••  —  Essai  d^ane  VIore  eryptogamiqne  de  la  Loire- 

Inréricnret 


Les  mémoires  manuscrits  devront  être  adressés,  avant  le  f 
^  août  1857^  à  M.  le  Secrétaire  général  de   la  Société  Acadé- 
mique de  Nantes,  place  du  Commerce,  12.  Chaque  mémoire 
portera  une  devise  reproduite  sur  un  paquet  cacheté,  mention- 
nant le  nom  de  son  auteur. 
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Les  prix  consisteront  en  médailles  de  bronze  ,  d'argent ,  é 
d*or  s'il  y  a  lieu.  Ils  seront  décernés  dans  la  séance  piibli(|ae 
de  novembre  1857. 

La  Société  Académique  jugera  s'il  y  a  lieu  d'insérer  dansso 
Annales  un  ou  plusieurs  des  Hémoires  couronnés. 

liantes,  15  novembre  1856. 

Le  Président, 

Le  Secrétaire  général, 

AboLPHB  BOBIERRE. 

Febdiuâhd  BLAKCHET. 


EXTRAITS 

DES  PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES 

DE  LA  SOCIÉTÉ  ACADÉMIQUE. 


1855-56.  . 


Séance  dn  S  décembre  ISSS* 

PrÉSIDBRCB  DR  H.   BOBIBBBE. 

M.  Bonamy ,  président  sortant ,  procède  à  Tinstallalion  des 
membres  du  nouteau  bureau,  et  H.  Bobierre,  en  prenant 
possession  du  fauteuil  de  la  présidence,  s*e?cprime  ainsi  : 

Mbssibubs  , . 

En  prenant  place  au  fauteuil  où  m'appelle  une  bienveillance 
dont  je  sens  tout  le  prix ,  je  succède  à  un  excellent  collègue 
que  je  ne  saurais  avoir  la  prétqption  de  remplacer.  Je  tâcherai 
'  toutefois ,  dans  l'exercice  des  importantes  fonctions  que  vous 
m'avez  confiées ,  de  m'iiispirer  de  l'exemple  qu'il  me  lègue  et 
de  prendre  pour  guide  de  conduite,  cette  tradition  rarement 
méconnue  qui ,  depuis  de  longues  années ,  fut  tout  à  la  fois  la 
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gloire  de  la  Société  Académique  et  Ilionneur  de  ses  présidents. 
Fort  de  votre  concours,  organe  de  vos  intentions,  jemW- 
forcerai ,  Messieurs ,  de  maintenir  au  raiog  qui  lui  convleol 
l'association  dont  vos  travaux  vivifient  le  principe.  Je-iD*appli- 
querai  surtout  à  ce  que  son  intervention  active  soit ,  eorome 
elle  le  fut  naguère ,  l'élément  sérieux  de  tout  progrès  acoompii 
dans  le  département. 

Sociétés  d'étude  et'  d'émulation  plus  encore  que  Sociétés 
savantes,  les  Académies  de  province  ont  un  grand  rôle  à  jouer 
au  milieu  des  prodigieux  enfantements  que  Fagricullure  el 
l'industrie  moderne  doivent  aux  sciences  physiques  et  mathé- 
matiques. Ce  rôle,  Messieurs,  il  vous  appartient  de  le  remplir, 
et  si  j'en  juge  par  la  portée  de  vos  études  médicâles^  et  litté- 
raires ,  j'acquiers  la  conviction  que  le  champ  de  recherches  ou 
vous  entraîne  l'esprit  du  siècle  sera  fécond  pour  nos  contrées. 
En  ce  qui  me  concerne ,  Messieurs ,  je  vous  apporterai  eo 
échange  de  vos  bienveillants  suffrages  tout  ce  que  la  nature 
m'a  départi  de  zèle  et  de  dévouement,  et  grâce  à  l'affable 
concours  des  collaborateurs  éclairés  que  vous  m'avez  adjoints 
je  ferai  en  sorte  -de  remettre  intact  aux  mains  de  mon  succes- 
seur un  dépôt  que  je  considérerai  toujours  comme  un  témoi- 
gnage bien  précieux  de  votre  estime. 

Cette  courte  allocution  soulève  des  marques  de  sympathie 
unanime. 

M.  Bobierre  lit  ensuite  une  notice  .nécrologique ,  sur'  le 
vénérable  docteur  Fouré,  notice  dans  laquelle  il  passe  enrerue 
rapidement ,  mais  en  termes  expuis ,  tous  les  titres  qa*a!^i 
ce  dernier  de  nos  fondateurs  à  notre  reconnaissance  et  à  notre 
profond  respect.  * 

M.  d'Audiffret  écrit  à  la  Société  pour  lui  faire  hommage 
du  second  volume  de  son  ouvrage  intitulé  :  Di$iracliam  t^ 
financier. 


Enfin ,  M.  le  Président  dépose  un  paquet  cacheté ,  qui  sera 
conservé  dans  nos  archives,  jusqu'à  ce  qu'il  en  réclame  l'ou- 
verture ,  s'il  y  a  lieu. 

L'ordre  du  jour  appelle  une  double  élection  pour  remplacer 
MM.  Pradal  et  Cailliaud,  qui  ont  donné  leur  démission  de  mem- 
bres du  comité  central.  Sont  élus  MM.  Thomas  et  Guerre. 

Sur  le  rapport  de  M.  Lemonnier ,  la  Société  admet  comme 
membre  résidant  H:  Ménard ,  professeur  au  lycée  et  à  l'école 
préparatoire  des  sciences  de  Nantes.  Sont  également  admis 
à  l'unanimité,  comme  membres  résidants,  H.  Aron ,  littéra- 
teur ,  sur  le  rapport  de  M.  Grégoire ,  fit  M.  Herbelin  fils , 
pharmacien ,  sur  le  rapport  de  H.  Bobierre. 

H.  de  Girardot  présente  à  la  Société  un  très-volumineux 
travail  de  H.  Pinson  ^  de  Nantes.  C'est  un  dictionnaire  géogra- 
phique' contenant  tous  les  noms,  de  lieux ,  même  ceux  des 
moindres  villages  et  des  maisons  isolées  de  la  Loire-Inférieure. 
M.  de  Girardot ,  qui  qualifie  très-justement  cet  ouvrage  de 
travail  de  bénédictin ,  demande  au  nom  de  l'auteur  qu'une 
commission  soit  nommée  pour  apprécier  cette  œuvre ,  et  faire 
un  rapport  sur  sa  valeur.  . 

Cette  proposition ,  que  M.  de  Tollenare  appuie  avec  empres- 
sement ,  ost  adoptée  à  l'unanimité ,  et  les  commissaires  nommés 
sont  Mil.  Colombe! ,  de  Girardot  et  Aubinais. 

M.  Guerre  lit  le  commencement  d^un  très-intéressant  travail 
intitulé  :  ÉHÂdi$  gMagiques  iur  te  département  de  V Hérault. 

• 
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PBÉSflJEffCB  BB  U.  BOBISBUB. 

M.  le  Président  lit  une  lettre  de  MM.  Bertin  et  Heurteaux , 
fabricants  8e  toiles  en  coton  à  l'usage  de  la  marine.  CeslHes- 
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sieurs  demandent  que  la  Société  Académique  fasse  faire  qd 
rapport  pour  constater  les  avantages  de  ces  toiles  à  voiles. 

Une  commission  est  nommée' pour  faire  cet  examen  et  ce 
rapport  :  elle  est  composée  de  MH.  Prével ,  Voruz,  Gâche, 
Huctte  et  Goupilleau. 

Tous  les  men^res ,  inscrits  pour  des  lectures ,  étant  absents, 
la  séance  est  levée. 


Séance  da  •  février  1§S6« 

PBÉaU>£NCE  DE  H.   BOBIEBBE. 

M.  le  Président ,  rappelant  à  la  Société  que  le  congrès  des 
délégués  des  Sociétés  savantes  doit  s'ouvrir  iacessamitteot  i 
Paris  f  propose  de  désigner  Bf.  Dubois ,  ancien  député  de  It 
Loire-Inférieure  ,  pour  notre  représentant  à  cette  réunion. 
Personne  ne  présentant  d'objection  à  cette  proposition ,  M.  le 
Président  se  charge  d^écrire  à  M.  Dubois  pour  le  prier  de  re- 
présenter ,  comme  les  années  précédentes  «  la  Société  Acadé- 
mique de  Nantes  au  congrès  dont  il  s'agit. 

Sur  le  rapport  de  H.  Citerne,  M.  Gormerais,  pharmacien 
à  Nantes ,  est  admis  à  l'unanimité  comme  membre  résidant 

La  Société  entend  ensuite  avec  un  vif  intérêt  un  rapport 
substantiel  de  M.  Delamarre  sur  la  candidature  de  M.  Achille 
Comte  ,  directeur  de  l'école  préparatoire  des  sciences  (k 
Nantes ,  auquel  elle  accorde  avec  empressement  le  titre  de 
membre  résidant. 

Enfin  H.  Frédéric  Cailliaud ,  inscrit  à  Tordre  du  jour ,  M 
un  travail  extrêmement  intéressant ,  et  que  la  Société  écoute 
avec  le  plaisir  le  plus  évident ,  travail  intitulé  :  ObâertaiioM 
9ur  les  Oursins  perforanu  de  Bretagne.  * 


Séance  du  S  mars  tSM. 


PRÉSIDEIfCE  DB   M.   BOBIEBBE. 


M.  le  Président  rend  compte  de  la  visite  que  H.  le  Recteur 
de  i'Âcadémie  de  Rennes  a  bien  voulu  faire  à  là  Société 
Académique. 

Il  donne  ensuite  connaissance  d'une  circulaire  de  M.  le  Mi- 
nistre de  rinstruction  publique.  Cette  circulaire  «  pour  but  de 
nous  faire  savoir  que  les  publications  des  Sociétés  savantes 
qui  se  rattachent  à  la  philologie ,  à  Thistoire  ou  à  larchéologie 
nationales ,  seront  désormais  examinées  par  le  comité  de  la 
la  langue ,  de  l'histoire  et  des  arts  de  la  France ,  institué  près 
du  ministère  de  l'instruction  publique ,  lequel  comité  en  rendra 
compte  chaque  mois  en  assemblée  générale. 

M.  le  Ministre  recommande  en  conséquence  que  les  publi- 
cations de  la  Société  Académique  lui  soient  adressées  avec 
toute  la  régularité  désirable ,  et  que  chaque  livraison  lui  soit 
envoyée  aussitôt  qu'elle  aura  paru. 

H.  Grégoire  propose  de  profiter  de  cette  occasion  pour 
réclamer  les  bulletins  de  ce  comité  de  la  langue ,  de  l'histoire 
et  des  arts  de  la  France  :  cette  proposition  est  adoptée  et  ces 
bulletins  seront  demandés  à  M.  le  Ministre  de  l'instruction 
publique  par  l'intermédiaire  de  M.  le  Recteur. 

M.  Comte,  dont  l'admission  a. été  prononcée  dans  la  dernière 
séance,  demande  la  parole.  Il  remercie,  en  termes  d'une  exquise 
urbanité ,  la  Société'  Académique  d'avoir  bien  voulu  lui  accor- 
der ses  suffrages. 

M.  le  Président ,  se  faisant  l'interprète  de  nos  sentiments  à 
tous ,  exprime  à  M.  le  Directeur  do  l'école  des  sciences  com- 
bien nous  sommes  heureux  de  le  voir  siéger  parmi  nous. 
.  M.  Guerre ,  inscrit  à  l'ordre  du  jour ,  monte  à  la  tribune  et 
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continue  la  lecture  de  ses  Éludes  géologiques  sur  le  dipark- 
ment  de  f  Hérault. 

Séance  da  tl  avril  lftS^« 

Peésidbucb  bb  h.  Boubbbb. 

La  correspondance  comprend  «  entre  autres ,  one  lettre  iolé- 
ressante  de  M.  Guépin  ,  faisant  hommage  à  la  Société. de  den 
ouvrage  nouveaux  ,  et  renfermant  un  résumé  des  idées  déve- 
loppées dans  l'un  d'eux  intitulé  :  VOEU  et  la  Vision.  L'autre 
ouvrage  de  M.  Guépin  a  pour  titre  :  Philosophie  du  JIJ*  sUdt 

H.  Achille  Comte  fait  hommage  à  la  Société  de  la  partie 
entomologique  de  son  magnifique  ouvrage  intitulé  :  Règne  m- 
mal  disposé  tn  tableaux  méthodiques. 

Sur  le  rapport  de  M.  Malherbe,  M.  Hialhe,  docteor-mé- 
decin  et  pharmacien  à  Paris ,  reçoit  le  titre  de  membre  cor- 
respondant. 

L'ordre  du  jour  appelle  ensuite  à  la  tribune  M.  Colombd, 
qui  captive  Tattention  de  l'assemblée  pendant  près  d'une  besm 
Son  travail  est  un  rapport  sur  l'ouvrage  de  M.  d'Audiffret, 
dont  la  Société  a  été  heureuse  naguère  d  accepter  l'homiiurg^  ; 
mais  notre  ancien  Président,  s'écartant  souvent  de  son  sujet, 
se  livre  à  des  appréciations  d'une  haute  portée  sur  Horace  et 
ses  traducteurs ,  appréciations  savantes  et  spirituelles  à  la  fois , 
et  qui  n'ont  cessé  jusqu'à  la  fin  de  charmer  l'esprit  des  membres 
présents. 

Séance  d«  7  mal  \%i%. 

PBÉSmEIlfCB  DB  H.   BoBÎBBBB. 

La  correspondance  comprend  :  une  circubiire  de  M.  le  K- 
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uistre  de  riostruction  publique ,  à  roccasion  de  la  publication 
d'un  recueil  des  inscriptions  de  la  Gaule  et  de  la  France  ^  fai- 
sant des  recommandations  nombreuses  au  ^jei  de  la  conserva- 
tion de  l'épigrapbie  antique  de  notre  pays. 

Une  lettre  de  M.  Dubois ,  qui  rend  compte  de  la  mission  que 
la  Société  Académique  de  Nantes  lui  avait  confiée  au  dernier 
congrès  dés  Sociétés  savantes. 

Une  lettre  de  M.  le  baron  de  Girardot,  qui  invite  les  membres 
de  la  Société  à  prendre  part  aux  travaux  de  Tlnstilui  des  pro- 
vinces dont  la  session  se  tiendra  à  Nantes ,  sous  sa  présidence , 
du  10  au  15  juin  procliain.  A  cette  lettre  sont  joints  des  pro- 
grammes de  cette  s<ssion. 

Le  docteur  Bahier  est  admis' à  1*  unanimité  comme  membre 
résidant.  Rapporteur  M.  Aubinais. 

M.  le  Président  donne  lecture  de  ses  études  chimiques  sur  les 
liouiUons  destinés  aux  classes  pauvres  ,  et  préparés  par  ordre  do 
l'administration  municipale. 

Ensuite  M.  Colombe!  poursuit  la  lecture  de  ses  si  intéressantes 
Études  sur  les  lelitis  IqIxim.  Il  termine  ses  appréciations  sur 
Sénëque,ct  il  annonce  qu'il  abordera  incessamment  la  plnlosoplûe 
de  Marc-Aurèle. 

Enfm  M.  Dugast-tfatifeux  monte  à  la  tribune  et  lit  la  des- 
cription d'une  fête  à  Nantes  au  XVI<^  siècle.  Ce  travail  est  remar- 
quable par  l'exactitude  historique  et  arcliéotogique  .qui  distingue 
si  éminemment  l'auteur. 

Séance  da  4  Jifla  1  S56« 

PBÂaiDBRGB  DE  M.   BOBIBESE. 

La  correspondance  comprend  une  lettre  de  M.  de  Lamartine 
qui  remercie  la  Société  Académique  d'avoir  bien  voulu  prendre 
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UD  abonnement  à  son  cours  de  littérature  ;  et  une  lettre  de 
M.  Sellier,  Tun  dés  secrétaires  généraux  du  congrès  des  délégués 
des  Sociétés  savantes  de  France ,  pour  la  session  de  1856. 
H.  Sellier ,  chargé  par  le  congrus  de  &ire  un  rapport  sur  les 
travaux  et  les  publications  académiques  des  provinces  en  1855, 
demande  que  la  Société  Académique  de  Nantes  lui  fiisse  par- 
venir une  analyse  succinte  de  ses  travaux  pendant  Tannée  der- 
nière. ' 

Après  une  courte  discussion,  la  Société  décide  que  M.  le  Se- 
crétaire général  fera  l'analyse  réclamée ,  et  l'adressera  à  H.  Sel- 
lier dans  le  phis  bref  délai  possible. . 

M.  A.  Coquebert ,  avocat  à  Nantes ,  est  admis  à  runanimité 
comme  membre  résidant ,  sur  le  rapport  de  M.  E.  Colombel. 

M.  Aubinais  lit  un  rapport  de  M.  de  Girardot  sur  un  ouvrage 
de  M.  Pinson ,  de  Nantes ,  ouvrage  intitulé  :  Dictionnaire  da 
Uetù:  habités  de  la  Loire-Inférieure.  Les  conclusions  de  ce  rap- 
port sont  adoptées  à  l'unanimité  :  elles  consistent  en  ceci ,  que 
la  Société  Académique  donne  son  approbation  au  travail  de 
M.  Pinson  ,  et  autorise  l'auteur  à  mettre  son  dictionnaire  sous 
son  patronage. 

Séance  da  %  Jalllei  ISM. 

PaÉSmENCB  DE  H.   BOBIEBBB. 

Plusieurs  admissions  sont  votées  par  la  Société  : 

Celle  de  M.  lo  colonel  d'état-major  dô  Rozières ,  comme 
membre  résidant,  sur  le  rapport  de  M.  le  général  Marion  de 
Beaulieu. 

Celle  de  M.  Mourier ,  recteur  de  l'Académie  de  Rennes ,  sur 
le  rapport  de  M.  Colombel. 

Celle  du  docteur  Durand -Fardel,  médecin-inspccleur  des 
eaux  de  Vichy ,  sur  le  rapport  de  M.  Guerre. 


Et  enfin ,  sur  le  rapport  de  M.  Démangeât ,  celle  du  doc- 
teur Comarmond,  conservateur  du  musée  archéologique  de  la 
ville  de  Lyon. 

Ces  trois  derniers  membres  sont  admis  à  titre  de  corres- 
pondants. 

H.  Lelioux  lit  un  rapport  sur  les  travaux  de  la  Section  de 
Médecine. 

Séance  da  •  aoài  ISftOt 

Présidence  de  h.  Bobierbe. 

M.. le  Président  donne  lecture  des  lettres  de  trois  de  nos 
nouveaux  collègues ,  MM.  le  colonel  de  Rozières ,  le  Recteur 
de  TÂcadémie  de  Rennes  ,  et  le  docteur  Comarmond,  de  Lyon, 
qui  remercient  la  Société  d'avoir  bien  voulu  leur  accorder  ses 
suffrages. 

M.  Wolski,,  qui  est  allé  diriger  une  importante  usine  dans 
le  département  de  l'Allier ,  écrit  pour  exprimer  ses  regrets 
de  ne  pouvoir  conserver  son  titre  de  membre  résidant  de  ia 
Société  Académique. 

M.  Huette  lit  des  extraits  d'un  long  et  important  travail  sur 
les  instruments  d'observation  nautique  et  météorologique. 

M.  Aubinais  donne  ensuite  lecture  de  ses  appréciations  sur 
'  un  nouveau  dictionnaire  de  la  langue  françiùsc  par  M.  Degouy  > 
Névo  ;  et  sur  un  traité  élémentaire  d'arithmétique  usuelle  par 
M.  Névo-Degouy. 

Séance  da  8  septembre  ISftS. 

Pbésideuce  de  h.  Bobierbe. 

Après  avoir  dépouillé  la  correspondance   et  donné  1  enumé- 


ration  des  ouvrages  reçus  pendant  le  mois ,  M.  le  Présideol 
lève  la  séance ,  rassemblée  n*étant  pas  en  nombre  pour  déli- 
bérer. 

Séanee  do  1»'  octolire  1SS6* 

Présidence  de  h.  Bobiehbs. 

M.  le  docteur  Gaulron  fils ,  qui  vient  de  se  fixer  à  Paris , 
écrit  pour  échanger  son  titre  de  membre  résidant  contre  celui 
de  membre  correspondant.  Il  est  fait  droit  à  celte  demande. 
M.  Charles  Laby  fait  hommage  à  la  Société  de  sa  grammaire 
anglaise.  Il  demande  qu'une  commission  soit  nommée  pour  ap- 
précier son  ouvrage. 

H.  le  Président  désigne  MM.  Lebeuf,  Goupilleau  et  Maudttii 
pour  faire  partie  de  cette  commission. 

•  H.  le  Secrétaire  général  donne  lecture,  à  la  place  de  M.  Gué- 
raud  empêché,  de  la  préface  et  de  quelques  articles  d'un  Diclioih 
naire  des  Terres  du  Comté  nantais,  par  N.  E.  de  Cornulier, 
membre  correspondant  de  la  Société. 

Séance  en  ^  n^remhre  1  §ft6. 

Pbésiderce  db  m.  Bobhsbbe. 

M.  G.  Mongin  écrit  pour  faire  hommage  à  la  Société  de 
son  ouvrage  intitulé:  Cours  de  Commerce,  ou  guide  pratique 
du  commerçant  et  du  teneur  de  litres.  Il  demande  qu*une 
^commission  soit  nommée  pour  Texaminer.  . 

H.  le  Président  désigne  à  cette  fm  MM.  Renoul ,  Lemonuier 
et  Goupilleau. 

M.  le  docteur  Cornaz ,  de  Neufcbàlel  (en  Suisse)  est  admis 
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en»  qualité  de  membre  correspondant,  sur  le  rapport  de  M.  Rou- 
xeau. 

M.  Lebeuf  lit  un  autre  rapport  sur  la  grammaire  anglaise 
de  M.  Charles  Laloy.  Il  conclut  à  ce  qu'une  mention  honorable 
de  cette  grammaire  soit  faite  dans  le  compte-rendu  que  M.  le. 
Secrétaire  général  doit  lire  à  la  prochaine  séance  publique. 
Ces  conclusions  sont  adoptées. 

L*ordrc  du  jour  appelait,  encore  une  lecture  de  H.  Colombel, 
et  une  autre  de  M.  Dugast-Matifeui ,  mais  ces  membres  étant, 
absents ,  la  séance  est  levée. 

Séasce  pnlillqite  do  t%  noTCutlire  tftSSt 

Présidbnc£  de  h.  Bobibbbk. 

Cette  séance  a  lieu ,  suivant  Tusage ,  dans  la  grande  salle  de 
la  Mairie ,'  qui  a  peine  à  contenir  ta  foule  élégante  qui  s'est 
empressée  de  s'y  rendre. 

Les  principales  autorités  âe  la  ville  prennent  place  au  bureau, 
aux  côlés  de  notre  Président.  On  y  remarque  M.  le  général  de 
division  Guesviller  ,  U.  le  général  de  brigade  Thomas ,  M.  le 
préfet  Henri  Chevreau  ,  H.  le  baron  de  Girardot ,  secrétaire 
général  de  la  préfecture  ,  M.  Cuissart ,  premier  adjoint ,  rem- 
plaçant H.  le  Maire  de  Nantes ,  M.  de  Lafforest ,  inspecteur  do 
^Académie  de  Rennes  pour  la  Loire-Inférieure ,  etc.,  etc. 

M.  Bobierre  lit  avec  un  grand  charme ,  et  au  milieu  de 
l'attention  la  plus  soutenue  un  élégant  discours  où  il  disculpe, 
avec  une  grande  richesse  de  preuves*,  les  études  scientifiques 
du  défaut  qu'on  leur  a  souvent  reproché ,  de  trop  matérialiser 
l'esprit. 

H.  le  Secrétaire  général  rend  compte  ensuite  des  travaux  de 
la  Société  pendant  l'année  1855-56. 
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Enfin  M.  Malherbe  donne  lecture  de  son  rapport  sur  les  ré- 
sultats du  concours. 

Suivant  les  conclusions  de  ce  rapport ,  M.  le  Président  pro- 
clame les  noms  des  lauréats ,  et  leur  décerne  les  prix  dans  Tordre 
suivant  : 

1®  Une  niédaille  d'or  à  H.  Lebeuf»  auteur  d*une  Ilislm 
complète  du  Commerce  de  Nantes, 

2®  Une  médaille  d'argent  à  H"'  Achille  Comte ,  auteur  doue 
Biographie  de  Constance  de  Thiis,  princesse  de  Salm*Dick. 

3®  Une  autre  médaille  d'argent  à  H.  Dugast-Matifeus ,  auteur 
d'une  Biographie  de  Vabbé  Travers. 

4®  Une  médaille  de  bronze  à  M.  de  la  Hornais,  membre  de  U 
Société  d'agriculture  de  Seine-et-Orse,  à  Versailles,  pour  un  tra- 
vail sur  la  question  de  YAlimenlâlion  à  bon  marché. 

5°  Enfin ,  une  mention  honorable  à  M.  Pierre-Benjamin  Livc- 
nais,  de  Nantes ,  pour  un  mémoire  sur  la  question  de  VEdénjt 
au  Gaz. 

Entre  ces  diflférentes  lectures,  ({es  morceaux  de  cliant, 
d'un  excellent  choix',  sont  exécutés  par  H"*  Numa,  et  par 
M.  Sotlo  ,  artistes  du  théâtre ,  et  sont  suivis  des  plus  vib 
applaudissements.  Le  gracieux  et  *  incontesUibie  talent  de 
M*""  Numa  provoque  surtout  les  plus  bruyantes  marques  de 
satisfaction. 

M.  Dolmetch  accompagne  ces  deux  artistes  avec  son  dévoù- 
ment  accoutumé ,  et  nous  devons  regretter  seulement  (|uc  sa 
modestie  le  retienne  au  second  rang ,  quand  il  pourrait  si  bien 
briller  au  premier. 

La  séance  est  levée  à  trois  heures  et  demie. 

Séaace  da  17  noTembre  tSft^« 

Présidence  de  h.  VAnoiBR  d'abord  ,  et  de  h.  Hustte  ei«siite* 
Celte  séance  est  consacrée  aux  élections. 
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En  voici  les  résultais: 

Président,  .  MM.  Ducoudray-Bourgault. 

Vùeprésidenl ,  Malherbe. 

Secritaire-géniral ,  Dugast-Matifeux. 

Secrétaire-adjoint ,  Rouxeau. 

Trésorier,  Huette. 

Bibliothécaire-arehivistei',  Leray. 

Bibliothécaire-adjoint ,  Delamarre. 

Ces  trois  derniers  sont ,  suivant  Tusage ,  renommés  par  ac- 
clamation. 

Comité  cbntbal. 

Pour  la  Section  d'agriculture ,  commerce  et  industrie, 

MM.  Renoul. 

G.  Démangeât. 
Fr.  Braheix. 

Pour  la  Section  de  Médecine. 

MM.  Letenneur. 
Blancliet. 
Do  Rivas. 

Pour  la  Section  des  Lettres. 

MM.  Guéraud. 
Grégoire. 
Vandier. 

Pour  la  Section  d^ Histoire  Naturelle, 


MM.  de  Tollenare. 
Thomas. 
F.  CailliauJ. 
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Séance  extraerdlnalre  du  %%  ■•▼eaibre  tftM. 

Pbésiderce  bb  m.  Bobiehbe. 

L'ordre  du  jour  appelle  lelection  d*un  président  en  remplace- 
ment de  M.  Ducoudray-Bourgault ,  non  acceptant.  j 

H.  Tabbé  Fournier ,  curé  de  Saint-Nicolas ,  est  nommé ,  pifs- 
que  à  I*unanimité. 

On  procède  ensuite  à  Télection  d'un  membre  du  Comité 
centrai  pour  la  Section  d'Agriculture ,  en  remplacement  de 
H.  Démangeât  qui  n'a  point  accepté.  M.  Goupillean  obtient  une 
grande  majorité. 

Le  secrétaire  général. 

Ferdinand  BLANCHET  ,  d.-x. 
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